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Le  deuxième  volume  de  la  Mosaïque  est  aujourd’hui  complet,  et  nous  croyons  pouvoir  dire  qu’en 
s’ajoutant  à la  collection  de  la  première  année  il  contribue  à former  l’ensemble  à la  fois  le  plus  varié 
et  Je  plus  intéressant. 

« Votre  recueil,  — nous  écrivait  dernièrement  un  de  nos  souscripteurs,  dont  nous  sommes  heureux 
de  reproduire  la  flatteuse  appréciation,  — se  distingue  surtout  des  autres  publications,  par  le  soin  inces- 
sant et  toujours  heureux  que  vous  apportez  au  choix  et  au  groupement  des  matériaux  dont  vous  composez 
une  véritable  mosaïque.  Dans  chaque  livraison,  la  part  est  faite  aux  yeux,  à l’esprit  et  au  cœur;  tous  les 
goûts  y trouvent  leur  compte,  toutes  les  aspirations  y puisent  une  satisfaction  particulière.  Plaire  en 
instruisant,  joindre  un  enseignement  à chaque  souvenir  évoqué,  tirer  de  faits  curieux  simplement  présentés 
la  vulgarisation  des  connaissances  les  plus  profitables,  enfin,  populariser,  en  même  temps  que  le  culte  du 
beau,  du  bon  et  du  grand,  les  notions  les  meilleures,  les  plus  exactes  sur  l’histoire  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  conditions  : tel  est  l’excellent  programme  que  vous  vous  étiez  tracé  et 
que  vous  avez  toujours  rempli  avec  une  fidélité,  une  activité  dignes  des  plus  grands  éloges » 

En  remerciant  notre  gracieux  correspondant  du  précieux  témoignage  de  sympathie  qu’il  nous  donne, 
nous  aimons  à déclarer  que  nous  sommes  fermement  résolus  à suivre  plus  scrupuleusement  que  jamais 
une  voie  où  nous  avons  d’ailleurs  trouvé  le  succès  le  plus  franc  et  le  mieux  assis. 

Chaque  jour  voyant  s’accroître  le  nombre  de  nos  souscripteurs,  il  en  résulte  pour  nous  l’obligation 
de  redoubler  de  soins  et  d’efforts,  afin  de  répondre  dignement  au  concours  qui,  dès  le  début,  a consacré  la 
réussite  de  notre  œuvre. 

Ce  que  nous  avons  dit  après  l’achèvement  de  notre  premier  volume,  nous  pouvons  le  répéter  après 
avoir  mis  la  dernière  main  au  deuxième,  et  en  nous  disposant  à la  création  du  troisième  ; « Nous  nous 
préparons  à faire  appel  à tous  les  spécialistes,  pour  que  la  variété  n’exclue  pas  la  précision  et  la  valeur 
des  matériaux  ; les  savants,  les  chercheurs  nous  composeront  un  butin  de  raretés,  de  curiosités  ; les  meil- 
leures plumes  nous  apporteront  de  charmants  récits  ; les  plus  habiles  crayons  et  burins  créeront  pour 
nous  les  belles  images  ; nous  ferons  incursion  dans  tous  les  mondes,  dans  toutes  les  époques,  dans  tous  les 
genres,  et  notre  cadre,  restreint  seulement  en  apparence,  renfermera  encore,  comme  par  le  passé,  tous  les 
solides  et  /gracieux  éléments  de  la  plus  pittoresque  encyclopédie. 


Tous  les  ouvrages  ou  articles  contenus  dans  ce  volume  sont  complets. 
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MAiiiE  DE  MÉDicis,  liée  611  1573,  morte  en  lü42 
( Fac-similé  d'iino  gravure  de  Thomas  de  Leu,  par  M.  Iluyot.  ) 
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MARIE  DE  MÉDICIS 

Le  portrait  que  nous  donnons  ici  date  do  IGOl.  Il  est 
des  mêmes  mains  que  celui  d’Henri  IV,  auquel  il  fait 
pendant,  et  qui  a été  publié  dans  la  Mosaïque  il  y a quel- 
ques mois.  (Voir  H®  année,  13®  livi  aison,  page  97.)  Marie 
de  Médicis  avait  alors  vingt-huit  ans,  elle  venait  do  mettre 
au  monde  le  prince  qùi  devait  être  Louis  XIII. 

Un  jour  que  le  Béarnais  et  Sully  devisaient  des  divers 
jiartis  qui  s’offraient  pour  le  roi  de  France  : a Le  duc  de 
Florencc,-dit  Henri,  a une  nièce  que  l’on  assure  être  assez 
belle; mais  elle  est  de  la  inaison  de  la  reine  Catherine, 
qui  a fait  bien  du  mal  à la  France  et  plus  encore  à mo[ 
en  particulier.  J’appréhenderais  cette  alliance  pour  moi, 
))Our  les  miens,  pour  l’État...  » Et  pourtant  il  épousa  la 
Florentine  qui  avait  vingt-trois  ans  de  moins  que  lui,  mais 
qui  était  d’une  beauté  réellement  remarquable,  et  qui,  par 
le  sang  dont  elle  sortait  lui  assurait  d’utiles  alliances. 

Le  ménage  ne  fut  pas  heureux.  Jeune  et  douée  de 
grands  charmes,  Marie  de  Médicis  ne  supportait  i)as  sans 
dépit  les  inconstances  de  son  mari. 

De  cette  irritation,  bien  e.xplicable,  naissaient  de  fré- 
quentes querelles  qui,  mainte  fois,  donnèrent  lieu  à de 
scandaleuses  scènes  d’intérieur  : scènes,  d’autant  plus 
vives,  que  les  favorites,  tenues  en  mépris  et  en  horreur 
])ar  la  reine,  ne  la  ménageaient  guère,  et  étaient  arrivées 
à lui  nuire  à tel  point  dans  l’espiit  d’Henri  IV,  qu’un  jour 
il  ne  parla  de  rien  moins  que  de  la  renvoyer  à Florence. 

La  mort  du  Vert-Galant  niit  fin  à ce  pénible  état  de 
choses.  Déclarée  régente,  Alarie  de  Médicis,  qui  par  ins- 
tinct de  race  aimait  le  pouvoir,  crut  que  son  règne  allait 
commencer;  mais  la  lutte  s’engagea  entre  ses  diverses 
créatures,  et  elle  fut  la  première  victime  des  inti'igues 
nouées  autour  d’elle  ou  à l’ombre  de  son  nom. 

Après  s’étre  mise  en  guerre  ouverte  avec  un  fils  qui, 
indifférent  à presque  tous  les  sentiments  humains,  trou- 
vait cependant  la  force  de,  haïr  sa  mère,  elle  dut  s’expa- 
trier. Longtemps  elle  alla  de  cour  en  cour,  d’abord  cher- 
cher des  auxiliaires  pour  l’aider  à reconquérir  la  place  qui 
lui  était  due,  et  enfin  mendier  quelques  secours,  qui  lui 
furent  si  peu  accordés  que  la  veuve  d’Henri  IV,  la  mère 
de  Louis  XHI,  l’aïeule  de  Louis  XIV,  parvenue  à sa 
soixante-huitième  année,  mourut  de  faim,  de  froid, 
d’abandon,  sur  un  grabat,  dans  une  misérable  maison  de 
Cologne. 

Marie  de  Médicis  avait  jjuisé  dans  scs  traditions  de 
famille  le  goût  des  beau.x  arts.  Paris  lui  doit,  entre  autres 
]nonuments,  le  palais  du  Luxembourg,  où  le  pinceau  ma- 
gnifique de  Rubens  prit  pour  thème  des  vingt-quatre 
grandes  compositions  que  tout  le  monde  connaît,  l’histoire 
allégorique  de  cette  princesse,  qui,  d’ailleurs,  artiste 
elle-même,  maniait  la  pointe  du  graveur  avec  une  cer- 
taine habileté. 


FANTAISIE  HUMOURISTIQUE 

L’ŒIL  DROIT  DU  COMMANDANT 

Nouvelle  américaine 

L’an  de  grâce  1797  expira  sur  la  cote  de  Californie  dans 
une  rafale  du  sud-ouest.  Quoique  abritée  par  la  monta- 
gne de  la  Très-Sainte-Trinité,  la  petite  baie  de  San  Carlos 
était  tourmentée  jiar  un  soulèvement  dos  vagues  dont 
l’écume  allait  blanchir  le  mur  du  jardin  de  la  Mission.  Les 
tourbillons  de  sable  traversaient  tumultueusement  l’atmos- 
phère, et  quand  le  commandantdu  presidio,  don  Horinene- 
gildo  Salvatierra,  voulut  regarder  par  la  fenêtre  du  corps 


de  garde,  il  sentit  l’humide  âcreté  de  la  mer  mordre  sur 
là  peau  de  scs  joues  sèches  comme  parchemin. 

Le  commandant,  di.s-je,  se  mit  à regarder  d’un  air 
mélancolique  par  la  fenêtre  du  corps  de  garde.  Peut-être 
passait-il  en  revue  les  événements  de  l’année  qui  allait 
faire  place  à une  autre;  mais,  comme  la  revue  de  la  gar- 
nison du  présidio,  celle  des  événements  de  l’année  1797 
était  bientôt  passée.  Ces  événements  n’étaient  qu’en  petit 
nombre;  les  mois,  les  semaines  et  les  jours  s’étaient  suc- 
cédé dans  l’agréable  monotonie  des  fonctions  très-simples 
d’un  commandement  que  n’avaient  troublé  ni  incident  ni 
interruption.  C’était  un  commandement  militaire  qui,  par 
les  détails,  ressemblait  à une  vie  patriarcale.  Les  fêtes 
des  saints  du  calendrier  avaient  été  régulièrement  obser- 
vées; deux  fois  le  courrier  de  San  Carlos  avait  apjiorté  scs 
dépêches  semestrielles;  quelques  bateaux  côtiers,  sous 
pavillon  espagnol,  avaient  paru  dans  la  baie,  et  plus  rares 
aussi  quelques  bâtiments  sous  pavillon  étranger.  S’il 
n’avait  eu  aucun  événement  heureux  à signaler  dans  ses 
rapports,  le  commandant  n’avait  pas  eu  noniiUisà  signaler 
aucun  désastre.  Des  récoltes  abondantes  et  une  industrie 
p.atiente  suffisaient  amplement  à tous  les  besoins  de  la 
Mission  et  du  presidio.  Isolés  de  la  famille  des  nations, 
les  habitants  de  ces  parages  étaient  désintéressés  dans 
toutes  les  révolutions  et  toutes  les  gueri'es  du  reste  du 
monde.  La  lutte  qui  avait  émancipé  leurs  frères  des  colo- 
nies de  l’autre  coté  du  continent  ne  leur  avait  suggéré 
aucune  pensée  de  turbulence.  Bref,  c’était  dans  l’histoire 
de  la  Californie  cette  brillante  époque  qui  pouvait  s’appe- 
ler la  riche  automne  àe  la  domination  espagnole,  automne 
qui  devait  être  sitôt  suivie  des  tempêtes  hivernales  de 
l’indépendance  des  possessions  espagnoles  et  du  prin- 
temps régénérateur  de  la  conquête  anglo-américaine. 

Le  commandant  referma  la  fenêtre  et  se  retira  près  du 
feu  qui  flambait  dans  la  vaste  cheminée.  Il  s’assit  à une 
table  sur  laquelle  étaient  déposés  les  cahiers  de  l’école 
primaire  du  presidio.  Il  les  feuilleta  avec  un  intérêt  tout 
paternel,  édifié  de  voir  que  le  magister  avait  exercé  la 
plume  de  ses  élèves  en  leur  faisant  copier  des  textes  de 
l’Écriture  sainte  ; on  aurait  pu  l’entendre  approuver  par 
un  commentaire  bienveillant  tous  les  exemples  soumis  à 
son  inspection  comme  protecteur  officiel. 

Abirnelech  enleva  Sarah.  Excellente  page,  mon  petit 
garçon  ! 

Isaac  envoya  Esait  à la  chasse.  Cuerpo  de  Christo  ! Ce 
trait  de  plume  est  merveilleux,  ma  petite  Paquita.  Je  le 
montrerai  au  gouverneur. 

Paquita  était  une  petite  Indienne,  l’élève  favorite. 

Une  larme  d’orgueil  vint  humecter  l’œil  gauche  du  com- 
mandant; le  droit,  hélas!  avait  été  crevé  vingt  ans  aupa- 
ravant par  une  flèche  indienne.  Il  l’essuya  doucement 
avec  la  manche  de  son  justaucorps  en  buffleterie  et  con- 
tinua : . 

Les  Ismaélites  étant  survenus... 

Le  commandant  s’ari-éta,  car  il  entendit  le  bruit  d’un 
pas  dans  la  cour,  puis  sur  le  seuil,  et  un  étranger  se  pré- 
senta. 

Avec  l’instinct  d’un  vieux  soldat,  le  commandant  ayant 
jeté  son  coup  d’œil  sur  celui  qui  entrait,  se  retourna  vi- 
vement du  côté  de  la  muraille  à laquelle  sa  bonne  lame 
de  Tolède  était...  ou  aurait  dû  être  suspendue;  mais  elle 
n’y  était  pas,  et  se  rappelant  que  la  dernière  fois  qu’il 
avait  vu  cette  arme  elle  trottait  en  guise  de  cheval  entre 
les  jambes  de  Pc[)ito,  le  fils  de  Bautista  le  pâtissier,  il 
rougit  et  se  contenta  de  froncer  le  sourcil. 

Heureusement  un  second  coup  d’œil  lui  fit  conclui-e 
que  l’étranger  n’avait  pas  des  intentions  hostiles.  Il  était 
sans  armes,  simplement  couvert  delà  cape  d’un  marin,  et 
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une  détestable  odeur  de  meiluche  attestait  la  vérité  de 
ses  paroles  lorsqu’il  s’annonça  lui-même  dans  un  espagnol 
très-intelligible,  quoique  diffus  et  peu  élégant  : 

« Commandant,  je  me  nomme  Peleg  Scudder.  Je  suis 
le  propriétaire  du  scbooner  le  Gériéral-Court,  du  port  de 
Salem^  dans  le  Massachusetts.  Je  me  rends  pour  affaires 
de  commerce  dans  les  mers  du  Sud;  le  vent  contraire 
m’a  forcé  de  relâcher  dans  la  baie  do  San  Carlos.  Je  vous 
demande  la  permission  de  me  mettre  à l’abri  de  la  rafale 
sous  le  cap  de  la  Sainte-Trinité,  rien  de  plus.  Je  n’ai  pas 
besoin  d’eau,  en  ayant  fait  ma  provision  à Bodega.  Je  sais 
combien  est  sévère  la  discipline  du  port  espagnol  et  les 
règlements  imposés  à tout  navire  étranger.  Point  n’ai 
envie  de  les  enfreindre  ni  de  tromper  la  surveillance  de 
l’autorité.  » 

Il  y avait  peut-être  un  léger  accent  de  sarcasme  dans 
ce  discours,  d’accord  avec  le  regard  jeté  par  l’orateur  sur 
la  cour  déserte  du  presidio  et  sur  la  porte  du  corps  de 
garde.  Le  fait  est  que  le  factionnaire,  Felipe  Gomez, 
avait  discrètement  quitté  son  poste  dès  le  premier  souffle 
de  la  rafale  et  dormait  profondément  dans  le  corridor. 

Le  commandant  eut  un  moment  d’hésitation.  Si  les 
règlements  du  port  étaient  en  effet  sévères,  il  exerçait 
une  autorité  sans  contrôle,  qui  lui  permettait  d’être  indul- 
gent dans  leur  application.  Un  ordre  d’exclusion  contre  le 
navire  américain  Colombia,  qui  datait  de  dix  ans,  était 
l’unique  précédent  qu’il  eût  pu  opposer  à la  requête  de 
l’étranger;  l’humanité  plaidait  pour  lui  et  la  tempête  était 
réellement  épouvantable.  Ne  pensez  pas  que  l’impossibi- 
lité de  faire  respecter  son  refus  avec  une  garnison  si  fai- 
ble eût  quelque  influence  sur  la  décision  du  commandant; 
il  aurait  refusé  avec  le  même  mépris  des  conséquences 
à un  vaisseau  de  soixante-quinze  canons  ce  qu’il  accorda 
si  gracieusement  à ce  petit  navire  yankee,  avec  la  seule 
condition  qu’il  n’y  aurait  aucune  communication  entre 
le  scbooner  et  la  terre. 

« Quant  à vous,  senor  capitaine,  ajouta-t-il,  acceptez 
mon  hospitalité.  Le  fort  est  à vous  aussi  longtemps  que 
vous  l’honorerez  de  votre  noble  présence.  » 

Et  avec  l’antique  formule  de  la  courtoisie  castillane, 
le  commandant  fit  le  semblant  de  sortir  du  corps  de 
garde. 

Maître  Peleg  Scudder  rit  sous  cape  on  pensant  au  fort 
à moitié  démantelé,  avec  deux  canons  de  bronze  rongés 
par  le  vert-de-gris  et  une  garnison  presque  illusoire.  Peut- 
être  même  l’idée  de  prendre  le  commandant  au  mot  tra- 
v.crsa-t-elle  le  cerveau  d’un  homme  accoutumé  à profiter 
commercialement  de  toute  offre  de  service...  Mais  si 
réellement  il  fut  tenté,  il  réfléchit  bientôt  que  ce  ne  serait 
pas  une  affaire  assez  importante  de  s’emparer  du  fort  et 
se  contenta  d’y  accepter  l’hospitalité  en  s’asseyant  grave- 
ment devant  le  feu  à côté  de  son  hôte. 

Que  se  passa-t-il  entre  Hermenegildo  Salvatierra  et 
Peleg  Scudder  pendant  cette  nuit?  C’est  ce  qu’il  n’est  pas 
convenable  de  raconter  dans  la  grave  chronique  des  points 
saillants  de  cette  aventure.  J’ai  dit  que  maître  Peleg 
Scudder  avait  la  parole  facile,  et  sous  l’influence  de 
diverses  liqueurs  servies  par  son  hôte,  il  devint  encore 
plus  loquace  que  d’habitude.  Songez  d’abord  au  vaste 
fonds  d’informations  qu’il  apportait  à San  Carlos,  où 
depuis  vingt  ans  on  était  sevré  de  nouvelles,  non-seule- 
ment d’Europe,  mais  encore  d’Amérique.  Le  comman- 
dant apprit  pourlapremière  fois  comment  la  Grande-Bre- 
tagne avait  perdu  ses  colonies  du  nouveau  monde;  il 
ignorait  la  révolution  française  et  les  premières  victoires 
du  grand  Napoléon, dont  Peleg  Scudder  lui  fit  un  tableau 
plus  brillant  que  n’aurait  voulu  le  gouvernement  repré- 
senté en  Californie  par  don  Hermenegildo  Salvatierra.  A 


son  tour,  le  commandant  fut  questionné  par  Peleg  Scud- 
der, et  à son  tour  il  se  montra  non  moins  communicatif. 
Peleg  Scudder  connut  bientôt  toute  la  chronique  de 
la  Mission  et  du  presidio.  Il  fut  mis  au  coürant  des  moin- 
dres événements,  des  progrès  des  écoliers  du  presi- 
dio aussi  bien  que  des  progrès  des  missionnaires.  Il  ques- 
tionna même  le  commandant  sur  la  perte  de  son  œil  et, 
à cette  phase  de  la  conversation,  il  e.xhiba  divers  colifi- 
chets, verroteries  et  autres  objets,  dont  les  capitaines 
marchands  se  munissent  à l’intention  des  sauvages  insu- 
laires des  mers  du  Sud.  Il  força  son  hôte  d’en  accepter 
quelques-uns  en  cadeau,  et  les  deux  interlocuteurs  fini- 
rent par  être  de  bons  amis,  aussi  familiers  que  s’ils  se 
connaissaient  depuis  vingt  ans.  Le  grave  hidalgo,  excité 
par  plusieurs  verres  d'aguar cliente  et  les  malicieux  encou- 
ragements de  l’Américain,  oublia  le  décorum  de  son  rang 
jusqu’à  fredonner  une  romance  du  temps  des  trouvères  de 
Castille,  puis  des  canzonettas  d’amour  plus  modernes, 
qu’il  avait,  avoua-t-il,  composées  lui-même  en  l’honneur 
d’une  petite  sefiora  appelée  l’àme  de  sa  vie.  — Je  me 
bâte  de  déclarer  que,  si  je  me  fais  ici  l’écho  d’une  alléga- 
tion très-hasardée,  c’est  sous  toutes  réserves  encore  que 
je  répète  que,  dans  un  dernier  accès  de  gaieté,  le  comman- 
dant, déployant  son  mouchoir  pour  démontrer  à son  hôte 
les  mystères  de  la  cachucha  ou  de  la  sembricvacua,  se  mit 
à sauter  autour  de  l’appartement  avec  une  agilité  qui  eût 
fait  envie  à un  danseur  du  grand  théâtre  de  Madrid.  Ce 
dernier  détail,  affirmé  par  les  uns,  est  nié  par  les  autres. 
Il  suffit  pour  le  but  sérieux  de  mon  histoire  de  dire  que, 
lorsque  sonna  l’heure  de  minuit,  Peleg  aida  le  comman- 
dant à se  mettre  au  lit,  et,  prenant  congé  de  lui  avec  les 
assurances  d’une  amitié  éternelle,  se  rendit  à son  bord. 
La  tempête  avait  cessé,  et  quand  le  jour  parut,  le  schoo- 
ner  était  parti. 

J’ignore  si  Peleg  Scudder  tint  la  parole  qu’il  avait 
donnée  au  commandant.  On  prétend  que  les  révérends 
pères  jésuites  de  la  Mission  entendirent,  cette  nuit-là,  des 
voix  païennes  chantant  des  psaumes  en  traversant  la 
plaza,  que  pendant  plusieurs  jours  une  odeur  de  merlu- 
che salée  empesta  les  maisons,  qu’on  trouva  en  la  posses- 
sion do  la  femme  du  boulanger  une  douzaine  de  mus- 
cades, et  que  dans  l’écurie  du  forgeron  on  vit  ou  crut 
voir  plusieurs  boisseaux  d’une  marchandise  très-suspecte 
qui,  sous  le  nom  de  formes  de  cordonnier,  ressemblait  plu- 
tôt à des  boucauts  de  tabac  do  Vii'ginie.  Mais  que  le  lec- 
teur réfléchisse  à la  sainteté  d’une  parole  donnée  par  un 
armateur  yankee,  à la  stricto  discipline  des  règlements 
d’un  fort  espagnol,  et  à la  proverbiale  répugnance 
qu’éprouve  en  général  tout  citoyen  de  la  républipue  des 
Etats-Unis  à tromper  la  conflance  d’un  peuple  innocent  et 
naïf...  cette  partie  de  mon  histoire  sera  rejetée  comme 
dépourvue  de  toute  authenticité. 

Un  roulement  de  tambours,  qui  annonçait  l’année  nou- 
velle, réveilla  le  commandant.  Le  soleil  brillait  dans  le 
ciel,  et  un  de  scs  rayons  se  glissait  jusqu’au  lit  où  Peleg 
Scudder  avait  laissé  son  hôte.  Le  commandant  se  mit  sur 
son  séant,  et  par  un  geste  d’habitude  se  frotta  l’œil  gau- 
che. Le  souvenir  de  la  soirée  lui  revenant  à l’esprit,  il 
sauta  par  ten-e  et  courut  à la  fenêtre  : aucun  navire  n’était 
dans  la  baie.  Une  pensée  soudaine  sembla  traverser  le 
cerveau  du  commandant  et  il  se  frotta  les  deux  yeux  : non 
content  de  cela,  il  consulta  le  miroir  en  métal  suspendu 
dans  l’alcôve  à côté  du  crucifix;  ce  n’était  pas  une  illu- 
sion ; le  commandant  avait  recouvré  un  second  œil,  lequel 
était  révélé  lui-même  par  l’autre,  l’œil  droit  visible,  l’œil 
droit  semblable  à l’œil  gauche,  moins  la  vision. 

(La  aa  prochain  numéro.)  Bret-Harte. 

(Tratl.  de  M.  A.  Pichot. 
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éléments  des  étrennes  et  du  carnaval.  Ce  dernier,  comme  on 
sait,  survécut  malgré  .les  efforts  réitérés  de  l’Eglise,  qui  lança, 
en  352,  le  canon  39  du  concile  de  Laodicée  contre  les  Satu)'- 
nales.  Les  étrennes  surtout  persistèrent,  toujours  combattues, 
toujours  en  vogue,  traitées  de  diaboliques  par  saint  Augustin  et 
saint  Chrysostome,  mais  soutenues  par  l’intérêt,  la  cupidité  et 
la  soif  du  plaisir.  En  vain,  Tertullien  avait  dit.  Traité  de  l’Ido- 
lâtrie : « Nous  qui  avons  horreur  des  fêtes  juives,  pourquoi 
nous  familiariser  avec  les  kalendes  de  janvier?  Les  étrennes 
marchent,  les  dons  volent  de  toutes  parts;  on  ne  voit  en  tous 
lieux  que  joie  et  banquets.  » 

Les  mêmes  coutumes  existaient  chez  les  Francs,  qui  célé- 
braient annuellement  par  des  orgies,  des  mascarades,  le  retour 
des  kalendes  de  janvier.  Le  concile  tenu  à Tours,  en  570,  essaya 
de  convertir  les  chrétiens  endurcis  dans  leurs  vieilles  eiTeurs, 
et  les  anciens  pénitentiels  infligèrent  trois  ans  de  jeûne  à ceux 
qui,  pendant  les  kalendes  de  janvier,  .s'amusaient  à se  déguiser 
en  cerf  ou  en  veau.  De  plus,  les  prélats  r iunis  à Auxerre,  tn 
587,  défendirent  l’usage  diabolique  des  étrennes. 

Sous  les  rois  de  la  première  race,  l’année  s’ouvrait  le  L‘' 
mars;  sous  ceux  de  la  seconde  race,  le  jour  de  Noël,  et  sous 
ceux  de  la  troisième,  le  jour  de  Pâques.  L’année  ne  commença 
le  janvier  qu’avec  les  Valois,  vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle.  On  peut  s’en  assurer  par  cette  dédicace  placée  en  tète 
des  Mémoires  de  Christine  de  Pisan,  historiographe  de  Char- 
les V : a Au  dict  très-solennel  prince,  monseigneur  de  Bour- 
gogne, de  par  moy,  bonne  estreine,  présentée  le  premier  jour 
de  janvier,  que  nous  disons  le  jour  de  l’an.  » Ce  document  est 
confirmé  par  un  extrait  du  premier  comiite  de  l'hotel  du  ro 
Charles  VI,  tenu  du  octobre  1380  au  L''  juillet  1381  : 
« Raoullet  le  Gay,  pour  offrandes  faictes  par  le  Roy  à sa  grant 
messe,  le  premier  jour  de  l'an,  envoiez  à lui  par  ledit  Raoullet, 
mardi  premier  jour  de  janvier...  » Plusieurs  livres  d’Heures 
manuscrits  du  temps  prouvent  également  que  le  jour  de  1 an, 
qui  est  écrit  en  lettres  d’or,  correspondait  au  l'u'  janvier.  Mais 
cet  état  de  choses  n’était  sans  doute  pas  établi  d'une  manière 
générale,  puisque  Charles  IX,  pour  fixer  définitivement  le  com- 
mencement de  l’année,  publia  un  édit  portant  qu  à 1 avenir  le 
l<u'  janvier  serait  le  premier  jour  de  l’an.  Cet  édit,  daté  du 
château  de  Roussillon,  en  Dauphiné,  le  15  août  1564,  et  enre- 
gistré au  parlement  le  19  décembre,  n eut  sou  effet  dans  tout  le 
royaume  qu’en  1567. 

La  fête  du  jour  de  l’an,  empruntée  aux  Gaulois,  se  célébrait 
aux  cris  de  Aguillaneuf  (au  gui  l’an  neuf)  et  de  Guileuleu, 
comme  on  peut  le  voir  dans  Rabelais,  qui  s’est  servi  de  ce  mot. 
Selon  Du  Oânge,  cette  coutume  et  ce  cri  dériveraient  de  la  fêle, 
des  Druides  qui  allaient,  au  commencement  de  l’année,  cueillir 
le  gui  sacré,  et  le  faisaient  distribuer  par  les  bardes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  souverains  et  les  seigneurs  du  moyen 
âge  faisaient,  à l’occasion  du  jour  de  l’an,  des  échanges  somp- 
tueux, où  la  richesse  et  le  goût  avaient  une  part  égale.  Le  duc 
de  Berry  semble  avoir  affectionné  plus  que  tout  autre  cet  usage  ; 
il  recevait  des  étrennes,  non-seulement  de  tous  ses  nobles  parents 
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L'usage  des  étrennes  nous  vient  des  Romains.  Au  rapport 
de  Nonius  Marceilus,  dans  son  livre  de  Proprietate  sermonum, 
l’origine  de  cette  fête  remonterait  à Tatius,  roi  des  Sabins. 
Vers  le  milieu  de  son  règne,  on  avait  fait  présent  à ce  prince, 
jiour  le  renouvellement  de  l’année,  de  quelques  branches  d’ar- 
bre consacrées  à Strenia,  déesse  de  la  force,  ce  qui  lui  parut 
de  bon  augure.  Comme  cette  année-là  fut  pour  lui  très-heureuse, 
il  autorisa  l’établissement  de  cette  coutume,  et  donna  à ces 
présents  le  nom  de  strenæ,  dont  nous  avons  fait  étrennes.  Mais 
cette  explication  est  fort  suspecte.  Selon  d’autres  auteurs, 
ce  mot  viendrait,  comme  le  dit  Symmaque,  de  ce  qu’on  ne 
ilonnait  des  étrennes  qu’aux  hommes  distingués  par  leur  vail- 
lance. Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  beaucoup  plus  probable  que  le 
mot  étrennes  dérive  du  latin  strenæ,  « faibles,  légères  »,  pour 
indiquer  la  modicité  des  offrandes  que  l’on  se  fit  d’abord. 

En  effet,  les  jiremiers  Romains  s’envoyaient  mutuellement, 
au  commencement  de  l’année,  des  cadeaux  dont  la  simplicité 
rappelait  celle  de  l’âge  d’or  : c’étaient,  d’après  les  Fastes 
d’Ovide,  des  fruits  secs,  du  miel  ou  de  petites  monnaies  d’ai- 
rain, appelées  stipes,  à l’effigie  des  anciens  rois.  Dans  la  suite, 
l’accroissement  du  luxe  fit  introduire  des  présents  plus  dispen- 
dieux; l’or,  l’argent,  les  ouvrages  d'un  travail  de  haut  prix, 
furent  substitués  aux  figues  et  aux  dattes  des  temps  primitifs. 

Les  clients  offraient  alors  des  strenæ  à leurs  patrons,  les 
esclaves  à leurs  maîtres,  les  citoyens  aux  empereurs.  Selon 
Suétone,  confirmé  par  le  double  témoignage  dé  Spon  et  d'Orelli, 
le  produit  des  présents  que  les  chevaliers  et  le  peuple  don- 
naient à Auguste  servait  à acheter  les  plus  belles  statues  des 
dieux,  telles  que  V Apollon  aux  sandales,  le  lupiter  tragédien,  et 
tant  d’autres  encore  cjue  ce  prince,  jirotecteur  des  arts,  fit 
placer  dans  divers  quartiers  de  Rome.  Caligula,  suivant  le 
même  historien,  s’étant  plaint  d’ètre  pauvre  afin  que  l’on  con- 
tribuât à élever  et  à doter  sa  fille,  annonça  un  jour  par  un  édit 
qu’il  accepterait  des  étrennes  au  commencement  de  l’année. 
Le  jour  des  kalendes  de  janvier,  il  se  tint  à l’entrée  de  son  pa- 
lais et  n’eut  pas  honte  de  recevoir  lui-même  l’argent  qu'une 
foule  de  personnes  de  toute  condition  répandaient  à pleines 
mains  devant  lui. 

Dans  les  Gaules,  comme  en  Italie,  le  commencement  de 
l’année  était  solennisé  par  des  l'éjouissances,  qui  réunissaient  les 
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et  des  grands  officiers  de  sa  maison,  mais  des  plus  humbles 
de  ses  serviteurs.  C’est  ainsi  que  Pol  de  Limbourg,  l’un  de  ses 
peintres,  lui  donna  « aux  estrenues  de  l’an  mil  cccc  xiin  » une 
petite  salière  d’agate,  garnie  d’or  et  enrichie  de  pierreries. 


Écoutez  les  dures  nouvelles 
Que  j’ouï  le  jour  de  restrenne, 

s’écrie  douloureusement  le  poète  Alain  Chartier,  qui  vécut  sous 
les  i-ègnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII. 


ŒUVRES  DE  MAITFfES 


1,1':  .i(]ri':i  );  ni-:  i-i.i  ri-:,  tiiblenn  de  M.  Meissmiicr 


esliiiiée  dans  V hivrittniri;  de  ce  prince  trente  livres  tournois.  | 
\j' Acte  lie  ueiiti;  des  hiens  de  Jucques  Ci/'xr  (1453)  mentionne 
egalement  « plusieurs  esireiines  de  plusieurs  sortes  d’argent, 
h's  unes  ilorées  et  les  aul  res  mures,  v Cepiuidaid,  daim  ces  épo- 
ques lie  troubles,  ou  rétr.mger  foula  si  opiniii Iréinent  le  sol  de  i 
notre  jiatrie,  le  Jour  do  l'an  était  jiarfois  fort  triste. 


Mais  laissons  là  ces  temps,  dont  le  souvenir  amer  ne  rap- 
pelle que  trop  à la  France  en  deuil  ses  nouveaux  niallieni's,  et 
n'accordant  qu’une  mention  à ces  vers  de  Clément  Marot  : 

Et  recevoir  veuillez  aussi  les  gants 
Que  de  bon  couir  vous  transmets  pour  l'estrenne 
De  l’an  piésent. 
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nous  passerons  rapidement  sur  le  siècle  où  M™®  de  Sévigne 
écrivait  à sa  fille,  M™®  de  Grignan  : « Vous  m’envoyez  donc  des 
étrennes,  ma  très-clière  ?...  » pour  nous  arrêter  de  préférence 
à l’époque  assez  rapprochée  de  nous  où  Voltaire,  comme  dans 
les  Plaideurs  de  Racine, 

Comparant  prix  pour  prix 
Les  étrennes  d’un  juge  et  celles  d’un  marquis, 

donnait  à son  libraire,  « pour  ses  étrennes,  » la  « petite  his- 
toire Il  de  la  Princesse  de  Babylone.  Le  commerce  des  étrennes 
se  faisait  jadis  sous  les  galeries  du  palais  de  Justice.  Les  con- 
fiseurs de  la  rue  des  Lombards  étaient  alors  en  possession 
presque  exclusive  d’alimenter  de  bonbons  Paris  et  la  province; 
le  Gi'nnd-Monarque  et  le  Fidèle-Berger  étaient  à l’apogée  de  leur 
vogue,  que  devaient  faire  pâlir  plus  tard  les  splendeurs  de  la 
boutique  de  Berthelemot,  créateur  de  la  littérature  en  diablo- 
tins. 

Mais  le  sucre  ne  fut  pas  toujours  bon  marché,  et  les  ca- 
deaux de  bonbons  devinrent,  pendant  les  années  de  disette,  une 
réelle  magnificence.  Il  était  fort  commun  d’acheter,  le  jour  de 
l’an,  pour  600  francs  et  même  1,000  francs  de  sucreries,  que 
l’on  distribuait  à ses  amis  et  connaissances,  principalement  aux 
enfants.  « Autrefois,  dit  à cet  égard  M‘“®  de  Genlis,  qui  rapporte 
2e  fait  mentionné  ci-dessus,  on  donnait  des  étrennes  plus  solides 
et  plus  magnifiques.  On  a vu  le  marquis  de  Choiseul,  pour 
rassurer  sa  femme  mourante  d’une  maladie  de  langueur,  lui 
donner  le  jour  de  l’an  une  parure  en  diamants  de  40,000  francs, 
et  M“®  la  maréchale  de  Luxembourg  donner  pour  étrennes  à 
sa  petite-fille,  M“®  la  duchesse  de  Lauzun,  un  collier  de 
50,000  francs.  » 

Quelques  années  avant  1789,  les  étrennes  à la  mode,  dans 
les  plus  hautes  classes  de  la  société,  étaient  les  porcelaines  de 
Sèvres.  « On  peut  concevoir  jusqu’où  cette  manie  a été  poussée 
raconte  de  Jouy.  en  se  rappelant  qu’à  cette  époque  les  petits 
appartements  de  Versailles,  pendant  la  première  quinzaine  de 
janvier^  étaient  transformés  en  magasins  de  porcelaine,  et  que 
le  roi  lui-même  s’en  était  établi  le  marchand  à prix  fixe.  » 

Sous  la  Révolution,  le  gouvernement  républicain  ayant  sup- 
primé le  calendrier  grégorien,  les  étrennes  furent  abolies.  Ceux 
qui  auraient  osé  braver  la  Convention  en  observant  l’usage  an- 
tique des  devoirs  de  la  nouvelle  année,  se  seraient  exposés  an 
j)éril  imminent  de  leur  liberté  et  même  de  leur  vie.  Lorsque 
Bonaparte,  devenu  empereur,  eut  aboli  le  calendrier  républi- 
cain (22  fructidor,  an  XIII),  le  jour  de  l’an  rentra  dans  tous  ses 
droits,  et  l’on  vit  reparaître  les  étrennes. 

Pendant  le  premier  empire,  les  porcelaines  étaient  encore  au 
nombre  des  cadeaux  qu’on  offrait  le  plus  communément  pour 
étrennes.  Toutefois,  la  mode  était  partagée  entre  ces  derniers 
objets  et  les  écrans  à double  surprise,  repi'ésentant  à travers 
des  transparents  adroitement  ménagés,  une  scène  de  la  Vestale, 
opéra  de  Spontini,  qui  faisait  fureur  à cette  époque.  Ideau  de 
h’inon,  les  étoffes  de  Lyon  de  chez  Ybert,  les  corbeilles  du  jour' 
de  l'an  de  La  Boullée,  les  bijoux  de  Sensier,  les  meubles  de 
Thomire,  les  bronzes  de  Ravris,  et  les  modes  de  Le  Roi  étaient 
aussi  fort  goûtés. 

En  résumé,  l'usage  des  étrennes  s'est  maintenu  jusqu'à  nous, 
malgré  les  anciennes  proscriptions  des  conciles  et  des  synodes. 
Au  renouvellement  de  l'année,  il  est  si  naturel  de  penser  à ses 
amis  et  de  leur  donner  une  marque  d’amitié  et  de  bienveillanee! 
C’est  comme  un  gage  des  sentiments  qu’on  aura  pour  eux  dans 
le  cours  de  l’année  : aussi  les  étrennes  traversèrent-elles  les 
siècles,  et  l’usage  s'en  répandit  partout. 

Aujourd’hui  encore,  quantité  de  pays  étalent  au  jour  de  l'an 
le  luxe  ou  la  variété  des  produits  de  leur  industrie,  l’éclat  de 
leurs  fruits,  les  nouveautés  brillantes  de  leur  librairie  ou  de 
leurs  arts,  et  il  n’y  a guère  de  personnes,  quelque  médiocre  que 
soit  leur  fortune,  qui  ne  choisissent  quelque  don  destiné  à 
l’amitié.  Aussi,  rappellerons-nous  à nos  lecteurs  ce  précepte 
D’Ovide,  au  deuxième  livre  des  Élégies  : « Croyez-moi,  c’est  un 
art  que  de  savoir  donner.  » — S.  B. 


LE  JOUEUR  DE  FLUTE 
Il  est  des  œuvres  qui,  par  leur  excellence,  dehappent 
non  seulement  à la  critique,  mais  encore  au  commentaire. 
Que  dirions-nous  qui  pût  ajouter  à l’impression  qui  j-ésulte 


tout  naturellement  de  cette  composition  à la  fois  si  s'-^ule^ 
si  humaine?  C’est  l’art  lui-même  qui  s’est  incarnilié  dans 
l’attitude,  dans  l’expression,  dans  les  moindres  détails  de 
cet  amateur  de  musique,  qui,  pour  lui  seul,  étudie  ou  exé- 
cute quelque  page  magistrale.  Il  est  en  pleine,  mais  calme 
passion;  sa  conviction  nous  gagne,  nous  sommes  avec  lui, 
en  lui;  nous  le  suivons,  nous  l’écoutons,  et  le  peintre  a 
par  là  touché  au  vrai  but  de  la  peinture. 

LA  FÊTE  DES  ROIS  A ARRAS 

Tandis  qu’en  Normandie  les  enfants  balancent  leurs 
coulines  ou  promènent  leurs  falots  de  papier,  en  criant  = 
bonjoii,  le  roi;  tandis  que  dans  le  Midi,  non  moins  bruyants, 
habillés  en  mages  grotesques,  ils  vont  do  ferme  en  ferme 
chanter  des  chœurs,  plus  ou  moins  bien  exécutés,  et  récol- 
tent force  œufs  et  quantité  de  bourre,  nos  bons  Artésiens, 
gens  du  Nord,  froids  et  pou  remuants,  se  contentent  sim- 
plement de  la  fête  intime  ; foin  des  bruits  de  la  rue,  vive 
la  bonne  bière,  vive  l’oie  grasse  bourrée  de  marrons,  et 
vive  le  roi!  Mais  ici,  ce  n’est  pas  la  fève  qui  donne  la  cou- 
ronne, c’est  pour  ainsi  dire  une  loterie.  Sur  une  feuille 
do  papier  sont  représentés  les  différents  fonctionnaires 
d’une  cour  bien  tenue.  Près  de  chacun  de  ces  dessins  se 
trouvent  les  couplets  d’une  chanson  à boire,  naturelle- 
ment. 

Le  roi  tout  d’abord  tient  à ce  que  l’on  s’amuse,  et 
veut  faire  le  bien  tant  que  durera  son  règne.  C’est  d’un 
bon  monarque.  Voici  le  conseil  que  doit  donner  tout  bon 
conseiller  : c’est  qu’à  vider  la  tonne  on  doit  s’appliquer 
gaiement;  quant  au  secrétaire,  c’est  avec  les  jambes  qu’il 
doit  décrire  la  force  de  la  liqueur;  le  médecin  désigne  le 
vin  comme  spécifique  universel  ; l’écuyer  tranchant  pré- 
tend qu’il  faut  avoir  bien  bu  pour  bien  trancher;  le  suisse 
parle  de  casser  la  tête  au  premier  animal  qui  voudrait 
vider  son  pot;  messire  portier,  lui,  n’ouvrira  à celui  qui 
vient  après  bénédicité  que  s’il  apporte  le  vin,  le  rôt  et  le 
pâté;  le  ménestrierse  moque  de  la  danse  pourvu  qu’il  ait 
à manger. 

Lorsque  l’heure  du  dîner  a sonné  et  que  chaque  con- 
vive est  à son  poste  devant  la  plantureuse  soupe  au  lard, 
que  les  pots  d’étain  bien  reluisants  sont  remplis  jusqu’au 
bord  d’une  e.xcellente  bière,  la  maîtresse  du  logis  apporte 
les  petits  carrés  de  papier  coupés  d’avance,  et  que  l’on  a 
eu  bien  soin  de  plier  en  quatre,  afln  que  personne  ne  tri- 
che; et  voilà  chaque  conviv'e  investi  par  le  sort  d’une 
fonction  qu’il  doit  i-cmplir,  et  d’un  titre  qu’il  doit  garder 
jusqu’à  la  fin  du  repas.  Le  verseur  est  chargé  d’emplir 
les  verres,  l’écuyer  tranchant  de  dépecer  la  volaille,  etc.; 
et  vienne  le  dessert,  vienne  le  vin,  chacun  entonnera,  sur 
l’air  du  mirliton  (quel  mirliton?  pas  celui  de  la  fête  de 
Saint-Cloud,  assurément),  le  couplet  qui  est  au  bas  de 
son  dessin,  tandis  que  le  fou  fera  son  possible  pour  noir- 
cir, avec  le  fond  d’une  cassei’ole  passé  au  feu,  la  figure 
du  premier  qui  s’avisera  de  crier  : Rô  bot!  (le  roi  boit!) 
Puis,  tous  les  convives  reprendront  en  chœur  le  refrain, 
un  refrain  que  tout  le  monde  connaît  pour  l’avoir  chanté 
enfant  : 

J’ai  du  mirliton. 

Des  courts  cautrons  (jupons). 

Des  longues  jaimbes  (jambes), 

di.scnt  les  femmes,  tandis  que  les  hommes  chantent  à 
plein  gosier,  de  leurs  voi.x  de  basse-taille,  dont  le  pays  a 
le  monopole  : 

J’ai  du  mirliton, 

'Vas-t’in  pus  Ion  (loin). 

— Vas  y ty  (toi)  même. 

J’ai  du  mirliton  ton,  ton! 

Qui  pourrait  dire  d’où  vient  cette  coutume?  D’ailleurs 
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elle  disparaît  de  plus  en  plus,  au  détriment  de  la  vieille 
gaieté,  car  ce  n’est  guère  que  dans  les  anciennes  familles 
que  se  continue  la  tradition  des  petits  billets;  encore  un 
peu  et  le  dernier  adieu  sera  dit  au  confesseur  bénévole, 
au  messager  paresseux,  au  cuisinier  jovial,  au  médecin 
bachique...,  et  l’on  oubliera  même  l’air  du  mirliton. 


LE  ROI 


.Je  suis  le  Roi  de  la  Table, 
Mes  peuples  n’épargnez  rien  : 
Si  mon  règne  n’est  durable, 
.Je  veux  vous  faire  du  bien. 


fvr\/>  r\r \j\f\f\r\nj\j^  / wa  ajaa  r\j\n  a/ 

LE  COÎS’FESSEUR 

Passant  Je  soir  en  liesse. 
N'offensons  qui  peut  punir; 

Du  passé  que  la  tristesse 
Excite  le  repentir. 

r\J\r  xA-A.r  /\/\AAAy\/VAA/'v-'\A/\A 
rvjA/'»  A/XA  /XAjA/VAA  AJAAVAyVA/-\AA.AJ 

LE  SUISSE 

Si  moi  trouvir  quelque  béte 
Qui  vouloir  vider  mon  pot. 

Moi  lui  casserais  son  tête 
Avec  un  morceau  de  rôt. 

AA^  AJAjA  Ay^AJAAXA  A^vJA  A JAA  AA\A  ÀJ" 
AJAj  V\AA  Au  A A AAA  AAAAJAA  AAA  A-/ 

LE  PORTIER 

Je  n’ouvrirai  pas  la  porte 
Après  Bénédicité, 

A moins  qu’ici  l’on  n’apporte 
Le  vin,  le  rôt,  le  pâté. 

L’ÉCUYER  TRANCHANT 

Pour  bien  ti'ancher,  donner  àlioire, 
Ce  sont,  tu  le  sais,  mes  droits; 
Rafraîchissant  la  mémoire. 

On  en  léché  mieux  ses  doi"ts. 


/\Aw‘' y'Au*  AJAA  AAvAAAAA-AA /XAAAA. 


LE  MÉDECIN 

Pour  avoir  votre  pratique. 
J’ordonne  aujourd’hui  du  vin  ; 
Il  fait  passer  la  colique. 

Les  soucis  et  le  chagrin. 


vjvoo \j\r\  -\.r 

I,E  JOUR  DES  ROIS  A ARRAS 
t l'’ac-siiinile  des  images  distribuées  aux  convives.  ) 


LA  KEUVAINE  DE  SAINTE-GENEVIÈVE 

Chaque  année,  pendant  la  nuit  du  2 au  3 janvier,  la 
place  du  carré  Sainte-Geneviève  et  la  place  du  Panthéon 
présentent  un  spectacle  fort  animé,  nous  pourrions  dire 
assez  étrange. 

Une  foule  de  boutiques  en  plein  vent  s’y  élèvent 
comme  par  enchantement.  C’est  un  bruit  incessant  de 
coups  de  marteau,  d’allées  et  de  venues,  de  voix  glapis- 
santes. Des  marchands  et  marchandes  prépai’ent  leurs  éta- 
lages d’objets  religieux  ; bagues,  anneaux,  colliers,  ta- 
bleaux de  toutes  sortes.  Çà  et  là,  même,  des  pâtissiers 
commencent  à cuire  les  galettes,  qui  seront  vendues  le 
lendemain  aux  promeneurs  affamés. 

Que  doit-il  donc  se  passer  en  cet  endroit,  ordinairement 
si  paisible  et  presque  solitaire? 

Le  3 janvier  s’ouvre  la  neuvaine  de  Sainte-Geneviève, 
où  se  rendent  des  milliers  de  visiteurs,  accourus  de  plu- 
sieurs lieues  à la  ronde  pour  assister  aux  offices  tout  spé- 
ciaux que  l’on  célèbre,  en  même  temps,  à Saint-Étienne- 
du-Mont  et  en  l’église  patronale  de  Sainte-Geneviève. 

Dans  l’intérieur  de  Saint-Etienne,  la  confrérie  des  da- 
mes de  Sainte-Geneviève  est  à son  poste.  Aux  colonnes  do 
l’église  sont  attachées  de  nombreuses  bannières,  avec  les 
noms  des  localités  de  la  banlieue,  dont  le  clergé  doit  venir 
prendre  parta  la  solennité.  A peine  reconnaît-on  le  monu- 
ment que  son  jubé  a rendu  célèbre. 

La  chapelle  qui  renfei-me  la  pierre  du  tombeau  de  la 
patronne  do  Paris  est  resplendissante  de  lumières.  Des 
myriades  de  petits  cierges  brûlent  sur  le  maître-autel.  Les 
prêtres  disent  la  messe,  prononcent  des  allocutions,  et 
font  toucher  du  linge  à la  pierre  miraculeuse,  pour  les 
fidèles  qui  implorent  la  guérison  de  quelques  chers  mala- 
des, ou  qui  nourrissent  quelques  douces  espérances. 

Le  plus  ordinairement,  un  prélat  de  haute  importance 
inaugure  la  neuvaine,  close  le  12  janvier  par  l’archevêque 
de  Paris  en  personne,  ou  par  un  de  ses  grands  vicaires. 

Ceci  nous  rappelle  un  bien  triste  souvenir.  Là,  dans  le 
mur  de  la  chapelle  du  tombeau,  se  trouve  le  cœur  de 
l’archevêque  Siliour,  frappé  le  3 janvier  1857,  au  moment 
de  l’ouverture  de  la  neuvaine,  pendant  qu’il  traversait  pro- 
cessionnelloment  la  nef  de  l’église,  vers  cinq  heures  du 
soir. 

Aucune  cérémonie  n’est  plus  populaire  que  celle  dont 
nous  esquissons  le  tableau,  et  dont  notre  dessin  reproduit 
l’animation  extérieure.  Paris  aime  son  antique  protec- 
trice. 

Sainte  Geneviève  avait  expiré  le  3 janvier  512,  laissant 
un  grand  renom  de  piété  tutélaire.  Sa  parole  avait 
réconforté  les  Parisiens,  lors  de  l’invasion  d’Attila.  Aussi, 
non-seulement  sa  mémoire  fut  vénérée,  mais  il  s’établit, 
à propos  d’elle,  une  légende  à la  fois  prophétique  et  reli- 
gieuse. Clovis,  sollicité  par  sainte  Geneviève,  avait  fait 
bâtir,  en  l’honneur  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  une 
église  qui  porta  depuis  le  nom  de  la  sainte  elle-même,  et 
qui  était  située  au  sommet  de  la  montagne  alors  dite 
Mons  Lociititius. 

Les  reliques  de  la  sainte  ét.aient  placées  au  fond  de 
l’église,  dans  un  petit  édifice  eu  bois  autour  duquel  brû- 
laient incessamment  des  cierges.  Vers  630,  saint  Éloi 
ajouta  quelques  ornements,  des  rinceaux  d’or  et  d’argent, 
à cette  châsse  que  l’on  ne  pouvait  descendre  du  lieu  ré- 
servé où  elle  se  trouvait  sans  un  ordre  royal  et  un  arrêt  du 
parlement. 

Sous  Louis  VI,  le  mal  des  ardents,  ajipelé  aussi  feu 
sacré,  causa  d’énormes  ravages  dans  Paris.  Les  vic- 
times tombaient  par  milliers.  Le  désespoir  s’emp.arait 
dos  masses.  Pour  implorer  l’aide  de  Dieu,  on  porta  solen- 
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nelîement  la  châsse  de  sainte  Geneviève  à Notre-Dame. 
Peu  de  temps  après,  la  maladie  ayant  cessé,  le  clergé  et 
le  peuple  attribuèi'ent  à l’intercession  de  la  patronne  de 
Paris  la  fin  du  mal  qui  les  accablait. 

Il  en  résulta  l’usage  de  promener  la  châsse  de  sainte 
Geneviève,  avec  celle  de  saint  Marcel,  les  jours  de  cala- 
mités publiques.  Partout  où  figurait  la  première,  l’abbé  de 
Sainte-Geneviève  avait  la  préséance  sur  l’arcbevéque  de 
Paris. 

Tant  de  miracles  rendaient  le  nom  de  la  sainte  extrê- 
mement populaire.  Quelques  grands  seigneurs  donnèrent, 
en  1240,  huit  marcs  d’or  et  cent  quatre-vingt-dix  marcs 
d’argent  pour  la  construction  d’un  nouveau  reliquaire. 
L’orfèvre  chargé  de  ce  travail  s’appelait  Bonard  ou  Bon- 
nait;  il  exécuta  une  châsse  magnifique,  sous  la  direction 
do  Kobei't  de  la  Fertè-Milon,  abbé  de  Sainte-Geneviève- 


do  diamants.  S’il  s’agissait  de  transporter  le  reliquaire,  ce 
soin  appartenait  à une  confrérie  de  bourgeois,  composée 
de  quarante  membres,  dont  seize  porteurs  et  vingt-quatre 
attendants,  qui,  à leur  entrée  dans  l’association,  faisaient 
offrande  de  deux  livres  de  cire  blanche,  pour  le  cierge 
brûlant  devant  l’image  de  la  patronne  de  Paris. 

Les  bourgeois  destinés  à porter  la  châsse  devaient 
d’abord,  selon  les  règlements,  se  confesser  et  commu- 
nier. Ils  allaient  pieds  nus,  tête  découverte,  vêtus  d’une 
grande  robe  de  toile  blanche,  et  un  long  chapelet  blanc 
pendait  à leur  ceinture.  Le  pape  Clément  VIII  accorda 
« pardons  et  indulgences  pour  les  seize  j)orteurs  de  la 
châsse  de  madame  sainte  Geneviève  et  des  vingt-quatre 
attendants,  tous  confrères.  » 

Dans  les  cérémonies  de  translation,  toujours  quatre 
génovéfains  continuèrent  do  soutenir  par  honneur  les 


I.A  XEUVAINB  DE  SAIXTE  - GENEVIEVE  A l’AEI.S 


Le  nouveau  reliquaii-e  était  un  petit  monument  rectan- 
gulaire, ayant  la  forme  d’une  cathédrale  gothique,  sans 
llèchc  ni  clocher.  Sui'  les  faces  des  deux  bouts,  on  voyait 
les  figures  de  la  Vierge  et  de  sainte  Geneviève;  sur  cha- 
que côté,  il  y avait  six  statuettes  d’apotres,  placées  dans 
des  niches,  mesurant  un  pied  de  haut.  L’ensemble  était 
d’argent  massif,  et  les  ornements,  en  or,  étaient  rehaus- 
sés do  pierres  précieuses. 

Lorsqu’il  s’agit  de  placer  les  reliques  dans  la  nouvelle 
châsse,  on  décida  que  la  chose  aurait  lieu  durant  la  nuit 
(lu  28  octobre  1242.  C’était  par  crainte  du  populaire,  qui 
eût  pu  s’opposer  à cotte  translation  en  disant  que  l’on 
violait  la  sainteté  des  restes  de  sainte  Geneviève. 

Doux  fois,  au  neuvième  siècle,  la  précieuse  châsse  fut 
soustraite  aux  Normands,  qui  livrèrent  aux  flammes  là  basi- 
lique de  Sainte-Geneviève.  Les  génovéfains  l’avaient 
emportée  furtivement  et  soigneusement  cachée  à Mansy, 
près  de  la  Ferté-Milon. 

Après  les  invasions  normandes,  le  mont  Loculitius 
revit  les  reliques,  replacées  dans  l’église  qu’avait  restau- 
rée Etienne  de  Tournai.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld 
fit  faire  à la  châsse  quelques  réparations  et  embellisse- 
ments par  l’orfévre  Nicolle.  Les  rois  la  couvrirent  de  pier- 
reries. Marie  de  Médicis  et  MarieElisabeth  d’Orléans,  reine 
douairière  d’Espagne,  lui  offrirent,  la  première  un  bouquet 
d’or  et  do  diamants,  la  seconde  une  très-belle  couronne 


quatre  bâtons  du  brancard.  Le  manuscrit  de  Dumoulin 
rapporte  jilus  de  soixante  circonstances  remarquables 
dans  lesquelles  on  fit  des  jirocessions  solennelles  a\cc  la 
châsse  de  sainte  Geneviève,  soit  pour  une  fête,  soit  ])our 
une  catastrophe. 

La  dernière  translation  date  de  172.'j  environ.  Soixante- 
huit  années  après,  c’est-à-dire  on  1793,  la  châsse  fut 
envoyée  à la  Monnaie  de  Paris;  les  objets  qu’elle  conte- 
nait furent  brûlés  en  place  de  Grève.  Les  diamants,  les 
perles  fines  et  fausses  n’avaient  pas  été  estimées  à jilus 
de  23,830  livres. 

Plus  tard,  on  assura  avoir  sauvé  quelques  débris 
des  reliques,  que  l’on  plaça  dans  une  châsse  de  fer  à Saint- 
Etienne-du-Mont;  car  la  vieille  église  de  Sainte-Gene- 
viève avait  été  démolie  en  1807.  On  n’avait  pu  conserver 
que  la  haute  tour  del’abbaye,  renfermée  aujourd’hui  dans 
les  bâtiments  du  lycée  Henri  IV,  et  regardée  comme  une 
des  curiosités  de  la  capitale.  La  neuvaine  de  sainte  Gene- 
viève ne  tarda  pas  à reparaître,  à être  fort  suivie,  à nous 
donner  une  certaine  idée  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
foires  religieuses  du  moyen  âge,  et  aujourd’hui  encore 
elle  attire  une  affluence  considérable  de  fidèles,  dont 
beaucoup  viennent  souvent  d’assez  loin  vénérer  la  mé- 
moire de  la  sainte. 


L’imprimeur- gérarxt  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris 
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Envoi  de  Rome  187d.  — glouia  victis!  — Groupe  de  M.  Mercié 
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GLORIA- VICTIS! 

Gloria  victis  ! gloire  aux  vaincus  ! Tel  est  le  titre  de  la 
nouvelle  œuvre  que  M.  Mercié  nous  envoie  de  Rome, 
comme  élève  de  quatrième  année. 

Ce  jeune  sculpteur  a obtenu  un  immense  succès  en 
1870,  avec  son  David,  dont  ThéoiAile  Gautier  disait  : 
« Figure  juvénile  d’une  élégance  extrême,  fin  de  tournui'e 
comme  le  Fersée  de  Benvenuto  Cellini,  et  qui  joint  à sa 
grâce  exquise  le  piquant  d’un  peu  d’étrangeté...  Rien  de 
plus  charmant  que  l’air  attentif  et  modeste  du  jeune  pâtre 
hébreu.  » 

Le  David  valut  à Mercié  la  médaille  de  première  classe 
au  salon  de  1872.  De  plus,  le  pensionnaire  de  Rome  fut 
décoré  la  même  année,  ce  qui  n’avait  pas  encore  été  vu 
jusque-là,  et  constituait  une  récompense  hors  ligne. 

Des  rivaux,  des  jaloux  se  mirent  alors  en  devoir  d’at- 
taquer le  premier  succès  du  jeune  artiste.  Ils  lancèrent 
contre  lui  d’odieuses  accusations  de  moulage  sur  natiu’e; 
mais  ils  ajoutaient  au  mérite  de  Mercié,  en  montrant  ainsi 
tout  ce  qu’il  y avait  de  naturel  dans  le  David;  ils  le  louaient 
e.xtraordinairement,  sans  s’en  douter. 

Aujourd’hui,  le  sculpteur  triomphe  par  son  groupe 
Gloria  victis!  des  insinuations  de  ses  détracteurs. 

La  Gloire  a ramassé  sur  le  champ  de  bataille  le  corps 
d’un  jeune  homme  frappé  mortellement.  Elle  le  charge 
sur  son  épaule  ; puis,  elle  frappe  du  pied  le  sol,  afin  de 
prendre  l’élan;  elle  déploie  ses  larges  ailes;  elle  regarde 
avec  une  fierté  dédaigneuse  cette  lâche  tourbe  qui  s’a- 
charne toujours  sur  le  malheureux,  sur  le  vaincu. 

La  nouvelle  œuvre  de  M.  Mercié  atteste  des  progrès 
considérables.  A peine  quelques  légères  imperfections  de 
détails,  et  qui  disparaîtront  certainement  lors  de  la  fonte, 
se  laissent-elles  apercevoir.  Le  groupe  Gloria  victis!  est 
d’un  goût  réellement  distingué.  Il  s’y  trouve  une  justesse 
de  pensée  et  une  élévation  de  sentiment  qui  sont  bien 
rares  en  ce  temps-ci,  où  beaucoup  d’artistes  prennent  le 
réalisme  exagéré  pour  la  plus  fidèle  reproduction  de  la 
nature. 

La  tète  de  la  Gloire  a une  e.xpression  superbe;  le  jeune 
mourant  est  admirablement  posé;  le  groupe  entier,  en  un 
mot,  a quelque  chose  de  vraiment  héroïque. 

On  peut  sans  crainte  prédire  à l’auteur  de  cette  œu- 
vre, qui  d’ailleurs  vient  d’être  acquise  par  la  ville  de 
Paris,  un  avenir  brillant.  L’Ecole  française  l’emporte  sur 
toutes  les  autres  dans  la  statuaire;  la  dernière  exposi- 
tion universelle  de  Vienne  l’a  surabondamment  prouvé, 
et  nous  sommes  heureux  de  populariser,  par  la  gravure, 
un  groupe  dont  les  critiques  les  plus  difficiles  ont  constaté 
la  valeur. 

M.  Marius-Jean-Antoine  Mercié,  l’auteur  du  David  et 
de  la  Gloria  victis!  est  né  à Toulouse.  Il  a obtenu  le  grand 
prix  de  Rome  en  1868. 


MÉTIERS  BT  CARRIÈRES 

LE  MUSICIEN 

Si  vous  voulez  donnera  vos  enfants  une  profession  qui, 
pour  employer  une  expression  vulgaire,  nourrisse  son 
homme,  gardez-vous  bien  d’en  faire  des  musiciens.  Outre 
que  le  talent  est  rare,  tout  est  hasard  dans  ce  rude  com- 
bat de  l’artiste  contre  ses  confrères  et  contre  le  public. 
Dans  cette  carrière  si  difficile,  les  études  sont  longues, 
fatigantes,  commencent  de  bonne  heure  et  finissent  tard, 
si  bien  que,  lorsqu’enfin  s’apercevant  qu’on  a fait  fausse 
route,  on  l’evient  sur  ses  pas,  il  est  impossible  d’entrer 
dans  une  autre  voie  et  on  se  voit  forcé  de  végéter  miséra- 


blement. Heureux  quand  on  ne  cherche  pas  à faire  payer 
à des  rivaux  plus  fortunés  les  déceptions  et  les  terribles 
mécomptes  de  ses  désillusions. 

Si  tous  ces  dangers  ne  vous  effrayent  pas,  si  d’heu- 
reuses dispositions  musicales  vous  autoi'isent  à compter 
sur  un  avenir  glorieux  et  lucratif  en  même  temps,  il  faut 
commencer  de  très-bonne  heure  les  études  préliminaires. 
Trois  chemins  différents  s’ouvrent  devant  celui  qui  veut 
embrasser  la  carrière  musicale  : il  peut  être  chanteur, 
instrumentiste  ou  compositeur.  Quelquefois  l’instrumen- 
tiste est  aussi  compositeui’,  mais  il  est  rare  aujourd’hui 
que  l’éducation  musicale  des  chanteurs  leur  permette  de 
se  livrer  à la  composition. 

Pour  le  chant,  l’école  du  Conservatoii'e  se  recrute  de 
deux  façons,  par  les  élèves  venus  des  succursales  de 
province  (Lille,  Toulouse,  Marseille,  Nantes)  et  par  les 
concours.  Les  élèves  hommes  sont  externes  ou  pension- 
naires. Excepté  pour  quelques  sujets  engagés  d’avance 
par  les  directcui-s  et  sur  lesquels  les  théâtres  nationaux 
comptent  absolument,  les  études  vocales  doivent  durer 
plusieurs  années.  Api’ès  la  classe  indispensable  de  solfège, 
la  classe  de  vocalise  et  de  chant,  et  l’étude  du  clavier, 
l’élève  entre  dans  la  classe  d’opéra-comique  et  d’opéra,  si 
toutefois  sa  voix  est  suffisante,  et  ce  n’est  qu’après  avoir 
l’emporté  un  prix  de  solfège,  un  de  chant,  un  d’opéra-co- 
mique  et  un  d’opéra,  si  son  genre  de  voix  le  permet,  que 
le  chanteur  peut  se  présenter,  sûr  de  lui  et  de  ses  études, 
capable  de  répondre  aux  exigences  du  public. 

Mais  alors  quelles  ressources  s’offrent  à lui?  S’il  n’est 
pas  un  des  heureu.x  de  l’art,  s’il  n’est  pas  un  de  ces  vir- 
tuoses que  les  directeurs  s’arrachent  au  pri.x  de  l’or,  il 
peut,  fort  de  ses  titres  d’école,  entrer  dans  un  de  nos 
grands  théâtres  et  suivre  honoralr^pment  la  carrière  artis- 
tique, souvent  terminée  par  un  professorat  plein  d’utilité 
pour  les  élèves.  Pour  le  plus  grand  nombre,  moins  heu- 
reu.x dans  leurs  études,  moins  versés  aussi  dans  leur  art, 
l’existence  est  loin  d’être  assurée.  Les  uns  explorent  la 
province,  engagés  par  d’avides  et  peu  scrupuleu.x  direc- 
teurs, qui  les  laissent  le  plus  souvent  sans  les  payer  à la 
suite  d’une  faillite. 

Il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  lire  quelques-unes 
des  conditions  léonines  imposées  par  les  directeurs  aux 
chanteurs  de  province.  Ces  extraits  sont  tirés  de  deux  for- 
mules d’engagement  rédigées  spécialement  pour  les 
théâtres  de  Lyon  : 

Art.  YlII.  — « M.  ...  s’engage...  à se  fournir  à ses 
frais  tous  les  habits,  costumes  et  accessoires  générale- 
ment quelconques  nécessaires  à son  emploi,  sans  pouvoir 
rien  exiger  du  magasin. 

Art.  X.  — «...  A ne  jamais  s’absenter  de  Lyon,  à ne 
chanter  ni  jouer  sur  aucun  théâtre,  ni  dans  aucun  concert 
public  ou  particulier,  gratuit  ou  non  gratuit,  pour  quel- 
que motif  ou  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sans  le 
consentement  exprès  et  par  écrit  du  directeur. 

Art.  XII.  — « ...  Si  M.  ...  suspend  ou  interrompt  son 
service  pour  quelque  cause  que  ce  soit  et  notamment 
pour  cause  de  maladie  légitime  et  dûment  constatée,  le 
directeur  aura  le  droit  de  retenir  les  appointements  pour 
tous  les  jours  d’interruption  sans  préjudice  des  dommages 
et  intéi'êts  auxquels  l’administration  pourra  avoir  droit 
selon  le  cas. 

Art.  XV.  — « ...  Le  directeur  se  réserve  le  droit  de 
résilier  le  jirésent  engagement  à la  fin  du  premier  mois, 
dans  le  cas  même  où  les  débuts  auraient  eu  lieu  sans 
marque  d’improbation...  » 

Ces  quelques  articles  peuvent  donner  une  juste  idée 
de  la  dépendance  dans  laquelle  se  trouvent  les  artistes  vis- 
à-vis  de  leur  directeur.  Aussi  est-il  beaucoup  de  chanteurs 
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qui  préfèrent  conserver  leur  liberté,  courent  le  cachet, 
usent  leur  voix,  leurs  forces  et  leur  talent  à lutter  con- 
tre des  élèves  rétifs  et  incapables  de  profiter  de  leurs 
leçons.  D’autres  plus  heureux  établissent  un  coui-s  de 
chant  à domicile  ; ce  parti  est  souvent  le  jneilleur  et  il 
est  tel  chanteur,  comme  Manuel  Garcia  par  exemple,  qui, 
ne  pouvant  obtenir  des  succès  de  virtuose,  a su  se  faire 
une  honorable  et  lucrative  situation.  L’église  offre  aussi 
quelques  débouchés,  mais  les  maîtrises  préfèrent  employer 
les  élèves  de  l’école  de  musique  religieuse,  leurs  études 
étant  plus  particulièrement  dirigées  vers  l’art  spécial  qr.’ils 
doivent  interpréter. 

L’instrumentiste  passe  par  une  série  d’études  encore 
plus  longues  et  plus  compliquées  que  celles  du  chanteur. 
Après  l’indispensable  classe  de  solfège,  le  musicien  se 
livre  à la  science  spéciale  de  son  instrument,  soit  piano, 
soit  violon,  soit  flûte,  etc.,  sans  cependant  négliger  l’étude 
de  l’harmonie  et  l’accompagnement  au  piano.  La  carrière 
du  professorat  ou  celle  de  musicien  d’orchestre  s’ouvrent 
devant  lui. 

Le  plus  souvent,  le  musicien  d’orchestre  est  aussi  pro- 
fesseur. Le  labeur  du  professeur  est  dur  et  peu  lucratif; 
quelques  maîtres  reçoivent  jusqu’à  vingt  francs  le  cachet, 
mais  ces  heureux  sont  rares,  et  généralement  les  maîtres 
d’instruments  sont  loin  de  trouver  des  conditions  pécu- 
niaires, dignes  de  leurs  talents  et  de  leur  conscience  artis- 
tique. C’est  pourquoi  les  pupitres  d’orchestre  sont  très- 
recherchés.  Autrefois  les  musiques  militaires  offraient 
un  débouché  pour  les  bassonistes,  mais  ces  instruments 
ont  disparu  de  nos  régiments  et,  comme  les  élèves  sont 
peu  nombreux,  très-peu  de  musiciens  se  vouent  à cette 
spécialité.  11  faut  pourtant  remarquer  que  dans  nos  orclies- 
tres  les  artistes  qui  jouent  des  instruments  à vent  comme 
le  cor,  le  hautbois,  etc.,  reçoivent  des  appointements  plus 
élevés  que  ceux  des  violonistes.  Ces  derniers,  qui,  avec 
les  pianistes,  forment  ce  qu’on  pourrait  appeler  le  gros 
de  l’armée  artistique,  ont  pour  suprême  ambition  un  pupi- 
tre à l’Opéra,  à l’Opéra-Comique  ou  aux  Italiens;  ces 
fonctions  sont  peu  payées,  exigent  des  artistes  habiles  et 
des  musiciens  consommés,  mais  les  élèves  ne  manquent 
pas  aux  titulaires  de  ces  places  qui  sont  par  elles-mêmes 
plus  honorifiques  que  lucratives.  De  plus,  quelques-uns 
de  ces  instrumentistes  prennent  rang  dans  cette  phalange 
d’élite  qui  a nom  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire. Il  en  est  quelquefois  qui,  comme  Habeneck,  Girard 
et  Georges  Hainl,  MM.  Deldevez  et  Deloffre,  arrivent 
au  fauteuil  de  chefs.  Mais  on  peut  voir,  par  les  noms  que 
je  viens  de  citer,  combien  rares  sont  ces  places  qui, 'sans 
rémunérer  dignement  le  talent  qu’on  exige  de  ces  artistes, 
ne  sont  cei^endant  pas  sans  importance. 

Le  musicien  instrumentiste  peut,  ainsi  que  le  chan- 
teur, trouver  dans  les  concerts,  dans  les  auditions  publi- 
ques, l’occasion  de  se  faire  connaître.  Quelques-uns,  Vieu- 
temps,  Bériot,  Herz,  Planté,  par  exemple,  je  nomme  au 
hasard,  ont  su  se  faire  une  réputation  européenne.  Mais, 
le  plus  souvent,  le  concert  est  pour  l’artiste  un  moyen  de 
se  procurer  des  élèves. 

Quelques-uns  des  élèves  des  classes  instrumentales,  non 
contents  de  devenir  les  habiles  interprètes  des  œuvres  du 
génie,  aspirent  plus  haut.  Ils  désirent,  dans  leur  rêve,  éga- 
ler ces  maîtres  qu’ils  ont  tant  admirés,  ils  veulent  être 
créateurs  eux-mêmes,  ils  deviennent  compositeurs.  Le 
compositeur  est  le  musicien  par  excellence,  pour  lui  sont 
formées  ces  légions  de  chanteurs  et  d’artistes  qui  devront 
présenter  son  œuvre  au  public,  devant  lui  doivent  s’ouvrir 
les  salles  immenses  retentissantes  d’applaudissements, 
pour  lui  seul  parmi  les  musiciens  est  réservée  une  [dace 
à riiistitut  au  milieu  des  premiers  de  notre  pays.  Son  art 


est  le  plus  grand,  le  plus  beau,  le  plus  émouvant  de  tous; 
en  une  soirée  sa  fortune  et  sa  réputation  se  trouvent  éta- 
blies. Mais  si  les  études  sont  longues  pour  le  chanteur  et 
pour  l’instrumentiste,  elles  le  sont  bien  plus  encore  pour 
le  compositeur. 

N’entre  pas  qui  veut  dans  les  classes  d’harmonie.  Si 
on  n’a  pas  obtenu  un  prix  de  solfège  ou  d’instrument,  il 
est  nécessaire  de  passer  un  examen  pour  être  admis  à 
partager  les  études  de  ceux  qui  se  destinent  à la  composi- 
tion. Après  deux  années  de  classes  d’harmonie,  d’accom- 
pagnement, d’études  de  la  partition  et  de  la  basse  chiffrée, 
après  une  autre  année  passée  dans  la  classe  d’orgue  et 
d’improvisation  notre  futur  compositeur  entre  dans  les  hau- 
tes régions  de  l’étude  de  l’art,  le  contrepoint,  la  fugue  et  la 
composition  idéale,  classes  confiées  aux  premiers  maîtres 
de  notre  pays.  C’est  en  sortant  de  leurs  mains  que  notre 
musicien  se  présente  à l’Institut  pour  le  pil.x  de  Rome,  si 
toutefois  il  a satisfait  aux  examens  préliminaires.  Le  prix 
de  Rome  n’est  pas  réservé  uniquement  au.x  élèves  du 
Conservatoire,  tout  Finançais  qui  n’a  pas  dépassé  vingt- 
quatre  ans  peut  concourir. 

Cette  période  de  travail  a duré  près  de  dix  ans.  Le  lau- 
réat de  Rome  reçoit  de  l’Etat  une  pension  do  2,400  Irancs, 
pendant  cinq  ans.  Cos  cinq  années,  il  les  passe  à Rome, 
en  Allemagne  et  en  Franco;  à son  retour,  il  a le  droit  de 
fnire  jouerun  acte  à l’Opéra-Comique  ou  au  Théâtre-Lyri- 
que. Mais,  il  faut  le  dire,  la  représentation  de  cet  acte  se 
fait  souvent  attendre,  et  le  malheur  qui  s’acharne  après 
nos  théâtres  de  musique  est  loin  d’être  favorable  aux  œu- 
vres des  jeunes  compositeurs.  Aussi  voit-on  souvent  nos 
prix  de  Rome  abandonner  la  carrière,  avant  d’avoir  vu 
jouer  l’acte  auquel  ils  ont  droit  D’autres,  fatigués  de 
lutter  contre  des  difficultés  sans  nombre,  négligent  la 
composition  pour  se  jeter  dans  le  professorat  ; quelques- 
uns  enfin  cherchent  à imiter  Ruolz,  qui,  auteur  d’œuvres 
estimées,  n’a  pas  hésité  à demander  à l’industrie  des  res- 
sources que  l’art  ne  lui  offrait  pas. 

Tel  est  souvent  le  sort  de  ceux  qui  ont  donné  à leurs 
maîtres  et  au  public  les  meilleures  espérances,  et  il  est  à 
remarquer  que  tous  les  compositeurs  qui  ont  marqué  leur 
passage  ou  qui  semblent  destinés  à tenir  leur  place  à la 
tête  de  notre  école,  comme  Hérold,  Ilalévy,  Berlioz, 
Gounod,  Massé,  M.  J.  Massenet,  sont  lauréats  de  l’Institut. 
Bien  petite  est  la  place  laissée  par  eux  aux  autres  compo- 
siteurs, cependant  le  champ  de  l’art,  toujours  immense, 
toujours  fécond,  peut  encore  fournir  de  belles  moissons 
à celui  qui  aura  pour  le  cultiver,  ce  don  que  nulle-école 
ne  i)eut  donner  et  qui  a nom  le  génie. 

Telle  est  la  filière  par  laquelle  doit  passer  le  jeune 
homme  qui  se  destine  à la  musique,  soit  qu’il  veuille  êti-e 
chanteur,  instrumentiste  ou  même  compositeur.  En  énu- 
mérant les  études  nécessaires  à un  bon  musicien,  nous 
n’avons  eu  en  vue  que  le  Conservatoire.  Dieu  nous  garde 
d’oublier  les  excellentes  écoles  dans  lesquelles  des  maî- 
tres de  talent  et  de  conscience  forment  des  artistes  dignes 
d’être  comparés  aux  premiers  de  notre  école  de  musique! 
Mais  nous  sommes  persuadé,  sans  vouloir  entrer  dans 
des  discussions  inutiles,  que  renseignement  du  Conser- 
vatoire, tout  en  étant  le  plus  long,  est  cependant  le  plus 
sûr,  et  que  l’artiste  fini  a triomphé,  dans  toutes  les  é[)reu- 
ves  de  ces  concours  difficiles,  présente  toujours  des  ga- 
ranties de  science  et  do  talent,  qui  lui  donneront  [dustard 
des  avantages  certains  dans  la  grande  lutte  de  la  vie  qui 
commence  pour  lui  à la  sortie  du  Conservatoire. 

Fidèle  au  plan  que  nous  nous  étions  tracé,  nous  .avons 
dû  a])puyer  plusieurs  fois  sur  des  questions  pécuniaires 
qui  sont  bien  secondaires  [)Our  le  jeune  homme  vraiment 
entraîné  par  s.a  vocation  dans  la  carrière  musicale,  mais 
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il  est  une  considération  plus  élevée  que  nous  ne  devons 
pas  négliger.  Au  milieu  des  tribulations  de  la  vie  de  l’ar- 
tiste, au  milieu  des  privations,  au  milieu  des  souffrances 
qu’il  endure,  il  est  des  consolations  que  lui  seul  peut  com- 
prendi’e,  et  souvent  une  heure  de  succès  rachète  des 
années  de  misère.  Dans  ces  instants  de  joie  ineffable, 
demandez-lui  ce  qu’il  a souffert,  il  ne  s’en  souvient  plus, 
ouvrez  devant  lui  les  plus  beaux  horizons  de  fortune,  que 


son  bonheur,  sa  fortune,  son  existence  même.  Si  le  jeune 
homme  ne  sent  pas  en  lui  le  courage,  la  résignation, 
l’aspiration  vers  l’idéal,  ces  dons  qui  seuls  font  l’artiste, 
qu’il  abandonne  au  plus  vite  ses  études  commencées  et 
qu’il  n’oublie  jamais  que  la  musique  est  peut-être  le  plus 
beau  des  arts,  mais  à coup  sûr  le  plus  affreux  des  mé- 
tiers. 

H.  Lavoix  fils. 


Combien  les  lui  vendra-t-elle?... 


lui  importe!  il  est  plus  riche  que  tous,  il  est  plus  grand 
que  le  monde,  il  a fait  ce  que  l’artiste  seul  peut  faire,  il  a 
ressuscité  les  maîtres,  il  a fait  comprendre  leur  génie,  que 
dis-je!  il  a créé  lui-même;  c’est  que  le  jour  où  il  affronte 
généreusement  tous  les  dangers  de  la  vie,  tous  les  découra- 
gements de  la  lutte,  il  ne  voit  que  l’art  lui-même  dans  ce 
qu’il  a de  plus  grand,  que  là  est  tout  son  espoir,  tout  son 
soutien,  et  que  toucher  à son  idéal,  ne  fùt-ce  qu’un  instant, 
communiquer  sa  flamme  à tous  ceux  qui  l’entourent,  est 
son  rêve  suprême,  rêve  auquel  il  est  prêt  à tout  sacrifier, 


LE  PRIX  DES  BIJOUX 

Le  drame  est  complet  en  deux  scènes,  qui  se  déveloj)- 
pent  d’elles-inêines,  sans  qu’il  soit  besoin  d’en  accuser 
les  détails  et  les  sous-entendus.  Pauvre  fille  ici,  grande 
dame  là.  Où  est  la  différence,  et  de  quel  coté  se  trouve 
Davantage?  De  la  mansarde  au  repaire  de  Dusurier  bro- 
canteur, la  distance  est  facile  à mesurer.  Le  point  de  dé- 
part, c’est  le  calme  de  conscience,  c’est  la  tâche  vaillam- 
ment acceptée,  énergiquement  accomplie  ; mais  le  démon 
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tentateur  est  venu  sous  Informe  ignoble  delà  revendeuse, 
qui  sait  bien  ce  qu’elle  fait  en  éveillant  la  convoitise. 
L’aiguille  s’est  arrêtée,  le  regard  a glissé  rêveur  vers  cet 
or  qui  brille,  qui  attire...  Le  mal  est  fait,  le  germe  est 
éclos,  d’où  va  sortir  tout  un  avenir  enfiévré  : ivresse  d’a- 
bord, regrets  et  désespoir  ensuite 

Nous  l’avons  vue  sur  le  point  d’acheter,  nous  la  re- 
trouvons qui  vient  vendre.  Ah!  mais  les  conditions  du 


marché  sont  bien  changées!  « Combien  m’en  donnera- 
t-il?  «semble  dire  son  regard  an.xieu.v,  fixé  sur  cet  objet 
de  parure.  Le  vieux  madré,  à qui  elle  l’olfre,  ne  sait  que 
trop  ce  qu’il  a coûté. 

Combien?  — 11  dit  un  chilfre  dérisoire.  Elle  se  récrie, 
mais  elle  accepte;  car  ils  s’entendent,  les  acheteurs  à ([ui 
s’adressent  ces  vendeuses-là,  et  ailleurs  elle  n’obtiendrait 
pas  davantage.  Elle  accepte,  car  cela  presse  au  logis  fas- 
tueux, qui  est  maintenant  le  sien,  et  où  le  faste  n’est  fait 
que  de  gène,  cjue  d’expédients,  que  d’aventures!... 


Demain  cependant  les  bijoux  pourront  lui  revenir,  — 
mais  qui  répondra  d’après-demain?... 

Et  ainsi  jusqu’au  dernier  naufrage 


!Si  l’artiste  avait  dû  donner  un  troisième  acte  à son 
drame,  il  aurait  pu  en  placer  la  scène  au  même  lieu  que 
le  premier,  avec  cette  variante  que,  les  années  ayant 
passé,  la  candide  ouvrière  d’autrefois  sera  devenue  mon- 


treuse de  bijoux  à son  tour,  d’autant  plus  habile  en  ce 
négoce,  qu’elle  suit,  pour  y avoir  succombé,  tous  les  [ires- 
tiges  dont  il  est  armé,  toutes  les  tentations  dont  il  dis- 
pose. 

Qui  sait  si,  gain  à^jart,  elle  n’éprouve  pas  alors  comme 
un  âcre  plaisir  à cette  revanche  prise  sur  la  fatalité  dont 
elle  se  croit  la  victime. 

Retour  d’un  triste  passé  qu’enjalonsent  les  sourires 
du  présent,  et  qui  se  complaît  à les  éteindre. 


LA  MOSAÏQUE 


L’ŒIL  DROIT  DU  COMMANDANT 

Nouvelle  américaine 

{Suite  et  fin.) 

Quelque  pût  être  le  vrai  secret  de  cette  transformation, 
il  n’y  eut  qu’une  seule  opinion  à San  Carlos...  c’était  un 
de  ces  rares  miracles  qui  sont  accordés  à une  société  ca- 
tholique pour  être  cités  aux  païens,  un  miracle  obtenu 
par  l’intercession  du  bienheureux  saintCharles  lui-même. 
Que  le  bien-aimé  commandant  du  presidio,  le  défenseur 
temporel  de  la  foi,  eût  le  bénéfice  de  cette  manifestation 
miraculeuse,  quoi  de  plus  naturel?  quoi  de  plus  vrai- 
semblable? Le  commandant  lui-même  se  maintint  dans 
une  modeste  réticence...  il  ne  pouvait  dire  un  mensonge, 
il  n’osait  pas  dire  la  vérité.  Après  tout,  si  les  bonnes 
gens  de  San  Carlos  croyaient  que  la  vision  était  ren- 
due à son  œil  droit,  à quoi  bon  les  déti’omper?  Pour 
la  pi’emière  fois  de  sa  vie  le  commandant  eut  une  pen- 
sée de  politique  ; pour  la  première  fois  il  se  cita  le  texte 
qui  a égaré  tant  de  chrétiens,  justifiant  par  l’honnêteté  de 
l’intention  le  désir  de  ne  contrarier  personne. 

Infortuné  Hermencgildo  Salvatiei-ra  ! Par  degrés  un 
chuchotement  de  mauvais  augure  circula  parmi  les  habi- 
tants du  presidio  et  de  la  Mission.  L’œil  droit  du  comman- 
dant, quoique  revenu  miraculeusement  dans  son  orbite, 
semblait  exercer  une  sinistre  influence  sur  ceux  qui  le 
voyaient.  Nul  ne  pouvait  le  regarder  sans  cligner  ses  pro- 
pres yeux.  Cet  œil  était  froid,  dur,  impitoyable.  Plus  que 
cela,  il  semblait  doué  d’une  prescience  redoutable,  de  la 
faculté  de  pénétrer  le  silence  et  les  pensées  secrètes  de 
ceux  sur  qui  il  se  fixait.  Les  soldats  de  la  garnison  obéis- 
saient à l’œil  plutôt  qu’à  lavoixdeleur  chef,  et  répondaient 
à son  regard  plutôt  qu’à  sa  parole  quand  il  les  interrogeait. 
Ses  domestiques  ne  pouvaient  éluder  cette  froide  et  atten- 
tive surveillance  qui  les  poui’suivait  partout.  Les  enfants 
de  l’école  du  presidio  barbouillaient  leurs  cahiers  sous 
cette  imposante  inspection,  et  la  pauvre  Paquita,  l’élève 
la  plus  forte  en  calligraphie,  échouait  dans  sa  merveilleuse 
« pataraffe  » quand  son  protecteur  était  debout  auprès 
d’elle.  Insensiblement  la  méfiance,  le  soupçon,  le  scru- 
pule exagéré,  la  timidité  souvent  prenaient  la  place  de  la 
confiance  et  de  la  sécurité  dans  San  Carlos.  L’œil  droit 
du  commandant  projetait  une  ombre  sur  tout  ce  qui  arrô- 
était  son  regard. 

Hermencgildo  Salvatierra  n’était  pas  lui-même  entiè- 
rement exempté  de  la  funeste  influence  de  son  acquisition 
miraculeuse.  Ne  comprenant  pas  l’effet  qu’il  produisait 
sur  les  autres,  il  ne  voyait  dans  leurs  actes  qu’une  évi- 
dence de  certaines  choses  auxquelles  l’astucieux  Peleg 
avait  fait  allusion  dans  la  mémorable  veille  du  dernier  jour 
de  l’année.  Ses  plus  fidèles  serviteiu’s  balbutiaient,  rou- 
gissaient, se  taisaient  tout  à coup  devant  lui,  ou  s’accu- 
saient eux-mêmes  de  maints  délits  minutieux  dont  il 
n’avait  pas  le  moindre  soupçon,  ou  ils  s’excusaient  quand 
il  n’avait  nulle  intention  de  leur  adresser  un  reproche;  les 
enfants  même  qu’il  aimait  — sa  petite  favorite  Paquita  — 
semblaient  avoir  conscience  d’un  péché  caché  : bref,  ce 
continuel  malentendu  finit  par  éclater  plus  ouvertement, 
et  il  en  résulta  une  susceptibilité  mutuelle,  puis  une  mu- 
tuelle irritation.  Pendant  les  six  premiers  mois  de  la 
nouvelle  année,  la  voix  et  l’œil  du  commandant  étaient 
dans  un  inexplicable  désaccord;  don  Hermenegildo  Sal- 
vatierra était  l’esté  encore  bienveillant  et  tendre  en  paro- 
les, mais  insensiblement  sa  voix  contracta  la  dureté  de 
son  regard  et  son  impassible  scepticisme  ; si  bien  qu’avant 
la  fin  de  l’automne,  il  fut  évident  que  le  commandant 
avait  conformé  ses  manières  à l’expression  de  son  œil,  au 


lieu  de  conformer  l’expression  de  son  œil  à ses  manières. 

On  peut  bien  supposer  que  ces  changements  n’échap- 
paient pas  à l’attentive  sollicitude  des  révérends  pères. 
Bientôt  ceux-là  mêmes  qui  avaient  été  les  premiers  à at- 
tribuer une  origine  miraculeuse  à l’œil  de  Salvatierra,  en 
proclamant  la  grâce  spéciale  à lui  faite  par  le  bienheureux 
saint  Charles,  ne  furent  pas  les  derniers  non  plus  à parler 
d’une  intervention  diabolique.  Il  en  aurait  coûté  cher  au 
senor  don  Hermenegildo  s’il  n’avait  pas  été  le  comman- 
dant militaire  du  presidio  et  un  fonctionnaire  politique, 
supéi’ieur  à toutes  les  autorités  locales.  Mais  le  révérend 
père  Manuel  de  Cortès  n’avait  aucun  pouvoir  sur  le  pou- 
voir exécutif,  et  il  échoua  quand,  pour  adresser  un  avis 
spirituel  à don  Hermenegildo,  il  lui  rendit  une  visite  dont 
il  se  l’etira  tout  confus,  le  commandant  ayant  alors  trouvé 
une  farouche  satisfaction  à exercer  le  sinistre  ascendant 
de  son  l’egard.  Le  révérend  père  se  contredit  lui-même 
dans  son  argumentation  et  émit  plusieurs  hérésies  palpa- 
bles. Jusque  dans  l’enceinte  de  l’église,  sur  les  ministres 
de  l’Eglise  eux-mêmes  l’œil  fatal  eut  le  dessus.  Si  le 
commandant  assistait  à la  messe,  et  si  le  prêti’e  officiant, 
en  se  retournant  pour  dire  : Bominus  vobiscum,  rencontrait 
ce  regard  sceptique  et  inflexible,  le  service  divin  était 
troublé,  parfois  même  tout  à fait  interrompu. 

L’automne  était  à son  dernier  mois,  la  teinte  des  co- 
teaux qui  entouraient  les  blanches  murailles  du  presidio 
ressemblait  chaque  jour  davantage  à la  couleur  fauve  du 
surtout  en  cuir  du  commandant.  La  nature  elle-même 
semblait  lui  emprunter  la  dure  sévérité  de  son  regard, 
grâce  à une  longue  sécheresse  d’abord,  et  puis  à une 
brume  qui  avait  flétri  les  dernières  feuilles  des  vignobles 
et  des  vei’gers.  La  pluie  demandée  avec  d’ardentes  prières 
ne  venait  pas  : le  ciel  était  sec  comme  l’œil  di’oit  du  com- 
mandant; lorsqu’on  lui  apprit  que  des  murmures  de  mé- 
contentement et  d’insubordination  menaçaient  le  presidio 
d’un  complot  ourdi  par  les  Indiens,  il  ne  fit  que  serrer  les 
dents,  et  voyant  sa  lame  de  Tolède  suspendue  à sa  place, 
il  ne  s’inquiéta  nullement  de  ce  qui  pourrait  arriver. 

Le  dernier  jour  de  l’année  1798  trouva  le  commandant 
dans  le  corps  de  garde,  à l’heure  des  prières  du  soi)’.  Il 
avait  discontinué  de  se  rendre  à l’église  et  se  contentait 
de  faire  solitairement  ses  dévotions,  plongé  dans  une  mé- 
ditation silencieuse.  Il  sentit  tout  à coup  une  petite  main 
lui  toucher  doucement  le  bras,  et,  relevant  la  tête,  il  re- 
connut Paquita,  sa  petite  favorite  indienne  : 

« Ah  ! ma  petite  chérie,  lui  dit-il  avec  l’accent  de  son 
ancienne  bienveillance,  que  viens-tu  faire  ici  ? N’as-tu  pas 
peur  de  celui  que  tout  le  monde  redoute  et  fuit? 

— Non,  répondit  la  petite  Indienne  sans  hésiter.  Je 
n’en  ai  pas  peur  dans  l’obscurité.  J’entends  votre  voix,  la 
voix  d’autrefois;  je  sens  l’étreinte  de  votre  main,  l’étreinte 
d’autrefois;  mais  je  ne  vois  pas  votre  œil,  senor  coman- 
dante;  c’est  de  cet  œil  seulement  que  j’ai  peur,  et  cet 
œil-là,  senor,  mon  bon  père,  poursuivit-elle  en  tendant 
ses  petits  bras  vers  les  siens,  je  sais  qu’il  n’est  pas  à 
vous.  » 

Le  commandant  frissonna  et  détourna  la  tête;  puis,  se 
remettant  de  son  émotion,  il  baisa  gravement  Paquita  au 
front  et  lui  dit  de  se  retirer.  Quelques  heures  après,  quand 
le  silence  régna  dans  le  presidio,  il  monta  dans  sa  cham- 
bre, se  coucha  et  s’endormit  paisiblement. 

Environ  vers  le  milieu  de  la  nuit,  une  sombre  figure 
franchissait  furtivement  le  seuil  de  la  chambre  même  du 
commandant;  s’il  s’ôtait  réveillé  un  quart  d’heure  aupa- 
ravant et  s’était  mis  à la  fenêtre,  il  aurait  vu  dans  la  cour 
d’autres  sombres  figures,  du  groupe  desquelles  s’était  dé- 
tachée celle  qui  venait  d’approcher  de  son  lit,  écoutant 
le  bruit  de  sa  respiration.  C’était  une  figure  d’Indien,  et, 
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quand  il  leva  le  bras,  la  lumière  de  la  lampe  de  nuit  se 
refléta  sur  quelque  chose  de  brillant.  Un  moment  de  plus 
et  Salvatierra  n’aurait  plus  eu  une  seule  des  inquiétudes 
qui,  depuis  une  année,  troublaient  sa  vie...  lorsque  le 
sauvage  tressaillit  et  recula  terrifié.  Le  commandant  dor- 
mait paisiblement,  mais  son  œil  droit,  tout  ouVert,  fi.xe  et 
impassible,  regardait  froidement  l’assassin,  qui  tomba  par 
terre  dans  le  paroxysme  de  la  terreur.  Sa  chute  réveilla 
le  dormeur. 

Sauter  à bas  de  son  lit,  frapper  d’estoc  et  de  taille  sur 
les  sauvages  mutinés  qui  se  précipitaient  tous  dans  la 
chambre,  ce  fut  l’affaire  d’un  moment.  Un  secours  ai’riva 
alors  fort  à i^ropos,  et  les  assaillants  furent  bientôt  re- 
poussés hors  du  presidio;  mais  dans  la  lutte  le  comman- 
dant reçut  un  coup  sur  son  œil  droit,  et  quand  il  leva  la 
main  vers  ce  mystérieux  organe,  il  n’y  était  plus  ; il  ne  fut 
pas  retrouvé,  et  jamais  depuis  il  n’orna  l’orbite  droit  du 
commandant. 

Avec  cet  œil  disparut  le  charme  fatal  qui  était  tombf' 
sur  San  Carlos.  La  pluie  rafraîchit  le  sol  languissant^ 
l’harmonie  se  rétablit  entre  le  prêtre  et  le  soldat,  le  gazon 
reverdit  sur  les  coteaux,  les  enfants  s’empressèrent  avec 
leurs  copies  d’écriture  autour  de  leur  protecteur  militaire, 
un  Te  Beum  fut  chanté  dans  l’église  de  la  Mission  et  la 
félicité  pastorale  régna  de  nouveau  sur  les  vallées  de  San 
Carlos.  Loin,  bien  loin  dans  les  mers  du  Sud,  à bord  do 
son  schooner,  Pcleg  Scudder  trafiquait  avec  les  insulaires, 
échangeant  ses  verroteries  contre  des  fourrures,  et  offrant 
en  cadeau  aux  chefs  des  yeux  de  verre,  des  jambes  de 
bois  et  autres  articles  de  la  manufacture  de  Boston. 

Bret-Harte. 

(Trad.  de  M.  A.  Picliol.) 


LE  PERROQUET  RE  ROÜGAINVILLE 

MM.  Ed.  Goepp  et  E.-L.  Cordier  sont  les  auteurs  d'une  re- 
marquable série  de  biographies  qu’ils  publient  sous  le  titre  col- 
lectif de  : Les  grands  Ho7nmes  de  la  Ft'nnce.  En  parcourant  Je 
volume  consacré  aux  Navigateurs,  qui  présente  d’une  façon 
aussi  habile  que  pleine  d’intérêt  la  vie  de  Bougainville,  La 
Pejrouse,  d’Entrecasteaux  et  Dumont-d’Urville,  nous  trouvons 
l’anecdote  suivante  dont  nous  avons  cru  devoir  faire  le  prolit 
de  nos  lecteurs  : 

« Il  y avait  sur  le  navire  que  montait  Bougainville  un 
perroquet  nommé  Kokoly,  dont  l’éducation  avait  été  soi- 
.gnéc  par  tous  les  officiers  de  l’équipage,  et  qui  répétait 
une  foule  de  mots  et  même  des  phrases  entières.  Cet 
oiseau  était  à bord  depuis  deux  ans,  lorsque  le  bâtiment 
rencontra  un  vaisseau  ennemi  avec  lequel  il  eut  un  enga- 
gement assez  sérieux.  Après  le  combat,  on  chercha 
Kokoly;  mais  il  avait  disparu,  et  l’on  pensa  qu’il  avait  été 
enlevé  par  un  boulet.  Enfin,  au  bout  do  deux  jours,  on  le 
vit  sortir  d’un  rouleau  de  câble,  dans  lequel  il  s’était  ca- 
ché. Tout  le  monde  s’empressa  autour  du  ressuscité  en 
lui  prodiguant  les  friandises  et  les  appels;  mais  à toutes 
ces  avances  le  perroquet  ne  répondait  que  par  une  imita- 
tion du  bruit  du  canon  : Boum!  boum!  — On  ne  put 
jamais  lui  faire  prononcer  une  autre  syllabe,  et  plusieurs 
années  après  il  continuait  à répéter  son  éternelle  canon- 
nade en  agitant  les  ailes  d’un  air  épouvanté.  » 


LA  GIRAFE 

Il  y avait  près  de  deux  cent  cinquante  ans  qu’un  de 
ces  beau.x  ruminants  n’avait  été  vu  en  Europe,  quand  en 
1827  arriva  à Paris  la  célèbre  girafe,  celle  qui  amena  la 
moitié  de  la  ville  au  Jardin  des  Plantes  et  fut  l’objet  d’un 
engouement  qui  dura  plusieurs  années.  Tout  fut  à la 


girafe  ; les  modes,  les  habits,  les  idées!  C’était  une  fu- 
reur, une  folie;  rien  n’est  plus  amusant  que  de  parcourir 
les  pièces  de  théâtre,  les  revues  de  ce  temps-là. 

Peu  à peu  on  s’en  lassa  et  on  la  délaissa...,  mais  la 
vogue  avait  bien  duré  une  dizaine  d’années;  et  d’ailleurs 
lorsque  la  pauvre  bête  fut  morte  en  1845,  d’autres  indi- 
vidus étaient  arrivés,  d’autres  lui  succédèrent,  et  le  Jardin 
des  Plantes  eut  assez  souvent  sa  girafe.  Non  que  ce  soit 
un  animal  très-commun,  au  contraire  : il  se  maintient 
toujours  à un  taux  fort  élevé.  Espérons  cependant  que  cet 
animal  se  maintiendra  désormais  en  Europe  assez  com- 
mun pour  fournir  les  principaux  j.ardins  zoologiques. 

Cet  espoir  tient  à ce  que,  grâce  aux  progrès  de  l’accli- 
matation, la  girafe  se  reproduit  normalement  assez  bien. 


tant  en  Angleterre  qu’en  Belgique.  Nous  n’en  sommes 
pas  encore  là  dans  l’installation  de  nos  animaux  au  Jardin 
des  Plantes  ! 

La  petite  girafe  qui  vient  de  nous  arriver  est  euro- 
péenne; elle  est  née  au  jai-din  zoologique  d’Anvers,  il 
y a environ  dix  mois,  et  c’est  ce  jardin  qui  l’a  vendue 
8,000  francs.  Il  en  existait  une  beaucoup  plus  vieille, 
adulte,  au  même  jardin;  mais,  en  i-aison  de  sa  hauteur, 
elle  ne  pouvait  vôyager  par  le  chemin  de  fer,  sa  hauteur 
dépassait  la  limite  assignée  aux  wagons  pour  passer  sous 
les  ponts.  Il  fallait  donc  la  faire  venir  d’Anvers  à petites 
journées.  Or,  en  pareil  cas,  il  y a quelques  années,  une 
girafe  a coûté  3,000  francs  au  Muséum  à amener,  dans 
les  mêmes  conditions,  de  Marseille  à Paris.  Le  Jardin  a 
reculé...  et  il  a bien  fait! 

En  somme,  la  nouvelle  ari'ivéc  est  un  tout  petit  enfant 
qui  n’a  pas  plus  de  2 mètres  50  de  haut,  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  animaux  grandissent  très-vite.  Effective- 
ment, la  nature  a dû  pourvoir  à les  mettre  rapidement  en 
état  de  défendre  leur  vie  au  moins  pai'  la  course,  et  de 
pourvoir  à leur  existence  par  la  possibilité  de  prendre  leur 
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nourriture  aux  branches  élevées  des  végétaux.  La  girafe 
n’a  comme  défense  que  la  rapidité  de  sa  fuite  et  quelques 
coups  de  lûed,  surtout  des  jambes  de  devant;  c’est 
pourquoi,  en  sept  ou  huit  mois,  elle  grandît  de  plus  d’un 
mètre  ! 

La  nôtre  ést  nourrie  de  lait,  dont  elle  boit  quatre  ou 
cinq  litres  par  jour,  et  auquel  on  ajoute  du  maïs  concassé, 
des  fèves  et  une  certaine  quantité  de  luzerne. 

Nous  ne  nous  amuserons  pas  à reproduire  la  descrip- 
tion tant  de  fois  faite  de  ce  bel  animal;  toutefois  on  peut, 
à son  égard,  redire  les  mots  qui  échappèrent  à Salzc 
quand  il  en  fit  la  description,  et  qui,  trente  ans  après,  sont 
encore  parfaitement  exacts  : « La  girafe  n’est  [)eut-étre 


« nos  efforts  de  domination  sur  les  êtres  ont  placé,  à 
« notre,égard,  la  gii-afe.  Or,  ce  que  l’on  en  sait,  c’est  que 
« les  peuples  des  parties  centrales  de  l’Afrique  disputent 
« au  lion  la  girafe  ; qu’ils  trouvent  à sa  poursuite  le  meme 
« avantage,  à sa  possession  la  meme  utilité;  qu’ils  la 
« considèrent  comme  un  excellent  et  surtout  comme  un 
« très-abondant  gibier.  Elle  est,  ])our  les  noirs  africains, 
« ce  que  sont,  pour  les  Européens,  les  bêtes  fauves  de 
« nos  forêts. 

ce  BulTon  a dit  dos  cerfs  qu’ils  peuplent,  embellissent, 
ce  animent  nos  bocages;  qu’ils  servent  aux  délassements 
cc  et  aux  plaisirs  dos  grands  de  la  terre.  Pourquoi  n’en 
ce  dirait-on  pas  autant  do  la  girafe?  H y a une  parfaite 
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(t  qu’exIraorJinaii'c  en  opposition  avec  tous  les  animaux 
((  epic  nous  connaissons  ; mais  il  est  bien  rcmarqualdc, 
((  cependant,  qu’après  l’avoir  considérée  attentivement, 
<(  on  ne  conserve  de  ses  formes  et  de  son  port  qu’un  sou- 
te venir  incertain;  aussi  aime-t-on,  en  général,  à la  revoir 
« souvent,  et,  chaque  fois,  elle  donne  lieu  à quelque 
Il  nouvelle  remarque  ! » 

On  ne  peut  contester  que  cet  animal  ne  soit  tellement 
étrange  que  l’on  se  demande  involontairement  de  quelle 
utilité  [)eut  être  la  girafe  dans  l’harmonie  zoologique,  pour 
cpiol  but,  au  vrai,  a pu  être  créé  cet  étrange  phénomène? 
Tout  le  monde  sait  qu’elle  vit  presque  exclusivement  du 
feuillage  des  arbres,  mais  ce  fait  n’est  pas  une  l'aison. 
Bien  ailleurs  poussent  des  arbres,  plus  doux  et  plus  beau.x 
(|ue  ceux  de  l’Afrique  centrale,  et  cependant  nulle  part 
n’a  été  créé  une  girafe  jiour  les  débarrasser  de  leurs 
feuilles  verdoyantes  ! 

Butibn,  de  même  que  tous  les  naturalistes,  s’était  posé 
la  mémo  question  que  nous  et  n’y  avait  point  répondu 
d’une  manière  satisfaisante.  Étienne  Geoffroy  Saint- 
flilaire  nous  semble  avoir  mieux  compris  le  problème, 
sans  cependant  en  avoir  donné  une  solution  absolument 
complète.  Faute  do  mieux,  nous  nous  en  contenterons: 

« Comme  les  vues  intentionnelles  sont  toujours  res- 
« tées  dans  le  domaine  des  impénétrables  desseins  de  la 
CI  Providence,  il  vaut  mieux  demander  dans  quels  rapports 


cc  analogie  entre  les  uns  et  les  autres,  sauf  que  ce  sont 
ce  les  bois  qui  deviennent  les  lieu.x  de  refuge  de  nos  bêtes 
cc  fauves,  et  que  ce  sont  les  déserts  pour  les  girafes  et  les 
Cl  antilopes.  Il  est  sans  doute  inutile  d’expliquer  comment 
« et  pourquoi  la  nature  des  choses -en  a ainsi  décidé.  » 

Je  le  crois  bien  I D’autant  plus  qu’on  serait  aussi  em- 
barrassé que  pour  la  première  question  ! Notre  avis  bien 
humble  est  qu’il  y a danger  à vouloir  tout  a])profoiiclir  ! 


LA  FEMME  RARE 

Souriante  et  modeste. 

Belle  de  sa  beauté. 

Dans  son  regard  céleste 
Brille  la  chariié. 

Elle  brave  la  peste. 

L’orgueil,  l’adversité. 

Et  le  peu  qui  lui  reste 
Est  pour  la  pauvreté  ! 

Elle  est  humble,  elle  est  grande. 

Un  jour  on  lui  demande  : 

— Comment  te  nornmes-tu  ? 

— Je  ne  sais  pas,  dit-elle. 

— Je  te  connais,  ma  belle, 

'fu  t’appelles  Vertu. 

B.crbillot. 


L'iînprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat.  — 13,  quai  Voltaire.  Baris. 
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LITTÉHATEUFtS  FRANÇAIS 


s A I N T I N E 


On  pourrait,  modifiant  le  début  du  livre  de  Montaigne, 
écrire  au  bas  de  ce  portrait  : « C’est  ici  un  homme  de 
bonne  foi.  » 

Xavier-Boniface  Saintine,  frère  puîné  d’Alexandre- 
Boniface,  le  grammairien,  fut  certes  l’un  des  auteurs 
contemporains  qui  honorèrent  le  plus  la  profession 
d’homme  de  lettres.  On  a dit  justement,  à propos  du  mo- 
,raliste  souriant  à qui  nous  devons  les  Soirées  de  Jonathan, 
le  Chemin  des  Écoliers  et  la  Seconde  vie  : « Quelle  que  fût 
sa  valeur  littéraire,  l’homme  était  supérieur  à ses  œuvres-, 
leurs  plus  charmantes  lumières  sont  à peine  un  reflet  du 
rayonnement  de  son  âme.  » 

Accoutumé  dès  sa  jeunesse  à écrire  sincèrement  cha- 
que soir  l’emploi  de  sa  journée,  c’est  en  se  regardant 
vivre  qu’il  apprit  la  science  de  la  vie,  et  qu’il  la  prati(|ua 
si  honorablement  pour  lui-même  et  avec  tant  de  douceur 
pour  les  autres. 

Ses  études  terminées,  le  goût  des  sciences  naturelles 
le  poussa  d’abord  vers  la  carrière  médicale;  mais  à peine 
l’eut-il  abordée,  que  son  excessive  sensibilité  l’en  dé- 
tourna. Les  violents  efforts  qu’il  lui  fallut  faire  pour  la 
vaincre,  quand  il  se  vit  en  présence  du  cadavre  couché 
sur  la  table  de  dissection,  ne  devaient  pas  suffire  pour  lui 
permettre  de  supporter  le  spectacle  de  la  chair  vivante, 
frémissant  et  tombant  sous  l’acier  de  l’opérateur.  Un  jour 
cependant  il  voulut  tenter  cette  difficile  épreuve.  Une 
importante  opération  chirurgicale  allait  avoir  lieu  dans 
l’amphithéâtre  de  la  Charité.  Saintine,  décidé  à remporter 
une  victoire  sur  sa  nature  trop  impressionnable,  alla  bra- 
vement et  non  sans  peine  se  placer  sur  le  premier  banc 

2c  année,  1874 


de  l’enceinte  que  les  rangs  pressés  des  élèves  garnissaient 
jusqu’au  comble.  Tant  que  dura  l’attente  de  l’événement, 
il  crut  jiouvoir  compter  sur  son  courage;  mais  à la  vue 
du  patient  qu’on  transportait  de  la  civière  sur  le  lit  de 
souffrance  où  il  allait  subir  la  douloureuse  opération, 
Saintine,  pris  soudainement  de  vertige,  quitta  sa  place  et, 
poussant,  poussé,  il  parvint  tout  meurtri  à se  frayer  un 
passage  à travers  la  foiile  compacte  de  curieux  qui  lui 
obstruaient  la  porte  de  sortie.  A compter  de  ce  jour,  il 
cessa  de  iiarticiper  aux  cours  de  l’Ecole  ainsi  qu’aux  en- 
seignements de  la  Clinique.  Mais,  ainsi  que  le  dit  quel- 
qu’un qui  vécut  près  d’un  demi-siècle  en  communion  de 
pensée  avec  lui,  « Saintine  puisa  dans  l’ensemble  des 
connaissances  qu’exige  l’art  de  guérir  l’habitude  de  l’ob- 
servation patiente,  qui  permet  seule  de  pénétrer  les  mer- 
veilleu.x:  secrets  de  la  nature.  Sans  cesse  en  méditation 
devant  cette  source  intarissable  de  découvertes,  il  lui  dut 
la  pensée  de  son  chef-d’œuvre  : j’ai  nommé  Picciola.  » 

En  18-20,  l’Académie  française  avait  proposé  pour  sujet 
du  prix  de  poésie  ; le  Bonheur  que  procure  l’étude  dans 
toutes  les  situations  de  lu  vie.  Ce  concours  est  demeuré 
célèbre  par  l’échec  brillant  qu’y  subit  volontairement 
Casimir  Delavigne.  L’Académie  demandait  un  éloge,  le 
futur  auteur  des  Messénicnnes  fit  une  satire  étincelante 
d’esprit  et  d’humour,  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup 
de  traits,  tels  que  celui-ci  : 

Un  auteur  fut  souvent  brûlé  pour  un  bon  livre; 

11  est  beau  d'être  lu,  mais  il  est  doux  de  vivre. 

Il  conclut  ainsi  ; 

L’étude  après  l’amour  est  le  meilleur  des  maux. 
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A cette  époque,  Saintine  était  secrétaire  de  M.  le 
comte  de  Ségur,  rhistorien  chansonnier,  membre  de 
l’Académie  française.  Bien  que  Cet  ancien  ambassadeur 
(le  France  près  la  cour  de  Russie  eût  pu  souvent  juger 
combien  le  jeune  homme  à qui  il  dictait  ses  livres  et 
qu’il  chargeait  de  coordonner  ses  notes,  était  intelligent 
et  surtout  laborieux,  il  fut  surpris  un  jour  de  le  retrouver 
au  travail  longtemps  après  l’beure  accoutumée  de  son 
départ.  M.  de  Ségur  revenait  ce  jour-là  de  l’Académie,  où 
il  était  allô  siéger  comme  juge  du  concours  de  poésie. 
Saintine,  qu’un  puissant  intérêt  personnel  retenait  en  ce 
moment  chez  l’académicien,  trouva  un  prétexte  pour 
faire  excuser  sa  lenteur  à mettre  au  net  le  travail  du 
matin,  mais  il  ne  quitta  pas  sa  place.  Comme  il  le  sup 
posait,  l’entretien  de  M.  de  Ségur  avec  les  personnes 
jirésentes  tomba  sur  la  séance  du  jour.  La  lutte  avait  été 
intéressante  : deux  poèmes  d’un  égal  mérite  avaient  réuni 
runanimité  des  suffrages.  Le  comte  de  Ségur  ignorait 
encore  le  nonr  des  vainqueurs;  il  ne  connaissait  ceu.x-ci 
que  par  les  épigraphes  écrites  sur  leurs  manuscrits.  L’un 
des  poètes  avait  pris  pour  devise  une  réflexion  de  Mon- 
tesquieu; c’était  à son  poème  lui-même  que  l’autre  con- 
current avait  emprunté  la  sienne.  Alors  l’académicien 
gentilhomme  cita  ce  vers  : 

Je  voudrais  d'un  laurier  faire  hommage  à ma  mère. 

A CCS  iTiots,  Saintine  qui  écoutait  avec  anxiété,  le 
front  courbé,  la  plume  en  main,  mais  qui  avait  cessé 
d’écrire,  se  leva  tout  à coup,  pâle,  tremblant  d’émotion, 
et  dit  à M.  de  Ségur  : « Je  sais,  grâce  à vous,  que  mon 
vœu  est  exaucé,  permettez-moi  d’aller  apprendre  à ma 
mère  que  j’ai  le  prix  de  poésie.  » 

La  modestie  discrète  du  jeune  lauréat  ne  lui  avait  pas 
permis  de  laisser  soupçonner  à M.  de  Ségur  qu’il  avait 
un  poète  pour  secrétaire. 

Saintine  comptait  déjà  de  nombreux  succès  comme 
auteur  dramatique,  quand,  dit-il,  l’histoire  militaire  le 
tenta.  Son  beau  livre  sur  les  campagnes  d’Italie,  publié 
en  1826  et  1828,  lui  valut  d’être  cité  comme  une  autorité 
par  Walter  Scott  qui,  abusivement,  attribua  à l’auteur  le 
titre  de  général  Saintine.  Trompé  par  l’erreur  de  l’illustre 
romancier  écossais,  un  célèbre  stratégiste,  le  généi’al 
Jomini,  écrivit  au  général  Saintine,  à Paris  : « Vous  êtes 
né  historien  militaire;  je  viens  d’achever  mon  Histoire  de 
'Ndiwléon,  je  n’en  suis  jjas  content;  voulez-vous  que  nous 
la  recommencions  ensemble?  Le  libraire  Asselin  me  la 
j)ayc  quarante  mille  francs,  nous  partagerons  cette  somme 
comme  nous  partagerons  le  labeur.  » 

Ce  soi-disant  général  Saintine,  à qui  un  tel  travail  et 
une  telle  rémunération  étaient  proposés,  avait  alors  vingt- 
six  ans,  et  il  comptait  parmi  ses  œuvres  théâtrales  l’ex- 
cellente farce  intitulée  : l'Ours  et  le  Pacha. 

Durant  les  années  suivantes,  en  même  temps  que  les 
ressources  d’une  imagination  féconde,  mises  en  oeuvre 
par  un  esprit  ingénieux,  popularisaient  le  nom  de  Xavier 
au  théâtre,  l’auteur  de  tant  d’œuvres  légères,  cent  et  cent 
fois  applaudies,  assurait  au  nom  de  Saintine  une  célé- 
brité plus  solide,  grâce  à l’étendue  du  savoir  mis  au  ser- 
vice du  talent  le  plus  aimable.  Ainsi,  quand  Picciola  parut, 
son  répertoire  se  composait  de  cent  cinquante  ouvrages, 
écrits  en  société  avec  scs  amis  Désaugiers,  Ancclot, 
Scribe,  Bayard,  Duvert,  Lauzanne,  Michel  Masson,  etc. 

C’est  à Belleville,  oii  il  passa  la  première  moitié  de  sa 
vie,  que  Saintine  écrivit  l’histoire  touchante  de  la  fleur 
du  ])risonnier,  ainsi  que  ccu.x  de  scs  livres  qui  avaient 
ju-écédé  celui-ci.  C’est  à Marly-le-Pv,oi,  qui  fut  pendant 
vingt-cinq  ans  le  nid  de  sa  famille  et  le  rendez-vous  lios- 
pitalicr  de  ses  amis,  qu’il  composa,  parmi  d’autres  ou- 


vrages justement  remarqués,  le  beau  roman  intitulé: 
Seul!  Ce  dernier  complète  une  sorte  de  trilogie  du  sup- 
plice de  l’isolement,  dont  le  Mutilé,  publié  en  1828,  forme 
la  première  partie.  La  fable  do  ces  deux  romans  et  celle 
de  Picnola,  absolument  indépendantes  l’une  de  l’autre, 
n’ont  pour  lien  entre  elles  que  cette  même  condamnation 
qui  les  enveloppe  : Vœ  soU! 

Saintine  aura  compté  parmi  les  plus  intelligents  et  les 
plus  affectueux  observateurs  de  la  nature  champêtre.  Il 
avait  la  passion  des  fleurs,  et  gardait  une  reconnaissance 
profonde  pour  les  bois  où  il  allait  chercher,  soit  des  in- 
spirations, soit  un  complément  d’étude.  Disons  à ce  pro- 
pos qu’il  fut  un  jour  question  d’abattre  un  vieux  chêne, 
situé  dans  son  voisinage  et  nommé  l’arbre  do  Cbailes  VU. 
Saintine  s’émut  à la  pensée  de  ne  plus  retrouver  debout 
l’abri  centenaire  sous  lequel  il  aimait  à rêver.  Aussitôt  il 
écrivit  au  conseil  municipal  de  Marly,  et  obtint  à prix 
d’argent  la  certitude  qu’on  laisserait  mourir  de  vieillesse 
le  chêne  condamné  à périr  sous  la  hache. 

Saintine,  né  à Paris  le  10  juillet  179'i  y est  mort  le 
19  janvier  1865.  Peu  de  temps  après  on  publiait  la  qua- 
rante et  unième  édition  du  Picciola. 

Michel  Masson 


LA.  FAMILLE  CIIAMPBOREL 
I 

MONSIEUR  CHAMPBOREL,  S'iL  VOUS  PUAIT? 

Tout  le  monde,  à Rouen,  connaissait  la  société  d’as- 
surances maritimes  : Grombach,  Pétrus  et  C®.  Les  petits 
enfants  eux-mêmes  auraient  pu  vous  dire  que  les  bureaux 
de  « la  société  m occupaient  le  premier  étage  d’une  des 
plus  belles  maisons  du  quai.  Mais,  par  exemple,  personne 
n’aurait  pu  vous  répondre,  si  vous  aviez  demandé  ce  que 
c’était  que  M.  Champborel,  et  où  il  demeurait.  Quand  je 
dis  que  personne  ne  connaissait  M.  Champborel,  j’exagère 
un  peu;  il  serait  plus  exact  de  dire  : presque  personne. 

Le  facteur  du  quartier  Martinville,  celui  qui  caresse 
en  parlant  une  barbe  rousse  peu  fournie,  et  qui  passe 
pour  si  complaisant,  aurait  probablement  retrouvé  le 
nom  de  Champborel  au  plus  profond  de  sa  mémoire  : 
« Champborel!  Attendez  donc,  16,  rue  MartinVille,  au 
2®  étage  d’une-  maison  qui  n’a  pas  de  concierge.  Je  lui  ai 
porté  une  lettre  par  ci  par  là.  La  dernière  date  de  quatre 
mois,  au  moins.  S’il  n’a  pas  délogé  depuis,  c’est  là  son 
adresse.  » 

Une  laitière  asthmatique,  qui  tous  les  matins,  au  petit 
jour,  dégringole,  en  cahotant,  dans  une  voiture  étrange, 
la  côte  de  Bonsecours,  aurait  pu  vous  apprendre  que 
M“®  Champborel  était  « une  jolie  petite  femme,  bien 
bonne  et  bien  polie,  » qui  se  levait  de  bonne  heure,  car, 
tous  les  matins,  elle  descendait  à la  porte  de  l’allée,  quand 
elle  entendait  le  fracas  de  la  voiture  étrange.  Janiais  elle 
ne  se  faisait  attendre;  elle  recevait  en  souriant  ses  deux 
sous  de  lait,  payait  la  laitière,  et  par-dessus  le  marché, 
lui  demandait  des  nouvelles  de  son  asthme. 

La  boulangère  rougeaude  du  n°  17  vous  aurait  révélé 
sur  les  Champborel  une  particularité  intéressante  : Ces 
gens-là  jiaycnt  régulièi’ement  (c’est  qu’ils  ont  de  l’ordre); 
ils  prennent  tous  les  jours,  sans  manquer,  la  même  quan- 
tité do  pain  (donc,  ils  ne  reçoivent  jamais  personne  à 
dîner  et  ne  s’absentent  jamais). 

Le  savetier  du  n“  21  ne  savait  qu’une  chose  : c’est 
que  M.  Champborel  faisait  durer  ses  souliers  aussi  long- 
temps que  peuvent  durer  des  souliers  solidement  cons- 
truits, et  qu’il  les  faisait  ressemeler  plutôt  deux  fois 
qu’une  avant  de  s’en  commander  de  neufs. 

Enfin,  le  caissier  de  la  société  d’assurances  Grombach, 
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Pétrus  et  C',  aurait  pu  vous  Lire  savoir,  s’il  eût  été  dans 
un  moment  d’expansion  et  de  bonne  humeur,  qu’il  y avait 
Un  lien  entre  cette  institution  si  connue  : « la  compagnie 
d’assurances  »,  et  cet  homme  si  obscur  : « le  pauvre 
Champborel.  » 

Le  « pauvre  Champborel  » était  un  des  employés  su- 
balternes de  la  compagnie;  et  en  échange  de  son  travail, 
il  émargeait  150  francs  à la  fin  de  chaque  mois,  soit 
1,800  francs  par  an. 

Quant  à madame,  elle  cousait  beaucoup,  et  de  temps 
en  temps,  pour  se  reposer,  arrosait  un  modeste  pot  de 
giroflées,  posé  sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  à l’abri  du  re- 
gard soupçonneux  des  sergents  de  ville.  Quand  elle  avait 
arrosé  ses  giroflées,  elle  s’accoudait  un  instant  pour  re- 
garder les  passants  qui  pataugeaient  sur  le  pavé  glissant, 
levait  les  yeux  sur  les  coteaux  lointains  tout  baignés  de 
lumière,  et  se  remettait  bien  vite  à coudre. 

Comme  elle  cousait  vite,  c’était  un  jeu  pour  elle  d’en- 
tretenir en  bon  état  les  chemises  de  son  mari  et  le  linge 
de  sa  maison,  et  de  confectionner  ses  robes. 

Comme  elle  cousait  bien,  le  patron  des  magasins  de  la 
Bclk-Cauchoise  lui  confiait  volontiers  des  ouvrages  de  cou- 
ture; voilà  pourquoi  elle  passait  tant  de  temps  à coudre 
et  si  peu  à regarder  les  passants  et  les  coteaux  lointains. 

Et  cependant,  cette  petite  ménagère  si  active  à manier 
l’aiguille  avait  reçu  une  bonne  éducation  ; elle  était  bien 
douée,  intelligente;  elle  aurait  aimé  à lire  tout  comme 
une  autre;  mais  elle  savait  qu’il  faut  faire  honneur  à ses 
affaires,  et  elle  avait  pour  maxime  : « Le  devoir  avant 
tout.  » C’est  une  bonne  maxime,  même  au  point  de  vue 
mondain,  et  la  preuve,  c’est  que  les  Champborel  étaient 
heureux. 

Dans  cette  vieille  maison  de  bois,  où  les  murs  étaient 
si  minces,  et  les  oreilles  des  voisins  si  attentives  au  moin- 
dre bruit  suspect,  jamais  on  n’avait  entendu,  dans  l’appar- 
tement des  Champborel,  prononcer  une  parole  plus  haut 
que  l’autre.  On  les  trouvait  bien  un  peu  fiers,  parce 
qu’ils  ne  voisinaient  pas;  mais  on  ne  laissait  pas  de  leur 
faire  bonne  mine,  parce  qu’ils  étaient  polis  et  obligeants. 

Et  puis,  il  est  difficile  de  ne  pas  éprouver  de  la  sympathie 
pour  les  gens  dont  la  physionomie  respire  la  bienveillance 
et  le  bonheur. 

Les  soirs  d’été,  M.  et  Champborel  partaient  bras 
dessus  bras  dessous,  et  faisaient  de  longues  promenades 
sur  le  quai.  Ils  regardaient  le  mouvement  du  port,  le 
fleuve  que  le  soleil  couchant  parsemait  d’étincelles  ou 
couvrait  de  larges  plaques  de  pourpre;  ils  s’amusaient  de 
tout,  du  bruit  des  fiacres,  des  cris  des  matelots  ; surtout, 
ils  respiraient  longuement  un  air  plus  pur  et  plus  vif  que 
celui  de  la  rue  Martinville. 

Une  fois,  il  arriva  à Champborel  de  dire  : « Les  . 
gens  qui  peuvent  habiter  sur  le  quai  sont  bienheureux.  » 
M.  Champborel  recueillit  cette  parole,  et  la  conserva  soi-  j 
gneusement  dans  sa  mémoire. 

Le  jour  où  le  caissier  lui  annonça  que  son  maigre 
traitement  était  augmenté  de  quatre  cents  francs,  il  de- 
meura tout  interdit.  Il  commença  par  pâlir,  puis  il  rougit, 
puis  il  se  frotta  les  mains.  Et  toute  la  journée,  assis  à sa 
petite  table  de  travail,  n’ayant  d’autre  horizon  que  des 
piles  de  liasses  poudreuses,  et  les  vitres  dépolies  de  la 
fenêtre  qui  donnait  sur  une  cour,  il  fit  des  rêves  d’or,  et 
se  répéta  peut-être  deux  cents  fois  à lui-même  : « Enfin! 
nous  pourrons  donc  habiter  sur  le  quai!  » 

Placez-vous  par  la  pensée  sur  le  pont  de  pierre,  celui 
où  se  dresse  la  statue  du  grand  Corneille,  cherchez  la  cin- 
quième maison  à gauche;  c’est  là,  au  quatrième  étage, 
que  les  Champborel  transportèrent  leurs  pénates.  « Au 
moins,  les  giroflées  auront  de  l’air!  » Ces  paroles  mémo- 


rables furent  prononcées  par  M.  Champborel,  le  jour 
même  de  l’installation.  Quoique  l’air  fût  encore  un  peu 
vif,  il  ouvrit  toutes  les  fenêtres  au  large.  Comme  c’était 
un  dimanche,  le  mari  et  la  femme  restèrent  longtemps 
accoudés  à la  fenêtre,  s’émerveillant  de  leur  bonne  for- 
tune, heureux  de  vivre,  prenant  possession,  enfin,  de 
l’immense  panorama  qui  se  déi'oulait  sous  leurs  yeu.x. 

II 

DÉMÉNAGEMENT.  — SCÈNES  D’INTÉRIEUR. 

Un  jour  M.  Champborel  rentra  tout  essoufflé,  portant 
sous  son  bras  une  énorme  liasse  de  papiers  qu’il  jeta  sur 
la  table  avec  un  soupir  de  satisfaction. 

— Devine  ce  que  c’est?  dit-il  à sa  femme  quand  il  eut 
un  peu  repris  haleine. 

Champborel  répondit  sans  hésitation  : 

— Ce  sont  des  paperasses. 

— Oui,  sans  doute,  mais  quelles  paperasses? 

— Des  paperasses  de  ton  bureau,  cela  va  sans  dire 

— lié  bien,  pas  du  tout  ! 

I.à-dcssus,  il  prit  un  air  fin,  et  tout  en  caressant 
l’énorme  liasse,  comme  si  c’eût  été  un  animal  favori,  il 
dit  : 

M.  Laheuze>  le  caissier,  s’intéresse  beaucoup  à moi. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi,  par  parenthèse,  mais  laissons 
cela.  Il  m’a  demandé  un  jour  si  je  ne  serais  pas  content 
de  tenir  des  livres,  le  soir,  après  dîner,  dans  un  grand 
magasin  de  quincaillerie.  Je  l’ai  remercié  poliment,  mais 
en  ajoutant  que  le  soir  après  dîner  je  ne  quitte  jamais  ma 
bonne  petite  femme.  Oui,  oui,  j’ai  dit  « ma  bonne  petite 
femme  »,  tu  as  beau  secouer  la  tête.  Il  m’a  dit  que  c’était 
très-bien,  sans  avoir  l’air  fâché  le  moins  du  monde,  et 
depuis  il  ne  m’en  q^plus  soufflé  mot.  Aujourd’hui,  il  m’a 
fait  signe  de  venir  lui  parler  dans  sa  cage  de  verre  : — 
Voulez-vous  faire  de  la  copie  pour  maître  Duveyrier? 
Maître  Duvejulcr  paye  bien,  et,  ajouta-t-il  en  clignant 
l’œil  d’un  air  malin,  vous  pourrez  faire  cette  besogne,  à 
vos  heures,  chez  vous,  à côté  de  votre  « bonne  petite 
femme.  » 

— Ob  ! s’écria  Champborel  en  rougissant,  il  n’a 
pas  dit  votre  « bonne  petite  femme.  » 

■ — Il  l’a  dit,  reprit  M.  Champborel.  Tu  ne  le  connais 
pas!  Il  ajouta  : Attende;:-moi  à quatre  heures. 

Il  m’a  présenté  chez  M.  Duveyrier,  et  voilà  ce  que  je 
rapporte  pour  commencer. 

Le  soir  même,  tout  en  taquinant  sa  « bonne  petite 
femme  » qui  n’en  revenait  pas  de  l’impudence  du  vieux 
j caissier,  M.  Champborel  se  mit  à l’œuvre.  On  ne  peut  ]ias 
se  figurer  combien  il  trouvait  agréable  de  grossoyer  ainsi, 
chez  lui,  les  pieds  dans  ses  pantoufles,  avec  la  liberté  de 
se  lever  quand  il  voulait,  pour  se  dégourdir  les  jambes, 
et  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  Seine  qui  étincelait  à la 
clarté  de  la  lune.  Quand  il  levait  les  yeux,  sa  « bonne 
petite  femme  » lui  souriait  silencieusement  par-dessus  la 
table,  ou  bien  elle  lui  demandait  s’il  n’était  ])as  fatigué? 

Fatigué!  Cette  seule  supposition  le  mettait  en  joie,  et 
sa  plume,  comme  un  cheval  échappé,  parcourait  le  papier 
timbré  au  triple  galop,  et  les  feuillets  s’entassaient  comme 
par  enchantement. 

Qnand  il  eut  compté  les  feuillets  qu’il  avait  écrits,  il 
fit  un  petit  calcul  sur  le  coin  de  son  papier  buvard,  et 
s’écria  triomphalement  : — Je  puis,  sans  me  gêner,  gagner 
un  peu  plus  de  trois  francs  par  jour,  soit  plus  de  niillc 
francs  par  an  ! 

— C’est  magnifique,  dit  Champborel  en  joignant 
les  mains. 

— C’est  tout  simplement  scandaleux,  reprit  le  digne 
I homme  en  faisant  craquer  ses  doigts.  A propos,  ajouta- 
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t-il,  je  connais,  pas  loin  de  moi,  quelqu’un  qui  ne  fatiguera 
plus  ses  jolis  yeux  à coudre  pour  la  Belle-Cauchoise. 

— Mais,  mon  ami... 

— Il  n’y  a pas  de  mais.  ■ C’est  à prendre  ou  à laisser. 
Si  tu  ne  renonces  pas  à la  Belle-Cauchoise,  je  renonce  à 
M®  Duveyrier.  Je  dirai  à M.  Laheuze  : vous  savez,  le  mar- 


dans  l’oisiveté.  Madame  était  une  femme  prudente,  qui 
songeait  à l’avenir,  et  qui  prouva  facilement  à son  mari, 
combien  il  était  nécessaire  d’économiser  sur  leur  richesse. 
Elle  ne  cousait  plus  pour  la  Belle-Cauchoise,  mais  elle  con- 
tinua à faire  ses  robes  elle-même.  Elle  se  lançait,  parfois, 
les  jours  d’anniversaire  ou  de  fête,  jusqu’à  marchander 


CÉRAMIQUE.  •—  VASE  CHINOIS  DU  DISTRICT  DE  TCHING-LING 
Tiré  de  la  collection  de  Mme  Malliuet 


ché  ne  tient  pas  ; c’est  ma  femme  qui  me  force  à le  rom- 
pre, « ma  bonne  petite  femme  »,  qui  me  mène  par  le  bout 
du  nez.  Il  en  aura  pour  longtemps  à plaisanter  là-dessus; 
car  il  est  très-plaisant,  quand  il  veut. 

La  femme  doit  obéissance  à son  mari.  Je  suppose  que 
c’est  en  vertu  de  cet  axiome  que  M“®  ChamjÆorel  renonça 
à coudre  plus  longtemps  pour  la  Belle-Cauchoise. 

N’en  concluez  pas  trop  vite  que  Madame  ôtait  tombée 


une  langouste,  mais  elle  ne  fît  jamais  de  folies,  et  ne  dé- 
passa jamais  le  prix  qu’elle  avait  fixé  d’avance. 

(A  continuer.)  Jules  Girardin. 

VASE  CHINOIS  DU  DISTRICT  DE  TCHING-LING 
La  pièce,  dont  nous  donnons  la  figure,  peut  être  consi- 
dérée comme  un  des  spécimens  les  plus  parfaits  de  la 
céramique  du  Céleste-Einpire.  Il  traduit  tout  entier  cet 
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art  où  tant  de  sentiment  de  la  réalité  s’allie  à tant  de 
rêveuse  convention,  et  qui,  sous  l’influence  des  deux 
tendances,  a produit  les  œuvres  les  plus  cui’ieuses,  les 


trict  de  Tching-Ling.  Sur  le  col,  des  personnages  on  cos- 
tume de  cour  et  chargés  de  scej^tres  honorifiques  font  une 
offrande  à la  déesse  Kouan-In,  tandis  que  le  développe- 


plus  intéressantes,  comme  style  et  comme  effet  général. 

Une  inscription,  placée  sur  ce  vase,  indique  qu’il  était 
employé  pour  les  cérémonies  religieuses  de  l’ancien  dis- 


ment de  cette  partie  du  vase  représente  la  fête  d’un  tii- 
l’arc.  La  panse  offre  les  scènes  séparées  de  la  vie  d’un 
philosophe. 
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BERCY  — ENTREPOT  DES  VINS  DE  PARIS 

Ce  n’est  qu’en  1789  que  Bercy  fut  érigé  en  commune, 
qui,  lors  de  l’extension  des  limites  de  Paris,  en  1859, 
forma  la  majeure  partie  du  douzième  arrondissement 
actuel. 

Il  y a environ  soixante-dix  ans  que  cette  banlieue 
parisienne  fut  choisie  comme  lieu  d’entrepôt  pour  le 
commerce  des  vins  et  spiritueux.  L’importance  s’en  est 
accrue  peu  à peu,  et  l’on  peut  dire  qu’il  n’est  guère  au 
monde  de  dock  spécial  ayant  une  pareille  importance. 

Les  marchandises  qui  sont  réunies  sur  les  quarantc- 
tiois  hectares  qu’occupe  l’entrepôt  représentent  des  va- 
leurs dont  on  se  fera  une  idée,  quand  on  saura  que  les 
seuls  droits  d’octroi,  perçus  à la  sortie  des  magasins  sou- 
mis au  régime  dit  d’entrej^ôt  réel  (1),  s’élèvent  annuelle- 
ment à plus  de  quarante  millions. 

L’entrepôt  de  Bercy,  que  longent  d’un  côté  les  dépen- 
dances de  la  gare  de  Lyon,  se  relie  à la  gare  d’Ivry  par 
un  pont  de  pierre,  construit  il  y a quelques  années,  en 
remplacement  du  pont  suspendu  qui  menaçait  ruine.  Le 
haut  de  Bercy  se  rattache  à la  même  gare  par  le  pont 
double  du  chemin  de  fer  de  ceinture.  Sur  le  quai,  d’ail- 
leurs, viennent  s’amarrer  les  bateaux  qui,  par  les  livières 
ou  canaux  du  centre  de  la  France,  amènent  le  produit 
des  divers  vignobles  plus  ou  moins  fameux  : Bourgogne, 
Orléanais,  Cher,  etc. 

La  Râpée  doit  son  nom  à une  maison  de  plaisance, 
bâtie  par  un  commissaire  des  guerres  de  ce  nom,  sous  le 
règne  de  Louis  XV. 

Cette  propriété  occupait  l’emplacement  des  magasins 
à fourrages  actuel,  et  s’étendait,  par  son  par(?,  jusqu’au 
n"  20  du  quai  de  Bercy. 

A peine  a-t-on  franchi  l’ancienne  barrière  delà  Râpée, 
on  laissant  Paris  derrière  soi,  qu’on  aperçoit  de  tous  côtés, 
sur  un  quai  manquant  de  largeur,  mal  pavé,  de  longues 
files  de  tonneaux  symétriquement  rangés  sur  les  berges, 
ou  voiturés  par  toutes  sortes  de  véhicules. 

Partout,  vont,  viennent,  négociants,  courtiers,  com- 
mis, munis  de  la  classique  tasse  d’argent,  de  la  pince,  du 
foret,  occupés,  ceux-ci  à faire  charger  leurs  liquides  ; 
ceux-là  à les  offrir  à la  dégustation  des  clients. 

Bercy,  et  c’est  surtout  ce  qui  lui  donne  une  physio- 
nomie à part,  est,  dans  toute  sa  longueur,  coupé  par  des 
voies  parallèles  et  peu  espacées,  allant  de  la  rue  qui  longe 
la  gare  de  Lyon  au  quai.  Quelques-unes,  en  petit  nombre, 
sont  entièrement  publiques,  livrées  à la  circulation  de 
tous  et  à toute  heure  ; les  autres  fei’ment  pendant  la  nuit 
leurs  portes  et  leurs  grilles  de  fer.  Les  noms  de  ces  pas- 
sages, rues,  cours  ou  enclos,  ombragés  d’arbi’es  sécu- 
laires, qui  leur  donnent  un  aspect  de  vieux  parcs  histori- 
ques, rappellent  ou  les  grands  vignobles  de  France,  oq  les 
propriétaires  anciens  ou  nouveaux  : rues  de  Bourgogne, 
de  Bordeaux,  de  Beaicne,  de  Champagne,  de  Mâcon,  d’Or- 
léans, Soulage,  Gallois,  etc.;  cours  Cabanis,  du  Petit-Château, 
enclos  des  Maçonnais,  etc.  Ces  voies  sont  bordées  de  ma- 
gasins généralement  bas  et  sombres  à l’intérieur,  et  à 
l’extérieur  desquels  les  fûts  sont  placés  sur  des  chantiers 
de  bois  de  chene,  reposant  eux-mêmes  sur  des  barres 
transversales,  dites  pittoresquement  semelles,  parce 
qu’elles  sont  un  préservatif  contre  l’humidité  du  sol,  qui 
pourrirait  les  cercles  et  les  douves. 


(1)  On  entend  par  entrepôt  réel  celui  qui  reçoit  des  marchandises 
sur  lesquelles  les  droits  ne  sont  perçus  que  lorsqu’il  est  fait  livraison 
au  dehors.  Les  entrepôts  sont,  par  conséquent,  disposés  de  telle  façon 
que  les  employés  de  l’octroi  puissent  exercer  une  incessante  sur- 
veillance sur  les  mouvements  do  sortie. 


Au  premier  coup  d’œil  jeté  sur  les  fûts,  gerbes  en 
rangs  égaux,  on  connaît  leur  provenance,  car  ils  ont  cha- 
cun la  jauge  des  pays  où  ils  furent  fabriqués  et  remplis. 
Voilà  la  pièce  Bordeaux,  de  225  litres;  lu  Marseille,  qui 
imite  la  précédente,  mais  n’est  pas  aussi  solide  ; la  Mâcon, 
bien  établie,  renfermant  ses  214  litres;  la  futaille  Cher, 
de  250  litres,  dont  les  douves  mal  jointes  sont  étanchées 
avec  des  roseaux  de  la  Loire,  etc.,  etc. 

L’entrepôt,  bien  que  beaucoup  de  maisons  l’avoisi- 
nent, n’est  en  vérité  qu’un  marché,  qu’une  bourse  des 
vins,  car  la  plupart  des  négociants,  qiii  n’ont  souvent  là 
qu’un  bureau  très-exigu, -les  commissionnaires,  les  cour- 
tiers qui  s’y  rencontrent,  habitent  les  divers  quartiers  de 
Paris,  notamment  l’ile  Saint-Louis,  où  se  trouve  le  siège 
réel  des  pidncipales  maisons  de  vins. 

Vendeurs  et  acheteurs  viennent  ordinairement  à Bercy 
un  peu  avant  le  déjeuner  qui,  le  plus  souvent,  aide  ou  tout 
au  moins  ne  saurait  nuire  à la  conclusion  des  affaires,  et 
ils  regagnent  la  ville  à l’heure  du  dîner. 

Aussi,  très-mouvementé  pendant  le  jour,  Bercy  prend- 
il,  dès  que  tombe  la  nuit,  l’aspect  le  plus  morne  qui  se 
puisse  imaginer.  Tout  se  clôt,  tout  se  tait,  et  là  où  quel- 
ques heures  auparavant  le  soleil  éclaix’ait  tant  d’animation, 
la  lueur  du  gaz  ne  proûle  plus,  sur  la  chaussée  déserte, 
que  la  silhouette  incertaine  de  rares  passants  que  suivent 
machinalement  de  l’œil  les  veilleurs  de  l’octroi,  qui  vont 
et  viennent  drapés  dans  leur  obscur  manteau. 

Alf.  S.\BATIEE. 


Un  immense  travail  est  en  cours  de  publication  , qui 
fait,  tome  atome,  la  lueur  sur  divers  événements,  qui,  bien 
que  fort  célèbres,  étaient  restés  jusqu’ici  assez  imparfai- 
tement connus  dans  leurs  détails.  Sous  ce  titre  d Archives 
de  la  Bastille,  un  érudit,  un  très-ingénieux  et  un  très-judi- 
cieux chercheur,  M.  François  Ravaisson,  a entrepris  de 
classe)’  et  publier  les  papiers  qui,  du  greffe  de  cette  pri- 
son d’Etat,  ont  passé  à la  Bibliothèque  de  l’Arsenal,  dont 
il  est  l’un  des  conservateurs  : tâche  ardue,  qui  se  trouve 
cependant  accomplie  avec  le  plus  rare  bonheur  et  qui 
ouvre  aux  historiens  futurs  toute  une  mine  nouvelle,  ren- 
due ainsi  d’une  exploitation  facile. 

Là  se  trouvent  groupés  et  raccordés  par  une  suite  de 
recherches  dans  maint  autre  dépôt,  des  milliers  de  docu- 
ments sur  les  procès  les  plus  curieux,  sur  les  personna- 
ges les  plus  fameux  à divers  titres;  pièces  qui  parlent 
d’elles-mêmes  et  qui,  une  fois  coordonnées,  échappent  en 
quelque  sorte,  au  commentaire  immédiat.  Mais  on  ne  vit 
pas  pendant  de  longues  années  en  la  fréquentation  assi- 
due et  minutieuse  de  telles  richesses  histoi’iques  sans 
éprouver  le  besoin  de  traduire  personnellement  l’impres- 
sion reçue  : de  là  des  notices-préfaces,  des  introductions 
qui,  entête  des  volumes,  forment  comme  des  vues  d’ensem- 
ble sur  des  drames  qui  vont  se  dérouler  scène  à scène  .Sé- 
duit par  l’intérêt  qui  ressort  de  la  remarquable  précision  do 
ces  tableaux,  nous  avons  demandé  à l’auteur  qu’il  voulût 
bien  nous  permettre  de  lui  en  emprunter  les  principaux 
passages,  et  ce  nous  est  une  vraie  bonne  fortune  de  pou- 
voir les  offrir  à nos  lecteurs. 


L’EMPOISONNEMENT  ET  LES  EMPOISONNEURS  EN  FRANCE 

AU  XVIie  SIÈCLE. 

L empoisonnement  a toujours  excité  l’horreur  et  l’indigna- 
tion, non-seulement  parce  qu’il  frappe  dans  l’ombre  des  victi- 
mes fatalement  vouées  à la  mort,  mais  parce  qu’il  répand 
l’effroi  sur  la  société  tout  entière.  Cette  frénésie  éclata  sous 
Louis  XIV,  après  les  guerres  civiles  de  la  Régence.  La  Fronde- 
en  jetant  les  hommes  sur  les  champs  de  bataille,  avait  laissé 
aux  femmes  une  liberté  qu’elles  perdirent  avec  la  paix;  les 
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maris  revinrent  chez  eux  vieillis,  brutaux  et  blasés  parla  licence 
des  armées  et  par  les  amours  de  passage;  en  outre,  les  com- 
munications fréquentes  avec  l’Espagne  avaient  mis  la  jalousie  à 
la  mode;  sans  être  prisonnières,  les  femmes  étaient  très-renfer- 
mées et  fort  surveillées;  même  à la  cour,  elles  ne  communi- 
quaient guère  avec  les  hommes  qu’à  certains  jours  de  récep- 
tion et  dans  les  bals,  et  alors  la  conversation  roulait 
exclusivement  sur  l’amour,  et  les  histoires  scandaleuses;  un 
entretien  sérieux  sur  deé  matières  graves  les  eût  exposées  à 
passer  pour  des  précieuses,  et  Louis  XIV  ne  les  aimait  pas  ; 
d’ailleurs  il  donnait  l’exemple  de  la  galanterie,  et  tous  les 
hommes  cherchaient  à l’imiter.  Quel  combat  devait  se  livrer 
dans  le  cœur  des  femmes  lorsque,  rentrées  chez  elles,  au  lieu 
des  hommages  prodigués  par  leurs  adorateurs,  elles  ne  trou- 
vaient au  logis  que  la  solitude  ouïes  brutalités  et  les  transports 
jaloux  de  leurs  maris!  Les  habitudes  de  l’ancienne  liberté,  et 
la  facilité  de  mœurs  qu’avait  encouragée  Mazarin  pendant  la 
Fronde,  les  avaient  mal  préparées  à cette  gêne  dont  rien  ne 
diminuait  l’ennui;  les  jiassions  comprimées  devinrent  plus  vio- 
lentes, beaucoup  de  femmes  ne  purent  se  soumettre  à ce  joug  et 
employèrent  les  moyens  les  plus  extrêmes  pour  le  secouer, 
malgré  tous  les  périls,  et  ils  étaient  grands.  On  renfermait  les 
femmes  adultères  pendant  deux  ans  à l’hôpital  général  ou  dans 
un  couvent,  suivant  la  condition  de  leurs  époux,  et  si  le  mari 
ne  les  reprenait  pas,  elles  étaient  rasées  et  prisonnières  pour 
le  reste  de  leur  vie;  c’est-à-dire  qu’une  femme  coupable  était 
sans  cesse  exposée  à un  supplice  sans  remède  et  à la  honte  que 
la  société  n’épargnait  pas  plus  qu’aujourd’hui  aux  malheureu- 
ses dont  les  fautes  paraissent  au  grand  jour;  aussi  ne  recu- 
laient-elles devant  aucun  expédient  pour  se  mettre  à l’abri. 

A cette  époque  ou  croyait  encore  à l’astrologie,  puisque 
Anne  d’Autriche  avait  fait  tirer  l’horoscope  de  son  fils,  et 
personne  ne  mettait  en  doute  la  puissance  du  diable  et  celle  des 
sorciers,  11  y avait  des  devins  de  toute  sorte,  de  manière  à ré- 
pondre aux  besoins  des  pauvres  et  des  riches,  des  nobles  et  des 
bourgeois;  le  métier  était  si  public  que  La  Fontaine  disait  en 
1678,  pendant  l’instruction  de  l’affaire  des  poisons  . 

Une  femme,  à Paris,  faisait  la  pythonisse  ; 

On  Fallait  consulter  sur  chaque  événement. 

Perdait-on  un  chiftbn,  avait-on  un  amant. 

Un  mari  vivant  trop  au  gré  de  son  épouse 

Une  mère  fâcheuse,  une  épouse  jalouse. 

Chez  la  deviueuse  on  courait 

Pour  se  faire  annoncer  ce  que  l’on  désirait. 

Ces  charlatans  sortaient  des  derniers  rangs  de  la  populace, 
ils  gagnaient  beaucoup  et  menaient  joyeuse  vie;  ils  dissipaient 
promptement  l’argent  de  leurs  dupes,  et  la  pauvreté  les  rendait 
fort  âpres  au  gain.  Peu  d'hommes  exerçaient  le  métier  de  devin; 
en  revanche,  les  devineresses  étaient  nombreuses  et  tenaient  le 
haut  du  pavé.  Elles  demeuraient  en  général  dans  des  quartiers 
éloignés  du  centre  de  la  ville,  au  pied  des  remparts  ou  dans 
Its  faubourgs.  Elles  y trouvaient  facilement  et  à bon  compte 
une  petite  mai  son  isolée  ; la  plupart  étaient  mariées,  et  logeaient 
leur  famille  à l’étage  supérieur,  où  une  chambre  était  quelque- 
fois réservée  pour  les  opérations  secrètes;  elles  recevaient  le 
public  au  rez-de-chaussée,  quelquefois  dans  un  jardin,  où  l’on 
discutait  en  plein  air  les  affaires  de  cœur  et  d’intérêt,  sans  avoir 
à craindre  une  oreille  indiscrète.  Elles  avaient  une  clientèle 
considérable  : la  contrainte  se  faisait  sentir  partout,  et  les 
femmes  de  toutes  ies  classes  en  souffraient  également  ; l’éduca- 
tion, amoindrie  depuis  la  réaction  contre  les  précieuses,  laissait 
les  jeunes  femmes  à peu  près  dans  l’ignorance  et  dans  l’insou- 
ciance du  bien  ou  du  mal  ; les  passions  les  entraînaient  vers  les 
mêmes  écarts,  et  les  préparaient  également  à succomber  aux 
pièges  que  leur  tendaient  les  devineresses. 

On  allait  ordinairement  chez  la  sorcière  à la  brune  ou  de 
grand  matin;  les  pauvres,  à pied;  les  femmes  riches  se  faisaient 
conduire  en  carrosse  ou  en  chaise,  laissautla  voiture  elles  por- 
teurs à distance,  la  figure  cachée  par  un  masque  ou  dissimulée 
sous  les  barbes  de  la  coiffure.  La  porte  s’ouvrait  discrètement 
à un  signal  connu,  et  après  quelques  instants  d’attente,  la  visi- 
teuse se  trouvait  en  présence  de  la  pythonisse.  Alors  commen- 
çait, une  scène  singulière,  où  l’une  des  actrices  était  souvent 
tremblante,  tandis  que  l’autre,  accoutumée  à la  monotonie  des 
confidences  et-des  jilaintes,  gardait  tout  sou  sang-froid.  Pres^ 


que  toujours  la  nouvelle  venue  se  hâtait  d’exposer  ses  douleurs 
et  ses  espérances  ; mais  si  la  honte  la  retenait,  la  prétendue 
sorcière  devinait  aisément  de  quelles  passions  sa  cliente  était 
agitée,  et  qu’elle  avait  à se  plaindre  d’un  mari  brutal  et  jaloux 
ou  d’un  amant  infidèle.  Le  thème  était  fait  d’avance.  Si  un  époux 
grossier  rendait  malheureuse  une  créature  innocente,  il  fallait 
s’en  remettre  à Dieu  et  faire  une  neuvaine  à saint  Antoine  de 
Padoue  ou  à saint  Gervais,  pour  que  le  mari  devint  plus  doux, 
qu’il  gênât  moins  sa  femme  et  lui  laissât  plus  d’argent;  la  de- 
vineresse ne  demandait  pas  de  salaire  : de  ce  qu’on  allait  lui 
donner,  une  part  était  destinée  aux  bonnes  femmes  chargées  de 
dire  la  neuvaine,  l’autre  aux  pauvres  dont  les  bénédictions 
feraient  réussir  les  projets  de  leur  bienfaitrice.  Le  mari  ne  se 
conduisant  pas  mieux,  la  femme  revenait  faire  de  nouvelles 
doléances  ; la  devineresse  plaignait  le  malheur  de  sa  cliente,  et 
étudiait  longtemps  et  avec  attention  dans  sa  main  les  lignes  qui 
y étaient  formées  : après  une  méditation  profonde,  elle  conseil- 
lait de  patienter,  car  elle  y voyait  des  signes  certains  de  l’amé- 
lioration de  l’époux  accusé,  ou  même  ceux  d’un  veuvage  pro- 
chain; Dieu  changerait  ce  cœur  endurci  ou  le  rappellerait  à lui  ; 
il  fallait  encore  prier  et  faire  une  autre  neuvaine  à Montmar. 
tre,  en  l’honneur  de  saint  Denis,  qui  rabonnit  les  maris.  Il  fallait 
surtout  faire  toucher  aux  reliques  du  saint  une  des  chemises  de 
l’époux.  Cette  fois,  la  sorcière  stipulant  pour  récompense  de  ses 
peines  une  somme  fixée  d’après  la  fortune  de  sa  cliente,  et  sou- 
vent lui  faisait  souscrire  un  billet. 

Toutes  ces  simagrées  étaient  faites  pour  les  âmes  timides; 
aux  femmes  résolues,  on  demandait  la  chemise,  sans  phrases, 
en  promettant  la  mort  du  mari.  Cette  chemise  leur  était  ren- 
due, préparée  avec  un  savon  arsenical,  de  manière  à développer 
une  inflammation  sur  les  parties  en  contact  avec  le  linge;  si  le 
mari,  trop  robuste,  résistait  à cette  première  application,  une 
autre  neuvaine,  avec  une  seconde  chemise,  amenait  ordinaire- 
ment la  mort.  Souvent  les  médecins,  trompés  par  les  symptô- 
mes de  la  maladie,  croyaient  reconnaître  la  syphilis,  et  la  vic- 
time ]iassait  pour  avoir  succombé  aux  suites  de  la  débauche, 
tandis  que  la  veuve  était  plainte  de  tout  le  monde.  Dans  bien 
des  ménages,  la  femme  n’aurait  pu  toucher  au  linge  de  son 
mari  sans  exciter  les  soupçons  d’une  belle-mère  inquiète  ou  des 
domestiques;  la  devineresse  donnait  alors  à sa  cliente  une 
eau,  inoffensive  en  apparence,  claire  et  sans  odeur,  pour  la 
mettre  dans  les  aliments,  dans  les  tisanes  et  dans  les  lavements  : 
c’était  une  dissolution  arsenicale,  dosée  de  manière  à amener 
insensiblement  la  mort  dans  un  temps  plus  ou  tmoins  long,  sui- 
vant la  fortune  de  celle  qui  payait  les  empoisonneurs.  A cha- 
que intermittence,  on  la  rançonnait  impitoyablement,  et  le 
crime  n’était  consommé  qu’api’ès  l’entier  épuisement  de'sa  bourse. 
Si  la  femme  était  trop  pauvre,  un  sol  d’eau-forte  pris  chez  le 
premier  apothicaire  venu,  expédiaitpromptement  la  victime.  On 
employait  aussi  des  grains  bruns  on  grisâtres,  renfermant  de 
l’arsenic,  et  qui  fondaient  sans  laisser  de  traces  appréciables; 
enfin,  quelquefois,  mais  plus  rarement,  on  se  servait  d'uii  vase 
d’argent  préparé  suivant  des  procédés  particuliers. 

François  R.waisson. 

(A.  continuert) 


NOTATION,  BIITATION  ET  TRADUCTION 

DU  CHANT  DES  OISEAUX 

L’idée  est  souvent  venue  de  noter,  imiter  ou  traduire 
le  chant  des  oiseaux.  Nous  en  trouvons  un  premier  exem- 
ple dans  la  P/iomtryte  du  Père  Kircher,  auquel  La  Mosaïque 
a emprunté  déjà  une  figure  théorique  de  l’écho.  (!'''  année, 
livraison  50,  page  398.) 

Cette  fois,  le  savant  nous  donne  un  essai  de  notation 
musicale  du  refrain  de  quelques  volatiles.  Nous  repro- 
duisons ce  tableau  qui  se  commente  de  lui-même,  et  sui' 
lequel  nous  n’avons  d’autre  remarque  à faire  que  de  con- 
stater que  le  cri,  variable  et  imitateur,  du  peiroqucty  est 
en  quelque  sorte  symbolisé  par  la  lormule  de  salutation 
grecque  , Kairê  (bonjour). 

Le  Père  Kircher  fit  paraître  son  liirc  en  1G73.  En  1787, 
le  journal  les  Afficlæs  de  Senlis  publiait  cette  rcprociiiction 


24 


A mosaïque 


phonique  du  chant  du  rossignol,  tirée,  disait-il,  d’une  feuille 
jniblique  italienne. 

CHANT  DU  ROSSIGNOL 

Tiùu,  tiùu,  tiffu,  tiùu, 

Lpé  tiù  zqua  ; 

Quori’or  pipu 

Tio,  tio,  tio,  tio,  tix; 

Qutio,  qutio,  qutio,  qutio, 

Zquo,  zquo,  zquo,  zquo. 

Zi,  zi,  zi,  zi,  zi,  zi,  zi,  zi, 

Quorror  tiù  zqua  jjipiqui. 


Dors  en  couvant. 

Ma  belle  amie. 

Nos  jolis  enfants  ; 

Nos  jolis,  jolis,  jolis,  jolis,  jolis. 

Si  jolis,  si  jolis,,  si  jolis 
Petits  enfants. 

(Un  petit  silence.) 

Mon  amie. 

Ma  belle  amie, 

A l’amour, 

A l’amour  ils  doivent  la  vie, 

A tes  soins  ils  devront  le  jour. 


DIVERS  CHANTS  d’oiseaux  TRADUITS  EN  NOTE  DE  MUSIQUE  (La  Plionurgie  du  P.  Kircher,  1673). 

A.  Chaut  du  coq.  — B.  Chant  de  la  poule  qui  pond.  — C De  la  poule  appelant  ses  poussins.  — D.  Chant  de  la  caille 
E.  Chant  du  coucou.  — Kaïré.  Locution  grecque  équivalant  au  bonjour  français. 


« Si  les  hommes,  ajoute  le  transcripteur  de  cette 
« chanson,  pénétraient  le  sens  de  ces  paroles,  ils  verraient 
« sùi'ement  que  chacune  d’elles  est  une  expression  difl'é- 
« rente  des  sentiments  secrets  de  cet  oiseau  si  tendre, 
« puisque  la  fin  de  ses  amours  est  la  fin  de  ses  chants.  » 
Le  journaliste  français,  sans  se  prononcer  sur  cette 
façon  d’apprécier,  remarque  cependant  qu’on  obtient  le 
jilus  curieux  résultat,  si  l’on  fait  lire  ces  paroles  par  une 
femme  qui  ait  la  voix  douce  et  harmonieuse,  et  qui  se 
conforme  à la  prononciation  italienne  différente  de  la 
nôtre. 

Plus  tard,  Dupont,  de  Nemours,  hasarde  de  ce  même 
chant  la  traduction  suivante  en  langage  humain  : 

CHANT  DU  ROSSIGNOL  PENDANT  LA  COUVÉE 

Dors,  dors,  dors,  dors,  dors,  ma  douce  amie. 

Amie,  amie. 

Si  belle  et  si  chérie. 

Dors  en  aimant,  , 


Dors,  dors,  dors,  dors,  dors,  ma  douce  amie. 

Auprès  de  toi  veille  l'amour. 

L’amour, 

Auprès  de  toi  veille  l’amour. 

Tel  est,  dit  le  traducteur,  le  fond  et  l’esprit  de  la 
chanson  qui,  selon  la  sensibilité  de  l’âme  du  chanteur,  est 
sujette  à beaucoup  de  variations,  car  il  ne  faut  pas  plus 
croire  que  tous  les  individus  chantent  exactement  les 
mêmes  couplets,  qu’il  ne  faut  croire  qu’ils  fassent  jiréci- 
sément  les  mêmes  actions.  Ils  ont  le  même  sentiment  et 
le  manifestent  d’une  manière  qui  n’est  pas  sans  analogie, 
voilà  tout. 

Bien  que  ces  divers  essais  ne  puissent  être  considérés 
que  comme  appartenant  au  domaine  de  la  pure  fantaisie, 
au  moins  admettra-t-on  avec  nous  qu’ils  ne  laissent  pas 
d’offrir  un  certain  intérêt  j:^r  leur  côte  de  curiosité  et  de 
recherche  physiologique. 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Far’.s. 
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LA  BLANCHISSEUSE,  yravui'e  de  Cliardiu  (dix-huitième  siècle) 


Les  hommes  et  les  femmes  de  notre  ère  s’habillaient 
déjà  depuis  longtemps  de  vêtements  façonnés,  faits  d’étolîes 
diversement  ornées,  que  l’usage  du  linge  de  corj)S  i)ropre- 
ment  dit  était  encore  complètement  ignoré.  Il  ne  faudrait 
pas  remonter  à beaucoup  de  siècles  pour  trouver  une 

2^  nnnée,  1874 


reine  de  France  possédant  pour  tout  lu.ve  de  rechange, 
deux  chemises  dans  l’inventaire  de  son  royal  trou.sseau. 
Et  lorsque,  au  dire  d’Homère,  Ulysse,  après  un  de  ses 
naufrages  sur  une  côte  inconnue,  rencontra  la  belle  Nau- 
sicaa,  la  fille  du  roi  du  pays,  lavant  elle-même  son  linge 
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au  bord  d’un  fleuve  dont  nous  avons  oublié  le  nom,  ce 
qu’il  y a de  bien  certain,  c’est  que  ce  n’était  pas  ses  che- 
mises, et  pour  cause  ; — la  plus  belle  princesse  du  monde 
ne  pouvant  laver  que  ce  qu’elle  a. 

Malgré  l’invention  chez  nous  des  couchettes,  l’usage 
du  linge  de  nuit  fut  adopté  plus  tardivement  encore  que 
celui  de  jour. 

Peu  à peu  le  progrès  de  l’industi'ie  et  des  mœurs 
fournissant  de  nouvelles  habitudes  au  bien-être,  les  choses 
se  modiCèrent  notablement;  et  aujourd’hui  l’emploi  du 
linge  sous  toutes  ses  formes  est  devenu  un  des  accessoi- 
res les  plus  dispendieux  et,  en  province  surtout,  le  luxe  le 
plus  solide  d’un  bon  état  de  maison. 

On  conçoit  que  le  blanchissage,  le  soin  du  linge,  resta 
longtemps  dans  les  attributions  uniques  de  la  ménagère  et 
de  ses  aides;  — donc  une  affaire  toute  d’intérieur.  Ce  qui 
a donné  prétexte  à ce  proverbe  éminemment  moral  du 
reste  : On  doit  laver  son  linge  sale  en  famille. 

Même  actuellement,  dans  les  bonnes  maisons  bour- 
geoises, les  choses  se  passent  de  la  sorte  en  province,  où 
on  ne  fait  guère  la  lessive  qu’une  ou  deux  fois  par  an. 

Qui  ne  se  souvient,  — s’ila  vécu  de  ces  jeunes  années- 
là,  — qui  n’a  souvenir  de  ces  bonnes  lessives  à la  cendre 
et  au  charrier  qui,  au  logis  maternel,  faisaient  toujours,  à 
époque  périodique,  branle-bas  de  grand  lavage?  On  y ré- 
pudiait bien  entendu  l’emploi  des  lotions  chimiques,  et  de 
ces  affreuses  bi’osses  de  chiendent  ou  autres,  dont  nous 
reparlerons  tout  à l’heure  ; — la  mort  au  linge  ! Mais  ces 
laveuses  à la  pleine  eau,  comme  elles  vous  l’épuraient  au 
contraire  à coups  de  battoir  cadencés,  bien  sentis,  suivis 
d’un  massage  onctueux,  intelligent,  en  douceur,  avec  force. 
Ah!  ces  laveuses!  — Et  pour  les  enfants,  quel  fier  plai- 
sir, je  vous  en  réponds,  que  de  voir  ces  splendeurs  inac- 
coutumées de  l’âtre  dans  lequel  flambaient  entiers  les  fa- 
gots de  pelard  ; et  de  regarder  d’un  œil  curieux  la  lessive 
mousseuse  filtrer  par  le  robinet  du  cuvier;  et  d’éternuer 
dans  la  buée;  et  d’entendre  la  « couleuse  »,  au  moment 
de  transvaser  à nouveau  le  liquide  bouillonnant  de  la 
grande  chaudière  sur  la  cuve,  de  l’entendre  vous  crier  avec 
une  bienveillante  rudesse  : « Veux-tu  bien  te  retirer  delà, 
marmot;  tu  vas  te  faire  brûler!  » et  surtout,  car  c’était  là 
le  principal  attrait,  le  grand  régal,  de  penser  que  cet  amas 
de  braise  incandescente  allait  devenir,  l’œuvre  une  fois 
terminée,  l’occasion  de  faire  cuire  quelque  bonne  galette 
aux  pommes  invariablement  pétrie  des  mains  de  la  buan- 
dière,  tandis  qu’on  y faisait  chauffer  également  pour  les 
« femmes  » l’evenant  de  la  rivière , la  rôtie  au  cidre  ou  au 
vin  cuit. 

Pour  les  grandes  villes  qui,  par  l’agglomération  de 
leurs  habitants,  ont  entre  elles  beaucoup  de  rapports  dans 
la  manière  de  vivre,  ces  épopées  ménagères  seraient 
impossibles  dans  la  plupart  des  domiciles;  — de  même 
que  nos  appartements  au  mètre  et  à la  toise  seraient  fort 
empêchés  de  loger  ces  monceaux  de  paires  de  draps,  ces 
innombrables  piles  de  serviettes,  et  tout  ce  qui  s’ensuit, 
comme  cela  se  pratique  couramment  dans  la  province,  où 
l’amour  des  provisions  en  fait  de  linge  est  poussée  un  peu 
jusqu’à  la  manie,  pour  ne  pas  dire  jusqu’au  préjugé. 

Le  métier  de  blanchisseuse  est  donc  un  métier  relati- 
vement moderne,  et  auquel  les  recherches  progressives 
du  luxe,  sous  cette  forme,  d’ailleurs  toute  de  bon  goût  et 
charmante,  ont  fini  par  donner  une  certaine  importance, 
pour  les  bons  établissements  s’entend. 

D’abord  le  blanchisseur  de  « gros  »,  nous  parlons  tou- 
jours pour  les  grandes  villes,  est  ordinairement  établi  dans 
le  rayon  de  la  grande  banlieue  ou  des  cantons  suburbains. 
C’est  lui  qui  se  charge  du  lessivage  du  linge  de  chambre, 
de  service,  d’office,  de  cuisine;  des  nettoyages  simples,  | 


sérieux,  à fond  et  réclamant  un  traitement  tel.  Pour  lui 
la  quantité  compense.  Quelques  fortes  maisons,  deux  ou 
trois  grands  hôtels  peuvent  déjà  constituer  à eux  seuls 
une  importante  clientèle.  Dans  ces  conditions,  il  lui  arri- 
vera très-bien  de  faire  de  très-bonnes  affaires,  et,  en  fin  de 
compte,  de  vendre  son  fonds  et  de  se  retirer,  tout  comme 
un  autre  propriétaire  ou  rentier. 

Mais  la  vraie  blanchisseuse,  dans  le  symbole  de  ce 
mot-là,  avec  son  auréole  enguirlandée  de  fers  à repasser, 
de  dalots,  de  plissés,  d’instruments  de  tuyautage,  et  sa 
spécialité  de  pourvoyeuse  de  toutes  les  blancheurs  voyantes 
et  de  toutes  les  blancheurs  cachées,  c’est  la  blanchisseuse 
de  ville,  la  blanchisseuse  « de  fin  ». 

Ici  l’article  pratique  tourne  un  peu  à l’article  de  genre  ; 
et  malgré  la  nature  du  sujet  on  peut  dire  que  le  style 
« empesé  » n’aurait  guère  d’à  propos. 

Un  haut  vitrage  règne  dans  toute  la  largeur  de  la  de- 
vanture de  la  boutique,  pour  y laisser  bien  pénétrer  le 
jour  qui  est  un  des  accessoires  indispensables  de  l’endroit. 
De  longues  tables  recouvertes  de  nappes  blanches  drapées 
en  dessous,  et  séparées  par  un  intervalle  suffisant,  sont 
alignées  à l’intérieur.  Au  fond,  les  « mécaniques  » et  les 
fourneaux  pour  chauffer  les  fers.  Derrièi'e,  du  côté  de  la 
cour,  la  buanderie  pour  les  lessivages,  chez  celles  qui 
les  font  à domicile,  c’est-à-dii'e  qui  ont  une  pi-ise  d’eau. 
Les  autres  vont  aux  lavoirs  publics  ou  bien  sur  la  rivière. 
A la  hauteur  du  plafond,  des  cordes  tendues  partout,  ser- 
vant constamment  à étendre  et  à faire  sécher  le  linge. 

— Voilà  pour  la  description  de  la  cage. 

Parlons  maintenant  des  oiseaux. 

Les  entendez-vous?  — Un  bruit  évaporé  de  rires  fémi- 
nins et  de  caquetage  les  trahit  aux  oreilles  du  passant, 
comme  les  rumeurs  de  la  vague  indiquent  le  voisinage 
de  la  mer.  Elles  sont  dix,  vingt,  plus  ou  moins,  ça 
dépend,  presque  toutes  jeunes,  allant,  venant,  des  bras, 
des  jambes,  du  fourneau  à leur  ouvrage,  de  leur  ouvrage 
au  fourneau,  toujours  debout  et  toujours  en  mouvement, 

— y compris  la  langue  ; faisant  résonner  l’incessant  clique- 
tis de  leur  fer  sur  son  trois-pieds  ; ou  bien  l’approchant 
au  préalable  de  leur  joue,  cette  éprouvette  naturelle  des 
caloriques  dont  il  faut  se  méfier.  Elles  sont  là,  toutes  les 
robes  défaites,  et  seulement  revêtues  de  la  camisole  flot- 
tante qui  est  l’uniforme  de  leur  emploi.  Elles  sont  là,  — 
toujours  gaies  au  travail,  parce  qu’il  n’est  ni  absorbant 
ni  monotone,  et  qu’il  n’empêche  pas  de  chanter. 

Nous  venons  d’indiquer  en  passant  un  article  à part, 

« le  neuf  ».  — Autrefois,  — car  on  en  revient  toujours  à; 
comparer  jadis  et  aujourd’hui,  — autrefois  donc,  le  linge 
se  confectionnait  également  en  famille.  Mais  depuis  que 
la  chemiserie  est  devenue  une  spécialité  (les  chemisiers 
disent  un  art),  et  un  objet  en  outre  d’exportation  active, 

« l’apprêt  » de  ce  pi’oduit  nouveau  a donné  à l’état  de 
blanchisseuse  une  extension  nouvelle.  C’est  ainsi  que 
dans  telle  maison  bien  achalandée  on  peut  compter  jus- 
qu’à trente  ouvrières,  et  que,  lorsque  l’ouvrage  marche, 
on  y apprête  trois  cent  cinquante  à quatre  cents  chemises 
par  jour.  Joignez-y  les  laveuses,  les  garçons,  celle  qui 
fait  les  courses,  celle  qui  fait  les  petits  raccommodages 
au  besoin,  le  maître  et  la  maîtresse  pareillement  à l’œu- 
vre, vous  voyez  que  c’est  au  total  un  personnel  qui,  dans 
ces  cas-là,  ne  manque  pas  encore  d’une  certaine  impor- 
tance. Mais  il  y a bien  des  difféi’ences  en  moins  avant  cela. 

Les  salaires  ont  leur  tarif;  soit  qu’ils  se  comptent  à 
la  pièce,  soit  qu’ils  se  comptent  à la  journée. 

Les  laveuses  sont  payées  3 francsà  3 francs  SOparjour. 
Leur  invention  moderne  de  nettoyer  le  linge  brutalement 
à la  brosse,  est,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  une  véritable 
ruine,  un  attentat  coutumier  et  à main  armée  contre  la 
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propriété  d’autrui.  Mais  lo  ])rocédé  devait  d’autant  mieux 
se  projiager  qu’il  est  plus  expéditif,  c’est-à-dire  plus  éco- 
nome de  temps,  de  fatigue  et  de  savon.  Actuellement  il 
est  généi-al  et  sans  remède.  D’ailleurs  le  lessivage  artifi- 
ciel qu’elles  opèrent  à l’aide  de  corrosifs  tels  que  la  po- 
tasse, le  carbonate  de  soude,  l’eau  de  javelle,  n’est  guère 
moins  meurtrier.  Et  puis  le  philosophe  l’a  dit  : Tout 
s’use  ! — Les  l'epasseuses  à la  pièce  ont  20  cent,  par 
chemise  blanche  ordinaire;  3 cent,  et  demi  par  chemise 
de  couleur;  25,  à 30  cent,  par  chemise  fine  ou  brodée; 
25  cent,  par  apprêt  de  chemise  neuve;  2 cent,  et  demi  par 
mouchoir;  à peu  près  autant  par  paire  de  chaussettes  ou 
de  bas.  Les  mêmes  articles  rapportent  à la  maîtresse  50, 
CO,  75cent.,  10,  15  et  20  cent.  Mais  défalcation  faite  de  tous 
ses  frais,  et  des  matières  et  ustensiles  employés,  le  béné- 
fice qui  lui  reste  n’est  pas  exagéré. 

Le  linge  de  femme,  à notre  époque  surtout,  est  une 
catégorie,  on  le  comprend,  beaucoup  plus  variée,  beau- 
coup plus  minutieuse.  Le  détail  en  serait  trop  long. 
Cependant  le  maximum  de  ce  que  l’ouvrière  peut  recevoir 
par  « pièce  » de  ce  genre  ne  va  pas  au  delà  de  18  à 
20  sous;  tandis  qu’il  en  est  qui,  par  exigence  de  soin  et 
diversité  de  détails,  sont  payées  à la  maîtresse  jusqu’à  5 
et  6 fr.  par  unité.  6 fr.  pour  un  peignoir  de  batiste,  je  sup- 
pose, brodé,  frangé  de  tous  ses  agréments!  Est-ce  que 
cette  blanche  vision  de  tissu  dans  sa  renaissance  imma- 
culée ne  vous  l'end  pas  rêveur.  Seulement  ces  articles-là 
s’exécutent  à la  journée.  L’ouvrière  autrement  y perdrait. 
— Les  garçons  passent  le  linge  au  blanc,  au  bleu,  à l’em- 
pois; puis  reportent  les  montagnes  de  neuf  à leur  destina- 
tion d’origine.  Ils  gagnent  4,  5 et  6 fr.  par  jour.  — Enfin 
la  « coursière  » fait  les  courses.  Cela  va  de  soi.  C’est  elle 
qui  va  rendre  le  linge  à la  pratique  dans  son  panier  à large 
envergure. 

Pour  tous  les  prix  ci-dessus,  hors  les  grandes  villes, 
il  faut  retrancher  en  province,  un  quart,  un  tiers,  selon 
les  localités. 

Beaucoup  de  blanchisseuses  nourrissent  leurs  ouvriè- 
res. Alors  c’est  une  déduction  à l’amiable,  et  dans 
laquelle  chaque  partie  de  son  coté  trouve  son  avantage. 

Est-ce  à cause  de  l’habitude  qu’elles  ont,  par  leur  genre 
de  travail,  d’être  toujours  sur  leurs  jambes,  que  les 
blanchisseuses  aiment  tant  le  bal? 

Si  ce  n’est  pas  une  relation,  c’est  au  moins  une 
remarque. 

• Mais  ceci,  étant  de  la  vie  privée,  ne  concerne  plus  le 
métier. 

Ce  qui  est  du  métier,  c’est  que  si  l’ouvrière  encore 
jeune  se  marie  ou  qu’elle  se  sente  industrieuse,  elle  loue 
une  boutique,  s’établit  à peu  de  frais,  et  devient  maîtresse 
d’établissement  à son  tour. 

Si  elle  reste  ouvrière,  ce  sera  le  plus  souvent  parce 
qu’elle  se  trouvera  déjà  mariée,  à un  ouvrier  comme  elle, 
mais  dans  une  autre  partie.  Alors  chacun  de  son  côté 
continue  parallèlement  sa  voie,  et  l’ambition  laborieuse  du 
ménage  se  reporte  sur  l’avenir  des  enfants. 

*** 


CUBA 

L’ile  de  Cuba,  — qui  s’est  rendue  célèbre  depuis  long- 
temps par  ses  excellents  produits,  et  qui,  présentement, 
fait  tant  parler  d’elle  par  l’insurrection  qui  dure  depuis 
plusieurs  années,  et  parla  récente  alfaire  du  Vit'yinius, — 
est  la  plus  glande,  la  plus  imjiortante  de  toutes  les  îles 
que  renferme  l’archipel  colombien. 

Découverte  en  14U2  par  Christophe  Colomb,  cette  vaste 


étendue  de  terrain  n’a  été  reconnue  pour  une  île  que  plus 
tard,  en  1508,  par  Ocampo,  qui  en  fit  le  tour. 

De  l’est  à l’ouest,  elle  mesure  une  longueur  do  1,150 
kilomètres;  du  nord  au  sud,  sa  largeur  varie  de  50  à 180. 
En  totalité,  elle  a une  superficie  de  36,000  kilomètres,  ce 
qui  approche  de  l’étendue  de  la  Grande-Bretagne. 

Sa  forme  allongée,  pleine  de  sinuosités,  ne  manque  ni 
de  pittoresque  ni  de  grâce,  et  office  un  aspect  enchanteur 
aux  voyageurs  qui  la  côtoient.  Par  sa  fertilité,  par  l’im- 
portance de  son  commerce,  comme  par  son  étendue,  Cuba 
justifie  amplement  son  beau  surnom  de  la  Reine  des  An- 
tilles. 

La  population  do  l’ile  entière  est  aujoui’d’hui  de  1 mil- 
lion 300,000  habitants.  La  capitale,  la  Havane,  en  compte 
250,000,  Santiago  40,000,  Puerto-Principe  35,000. 

Cuba  se  divise,  au  point  de  vue  politique,  en  deux 
provinces  : celle  de  la  Havane  et  celle  de  Santiago;  au 
point  de  vue  militaire,  elle  est  partagée  en  trois  départe- 
ments : occidental,  chef-lieu,  la  Havane  ; central,  chef- 
lieu,  Puerto-Principe  (Port-Prince),  et  oriental,  chef-lieu, 
Santiago  de  Cuba.  Ces  trois  départements  sont  commandés 
par  un  capitaine  général,  et  chaque  ville  a un  gouverneur 
particulier. 

Les  autres  villes  importantes  de  la  belle  Antille  sont  : 
Matanzas  (41,000  habitants),  à 75  kilomètres  de  la  Havane; 
Bayamo  (20,000),  berceau  de  l’insurrection;  Trinidad 
(20,000);  Espiritu-Santo,  Cienfuego  et  Baracoa. 

Le  climat  général  de  l’île  est  chaud,  mais  il  varie  beau- 
coup, selon  l’élévation  du  sol,  qui  est  fort  accidenté;  il  est 
d’ailleurs  tempéré  par  les  vents  et  les  pluies,  qui  sont  très- 
fréquents  dans  les  endroits  boisés. 

L’île  entière  est  traversée  de  l’est  à l’ouest  par  une 
énorme  chaîne  de  montagnes,  nommée  Sierra  Ma  stra, 
dont  les  points  principaux  sont  ; le  mont  Totriflo,  près  de 
Trinidad,  et  la  Piedra  Gorda,  près  de  Santiago  do  Cuba. 

La  violence  du  tremblement  de  terre  qui  se  fît  sentir 
en  1852,  dans  cette  dernière  ville,  fut  telle,  qu’elle  partagea 
en  deux  ce  roc  gigantesque. 

Ne  quittons  pas  Santiago  sans  mentionner  les  riches 
mines  dent  elle  est  avoisinée;  à seize  kilomètres  du  chef- 
lieu  du  département  oriental  et  de  la  capitale  ecclésiasti- 
que de  l’île,  s’élève  un  village  qu’on  nomme  Cobre  (cuivre), 
et  qui  a une  grande  importance,  car  il  touche  à do  nom- 
breuses mines  de  cuivre,  généralement  exploitées  par  des 
Anglais.  On  trouve  aussi  dans  ces  mêmes  parages  de  l’or, 
de  l’argent,  du  platine,  de  l’aimant,  des  malachites  soyeu- 
ses et  des  cristaux  de  roche,  couleur  de  topaze. 

Dans  les  environs  de  la  Havane,  une  mine  de  fer  a été 
découverte  il  y a quelques  années.  Les  campagnes  abon- 
dent en  eaux  chaudes  minérales. 

Mais  les  principales  richesses  de  Cuba  sont  ses  grandes 
sucreries,  qui  emploient  tant  de  travailleui's,  et  qui  pro- 
duisent, outre  du  sucre  de  première  qualité,  de  l’excellent 
aguardiente  (tafia);  ses  magnifiques  bégas,  où  l’on  récolte 
le  meilleur  tabac  du  monde  entier,  feuille  jirécieuse  qui  a 
donné  à la  Havane  un  renom  si  bien  mérité  ; et  ses  im- 
menses cafetales  qui  expédient  en  Europe  des  quantités 
considérables  d’un  café  exquis.  L’ile  produit,  en  outre, 
dans  de  grandes  proportions,  du  coton,  du  maïs,  du  cacao, 
de  l’anis,  du  gingembre,  du  piment,  de  l’indigo,  etc. 

Dans  ces  belles  haciendas  (habitations),  dont  le  sol  fer- 
tile se  creuse  en  fraîches  ravines,  traversées  par  de  clairs 
ruisseaux,  et  s’élève  en  mornes  pittoresques,  couronnés 
de  cocotiers  et  de  bananiers,  le  voyageur  reçoit  toujours 
de  la  part  du  planteur  l’hospitalité  la  plus  large  et  la  plus 
bienveillante.  De  ta  meilleure  grâce  du  monde,  celui-ci 
met  à votre  disposition  sa  maison,  ses  esclaves  et  ses  che- 
vaux; il  tient  à honneur  de  vous  faire  apprécier  les  riches- 
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ses  de  sa  table,  et  il  a toujours  à offrir  au  dessert  des 
fruits  délicieux,  parmi  lesquels  l’ananas,  l’orange,  le  man- 
got,  la  sapotille,  le  cachiment  et  la  goyave  tiennent  le 
premier  rang. 

Dans  les  savanes,  qui  s’étendent  à des  distances  consi- 
dérables, le  palmier,  l’érable,  le  caroubier,  le  campêche, 
le  cèdre,  le  gaiac,  l’acajou,  l’ébénier  et  Iç  gommier,  — 
ces  géants  des  forêts  des  Antilles,  — croissent  en  abon- 
dance et  prouvent,  par  leur  développement,  l’exti-aordi- 
naire  fertilité  de  la  terre.  Chose  remarquable,  le  palmier 
ne  croît  jamais  que  sur  un  sol  fécond. 

En  pénétrant  dans  ces  immensités  curieuses,  où  l’on 
muit  des  points  de  vue  les  plus  inattendus  et  les  plus  va- 
riés, on  ne  s’expose  à la  morsure  d’aucune  bête  féroce. 


l’intendance,  l’hôtel  des  postes  et  la  cathédrale,  qui  ren- 
ferme le  tombeau  de  Christophe  Colomb.  A l’un  des  angles 
de  la  place  du  Gouvernement,  s’élève  une  petite  chapelle 
consaci’ée  à l’illustre  navigateur  et  bâtie,  dit-on,  à l’endroit 
même  où  il  a débarqué. 

La  Havane,  par  ses  nombreux  établissements  littérai- 
res, surtout  par  son  université  célèbre,  tient  la  première 
place  parmi  les  grandes  villes  du  nouveau  monde.  C’est 
aussi  l’une  des  places  de  commerce  les  plus  importantes 
du  globe. 

Ses  promenades  sont  charmantes  ; la  plus  belle  de 
toutes  est  VAlaméda  (dont  un  des  côtés  est  représenté  par 
notre  gravui’e)  ; plantée  de  beaux  arbres,  ornée  à son  cen- 
tre d’une  fontaine,  ayant  vue  sur  lé  port,  elle  offre  aux 
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ni  à la  piqûre  d’aucun  reptile  venimeux;  l’île  de  Cuba  n’en 
possède  point;  on  peut  s’y  livi’er  sans  crainte  à l’admira- 
tion que  vous  inspire  une  nature  prodigue,  tant  dans  le 
règne  animal  que  dans  le  règne  végétal,  car  on  est  ébloui 
par  l’abondance  du  gibier  qu’on  y trouve.  Les  grands  ar- 
bres, tout  enveloppés  de  lianes,  produisent,  en  s’agitant 
sous  le  souffle  du  vent,  un  bruit  semblable  à celui  des 
vagues  et  qui  vous  fait  songer  à l’Océan  en  vous  plon- 
geant dans  une  douce  et  charmante  rêverie. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  consacrer  particulièi’c- 
ment  quelques  lignes  à la  Havane.  Cette  capitale  de  toute 
l’îlc  est  la  l'ésidence  du  capitaine  général,  d’un  évêque  et 
le  siège  d’un  arsenal  de  la  marine;  son  port  passe  à juste 
l'aison  pour  le  meilleur  de  l’Amérique  et  peut  facilement 
contenir  plus  de  mille  vaisseaux.  L’entrée,  un  peu  étroite, 
est  bien  défendue  ; ses  fortifications  sont  assez  considéra- 
bles pour  en  faire  l’une  des  plus  fortes  places  du  monde. 

Du  pont  d’un  navire,  l’aspect  général  de  la  ville  est 
ravissant.  Les  maisons,  construites  en  bois  ou  en  maçon- 
nerie, ont  toutes  des  persiennes  peintes  en  vert  ou  en  rose 
et  brillent  d’une  façon  réjouissante  sous  l’éclat  du  soleil 
tropical.  Mais  les  rues,  sillonnées  par  les  volontés  (voitu- 
res) sont  étroites  et  mal  entretenues.  Les  édifices  les  plus 
remarquables  sont  : le  palais  du  gouverneur,  la  douane. 


promeneurs  un  lieu  de  récréation  et  un  abri  contre  l’ar- 
deur du  soleil. 

Ce  fut  en  1511  que  les  Espagnols  fondèrent  à l’île  de 
Cuba  leur  premier  établissement  et,  depuis  cette  époque, 
elle  n’a  pas  cessé  de  leur  appartenir. 

Hippolyte  Piron. 


LA  FAMILLE  GHAMPBOREL 

[Suite.) 

Quand  il  faisait  beau  temps  le  dimanche,  le  petit  mé- 
nage allait  manger  une  friture  à la  Bouille  ; mais  c’était 
ce  qu’on  peut  appeler  un  « extra  »,  et  M.  Champborel 
était  dûment  averti  de  ne  point  considérer  ces  escapades 
comme  une  habitude  et  comme  un  droit.  On  faisait  tous 
les  six  mois  la  partie  d’aller  passer  douze  heures  au 
Havre  ; mais  on  économisait,  en  vue  de  ce  voyage,  pour 
le  moins  six  semaines  à l’avance. 

Une  certaine  année,  « l’argent  du  Havre,  » comme  on 
l’appelait,  fut  dépensé  dans  les  magasins  do  la  Belle-Cau- 
choise, en  achats  de  toile,  de  flanelle,  de  molleton  et  de 
finette.  Champborel,  penchée  sur  son  ouvrage,  con- 


29 


LA  MOSAÏQUE 


fectionna  une  telle  quantité  de  petits  béguins  et  de  petites 
brassières,  qu’on  aurait  pu  la  soupçonner  de  vouloir  fon- 
der un  commerce  de  layettes  en  gros.  M.  Charapborel 
s’interrompait  brusquement  au  milieu  de  son  travail  de 
copiste  pour  se  frotter  les  mains,  et  crier  dans  un  accès 
de  folle  joie  : « Elle  s’appellera  Emma,  comme  toi,  et  elle 
te  ressemblera  ! » Champborel,  en  épouse  soumise, 
convenait  qu'elle  lui  ressemblerait  et  qu'elle  s’appellerait 
Emma.  Là-dessus,  M.  Champborel  mettait  son  poing  dans 
un  des  petits  béguins,  et  soutenait  que  jamais  la  tête 
d’Einina  ne  tiendrait  là-dedans. 

— Tu  vas  le  faire  craquer , rends-le  moi , criait 


un  des  employés  subalternes  de  la  compagnie  d’assuran- 
ces. Il  était  né  avec  un  goût  très-prononcé  pour  la  marine, 
et  pendant  ses  premières  années  il  avait  annoncé  haute- 
ment son  intention  formelle  de  porter  un  de  ces  jours  les 
épaulettes  d’amiral. 

Malheureusement,  comme  il  était  trop  chétit  pour 
faire  un  mousse  présentable,  et  trop  peu  intelligent  pour 
subir  avec  succès  les  épreuves  du  concours  pour  l’école 
de  Brest,  la  marine  française  fut  privée  de  ses  services. 

Après  avoir  été  petit  clerc  dans  je  ne  sais  combien 
d’études  de  notaires  et  d’avoués,  il  avait  atteint  peu  à peu 
l’âge  d’homme  sans  avoir  « jeté  l’ancre  dans  aucun  port  », 


lie  de  Cuba.  — Plantation  de  tabac 


M™®  Champborel,  en  i-iant;  les  hommes  sont  si  mala- 
droits. Alors,  il  rendait  le  petit  béguin,  en  affectant  d’être 
tout  confus  et  tout  penaud  ; mais  il  s’emparait  aussitôt 
d’une  brassière,  et  introduisant  le  pouce  et  l’index  dans 
les  deux  petites  manches,  il  lui  faisait  faire  tous  les  gestes 
d’un  enfant  qui  commence  par  se  débattre,  et  finit  par 
tendre  les  bras  à sa  mère. 

— Finis,  Charles,  criait  Champborel,  ou  je  te 
pique  avec  mon  aiguille. 

Charles  se  remettait  sur  sa  chaise,  avec  la  fausse 
contrition  d’un  écolier  jiris  en  faute,  et  répondait  effron- 
tément : — Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  commencé. 

III 

ACCROISSEMENT  DE  LA  FAJIILLE  CIlAMIUiOlîEL 

Par  une  belle  matinée  de  printemps,  M.  Champboi’cl, 
dans  un  état  de  violente  agitation,  jiarcourait  à grands  pas 
le  chemin  qui  conduit  du  quai  à l’iiôtcl  de  ville.  Il  était 
tout  rouge,  et  tout  en  courant  il  s’éventait  avec  son  cha- 
peau. Il  était  accompagné  d’un  jeune  monsieur  débile  et 
imberbe,  qui  écartait  les  jambes  en  marchant,  pour  se 
donner  l’air  d’un  marin.  C’était,  comme  M.  Chanqiborel, 


c’est-à-dire  sans  avoir  trouvé,  comme  on  dit  « une  position 
sociale.  » Par  la  protection  d’un  arrière-cousin  de  M.  Pé- 
trus,  il  entra  comme  expéditionnaire  dans  la  compagnie 
d’assurances  maritimes,  séduit,  tout  à la  fois,  par  l’appât 
de  l’or  (1,800  fr.  par  an),  et  par  l’épithète  « maritimes  » 
qui  flattait  ses  anciens  goûts. 

De  toutes  ses  espérances  juvéniles,  il  n’avait  rien 
conservé  que  le  surnom  d’  « Amiral»,  l’halntude  d’écarter 
avec  affectation  les  jambes  en  marchant  et  de  renvoyer 
son  chajjeau  gn  arrière.  Il  portait  toujours  à sa  chaîne 
de  montre  une  ancre  énorme  en  acier. 

— Comprends-tu  cela,  l’Amiral?  dit  M.  Champborel, 
ce  Verpillat  qui  me  manque  de  parole,  un  jour  comme 
celui-ci  ! 

— Verpillat  manque  toujours  de  parole,  dit  d’une  voix 
creuse  l’homme  à l’ancre  d’acier. 

— Nous  trouverons  toujours  bien  quelqu’un  à la  j'orte 
de  la  mairie  pour  servir  de  second  témoin? 

— On  ne  peut  pas  savoir! 

Ces  paroles  n’avaient  rien  de  bien  encourageant,  ce 
qui  n’empêcha  jias  M.  Champborel  de  fredonner  un  petit 
air.  Il  reprit  bientôt  : — Ah!  mon  cher  Amii'al,  quel  beau 
iour! 
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— Chaud!  dit  l’Amiraï  ou  épongeant  son  front  étroit. 

— Ce  n’est  pas  cela  que  je  veux  dire.  Quel  beau  jour 
que  celui  où  l’on  est  père  pour  la  première  fois.  Non  ; tu 
ne  peux  pas  te  douter  de  ce  qu’on  éprouve.  Je  suis  fou 
de  ioie;  j’ai  envie  de  chanter.  Pour  un  rien,  je  danserais. 
Yeux-tu  croire  un  véritable  ami,  l’Amiral,  marie-toi. 

L’homme  do  mer  répondit  par  un  grognement.  Evi- 
demment, il  ne  se  sentait  pas  mùr  pour  le  mariage. 

■ — Monsieur,  dit  M.  Champborel  en  arrêtant  un  vieux 
monsieur  qui  sortait  de  la  mairie,  voulez-vous  me  rendre 
un  grand  service,  deviens  pour  déclarer  la  naissance  d’un 
enfant.  Verpillatm'a  manqué  de  pai'ole.  Youlez-vous  être 
mon  témoin  avec  l’Amiral,  que  je  vous  présente. 

Le  vieux,  monsieur  sourit  et  déclara  qu’il  était  tout 
prêt  à servir  de  témoin. 

M.  Champborel  exaspéra  l’officier  do  l’état  civil  par 
l’incohérence  de  son  langage  et  là  longueur  do  ses  des- 
criptions du  bonheur  domestique. 

— Enfin,  mon'^ieur,  dit-il  d’un  ton  bref,  est-ce  un  gar- 
çon? est-ce  une  fille? 

— C’aurait  dû  être  une  fille,  monsieur,  nous  y comp- 
tions abso]um('nt,  à preuve  que  nous  l’avions  appelée 
Emma.  Je  vous  dirai  même  entre  nous...  Ne  vous  impa- 
tientez pas,  j’ai  fini.  Hé  bien,  c’est  un  garçon.  Vous 
croyez  peut-être  que  cela  nous  fait  de  la  peine  d’avoir  un 
garçon?  Détrompez-vous.  Ma  femme  est  dans  le  ravisse- 
ment, et  moi,  je  divague. 

— Les  prénoms?  dit  le  scribe  en  souriant  malgré  lui. 

— Pierre-Marie. 

Les  témoins  signèrent.  Le  vieux  monsieur  s’appelait 
Adam.  Le  babil  de  Champborel  l’amusait,  il  l’amena  de 
question  en  question  à lui  dire  toute  son  histoire. 

— Je  vois  que  vous  êtes  un  brave  homme,  lui  dit-il  à 
la  fin;  et  je  vois  que  vous  avez  une  excellente  femme  ; je 
vous  en  félicite.  Vous  dites  qu’elle  serait  contente  de  me 
voir;  plus  tard,  plus  tard. 

M.  Adam  tint  sa  promesse  et  vint  faire  visite  aux 
Champborel.  Il  avait  l’air  un  peu  bourru  ; mais  M“®Champ- 
borel  devina  qu’il  était  bon,  et  ils  furent  bientôt  les  meil- 
leurs amis  du  monde. 

Lorsque,  deux  ans  plus  tard,  M™”  Champborel  se  remit 
à coudre  des  petits  béguins  et  des  brassières,  et  que  l’on 
SC  remit  à parler  de  l’avenir  d’Emma,  M.  Adam  déclara 
qu’il  serait  volontiers  le  parrain  de  cettejeune  personne. 

Pour  la  seconde  fois,  la  jeune  personne  manqua  au 
rendez-vous,  et  trompa  les  prévisions  de  ses  parents  et  de 
ses  amis;  elle  se  fit  remplacer  par  un  jeune  monsieur 
très-bruyant  et  très-vivace,  qui  fut  d’abord  un  objet  d’elfroi 
pour  le  jeune  Pierre. 

— C’est  un  amour  d’enfant!  s’écria  M“®  Champborel. 
Son  mari,  qui  n’attendait  que  l’opinion  de  sa  femme  pour  se 
prononcer,  déclara  qu’il  aimait  autant  un  garçon  qu’une 
fille.  Parce  que  les  filles,  voyez-vous...  il  acheva  sa  pen- 
sée par  un  hochement  de  tête  significatif. 

L’officier  de  l’état  civil  enregistra  la  naissance  du 
nommé  Romain-Marie.  Signèrent  comme  témoins,  l’Ami- 
ral, dont  la  collection  de  breloques  s’était  enrichie  d’une 
bouée  de  sauvetage,  et  M.  Adam  (Boniface),  qui  avait 
refusé  à toute  force  de  donner  son  prénom  à son  filleul. 

On  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que  le  petit  appartement 
du  quai  ne  suffisait  plus,  depuis  la  venue  au  monde  de 
maître  Romain.  M“®  Champborel  se  miten  quête,  etti-ouva, 
pour  le  même  prix,  à peu  près,  une  petite  maison  avec 
un  jardin  à ini-côte  de  Bois-Guillaume. 

La  maison  était  petite  et  incommode.  A n’en  pas  dou- 
ter, elle  avait  été  bâtie  par  quelque  maçon  misanthrope, 
avec  l’intention  formelle  de  gêner  les  gens  le  plus  possi- 
ble. 


Mais  le  maçon  misanthrope  dut  être  bien  surpris,  car 
les  Champborel  ne  faisaient  qu’en  rire. 

Charles  avait  à parcourir  quatre  fois  par  jour  le  che- 
min de  Bois-Guillaume  au  quai.  11  ne  s’en  plaignait  pas, 
et  disait  que  cela  le  forçait  à prendre  de  l’exercice.  On  le 
voyait  de  loin,  quand  il  montait  la  côte,  ôter  son  chapeau 
et  s’essuyer  le  front  avec  son  mouchoir.  Il  ôtait  toujours 
essoufflé,  et  soutenait  toujours  qu’il  ne  l’était  pas.  Il  sou- 
riait en  disant  cela;  et,  par  parenthèse,  il  avait  un  si 
honnête  sourire! 

M™®  Champborel,  toutes  les  fois  qu’elle  allait  au  mar- 
ché, confiait  ses  enfants  aux  soins  d’une  vieille  femme 
de  ménage.  Cette  dernière  les  trouvait  si  jolis  et  si  mi- 
gnons qu’elle  leur  laissait  faire  tout  ce  qu’ils  voulaient. 
Sa  surveillance  consistait  à les  regarder  faire.  A l’heure 
où  la  maman  devait  rentrer,  les  deux  enfants  et  la  vieille 
femme  se  postaient  sur  la  petite  terrasse.  Du  plus  loin 
qu’ils  apercevaient  leur  mère,  ils  sc  mettaient  à battre 
des  mains  et  à hurler  de  joie,  et  réduisaient  presque  la 
vieille  femme  au  désespoir  par  les  efforts  qu’ils  faisaient 
pour  sauter  par-dessus  le  mur  et  se  rompre  le  cou. 

Insoh-able  (un  vieux  roquet  qu’on  avait  recueilli  par 
charité)  bondissait  le  long  de  la  descente,  et  faisait  la  cul- 
bute dans  l’excès  de  sa  joie. 

Quel  plaisir  elle  éprouvait  à revoir  les  enfants  tout 
barbouillés  de  confitures,  le  petit  jardin,  planté  de  huit 
l’osiers  voués  à perpétuité  aux  pucerons,  de  quatre  tilleuls 
l’achitiques  dont  les  feuilles  se  rouillaient  dès  le  commen- 
cement de  juillet,  et  d’un  pêcher  nain,  qui,  de  mémoire 
d’homme,  n’avaitjamais  engendré  que  des  cloportes. 

IV 

LES  BONNES  GENS  DE  BOIS-GUILLAUME 

Un  jour  qu’elle  s’était  attardée  au  marché,  elle  ren- 
contra au  bas  de  la  côte  son  mari  qui  rentrait  pour  le  dé- 
jeuner. Il  lui  prit  son  panier  en  pleine  rue,  malgré  sa 
résistance  et  ses  réclamations,  et  il  le  monta  tiûomphale- 
ment,  à la  face  d’Israël,  sans  plus  de  souci  du  qu’en  dira- 
t-on,  que  s’il  eût  ôté  un  simple  garçon  jardinier,  ou  un 
domestique.  Heureusement  que  ses  chefs  ne  l’avaient  pas 
vu  ! 

Quels  yeux  ouvrirent  les  chers  petits  en  voyant  leur 
papa  qui  portait  lepanier,  etleur  maman  qui  venait  derrière 
lui,  toute  honteuse  de  marcher  les  mains  vides,  et  Insol- 
vable qui  célébrait,  par  des  bonds  prodigieux  et  par  des 
pas  de  son  invention  cet  événement  extraordinaire.  La 
vieille  femme  de  ménage  leva  les  bras  au  ciel  en  déclarant 
qu’elle  n’avait  jamais  vu  chose  pareille,  et  le  déjeuner 
tout  entier  se  passa  à rire  de  l’escapade  de  papa. 

Que  de  mal  on  avait  à vivre;  heureusement  qu'on 
n’avait  pas  le  loisir  d’y  songer;  et  puis,  comme  on  était 
payé  de  toutes  les  fatigues  et  de  tous  les  sacrifices,  en 
voyant  les  mines  souriantes  et  les  joues  roses  des  enfants! 
Bois-Guillaume  était  bien  loin  du  bureau  d’assurances  et 
du  marché;  mais  les  pauvres  petits  étaient  en  si  bon  air, 
et  si  heureux  de  gambader  tout  à leur  aise  dans  les  ter- 
rains vagues  qui  entouraient  la  maison. 

Quel  tracas  pour  une  jeune  mère  que  d’élever  des  gar- 
çons. Quels  accrocs  formidables  à leurs  pantalons;  que 
d’heures  passées  à réparer  des  désastres  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse.  Les  souliers  aussi  s’usaient  comme  par 
enchantement.  M“®  Champborel  avait  pourtant  découvert 
dans  la  rue  Martinville,  un  cordonnier  de  la  vieille  école, 
qui  était  renommé  parmi  les  jeunes  ménagères  pour  la 
solidité  de  ses  coutures  et  la  modicité  de  ses  prix.  Elle  n’en 
était  pas  moins  effrayée,  quand  elle  faisait  ses  comptes, 
de  voir  que  les  petits  souliers  faisaient  de  telles  brèches 


LA  MÜSAÏUUl^ 


3f’ 


dans  le  petit  budget.  Bah!  on  arrivait  quand  même  à join- 
dre les  deux  bouts  et...  c’était  un  bon  temps! 

Et  les  révoltes  de  Pierre,  et  les  accès  de  colère  de 
Romain!  Quelle  peur  ils  lui  firent  un  jour  qu’elle  les 
avait  cherchés  plus  de  deux  heures  dans  les  terrains 
vagues.  Elle  les  trouva  à la  fin  blottis  dans  un  vieux 
tonneau  abandonné  par  les  maçons  : ils  s’y  étaient  cachés 
pour  jouer  à Robinson.  Robinson  ne  se  laissa  pas  extraire 
du  tonneau  sans  ruades;  il  prétendait  passer  la  nuit  dans 
son  « île  dés(;rte».  Quant  à Vendredi,  il  se  réconcilia  bien 
vite  avec  l’idée  de  rentrer  dans  la  vie  civilisée,  lorsqu’on 
lui  promit  pour  dessert  des  fraises  à la  crème. 

Et  le  papa,  que  dit-il  de  tout  cela?  Le  papa  passa  tout 
le  temps  du  dîner  à raconter  des  histoires  d’enfants  déso- 
béissants, à qui  naturellement  leur  désobéissance  avait 
été  funeste;  puis,  tout  à coup,  en  voyant  leur  mine  effarée, 
il  disparaissait  derrière  sa  serviette  parce  qu’il  était  pris 
d’un  fou  rire. 

(A  continuer.)  Jules  Gibardin. 


L’EMPOISONNEMENT  ET  LES  EMPOISONNEURS  EN  FRANCE 

AU  XVH®  SIÈCLE, 

( Suite.  ) 

L’affection  ou  la  haine  n’étaient  pas  les  seuls  motifs  de  ces 
crimes,  la  cupidité  y jouait  aussi  son  rôle  ; des  héritiers  pressés 
s’adressaient  aux  vendeurs  de  poison  pour  hâter  la  tin,  trop 
lente  à leur  gré,  de  parents  avares,  et  dans  les  commencements, 
c’est-à-dire  au  temps  de  M™»  de  Brinvillers  et  de  Sainte-Croix, 
cela  était  si  fréquent,  qu’il  en  resta  à leur  poison  le  nom  de 
poudre  de  succession. 

Toutes  ces  préparations  toxiques  étaient  fort  grossières, 
malgré  ce  qu’en  ont  pu  dire  les  contemporains;  aujourd’hui  le 
chimiste  le  moins  habile  y reconnaîtrait  farsenic,  qui  était 
l’agent  le  plus  ordinairement  employé.  Mais,  à cette  époque,  l’art 
était  dans  l'enfance;  les  experts  se  bornaient  à faire  avaler  la 
drogue  suspecte  à un  animal  : s'il  ne  mourait  pas,  elle  était 
déclarée  inolfensive  ; s’il  crevait,  c’était  du  poison.  Cette  igno- 
rance explique  comment  la  société  fut  si  longtemps  désar- 
mée contre  les  misérables  qui  la  décimaient.  Une  autre  circon- 
stance rendait  souvent  inutiles  les  investigations  de  la  justice. 
On  trouvait  rarement  les  matières  vénéneuses  chez  ceux  qui  en 
faisaientle  commerce  de  détail.  Ils  les  prenaient  chez  des  artis- 
tes, qui  cachaient  leurs  manœuvres  criminelles  sous  le  voile  de 
recherches  scientifiques  et  de  travaux  industriels.  Au  dix-sep- 
tième siècle,  la  croyance  à la  pierre  philosophale  était  très-ré- 
pandue, et  l’administration  même,  malgré  de  nombreuses  décep- 
tions, gardait  en  prison  ceux  qui  se  vantaient  de  savoir  faire 
de  l’or,  afin  que  le  secret,  s’il  y en  avait,  lut  exploité  au  profit 
du  gouvernement.  Plusieurs  furent  mis  à la  Bastille,  où  on  leur 
fournit  le  moyen  de  faire  le  grand  œuvre.  Le  gouvernement 
défendait  aux  chimistes  d’avoir,  sans  permission  spéciale,  des 
fourneaux  et  des  appareils  distillatoires;  très-sévère  pour  eux, 
il  était  plus  indulgent  pour  les  alchimistes  ; aussi  les  artistes 
en  poison  prétendirent  faire  de  l’or,  et  comme  les  alchimistes 
avaient  cherché  dans  les  végétaux  le  secret  de  la  transmutation, 
ceux-là  entassaient  dans  les  alambics  des  plantes  inoffensives, 
qu'ils  mettaient  en  évidence,  pendant  qu’ils  distillaient  de  l'ar- 
senic et  des  herbes  vénéneuses.  Ils  travaillèrent  longtemps  en 
sécurité;  mais  à la  fin  l’administration  découvrit  qu’ils  faisaient 
des  alliages  imitant  l’or  et  l’argent,  et  qu'ils  fabriquaient  de 
la  fausse  monnaie.  Un  des  individus  compromis  dans  l’affaire 
des  poisons  avait  soumissionné  la  monnaie  de  Paris,  afin  d’é- 
couler ses  produits.  La  police  devenant  trop  inquisitive,  on  se 
retourna  d’un  autre  côté.  Colbert  venait  de  fonder  une  manufac- 
ture de  glaces  et  de  cristaux  colorés;  il  accordait  aux  gentils- 
hommes verriers  l’autorisation  d'avoir  des  fourneaux,  et  sous  ce 
prétexte  ils  travaillaient  impunément  à leurs  poisons.  Bien 
mieux,  on  avait  donné  aux  chercheurs  pauvres  la  facilité  de  por- 
ter des  creusets  dans  la  verrerie  royale;  ils  ne  manquèrent  pas 
d’en  profiter  et  de  faire  ainsi,  aux  frais  de  l’Etat,  des  poisons 
qu’ils  vendaient  fort  cher  aux  particuliers. 


Ces  artistes  gagnaient  beaucoup  d’argent;  leur  renommée’ 
passa  de  la  France  à l’étranger,  qui  payait  leurs  secrets  au 
poids  de  l’or.  Ils  envoyaient  leurs  drogues  à des  distances  consi- 
dérables. Si  l’affaire  était  importante  et  promettait  une  large 
rémunération,  ils  se  rendaient  sur  les  lieux  et  livraient  la  mar- 
chandise eux-mêmes,  sans  intermédiaire. 

Le  mari  se  rendait-il  à l’armée,  la  femme  payait  un  talisman 
qui  devait  le  mettre  à l’abri  des  risques  de  la  guerre;  elle  payait 
encore  pour  savoir  si  elle  était  aimée,  si  elle  le  serait  toujours. 
Ce  n’est  pas  la  partie  la  moins  singulière  de  cet  étrange  drame  ; 
le  bouffon  y coudoie  sans  cesse  l’horrible,  et  à chaque  instant 
on  ne  sait  si  l’on  doit  plaindre  ou  mépriser  les  acteurs. 

La  femme  inquiète  courait  chez  la  devineresse,  qui  propo- 
sait une  neuvaine,  s’il  s’agissait  seulement  de  ramener  un  cœur 
égaré;  fallait-il  prédire  l’avenir,  les  moyens  étaient  assez  variés: 
souvent  la  nécromancienne  tirait  l’horoscope  sur  les  noms  des 
personnes  et  d’après  leur  âge  ; les  femmes  trop  surveillées  pour 
aller  voir  la  devineresse  ou  la  faire  venir  chez  elles  traitaient 
par  correspondance;  une  autre  fois,  un  enfant,  le  plus  souvent 
une  toute  jeune  fille,  après  qu’on  avait  fait  appel  au  démon, 
regardait  dans  un  vase  de  cristal  rempli  d’eau,  et  voyait  des 
figures  dont  elle  faisait  la  description  et  d’après  lesquelles  la 
devineresse  tirait  ses  pronostics  ; ailleurs,  c’était  un  crible 
agité  par  le  diable,  et  dont  les  mouvements  dévoilaient  l’avenir; 
des  balles  de  plomb,  suspendues  par  un  fil  dans  l’intérieur  d’un 
gobelet,  en  frappant  sur  les  parois,  formaient  un  langage  intel- 
ligible pour  le  sorcier.  Un  autre  tour  plus  habile  avait  été 
inventé  par  un  Normand,  ancien  maquignon,  qui  fit  des  dupes  à 
la  cour  et  à la  ville,  et  se  donnait  pour  intermédiaire  entre 
l’homme  et  Satan.  On  écrivait  les  demandes  sur  une  feuille  de 
papier,  enveloppée  ensuite  dans  une  boule  de  cire;  le  sorcier  la 
jetait  dans  un  brasier,  où  elle  brûlait  avec  bruit;  on  devine  que 
l’escroc  avait  échangé  la  boule  de  cire  contre  une  autre.  Il  fai- 
sait ensuite  une  réponse  qu’il  renvoyait  avec  la  lettre  que  le 
diable  venait  de  lui  rendre.  Si  l’écrivain  était  riché  et  la  demande 
compromettante,  le  devin  mettait  à haut  prix  son  silence  et  la 
restitution  de  l’écrit. 

Tout  cela  était  dans  les  limites  de  l’escroquerie  ordinaire, 
mais  on  en  restait  rarement  là  ; il  fallait  trouver  d’autres  moyens 
pour  faire  parler  le  diable  et  s’assurer  son  appui  pour  les  affaires 
où  l’on  en  avait  besoin.  On  avait  recours  aux  sacrilèges  les  plus 
infâmes,  et  les  expédients  mis  en  œuvre  paraîtraient  incroyables, 
s’ils  n’étaient  établis  par  des  documents  authentiques  qui  renfer- 
ment les  aveux  des  victimes  et  les  déclarations  des  coupables, 
dont  la  bonne  foi  est  d’autant  plus  évidente  qu’ils  partageaient 
la  croyance  générale  dans  la  réalité  et  l’efficacité  de  leurs  sorti- 
lèges. 

Pendant  les  guerres  de  la  Fronde,  beaucoup  d’argent  avait 
été  caché  dans  la  terre  ; bien  des  gens  étaient  morts  sans  avoir 
repris  leur  dépôt,  et  de  temps  en  temps  le  hasard  faisait  sortir 
de  la  terre  les  biens  enfouis.  Ces  rencontres  avaient  enflammé 
l’imagination  des  chercheurs  ; on  dépensait  beaucoup  à faire  des 
fouilles,  et  les  propriétaires  espéraient  toujours  découvrir  des 
trésors  sur  leurs  terrains;  ils  avaient  recours  à la  sorcellerie  et 
au  sacrilège. 

(A  continuer.)  François  Ravaisson. 


SINGULARITÉ  DES  TESTAMENTS 

Une  princesse  polonaise,  dans  un  séjour  qu’elle  devait 
faire  en  France,  ayant  eu  besoin  de  se  faire  soigner,  fit 
appeler  un  chirurgien  habile  et  très-connu,  qui,  malgré 
son  expérience,  eut  le  malheur  de  la  blesser  gravement. 
La  gangrène  se  mit  à la  plaie,  et  gagna  rapidement  le  bras  ; 
il  fallut  pratiquer  l’amputation,  mais  cette  opération 
fut  aussi  funeste  que  sa  cause  et  procura  la  mort  à cette 
dame.  Deux  jours  avant  son  décès  elle  fit  insérer  dans 
son  testament  ce  qui  suit  : 

« Persuadée  du  tort  que  mon  accident  fera  au  uralheu- 
« reux  chirurgien  qui  est  la  cause  de  ma  mort,  je  lui 
« lègue  sur  mes  biens  la  somme  de  deux  cents  ducats  de 
« rente  viagère,  et  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur  s:i 
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« méprise.  Je  souhaite  ardemment  qu’il  soit  indemnisé 
« 2)ar  là  du  discrédit  que  pourra  lui  causer  ma  fatale  ca- 
« tastrophe.  » Ce  trait,  digne  de  passer  à la  postérité, 
caractérise  une  âme  forte;  c’est  le  triomiAe  de  la  cha- 
rité chrétienne. 

— On  lisait 'dans  les  Petites-Affiches  du  13  mai  1751  : 

« M.  Orry  de  Fulvy,  conseiller  d’État,  intendant  des 
finances,  eut,  il  y a environ  dix-sept  ans,  une  jambe  fra- 
cassée. Cette  jambe  fut  parfaitement  réduite  imr  les  soins 


gnait  pas  d’avoir  recours  à cette  époque  pour  obtenir  des 
foi’ces  motrices. 

L’auteur  de  Vimporta7ite  communication  qu’accompagne 
ce  dessin,  revient  des  colonies  où  il  a vu  employer  les 
bœufs  pour  mettre  en  mouvement  les  moulins  à broyer  la 
canné  à sucre  ; l’invention  lui  a paru  si  ingénieuse  qu’il  se 
hâte  delà  communiquer  à l’industrie  métropolitaine,  comme 
pouvant  lui  être  d’un  notable  avantage. 

Il  s’agit  d’une  roue  AB  que  des  bœufs  poussent  en 


LES  FORCES  MOTRICES  AVANT  LA  MACHINE  A VAPEUR 


de  MM.  de  La  Peyronie,  Morand  et  Heustet;  mais  comme 
de  temps  en  temps  il  y ressentait  des  douleurs  lancinantes, 
il  a oi-donné,  pour  le  bien  des  citoyens,  par  un  article  de 
son  testament,  qu’elle  serait  portée  au  Collège  et  Académie 
royale  de  chirurgie,  pour  y être  disséquée,  afin  que  l’on 
pùt  connaître  la  cause  de  ces  douleurs  périodiques.  On 
donnera  au  public  les  observations  qui  auront  été  faites  à 
ce  sujet.  » 

Le  même  journal  insérait  la  note  suivante  dans  son 
numéro  du  17  mai  : 

a Cette  jambe  ayant  été  disséquée,  il  a été  observé 
que  les  os  avaient  été  si  bien  réduits  qu’il  ne  paraissait 
presque  pas  de  cal;  mais  comme  cette  fracture  était  dans 
la  partie  inférieure,  proche  de  son  articulation  avec  le  jned, 
il  est  arrivé  que  les  sucs  se  sont  épanchés  dans  l’articula- 
tion, s’y  sont  épaissis  et  ont  occasionné  les  douleurs  lan- 
cinantes dont  se  plaignait  M.  de  Fulvy.  » 


LES  FORGES  MOTRICES  AVANT  LA  MACHINE  A VAPEUR 

Le  dessin  ci-dessus,  dont  le  fac-similé  est  emprunté  aux 
Annales  des  arts  et  manufactures,  publiées  par  O’Reillydans 
les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  est  propre  à 
nous  donner  une  idée  des  moyens  auxquels  on  ne  dédai- 


marchaid  sur  place.  La  roue  fuit  sous  les  jheds  de  derrière  de 
ces  malheureux  animaux  qui  ont  lespieds  de  devant  sur  un 
plancher  immobile  GC.  Une  courroie,  fixée  au  montant 
KK,  les  maintient  à la  place  convenable,  mais,  pour  plus 
de  sùi'eté,  leur  queue  est  relevée  i^ar  une  corde,  ce  qui 
les  empêche  d’avancer,  et  sur  le  chevron  LL  se  trouvent 
quatre  pointes  qui  les  piqueraient,  s’ils  s’avisaient  de  recu- 
ler. On  ne  saurait  guère  imaginer  quelque  chose  de  plus 
froidement  cruel. 

Et  pourtant  une  publication  très-sérieuse,  ti'ès-autori- 
sée  se  félicitait  de  rendre  public  ce  système  barbare,  tant 
était  grande  alors  la  pénurie  des  moyens  moteurs. 

Ce  fait  nous  a paru  intéressant  à noter  en  l’honneur  du 
lu’ogrès  industriel  moderne  qui,  bien  certainement,  n’est 
qu’un  acheminement  vers  des  progrès  plus  grands,  et 
qui  en  tout  cas  atteint  déjà  ce  but  de  substituer  la  force  de 
la  matière,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  au  terrible  labeur  qui 
incombait  autrefois  aux  créatures. 


— Point  d’office  si  bas  auquel  on  ne  se  prête  par  ambi- 
tion ; pour  ramper  on  prend  la  même  attitude  que  pour 
gravir.  — (Swift.) 


L’impriineur-gérant  : A Bourdilliat.  — 1.3,  quai  Voltaire.  Paris 


LA  MOSAÏQUE 


33 


PORTRAITS  AUTHENTIQUES 


Le  frère  Philippe,  supérieur  de  la  congrégation  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
D'après  le  tableau  peint  par  Horace  Vernet 


On  remarqua  beaucoup  à l’Exposition  universelle 
de  1855,  la  toile  dont  nous  donnons  aujourd’hui  la  repro- 
duction. 

Maintes  légendes  furent  imaginées  sur  les  circonstances 
auxquelles  aurait  été  due  la  création  de  cette  œuvre  remar- 
quable. La  vérité  est  que  notre  grand  peintre  national,  qui 
comptait  plusieurs  élèves  dans  les  frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  avait  voulu  leur  témoigner  ses  sympathies  en 
reproduisant  les  traits  d’un  homme  qui,  comme  rang  et 
comme  individualité  propi’e,  personnifiait  de  la  façon  la 
plus  excellente  l’institution  dont  il  était  le  chef. 

Matthieu  Bransiet,  en  religion  frère  Phili[)pe,  mort  à 
Paris  le  7 janvier  1874,  était  né  le  P''  noveml)re  1792  au 
hameau  de  Gâchât,  commune  d’Apinac  (Loire).  Entré  au 
noviciat  de  Lyon  en  1809,  il  devenait  supérieur  de  la  con- 
grégation en  1838. 

Depuis  cette  époque , frère  Pliilippc  donna  toutes 
2e  année,  1874 


les  preuves  de  dévouement  et  de  haute  intelligence. 

Pendant  la  dernière  guerre,  les  frères  de  la  doctrine 
chrétienne,  à qui  leur  supérieur  montrait  l’exemple,  furent 
vus,  comme  vaillants  auxiliaires  de  l’humanité,  sur  tous 
les  points  où  le  service  souvent  périlleux  des  secours  aux 
blessés  et  des  ambulances  réclamait  des  aides  actifs, 
infatigables.  Plusieurs  payèrent  de  leur  vie  la  fidélité  au 
charitable  devoir,  et  quand,  après  cette  malheureuse 
période,  le  chef  de  l’Etat  attacha  le  signe  de  l’honneur  sur 
la  poitrine  du  frère  Phili[)j)e,  qui  ne  l’accepta  qu’au  nom 
do  la  congrégation  tout  entière,  l’opinion  publique  fut 
unanime  à ratifier  cet  acte  de  justice. 

L’immense  concours  d’assistants  de  tous  rangs  <pii  se 
l)ressaient  aux  obsèques  du  frère  Philippe  en  ont  su  faire 
une  de  ces  manifestations  à la  ibis  grandioses  et  tou- 
chantes qu’inspirent  les  sympathies  les  jilus  vraies,  les 
regrets  les  mieux  mérités. 

S 
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LA  FAMILLE  CIIAMPBOEEL 

( Suite.) 

V 

l’héritage  du  cousin  MAIiVEJOLS 

En  cherchant  avec  soin  dans  les  arcliives  du  ménage 
Champborcl,  on  n’aurait  pas  trouvé  d’exemple  d’une  bou- 
derie qui  eût  duré  plus  de  cinq  minutes.  Les  meilleurs 
ménages  ne  sont  pas  à l’abri  de  ces  petites  contrariétés, 
de  ces  petites  « piques,  » qui  proviennent  souvent  d’iine 
mauvaise  disposition  passagère. 

A Bois-Guillaume,  comme  sur  le  quai,  les  piques 
étaient  sans' gravité  : on  n’avait  pas  même  besoin  de  se 
réconcilier. 

A quoi  cela  tenait-il?  A ce  que  les  deux  époux  étaient 
jeunes?  oii  à ce  qu’ils  vivaient  dans  cette  heureuse  médio- 
crité où  l’on  n’a  ni  les  appiébensions  de  la  pauvreté,  ni 
les  désirs  croissants,  ni  les  fantaisies  ambitieuses  et  les 
déboires  de  la  richesse?  A ces  deux  causes,  sans  doute, 
et  aussi  à une  troisième  qu’il  est  bon  d’indiquer.  Le  petit 
employé  et  sa  femme  menaient  une  vie  trop  occupée  pour 
avoir  le  temps  de  s’appesantir  sur  leurs  gi'iefs  et  de  son- 
ger à leurs  nerfs. 

Ce  bonheur  si  simiile  et  si  facile  reçut  la  première 
atteinte  à l’époque  de  la  mort  du  cousin  Alarvejols. 

Le  cousin  Marvejols  était  un  vieux  fripier  du  Havre, 
que  tout  le  monde  croyait  pauvre  parce  qu’il  vivait  chi- 
chement. Charles  et  sa  femme,  à leur  première  excursion 
au  Havre,  avaient  cru  qu’il  était  de  leur  devoir  de  lui 
rendre  visite.  Il  les  avait  durement  éconduits,  avec  prière 
de  vouloir  bien  le  laisser  tranquille,  attendu  que  « s’ils 
avaient  de  l’argent  à dépenser  pour  venir  battre  le  pavé 
du  Havre,  il  n’en  avait  pas,  lui,  pour  les  héberger,  et 
tout  ce  qui  s’ensuit.  » Les  relations  furent  interrompues 
entre  le  cousin  Marvejols  et  la  famille  Cbampborel. 

Charles  reçut  un  jour  la  nouvelle  que  le  cousin  Mar- 
vejols était  mort,  et  un  petit  billet  de  M”  Ripert,  notaire 
à Sainte-Adresse,  qui  le  priait  de  vouloir  bien  passer  à 
son  étude. 

Charles  alla  rendre  les  derniers  devoirs  à son  parent, 
et,  comme  il  était  pressé  de  retourner  à Rouen,  et  que  le 
train  allait  partir,  il  fut  sur  le  point  de  « brûler,  comme 
on  dit,  la  politesse  » à M®  Ripert;  il  se  décida  cepen- 
dant à monter  jusqu’à  Sainte-Adresse,  sur  cette  réflexion 
que  sa  femme  lui  demanderait  au  retour  ce  que  luivoulait 
M'’  Pv,ipcrt,  et  qu’il  ne  saurait  que  répondre. 

Il  était  depuis  deux  minutes  à peine  dans  l’étude  du 
notaire,  lorsque  cet  offleier  ministériel  tira  violemment 
le  cordon  de  la  sonnette.  Florine  accourut  tout  effarée; 
elle  trouva  son  maître  en  train  d’ùter  la  ci'avate  à son 
client  qui  avait  été  pris  d’une  syncope. 

— Vite  donc!  vite  donc!  Florine,  du  vinaigre,  ou  de 
la  corne  de  cerf,  ou  des  sels  anglais,  ou  un  vei're  d’eau 
sucrée,  quelque  chose,  enfin  ! 

Quand  Charles  revint  à lui,  il  jiorta  la  main  à son  cou, 
jHiis  il  se  la  passa  à plusieurs  reprises  sur  le  crâne,  en 
regardant  le  notaire  avec  des  yeux  hagards.  Enfin,  la 
mémoire  lui  revenant  peu  à peu  avec  la  parole,  il  dit  d’une 
voix  hésitante  : Pas  possible? 

— C’est  exactement  comme  j’avais  l’avantage  de  vous 
le  dire.  Monsieur  votre  parent  était  fort  original;  mais  il 
entendait  bien  les  affaires,  et  tous  ses  placements...  Mais 
on  dirait  que  vous  avez  de  la  peine  à avaler?  et  il  se  pré- 
cipita de  nouveau  vers  la  sonnette. 

Charles  l’arrêta  d’un  geste  : — Est-ce  que...  enfin  pen- 
sez-vous... dites-moi  s’il  était  usurier? 

— Basic  moins  du  monde...  fortune  très-légitimement 
acquise. 


— Tant  mieux,  dit  Charles  avec  un  gros  soupir  de 
satisfaction. 

Le  notaire  alors  s’embarqua  dans  une  série  d’explica- 
tions techniques,  où  l’intelligence  ébranlée  de  son  client 
avait  bien  de  la  peine  à le  suivre;  M“  Ripert  s’en  aperçut 
et  résuma  d’un  mot  la  situation  ; 

— 500,000  francs  au  moins,  qui  se  décomiiosent  ainsi  : 
Un  bel  hôtel,  situé  à Rouen,  rue  des  Arsins,  estimé  au 
bas  mot  100,000  francs  ; 2®  200,000  francs  placés  en  rentes 
sur  l’État;  3“  200,000  francs  engagés  dans  la  Compagnie 
d’assurances  Gromèuc/i,  Pétrus  et  C\ 

C’était  la  Compagnie  même  où  Charles  gap;nait 
2,200  fi'ancs  par  an,  à titre  d’employé  subalterne. 

VI 

LA  DÉPÊCHE 

— A quelle  heure  part  le  premier  train  pour  Rouen? 
demanda  Charles  au  notaire,  parce  que,  voyez-vous,  je 
grille  d’étre  là-bas,  et  de  raconter  la  chose  à ma  femme. 

— Mais  vous  ne  pouvez  partir  ainsi.  Il  y a des  forma- 
lités à remplir.  Yous  me  ferez  l’honneur  do  dîner  avec 
moi,  et,  en  attendant,  vous  [lourrez  jjrévenir  madame  par 
le  télégraphe. 

— Yous  croyez?  dit  Charles  d’un  air  désappointé. 

— Yous  serez  libre  demain  dans  l’après-midi.  Il  vaut 
mieux  en  finir  tout  de  suite.  Je  comprends  votre  impa- 
tience, mais  les  affaires  sont  les  affaires. 

Charles  répéta  comme  un  perroquet  : « Los  affaires 
sont  les  affaires;  » après  quoi  il  se  prit  la  lèvre  inférieure 
entre  l’index  et  le  pouce,  et  regarda  le  menton  du  notaire 
avec  des  yeux  absolument  dénués  d’expression. 

— Youlez-vous  que  j’envoie  un  de  mes  clercs  au  télé- 
graphe? suggéra  M®  Ripert  pour  le  tirer  de  sa  torpeur. 

— Bien  obligé,  dit  Charles,  j’irai  moi-môme.  Il  avait 
hâte  d’étre  seul  et  de  se  recueillir  un  peu.  Tout  le  long  du 
chemin  il  se  répétait  : « 500,000  francs!  » et  il  se  deman- 
dait si  les  gens  bien  mis  qu’il  rencontrait  avaient 
500,000  francs  comme  lui.  Par  un  mouvement  d’orgueil 
naïf,  il  renversait  sa  tête  en  arrière,  et  regardait  le  pano- 
rama de  la  A'ille,  et  le  port,  et  les  navires,  et  les  phares  du 
haut  de  ses  500,000  francs. 

Après  avoir  exaspéré  plusieurs  sergents  de  ville,  au.x- 
quels  il  demandait  le  chemin  du  télégraphe,  et  qui  étaient 
obligés,  tant  il  paraissait  stupide,  de  lui  répéter  trois  ou 
quatre  fois  leurs  explications,  il  arriva  enfin  au  bureau  et 
se  laissa  tomber  sur  une  chaise. 

Alors  il  fut  fort  embarrassé  de  trouver  une  formule 
assez  claire  pour  mettre  sa  femme  au  courant,  et  assez 
habilement  ménagée  pour  lui  épargner  le  coup  violent 
qu’il  avait  reçu  lui-même. 

Sa  tête  était  comme  vide.  A peine  avait-il  écrit  une 
jihrase,  qu’il  se  hâtait  de  froi.sser  la  léiiille  de  papier  et  de 
la  jeter  sous  la  table.  Un  employé  bilieux  dit  à son  cama- 
rade, assez  haut  pour  être  entendu,  qu’on  ne  devrait  pas 
se  permettre  de  venir  au  télégraphe  « dans  un  état  pareil  » 
pour  gâcher  tout  le  papier  de  l’administration.  Si  tout  le 
monde  en  faisait  autant... 

Charles  l’entendit  parfaitement,  et  pour  toute  réjionso, 
et  pour  toute  explication,  il  lui  adressa  un  sourire  de  béa- 
titude, qui  ne  servit  qu’à  confirmer  l’employé  bilieux  dans 
son  opinion. 

A[)rès  une  demi-heure  de  pénibles  efforts,  M.  Champ- 
bord  présenta  à l’employé  la  dépêche  suivante  : Réjouis- 
toi,  ma  bonne  amie,  nous  sommes  richissimes l Quand  il  eut 
jiayé  le  prix  de  sa  déjiêcheet  qu’il  fut  parti  en  fredonnant, 
l’i-mployé,  avcclaplus  iirol'oiide  indilférence,  se  mitàjouer 
sur  son  clavier  l’air  : Rrjouis-toi,  ma  bonne  amie,  nous 
sommes  richissimes.  Et,  tout  le  long  du  chemin,  les  fils  ré- 
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pétèrent  le  niêine  air  et  le  ti'ansniirent  à l’employé  de 
Rouen. 

Celui-ci  confia  la  dépêche  à un  bonhomme  à collet 
bleu,  qui  la  mit  dans  son  sac,  non  sans  avoir  maugréé 
d’abord  contre  la  sottise  des  gens  qui  s’en  vont  demeurer 
à Bois-Guillaume,  si  loin  et  si  haut! 

VIL 

Champborcl  aurait  dû  recevoir  la  dôpêclie  à sept 
heures  au  plus  tard.  A neuf  heures,  après  avoir  couché 
les  enfants,  elle  attendait  avec  anxiété  sur  la  terrasse.  Il 
y avait  eu  déjà  deux  trains  depuis  celui  que  Charles  aurait 
dû  prendre.  Elle  avait  eu  vingt  fois  l’idée  de  mettre  ; 
son  châle  et  son  chapeau  et  de  courir  à la  gare  de 
la  Rue-Verte,  pour  savoir  s’il  n’y  avait  pas  eu  d’acci- 
dent. Mais  elle  aurait  pu  croiser  son  mari;  d’ailleurs, 
elle  ne  pouvait  laisser  ses  enfants  seuls.  Toutes  les  fois 
qu’elle  entendait  quelqu’un,  dans  le  petit  chemin  montant, 
elle  prêtait  l’oreille  : ce  n’était  pas  son  pas.  Elle  cherchait 
alors  à saisir  quelques  lambeaux  de  convei'sation  : le  train 
avait  peut-être  sauté?  son  mari  s’était  peut-être  trouvé 
malade?  Les  passants  étaient  rares  et  ne  causaient  guère  | 
que  de  choses  indifférentes.  Cependant  la  nuit  était  de  ! 
plus  en  plus  sombre  ; des  lumières  s’étaient  allumées  au.x 
fenêtres  des  maisons  ; les  fabriques  s’étaient  illuminées 
jiour  le  travail  de  nuit;  les  becs  de  gaz  dessinaient  la 
direction  des  rues.  . • 

A la  fin,  M'“®  Champborel  entendit  le  pas  lourd  d’une 
jiersonne  qui  se  hâtait,  et  une  voix  inconnue  qui  pestait 
contre  les  chemins  montants  et  les  pierres  roulantes.  Un 
homme  s’arrêta  pour  souffler  et  s’essuyer  le  front.  En 
tournant  la  tête  de  tous  côtés,  comme  pour  se  renseigner, 
il  entrevit  Champborcl  dans  l’obscurité,  et  lui  de- 
manda où  demeurait  Cliampbardel. 

— Champborel?  suggéra  Emma. 

— Cliam[)borel,  Champbardel,  ça  ne  fait  rien,  si  vous 
pouvez  me  dire  où  c’est. 

— C’est  ici;  et  elle  descendit  lui  ouvrir  la  porte,  le 
cœur  serré,  dans  l’attente  d’un  malheur. 

Quand  l’homme  fut  entré  et  qu’Emma  l’eut  introduit 
dans  le  petit  salon  où  il  y avait  de  la  lumièi’e,  elle  fut 
efl'rayée  de  rexi)ression  de  sa  physionomie. 

Il  avait  la  figure  crainoisic,  les  yeux  ôcarquillés,  ses 
lèvres  tremblaient  comme  s’il  venait  de  faire  à l’instant 
que  affreuse  découverte. 

— Mais  parlez  donc  ! lui  cria  M“®  Champborel  avec 
violence;  mais  dites-moi  donc  tout. 

— Dites-moi  tout,  dites-moi  tout  I reprit  l’homme  avec 
unair  de  dignité  offensée;  qu’est-ce  que  vousvoulez  que  je 
vous  dise?  Allez-vous  croire  que  j’ai  fait  un  crochet  en 
venant,  que  je  me  suis  arrêté  quclqùe  part...  le  fait  est 
fine  je  l’ai  laissée...  il  allait  dire  « au  cabaret,  » mais 
il  sc  mordit  lu  langue;  et  il  reprit,  je  l’ai  laissée,  ou  plutôt 
non,  on  ne  me  l’a  pas  donnée.  On  m’a  dit  ; « Voilà  une 
dépêche,  w mais...  voyez-vous,  ajouta-t-il  d’un  ton  confi- 
dentiel, CCS  jeunes  employés  n’en  font  jamais  d’autres.  Ils 
\ (JUS  disent  : k Voilà  une  dépêche  à porter,  « et  puis  ils  ne 
vous  la  donnent  pas.  Il  ne  faut  pas  vous  effrayer,  voyez- 
vous  ; cela  arrive  presque  tous  les  jours. 

— Vous  avez  une  dépêche  pour  moi,  et  vous  ne  me 
la  donnez  pas!  Il  me  la  faut,  il  me  la  faut,  dit  M“«  Champ- 
borel d’un  ton  résolu. 

— Vous  l'aurez,  ma  petite  mère,  reprit  l’homme  au 
collet  bleu;  seulement  ne  vous  mettez  pas  dans  tous  vos 
états.  Si  cela  vous  était  égal,  demain  matin  de  bonne 
heure,  hein!  do  ti'ès-bonne  heure,  ce  serait  gentil. 

— Tout  do  suite,  dit  M™''  Champborel  en  sc  tordant 
les  mains  d’angoisse  ; il  me  la  faut  tout  de  suite. 


— Mais  le  bureau  est  fermé. 

— Tout  de  suite,  ou  je  porto  plainte... 

— Diable  ! dit  l’homme  effrayé  de  sa  véhémence,  cal- 
mez-vous, on  y va. 

Et  pendant  que  Charles,  mollement  assis  dans  un 
des  fauteuils  de  M®  Ripert,  savourait  une  tasse  de  thé 
bien  chaud,  offerte  par  M“=  Ripert,  et  se  disait  : Elle  a la 
nouvelle,  elle  doit  être  folle  de  joie;  pendant  que 
M™'=  Champborel,  à moitié  folle  d’inquiétude,  se  dévorait 
le  cœur  et  comptait  les  minutes,  le  vieux  piéton  du  télé- 
graphe se  dirigeait,  en  grognant  contre  tous  les  Champ- 
bardol  de  la  terre,  non  pas  vers  le  bureau  du  félégraphe, 
mais  vers  un  petit  cabaret  du  boulevard  Bouvreuil. 

vni 

DU  DANGER  DE  S’ARRÊTER  EN  ROUTE 

En  sortant  du  bureau  pour  porter  la  dépêche,  il  avait 
rencontré  un  vieil  ami  et  s’était  mis  à causer  politique  avec 
lui.  Si  l’ami  luieùt  proposé  de  but  en  blanc  de  venir  dîner 
à a La  Rose,  » il  aurait  refusé  net,  car  ce  n’était  pas  un 
malhonnête  homme.  Seulement,  sans  y prendre  garde,  il 
s’était  détourné  de  son  chemin,  et  s’était  trouvé  par  le 
plus  grand  des  hasards  devant  le  cabaret  de  « La  Rose.  » 
Puisqu’il  y était,  il  pouvait  bien  prendre  un  verre  de  vin 
sur  le  comptoir. 

Malheureusement,  dans  l’arrière-boutique,  il  y avait 
une  table  dressée,  sur  cette  table  fumait  une  soupe  aux 
choux,  accompagnée  d’un  rôti  Je  porc  frais,  et  d’un  grand 
saladier  de  salicoques. 

— Une  bouchée  en  passant,  lui  dit  le  cabaretier  qui 
était  aussi  un, ami. 

— Non;  j’ai  là  une  dépêche. 

— L’affaire  de  cinq  minutes. 

— Cinq  minutes,  pas  plus!  dit  l’homme  un  peu  hon- 
teux de  se  laisser  détourner  de  son  devoir.  Vous  m’ap- 
pcllei-ez  malhonnête  si  vous  voulez,  mais  je  pars  au  bout 
de  cinq  minutes  : le  devoir  avant  tout!  Ayant  mis  sa 
conscience  en  repos  par  cette  belle  parole,  il  se  livra  aux 
délices  de  la  table. 

On  sait  toujours  oii  commence  une  faute,  on  ne  sait 
jamais  où  elle  finira  et  quelles  en  seront  les  conséquences. 

La  faute  de  l’homme  au  collet  bleu  dura  trois  grandes 
heures;  elle  le  jeta  dans  une  série  de  mensonges  puérils 
et  ridicules,  quand  il  voulut  se  justifier  aux  yeux  de 
M““  Champborel;  elle  le  brouilla  avec  les  doux  amis  qui 
l’avaient  aidé  à la  commettre,  et  elle  lui  fit  jierdre  sa  place. 
Ce  n’est  pas  tout.  Presque  toujours  les  conséquences  de 
nos  fautes  atteignent  des  innocents. 

Par  exemple,  en  cette  circonstance,  M.  et  M“’ 
Champborel  étaient  aussi  innocents  l’un  (pie  l’autre  de 
la  faute  du  facteur.  Ils  eurent  cependant  à en  souffrir  tous 
les  deux.  Peut-être  ce  retard  de  trois  heures. ..  Mais  n’an- 
ticipons pas. 

(A  continuer.)  Jules  Giuaeuix. 


TENTIl  LE  LOUP  PAR  LES  OREILLES 

VRAI  SENS  DE  CETTE  LOCUTION 

Un  grand  journal  se  vantait  dernièrement  de  « tenir  le 
loup  par  les  oreilles  »,  ce  qui  était  pour  lui  l’équivalent 
de  triomphe.  Sur  cela,  M.  Qnicherat,  l’un  do  nos  linguistes 
les  plus  érudits,  formule  les  observations  suivantes  ; 

La  commission  de  l’Académie  française,  chargée  de  la 
révision  du  Dictionnaire,  aurait,  dit-on,  dans  une  séance 
récente,  discuté  le  sens  que  les  éditions  antérieures 
avaient  donné  à cette  locution  (être  dans  une  sifuation 
difficile,  pressante,  et  ne  savoir  comment  en  soitirl;  les 
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avis  étant  partagés,  un  membre  aurait  tranché  la  question 
par  un  bon  mot.  En  conséquence,  « le  sens  donné  par 
l’ancien  Dictionnaire  fut  maintenu.  » 

Il  n’est  pas  probable  que  ce  récit  soit  complet. 

Il  s’agit  ici  d’un  point  d’histoii’e  autant  que  de  critique, 
sur  lequel  les  lumières  abondent,  et  une  simple  citation 
levait  toute  difficulté.  Ce  n’est  pas  le  bon  Lhomond  qui  a 
inventé  l’exemple  : Teneo  lupum  auribus,  c’est  un  hémis- 
tiche de  Térence  (P/iomfon,  III,  2,  21).  Et  non-seulement 
le  poète  rapporte  ce  proverbe,  mais  il  le  commente  immé- 
diatement dans  un  vers  entier;  d’où  il  est  manifeste  que 


autorité  est  l’empereur  Tibère.  Au  rapport  de  Suétone, 
« Tibère  était  temporiseur;  il  voyait  partout  des  dangers, 
et  disait  souvent  qu’il  tenait  le  loup  par  les  oreilles.  » 
Maintenant,  si  l’on  veut  un  commentaire  plus  explicite, 
Erasme  nous  le  fournira.  « Le  lièvre,  dit-il,  a de  très- 
longues  oreilles  et  il  est  facile  de  le  retenir;  mais  celles 
du  loup  sont  courtes  pour  sa  taille,  et,  quand  on  le  tient 
par  là,  il  lui  est  facile  de  se  dégager.  Or,  quel  danger,  si 
on  lâche  un  animal  si  féroce  1 » 

Une  dernière  remarque  : Il  est  un  soin  que  la  commis- 
sion du  Dictionnaire  n’a  certainement  pas  négligé,  c’est 


£AJta£AlT^Cj:  I.AURISNA 


Peinture  murale  trouvée  aux  Andelys  et  attribuée  au  Poussin 


cette  comparaison  s’applique  à une  personne  qui  se  trouve 
dans  un  grand  embarras.  Voici  les  vers  de  Térence  : 

Immo,  quod  aiunt,  aurihiis  teneo  lupum; 

Nam  neque  quomodo  a me  amittam, 

Invenio,  neque  uti  retineam  scio. 

« Comme  dit  le  proverbe  : je  tiens  le  loup  par  les  oreilles  ; 
car  Je  ne  saurais  ni  le  lâcher,  ni  le  retenir.  » Ce  n’est  pas 
tout  : Donat,  commentateur  de  Térence,  nous  apprend 
que  le  passage  latin  est  la  traduction  exacte  d’un  proverbe 
grec  qu’il  donne  in  extenso.  Plusieurs  auteurs,  tant  grecs 
que  latins,  ont  reproduit  ce  proverbe,  et  tous  l’ont  com- 
pris de  la  même  manière.  Un-  interprète  d’une  grande 


de  consulter  l’ouvrage  récent  et  capital  d’un  de  ses  mem- 
bres. Or,  non-seulement  M.  Littré  reproduit  l’explication 
donnée  par  l’ancien  Dictionnaire,  mais  il  la  confirme  par 
trois  exemples  d’auteurs  du  premier  oi’dre,  l’un  de  d’Au- 
bigné  : « Le  prince  de  Condé....  n’estoit  pas  en  petite 
l^eine,  tenant,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles,  pour 
ce  que  la  fuitte  de  la  cour  le  mettoit  en  coulpe,  sa  de- 
meure en  danger.  » Un  autre  de  Corneille  : 

Elle  tient,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles. 

Enfin  un  troisième  de  La  Fontaine  : 

L’hôtesse,  ayant  reconnu  son  erreur. 

Tint  quelque  temps  le  loup  par  les  oreilles. 
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NICOLAS  POUSSIN 

Ce  grand  artiste,  une  des  gloires  de  l’Ecole  française, 
naquit  aux  Andelys  en  1594.  Il  eut  pour  père  un  gentil- 
homme soissonnais  qui  s’était  noblement  ruiné  au  service 
du  roi,  et  pour  mère  Marie  Laisement,  fille  d’un  procu- 
reur à Vernon.  Son  premier  maître  fut  un  peintre  obscur, 
Quentin  Varin,  dont  les  conseils  ne  lui  suffirent  pas  long- 
temps. 

Conduit  à Paris  par  son  goût  pour  les  arts,  il  y reçut 
d’abord  les  leçons  d’un  portraitiste  sans  grand  talent,  Fer- 
dinand Elle,  de  Malines,  et  d’un  décorateur  médiocre, 
Georges  Lallemand,  de  Nancy;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  s’apercevoir  que  de  tels  professeurs  n’avaient 
rien  à lui  apprendre.  Sa  voie  lui  fut  réellement  ouverte 


bre  du  Poussin,  et  c’est  à cette  période  de  sa  carrière 
qu’il  faut  rapporter  un  certain  nombre  de  compositions 
empruntées  à la  fable,  et  dont  le  charme  le  dispute  aux 
admirables  inventions  de  Prud’hon  dont  il  se  trouve  ainsi 
si  opinément  le  précurseur. 

Le  cavalier  Marini  le  conduisit  enfin  à Rome,  en  1624, 
et  c’est  là  seulement  que  notre  peintre  sentit  se  révéler 
en  lui-même  sa  propre  personnalité.  Ayant  à choisir 
entre  l’Ecole  grave  du  Dominiquin,  la  suite  de  l’Ecole  du 
Caravage  et  l’art  de  décadence  de  l’Albane,  c’est  à la 
première  de  ces  traditions  qu’il  se  voua  tout  entier,  et  lui- 
même  acquit  bientôt  une  influence  considérable  sur  les 
peintres  italiens.  Stella  reçut  ses  conseils,  et  ce  fut  vers 
ce  temps  qu’il  veut  l’insigne  honneur  d’être  le  maître  de 
Claude  Lorrain. Un  compatriote  qui  fut  bientôt  son  ami, 


Portrait  du  Poussin  peint  par  lui-niènie 


par  un  gentilhomme  poitevin,  qui  le  prit  en  amitié  et  le 
mit  en  relation  avec  Courtois,  mathématicien  du  roi,  pos- 
sesseur d’une  intéressante  collection  de  maîtres  italiens. 
Les  dessins  originaux  de  Raphaël  et  de  Jules  Romain  et 
l’œuvre  gravée  de  Marc-Antoine  impressionnèrent  vive- 
ment le  jeune  artiste,  si  vivement  que  toutes  ses  toiles 
gardèrent  l’empreinte  de  cette  vigoureuse  éducation . 

Le  Poussin  suivit  son  bienfaiteur  en  province  ; mais 
la  mère  de  ce  dernier,  femme  peu  accessible  aux  goûts 
élevés  de  son  fils,  lui  fit  un  accueil  dédaigneux  qui  le  ra- 
mena promptement  à Paris.  C’est  à cette  époque  qu’il 
tenta  une  première  fois  d’aller  à Rome,  et  dut  s’arrêter  a 
Florence.  C’est  à cette  époque  aussi,  vers  1623,  qu’il  se 
lia  avec  Philippe  de  Champaigne  et  le  cavalier  Marini. 
L’humeur  aimable  de  ce  dernier,  poète  plein  de  grâce, 
son  goût  pour  la  mythologie,  ses  relations  étendues  eu- 
rent une  influence  heureuse  sur  le  caractère  un  peu  som- 


le  sculpteur  Duquesnoy,  lui  inspira  le  goût  de  la  plastique 
statuaire,  qui  se  retrouve  surtout  dans  la  façon  dont  ses 
personnages  sont  posés  et  drapés.  Le  Poussin  était  alors 
en  pleine  possession  de  son  génie.  Le  cardinal  Barberini 
lui  avait  commandé  successivement  trois  grands  sujets, 
la  Mort  de  Germanicus,  qui  demeure  un  de  ses  chefs-d’œu- 
vre, ['Entrée  de  Titus  à Jériisulem  et  la  Peste  des  Philistins; 
le  chevalier  Cassiano  del  Pozzo  lui  avait  fait  obtenir  la 
décoration  d’un  panneau  de  Saint-Pierre  de  Rome,  où  son 
saint  Érasme  se  voit  encore. 

Sa  renommée  croissante  inspira  au  cardinal  de  Riche- 
lieu le  désir  de  le  ramener  en  France.  Une  pension  de 
mille  livres  lui  fut  offerte  avec  le  logement  au  Louvre  et 
d’importantes  commandes.  Mais,  ayant  épousé  à Rome 
la  sœur  du  Guaspre,  paysagiste  de  grand  mérite,  ce  n’est 
qu’un  an  plus  tard,  en  1641,  qu’il  consentit  à quitter  l’Ita- 
lie. Louis  Xni  lui  fit  un  accueil  au  moins  aussi  honorable 


pour  le  roi  que  pour  l’nrtisto  ctlui  nreoi'da  le  titre  de  son 
jiremier  peintre  ordinaire,  au  grand  désai)])ointement  de 
Simon  Vouet,  son  rival.  De  graves  ennuis  devaient  rapi- 
dement payer  tant  de  gloire.  Chargé  de  la  direction  géné- 
rale des  travaux  du  Louvre,  il  y eut  avec  l’architecte 
Lemercier  et  le  baron  Fouquieres,  paysagiste  et  courtisan, 
des  démêlés  qui  le  dégoûtèrent  bientôt  deiaFrance.  Aussi, 
après  avoir  achevé,  pour  une  église  des  jésuites,  son 
Saint  François  Xavier  au  Japon  et  terminé  pour  lui-même 
une  de  ses  plus  belles  toiles  allégoriques,  le  Triomphe  de 
lu  Vérité,  il  retourna  à Rome  en  novembre  1(142. 

C’est  là  qu’il  peignit  successivement  VEnlévement  des 
Sabines,  où  l’intluence  de  Jules  Romain  se  fait  si  vivement 
sentir,  comme  on  le  peut  voir  à notre  Louvre;  son  Moïse 
sur  le  NU,  une  merveille  de  grâce;  Éléazar  et  Rebecca,  une 
idylle  héroïque  du  plus  grand  caractère;  le  Diogène,  dont 
le  paysage  est  un  de  ses  plus  beaux;  le  Pohjphème,  la 
plus  poétique  de  ses  compositions;  le  Testament  d’Euda- 
midas,  où  la  préoccupation  de  l’antique  est  dominante. 
C’est  là  qu’il  fit  aussi  les  deux  portraits  de  lui-même,  qui 
sont  devenus  populaires  et  nous  permettent  d’admirer 
combien  la  nature  l’avait  fait  semblable  à son  œuvre, 
plein  de  noblesse,  de  gravité  et  de  douceur.  Il  s’adonnait 
en  même  temps  à une  série  de  compositions  symboliques 
et  formant  des  ensembles.  Tels  sont  les  panneaux  connus 
sous  le  nom  des  Sacrements,  et  que  possède,  en  Angle- 
terre, la  galerie  Bridgewater  ; tels  aussi  les  Quatre  Saisons, 
dont  l’ime,  plus  connue  sous  le  nom  du  Déluge,  est  une 
des  plus  admirables  toiles  de  notre  musée  national.  C’est 
le  Louvre  qui  possède  aussi  la  dernière  œuvre  qu’ait  tentée 
son  pinceau,  et  la  plus  complète  peut-être,  scs  Bergers 
d’Arcadie,  qui  semblent  une  page  arrachée  à Théocrite. 

Il  l’achevait  quand  il  mourut  le  19  novembre  1G65. 
C’est  à l’église  Saint-Laurent  in  Lucina  qu’il  fut  inhumé, 
sous  cette  épitaphe  aussi  juste  que  noble  : « Celui  qui 
donna  la  vie  à tant  de  belles  choses  n’a  pu  mourir  lui- 
même;  il  repose  silencieux  dans  cette  tombe,  mais  il  vit 
et  parle  dans  ses  tableaux,  n 

Telle  fut  cette  belle  existence,  si  pleinement  vouée  à 
l’art  et  à l’art  le  plus  élevé.  Car  c’est  par  la  hauteur  de  la 
})ensée  que  Nicolas  domine  les  plus  grands  peintres, 
môme  Raphaël,  dont  il  n’a  pas  le  charme,  même  Ruys- 
dacl,  dont  il  n’a  i^as  le  sentiment  poétique.  Esprit  parti- 
culièrement lumineux  et  précis,  il  ne  sut  pas  traiter  l’art 
chrétien  avec  l’onction  religieuse  de  Lesueur,  et  la  mytho- 
logie grecque  était  plutôt  son  domaine  que  la  tradition 
évangélique.  Son  influence,  à ce  jmint  de  vue,  fut  aussi 
grande  que  devait  l’êti’e  plus  tard  celle  de  Louis  David, 
j'endant  la  vigueur  à notre  Ecole,  affadie  par  les  jolies 
inventions  de  Boucher.  C’est  un  maître  puissant,  noble, 
aux  allures  d’aigle,  planant  très-haut,  mais  toujours  dans 
l’azur  incendié  de  soleil  et  jamais  dans  les  brumes  du 
rêve.  C’est  un  jjenseur  avant  tout,  aimant  la  nature  d’un  ' 
amour  viril  et  quelque  peu  raisonné,  mais  la  comprenant  j 
dans  toutes  ses  profondeurs,  l’adorant  dans  tous  ses  mys-  I 
tères. 

La  gravure  qui  accompagne  cette  courte  notice  repro- 
duit une  peinture  murale  trouvée  aux  Andelys.  Elle  porte 
bien  l’empreinte  du  génie,  à la  fois  grave  et  doux,  de  Ni- 
colas Poussin.  Ce  paysage  profond  et  calme,  dont  un  arbre 
dénudé  découpe  le  ciel,  ce  groupe  antique  qui  l’anime, 
c’est  Poussin  tout  entier,  dans  l’impression  sereine  qu’il 
avait  du  monde  extérieur  et  dans  le  goût  qu’il  jirolèssait 
pour  la  légende  mythologique. 

Armand  Silvestkiî. 


VÉRITÉS 

— Le  sot  n’est  qu’un  homme  placé  hors  de  sa  destina- 
tion. La  nature  n’a  rien  fait  d’inutile.  Si  le  gazon  n’est 
pas  le  chêne,  il  n’entre  pas  moins  comme  être  nécessaire 
dans  le  plan  du  monde.  — (Godwin.) 

— La  brièveté  est  la  beauté  de  l’art.  Plus  les  choses 
sont  simples,  mieux  elles  valent.  Et  il  est  insensé  de  met- 
tre beaucoup  là  où  peu  suffit.  Là  nature  elle-même  a 
montré  dans  toutes  ses  œuvres  la  plus  rigoureuse  épar- 
gne. — (Linné.) 


L’EMPOISONNEMENT  ET  LES  EMPOISONNEURS  EN  FRANCE 

AU  XVII®  SIÈCLE 

é Suite  et  fin.  ) 

A côté  de  ces  horreurs  auxquelles  ou  refuserait  toute 
créance  si  elles  n’étaieiit  consignées  dans  des  actes  authentiques, 
des  faits  burlesques  dévoilent  une  naïveté  grossière  qu’on  ne 
se  serait  pas  attendu  à trouver  à une  époque  si  célèbre  par 
l’esprit  et  parles  lumières.  Quelques  joueurs  faisaient  bénir  les 
cartes;  d’autres  payaient  des  sorciers  pour  avoir  une  pistole 
volante,  c’est-à-dire  une  pièce  d’or  qui  revint  toujours  dans  la 
poche  de  son  premier  possesseur  ; les  joueuses,  pour  conjurer 
la  mauvaise  chance,  portaient  sur  elles  une  main  de  gloire,  c’est- 
à-dire  la  main  d’un  pendu  desséchée  au  soleil  ou  dans  un  four. 
Les  duellistes  se  faisant  dire  des  oraisons  pour  tuer  leurs 
adversaires  sans  recevoir  de  blessures;  les  militaires  achetaient 
des  talismans  pour  revenir  sains  et  saufs. 

On  reste  confondu  devant  cet  amas  de  crimes,  de  supersti- 
tions et  de  lâchetés.  Cependant  le  gouvernement  apportait  les 
réformes  les  plus  sages  et  les  plus  heureuses  dans  l’administra- 
tion et  dans  la  justice;  les  arts,  la  littérature  et  le  génie  de  la 
guerre  brillaient  d’un  éclat  qui  n’a  pas  encore  été  égalé  ! On 
refuserait  de  croire  à la  réalité  de  ce  tableau,  si  l’histoire  ne 
nous  offrait  dans  le  Bas-Empire  un  spectacle  pareil,  sous  le 
règne  de  Justinien.  Comme  en  France,  les  armes  de  l’empire 
étaient  partout  victorieuses,  les  peuples  jouissaient  d’une  tran- 
quillité inconnue  depuis  longtemps;  mais  à examiner  de  près  ce.s 
dehors  si  brillants,  l’œil  se  ferme,  épouvanté  par  la  corruption 
des  mœurs,  par  la  soif  effrénée  des  honneurs  et  des  richesse.s, 
et  par  le  mélange  des  superstitions  asiatiques  et  de  l’idolâtrie 
romaine  avec  les  croyances  de  l’Église.  Dans  les  deu.x  pays,  des 
causes  pareilles  avaient  amené  des  effets  semblables.  En  1677, 
la  France  ressemblait  au  Bas-Empire  du  sixième  siècle  : la  dis- 
solution des  mœurs,  l’ardeur  au  gain,  l’âpreté  des  querelles 
religieuses  étaient  les  mêmes.  Heureusement  pour  notre  patrie, 
les  deux  souverains  ne  se  ressemblaient  pas.  Aux  yeiix  de  Jus- 
tinien, la  vertu  n’était  qu’un  moyen  de  gouvernement;  au  fond 
il  était  aussi  corrompu  que  le  dernier  de  ses  sujets,  et  malgré 
la  splendeur  dont  elle  brillait,  Byzance  jmt  dès  lors  prévoir  la 
chute  d’un  trône  dont  les  pieds  reposaient  dans  la  boue. 

Louis  XIV  avait  en  horreur  le  crime  et  la  profanation  des 
choses  saintes,  et  à ce  point  de  vue  il  fut  un  véritable  réfor- 
mateur ; la  contagion  morale  fut  arrêtée  par  les  mesures  vigou- 
reuses qu’il  sut  prendre;  les  criminels,  effrayés,  se  convertirent 
ou  cachèrent  leur  corruption  sous  le  voile  d’une  hypocrisie  pru- 
dente. 

Lorsque  Louis  XIV  créa  la  Chambre  ardente,  il  ne  soupçon- 
nait pas  la  profondeur  du  mal  qu’il  entreprenait  de  guérir;  les 
empoisonneurs  travaillaient  dans  l’ombre  et  prenaient  grand 
soin  de  se  cacher;  ils  ne  formaient  pas,  comme  on  l’a  cru,  une 
association  pareille  à celle  des  Thugs  dans  l’Inde.  S’il  y avait 
beaucoup  de  marchands  de  poison,  c’est  que  le  commerceenétait 
lucratif  et  que,  malgré  la  concurrence,  la  demande  dépassait 
toujours  l’offre.  L’administration  les  soupçonnait  à peine  ; on 
voyait  mourir  les  hommes  sans  accuser  une  main  criminelle 
de  hâter  le  cours  fatal  des  années.  Lorsque  Madame  mourut, 
en  1670,  on  épaissit  soigneusement  l’ombre  sur' tous  les  détails 
de  cette  aff’aii-e,  parce  que  les  coupables  présumés  étaient  trop 
haut  placés.  La  more  de  Sainte-Croix  et  la  condamnation  de 
M'"®  de  Brinvillers  éveillèrent  l’attention  publique;  mais  les 
juges  n’oserent  pas  pousser  à fond  le  procès,  dans  la  peur  de 
compromettre  toute  la  magistrature,  dont  cette  misérable  était 
la  parente. 
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Cependant,  dès  1673,  les  pénitenciers  de  Notre-Dame  avaient 
averti  que  la  plupart  des  femmes  s’accusaient  d’avoir  empoi- 
sonné leurs  maris.  Malgré  cela,  la  police  restait  toujours  dans 
l’inertie,  lorsque,  peu  de  mois  après  le  supplice  de  M"'®  deBrin- 
villers,  une  femme  fut  accusée  par  les  neveux  d’un  avocat  au 
Conseil,  mort  récemment,  d’avoir  empoisonné  leur  oncle  et  de 
s’être  approprié  le  plus  net  de  la  succession.  Le  Châtelet  prit  la 
chose  au  sérieux,  et,  pour  éviter  une  condamnation  certaine, 
cette  femme  fit  dire  aux  ministres  par  un  officier,  suspect  d’ail- 
leurs, qu’elle  avait  à révéler  un  secret  important  pour  la  sûreté 
de  la  famille  royale.  On  les  mit  tous  deux  à la  Bastille.  Leurs 
réponses  furent  embrouillées  ; on  garda  l'officier  qui  parut  un 
espion,  et  la  femme  fut  renvoyée  à la  Conciergerie.  Les  neveux 
du  défunt  continuèrent  leur  procédure.  Le  roi  laissa  l’affaire  au 
l)arlement;  la  femme  y fut  condamnée  à mort;  elle  mourut 
sans  avoir  voulu  s’expliquer  davantage,  et  ce  fut  bien  plus  tard 
que  ses  relations  avec  les  empoisonneurs  furent  mises  en  évi- 
dence. 

Sur  ces  entrefaites.  Louvois  reçut  l’avis  qu’il  y avait  à Paris 
un  alchimiste  porteur  d'une  lettre  de  change  de  200,000  livres 
sur  Venise.  11  mit  prudemment  à la  Bastille  cet  homme  et  le 
banquier  signataire  de  la  lettre. 

Le  prétendu  alchimiste  était  un  empoisonneur.  Le  conseil 
d’en  haut  ordonna  que  M.  de  la  Reynie  ferait  l’information  ; 
elle  fit  découvrir  dans  tous  les  rangs  de  la  société  un  si 
grand  nombre  de  malfaiteurs,  que  le  roi,  ne  voulant  pas  com- 
metire  l'affaire  au  parlement,  dont  il  se  méfiait,  établit  une 
ch  uidire  souveraine  pour  la  juger  sans  appel,  et  avec  tout  l’éclat 
possible.  Cette  chambre  était  composée  de  quatorze  membres, 
savoir  ; huit  conseillers  d'Etat.  MM.  Boucherai,  de  Breteuil, 
de  Bezons,  Voisin,  de  Fieubet,  Le  Pelletier,  de  Pommereu, 
d’Argouges;  et  six  maîtres  des  requêtes,  MM.  de  Fortia,  de  la 
Reynie,  Turgot- Saint-Clair,  de  Sève,  de  Thuisy  et  Lefebvre- 
d’Ormesson.  Le  roi  établit  M.  Boucherat  président  de  la  Cham- 
bre, et  nomma  rapporteurs  MM.  de  Bezons  et  de  la  Reynie. 
Les  fonctions  du  ministère  public  étaient  remplies  par  M.  Ro- 
bert, jirocureur  du  roi  au  Châtelet,  et  par  son  substitut,  M.  de 
Perrey;  enfin,  Sagot,  secrétaire  de  M.  de  la  Reynie,  était  gref- 
fier de  la  commission.  Tous  ces  magistrats  étaient  des  hommes 
célèbres  alors,  par  leur  savoir  et  par  leur  intégrité.  Le  tribu- 
nal siégea  dans  les  appartements  de  l'Arsenal,  à deux  pas  de 
la  Bastille.  On  l’appela  la  Chambre  ardente.  Ce  nom  venait  de 
ce  qu’autrefois  l’on  jugeait  les  criminels  distingués  par  leur 
naissance,  ou  par  leurs  forfaits,  dans  une  salle  tendue  de  iroir 
et  éclairée  par  des  flambeaux. 

L’institution  de  ce  tribunal,  le  choix  des  hommes  qui  le  com- 
jjosaient  et  surtout  l’affront  fait  au  parlement  en  lui  retirant 
une  affaire  qui  semblait  de  sa  compétence,  excitèrent  au  plus 
haut  point  l’attention  publique.  La  Chambre  siégea  jusqu’au 
mois  de  juillet  1G82;  à cette  époque  elle  fut  dissoute  par  une 
lettre  de  cachet.  Le  roi  crut  qu'il  était  temps  d’ai-rêter  des 
po'ursuites  dont  la  durée  pouvait,  à l’étranger,  discréditer  la 
France.  Il  rendit  en  même  temps  une  ordonnance  pour  régle- 
menter le  commerce  et  la  fabrication  des  substances  dangereu- 
ses, et  édicter  des  peines  contre  les  devins,  les  magiciens  et  les 
empoisonneurs. 

Les  poursuites  avaient  duré  plus  de  quatre  ans.  Les  mômes 
motifs  qui  avaient  engagé  les  juges  de  Foucquet  à la  clémence 
empêchèrent  les  commissaires  de  punir  les  crimes  qui  furent 
soumis  à leur  jugement  avec  toute  la  sévérité  que  le  roi  avait 
attendue  d’eux.  Les  principaux  coupables  appartenaient  à la 
noblesse  et  à la  robe  ; presque  tous  avaient  dans  la  Chambre 
des  amis,  des  clients  ou  des  parents;  le  roi  avait  donné  un 
exemple  fâcheux  en  laissant  échapper  plusieurs  personnes  com- 
promises ; les  juges  n'eurent  pas  le  courage  d’être  j)lus  sévères 
que  lui,  quand  il  s’agissait  de  déshonorer  les  familles  qui  leur 
étaient  ch'-r-'s;  le  poids  des  condamnations  tomba  presque  en 
entier  sur  les  misérables  qui  vendaient  les  poisons  et  fut  léger 
po\ir  ceux  qui  les  avaient  achetés.  A ce  point  de  vue,  la  Cham- 
bre ardente  ne  remplit  pas  entièrement  le  mandat  dont  elle 
était  chargée;  mais  l'elfet  moral  n’en  fut  pas  amoindri.  Une 
terreur  indicible  frappa  tous  les  coupables;  les  uns  s’enfuirent 
à l'étranger,  les  autres  cherchèrent  jiar  le  silence  et  la  retraite 
à se  faire  oublier;  si  la  funeste  manie  des  poisons  ne  fut  pas 
anéantie,  le  mal  n’eut  phis  cette  gravité  qui  avait  effrayé  les 
contemporains,  et  qui  rrapi)a  d'étonnement  la  postérité;  ç’a\  lit 


été  une  contagion  qui  menaçait  de  faire  périr  le  corps  social, 
ce  ne  fut  plus  qu'une  maladie  isolée  et  dont  les  accès  devinrent 
de  plus  en  plus  rares. 

François  Rwaisson. 


PROCLAMATION  D’UN  JUGE  CHINOIS  CONTRE  LE  SUICIDE 

Il  y a quelques  années,  les  suicides  se  multipliaient  à 
Canton  d’une  façon  effrayante.  Les  neuf  dizièines  des 
morts  violentes  qui  arrivaient  dans  cette  ville  étaient  des 
suicides,  et  la  plupart  des  personnes  suicidées  étaient  des 
femmes. 

Pour  arrêter  les  progrès  de  cotte  épidémie",  le  juge 
Yaou  crut  devoir  prendre  les  mesures  les  plus  rigoureu- 
ses ; il  fît  publier  une  longue  proclamation  qui  nous  a été 
conservée.  On  apprend  par  ce  curieux  document  que  les 
femmes  chinoises  se  réunissaient  parfois  en  petit  comité 
pour  entendre  des  contes  et  des  traditions  romanesques, 
et  que  c’est  dans  ces  espèces  de  conciliabules  qu’elles  con- 
cevaient ordinairement  le  pi’ojet  de  se  vouer  ensemble  à 
la  mort. 

« Quelques-unes,  dit  la  proclamation  d’Yaou,  s’intro- 
duisent furtivement  dans  des  chambres  isolées  pour  se 
pendre,  d’autres  se  jettent  dans  la  rivière  et  abandonnent 
leur  corps  aux  poissons;  d’autres  encore  saisissent  un 
couteau  ou  ont  recours  au  you  (poison).  D’après  les  recher- 
ches que  j’ai  faites,  j’ai  trouvé  que  les  motifs  de  ces  réso- 
lutions dése.spérées  sont  des  plus  légers  ; tantôt  c’est  un 
petit  ressentiment  comparable  au  déjut  d’un  moineau  ; 
tantôt  c’est  le  désespoir  d’être  pauvre.  Quelques  femmes 
se  tuent  pour  n’être  plus  forcées  par  leur  mari  d’obéir  à 
leur  beau-père  ou  à leur  belle-mère;  d’autres  enfin  cher- 
chent dans  la  mort  un  refuge  contre  une  conscience  cou- 
pable... » 

Le  juge  chinois  entre  ensuite  dans  des  considérations 
morales  propres  à détourner  les  femmes  du  suicide;  il  les 
engage  surtout  « à ne  pas  se  former  en  groupe  de  dix  à 
vingt,  pour  s’attacher  les  unes  aux  autres  et  se  jeter  en- 
semble dans  la  rivière.  » 

Malgré  l’épidémie  de  suicides  qui  sévit  depuis  de  longs 
mois,  nous  n’avons  pas  entendu  encore  parler  en  France 
d’une  pareille  légion  thébaïne,  composée  de  femmes  sur- 
tout. — V.-F.  M. 


DECORATIONS  ET  INSIGNES  RÉVOLUTIONNAIRES 

L’ancienne  monarchie  avait  créé  des  décorations,  dont 
les  plus  connues  étaient  celles  du  Saint-Esprit  et  de 
Saint-Louis. 

Après  la  prise  de  la  Bastille,  quand  l’idée  révolution- 
naire eut  fait  place  à l’action,  les  soutiens  du  régime  nou- 
veau pensèrent  qu’il  convenait  de  stimuler  le  zfdc  des 
patriotes  en  établissant  des  distinctions  spéciales.  Nombre 
d’événements  politiques  donnèrent  naissance  à des  di[)lô- 
mes,  à des  cartes,  à des  médailles  particulières. 

Aussitôt  commença  la  longue  série  des  décorations 
révolutionnaires,  aussi  recherchées,  en  sens  contraire,  que 
les  croi.x  accordées  par  nos  rois. 

Parmi  ces  décorations,  qu’un  collectionneur  célèlire, 
le  colonel  Maurin,  avait  réunies  dans  un  même  cadre,  et 
j que  nous  avons  vues  avant  leur  dispersion  en  France  et 
à l’étranger,  il  a été  fait  un  choix  que  nous  nous  empres- 
sons d’olfi'ir  aux  lecteurs  de  la  Mosaïque. 

La  première  (fig.  1)  date  du  l'i  juillet  1789;  clic  fut 
portée  par  les  vainqueurs  de  la  Bastille. 

Ces  vainqueurs  sortaient  des  rangs  du  pcu[)le.  Ils  sc 
formèrent  en  association,  obéirent  à des  statuts  et  à des 
i ivglements  spéciaux,  et  assistèi-ent  en  « grand  costume  » 

I à toutes  les  fêtes  civifpies,  en  portant  sur  leur  poitrine 
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une  couronne  murale  de  cuivre  qui  leur  servait  de  décora- 
tion. Longtemps  on  s’inclina  devant  ces  hommes  d’action  ; 
mais  peu  à peu  leur  prestige  s’évanouit.  Pour  les  exaltés, 
leur  attitude  sembla  trop  modérée;  pour  les  réaction- 
naires, ils  apparurent  comme  des  artisans  de  troubles, 
comme  les  premiers  fauteurs  des  journées  qui  suivirent  la 
prise  de  la  Bastille. 

Plus  tard,  dès  que  les  clubs  jouèrent,  à Paris  surtout. 


un  rôle  très-actif,  les  hommes  des  différents  partis  éprou- 
vèrent le  besoin  d’afficher  leurs  opinions,  de  montrer 
qu’ils  appartenaient  de  corps  et  d’âme  à telle  ou  telle 
fraction  des  soutiens  de  la  République.  La  cocarde  ne  leur 
suffit  plus,  parce  qu’elle  était  généralement  portée,  de 
manière  à ne  pas  pi’ésenter  de  caractère  vraiment  dis- 
tinctif. 

A peine  la  République  venait-elle  d’être  proclamée,  le 


■2:Z  septembre  179'2,  que  les  clubistes  appelés  « sans-culot- 
tes, » c’est-à-dire  vêtus  d’habillements  communs  et  déchi- 
rés, afin  de  contraster  avec  les  aristocrates,  se  mirent  à 
adopter  une  décoration  en  cuivre,  tout  à fait  rudimen- 
taire (fig.  2). 

Cette  décoration,  de  forme  ovale,  se  composait,  à la 
tête,  d’im  bonnet  rouge,  de  deux  branches  entrelacées. 


Fig.  3 


avec  ces  simples  mots  : Sans-culotte.  Sur  le  revers,  on 
lisait  cette  légende  ; Force  et  union.  Elle  est  très-rare  dans 
les  collections. 

Ainsi  distingués,  les  sans-culottes  se  rendaient  aux 
clubs  des  difféi'ents  quartiers  ; aux  séances  de  la  Conven- 
tion nationale  ; à celles  de  la  municipalité,  devenues  publi- 


ques le  lendemain  du  jour  où  la  monarchie  fut  abolie; 
enfin,  dans  les  promenades  de  Paris,  où  ils  attiraient  les 
regards  des  passants. 

Lorsque  la  Convention  compta  une  majorité  de  mon- 
tagnards, lorsqu’une  lutte  implacable  s’éleva  entre  ceux- 
ci  et  les  Girondins,  le  peuple  parisien  se  divisa  comme 
s’étaient  divisés  les  représentants  de  la  France.  Il  y eut 
un  moment  suprême  pour  les  deux  partis  qui  combat- 
taient. La  Gironde,  aux  opinions  plus  modérées,  s’était 
réunie  au  centre  ou  à la  plaine,  dans  l’Assemblée.  Elle 
n’avait,  au  dehors,  que  de  timides  approbateurs.  La  Mon- 
tagne, unité  compacte  parmi  les  députés,  pouvait  au  con- 


Fig.  4 


traire  faire  fonds  sur  l’appui  énergique  d’une  foule  de  par- 
tisans qui  portaient  à leur  boutonnière  une  décoration  de 
cuivre  en  l’honneur  de  Jean-Paul  Marat  (fig.  3). 

On  peut  assurer  que  la  plupart  des  Montagnards  s’em- 
pressèrent d’accepter  la  nouvelle  décoration  comme  signe 
de  ralliement.  Le  jour  où  Marat  fut  acquitté  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  tous  les  groupes  qui  organisèrent  le 
triomphe  de  l’Ami  du  peiqole,  qui  le  placèrent  sur  leurs 
épaules  après  avoir  déposé  une  couronne  de  chêne  sur  sa 
tête,  se  montrèrent  aux  curieux  avec  la  décoration  sym- 
bolique établissant  la  suprématie  des  Montagnards. 

Point  de  bon  « maratiste  » sans  cette  distinction, 


Fig.  5 

aujourd’hui  trè.s-difficile  à trouver,  et  qui  faisait  partie  de 
la  collection  du  colonel  Maurin. 

Nous  croyons  pouvoir  rapprocher  de  ces  divers  insi- 
gnes d’une  autre  époque,  celui  qui  avait  été  adopté  après 
les  événements  du  18  mars  1871,  par  les  membres  du 
Comité  central,  et  dont  nous  reproduisons  fidèlement  les 
deux  faces  (fig.  4 et  5).  Cette  décoration  deviendra  ceidaine- 
mentplus  rare  que  celles  de  1789  et  1793,  puisqu’il  n’en  a 
été  fabriqué  et  livré  qu’une  cinquantaine  d’exemplaires. 

Augustin  Challamel. 

I, 'imprimeur-gérant  : A.  Bourdiliiat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


Migrations  des  colombes  voyageuses  dans  l’Amérique  du  Nord 


Les  colombes  ou  palonclies  voyageuses  sont  évidem- 
ment, de  tous  les  animaux  migrateuis,  ceux  dont  les 
expéditions  s’accomplissent  par  troupes  les  plus  consi- 
dérables. 

Les  habitants  de  l’Amérique  du  Nord  en  ont  presque 
annuellement  le  spectacle  ainsi  que  le  témoignent  divers 
auteurs.  Ces  déplacements,  desquels  le  passage  des  hiron- 
delles, dos  cailles,  des  canards  dans  nosjjays,  ne  sauraient 
nous  donner  la  moindre  idée,  sont  d’ailleurs,  pour  beau- 
coup de  peuples,  de  véritables  aubaines  providentielles 
qui  suppléent  aux  disettes  normales  ou  accidentelles  de 
diverses  régions. 

Audubon,  naturaliste  américain,  rapporte  qu’un  jour 
d’automne,  il  quitta  sa  maison  à Henderson  sur  les  bords 
de  rOhio,  et  qu’en  traversant  les  terrains  incultes  près  de 
Harsdensbui’gh,  il  vit  une  bande  prodigieuse  de  ces  pi- 
geons se  diriger  du  nord-ouest  au  sud-est.  A mesure  qu’il 
continua  sa  route  vers  Louisville,  la  bande  voyageuse  qui 
passait  au-dessus  de  sa  tête  devint  de  plus  en  plus  nom- 
breuse. La  lumière  dusoleil  en  était  obscurcie  comme  par 
une  éclipse.  Le  défilé  de  cette  immense  colonne  dura  trois 
jours  encore,  et,  pendant  ce  temps,  toute  la  population  du 
pays  était  en  armes,  occupée  à lui  faire  la  chasse. 

C’est  dans  les  bois  que  ces  oiseaux  séjournent  durant 
leurs  voyages.  Une  seule  troupe  occupe  alors  toute  une 


forêt,  et  lorsqu’elle  y est  restée  pendant(|uelquo  temps,  la 
fiente  de  cette  multitude  forme  sur  le  sol  une  couche  de 
plusieurs  centimètres  d’épaisseur.  Dans  l’étendue  de  plu- 
sieurs milliers  d’hectares,  les  arbres  sont  dé|iouillés,  quel- 
quefois même  complètement  tués,  et  les  traces  du  séjour 
lie  ces  voyageurs  ne  s’effacent  qu’après  plusieurs  années. 

Un  autre  naturaliste  américain,  évalue  à plus  de  deux 
milliards  le  nombre  d’individus  composant  une  bande 
qu’il  vit  passer  dans  le  voisinage  d’Indiana. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LES  INVENTIONS 

I 

Le  métier  d’inventeur  est  souvent  un  des  métiers  les 
plus  pénibles,  quelquefois  un  des  plus  lucratifs,  et  tou- 
jours des  plus  honorables.  Ce  qui  le  distingue  des  autres 
métiers,  c’est  qu’on  ne  l’apprend  pas.  Pour  devenir  inven- 
teur il  faut  du  génie  et  de  la  persévérance,  surtout  de  la 
persévérance. 

Les  inventeurs  se  trouvent  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  et,  chose  curieuse,  leur  état  propre  n’a  généra- 
lement aucun  rapport  avec  leur  invention. 

Arkwright,  un  barbier  de  Londres,  a inventé  les  mé- 

6 


2e  année  1874 
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tiers  à filer  le  coton.  — Un  ecclésiastique  a trouvé  un 
frein  qui  rend,  sous  le  nom  de  frein  du  curé,  de  très-bons 
services  dans  les  chemins  de  fer. 

Un  pauvre  berger,  devenu  chauffeur,  ne  sachant  ni 
lii’e  ni  écrire  à dix-huit  ans,  a inventé  la  locomotive;  cest 
un  des  grands  hommes  dont  l’orgueilleuse  Angleteri’e  est 
fière  à juste  titre;  nous  avons  nommé  Georges  Stephen- 
son.  Marc  Séguin,  un  ancien  ouvrier  de  Lyon,  qui  est 
une  des  illustrations  de  la  France,  a inventé  les  ponts 
suspendus  et  construit  les  premiers  chemins  de  fer.  Au 
début,  il  gagnait  un  franc  par  jour,  nous  a-t-il  raconté; 
il  laissa  un  million  à chacun  de  ses  neveux;  — il  en  avait 
treize,  l’emarque  Auguste  Perdonnet,  le  patriarche  des 
ingénieurs  français,  fils  de  l’ancien  syndic  des  agents  de 
change  de  Paris. 

En  tête  des  inventeurs  des  bateaux  à vapeur,  nous 
voyonsun  médecin,  l’illustre  Papin  ; un  peintre  paysagiste, 
Fulton  ; un  officier,  le  marquis  de  Jouffroy  ; puis  deux 
autres  officiers,  Auxiron  et  Follenay.  Le  baron  Brais, 
maître  des  forêts,  a inventé  le  vélocipède  que  ses  compa- 
triotes les  Allemands  appellent  : draisine.  Lavoisier,  fer- 
mier général,  est  l’inventeur  de  la  chimie.  Il  était  le 
successeur  d’un  dieu  égyptien,  Hermès  ïrismégiste,  qui 
avait  inventé  l’alchimie.  Les  frères  Montgolfier,  auxquels 
nous  devonsles  aérostats,  étaient  des  fabricants  de  papier. 

Qui  ne  connaît  pas  le  chevalier  de  Guttenberg,  dont  la 
maison  dite  au  Guten  Berg  (à  la  bonne  montagne)  existe 
encore  à Mayence.  James  Watt,  le  giand,  était  opticien  ; 
ses  inventions,  sur  lesquelles  repose  la  civilisation,  sont 
les  machines  à papier.  Le  général  d’artillerie  Poncelet  a 
imaginé  les  dynamomètres,  pour  mesurer  les  forces  et  le 
travail.  Un  conseiller  intime  du  czar  a fabriqué  les  pre- 
mières briques  mécaniques.  L’inventeur  populaire  des 
jambes  et  bras  aidiCciels  est  l’éminent  philanthrope  comte 
de  Beaufort. 

Mais  ce  serait  vouloir  écrire  l’histoire  do  l’humanité 
que  de  continuer  cette  énumération. 

II 

11  y a deux  sortes  d’inventions  : les  inventions  bonnes 
et  les  inventions  mauvaises. 

Aux  yeux  de  l’inventeur,  son  invention  est  toujours 
bonne,  parce  que  les  parents  aiment  leurs  enfants  quand 
même. 

Aux  yeux  de  l’ignare  et  du  paresseux,  une  invention 
est  toujours  mauvaise,  parce  qu’il  ne  la  comprend  pas  tout 
de  suite,  et  parce  qu’elle  le  gêne  dans  ses  habitudes. 

Aux  yeux  du  philosophe,  elle  peut  être  bonne  ou 
mauvaise,  parce  qu’il  sait  distinguer. 

Une  invention  bonne  a un  but  nettement  défini;  elle 
est  le  résultat  d’une  étude  sérieuse  et  sort  généralement 
tout  d’une  pièce  de  la  tête  d’un  homme  de  génie,  possédant 
les  notions  voulues  pour  envisager  le  problème  à l'ôsou- 
dre  sous  toutes  ses  faces. Ces  inventions  sont  rares;  elles 
font  époque  ; leurs  conséquences,  leur  réussite  sont  cal- 
culées à l’avance,  de  même  que  les  dépenses  et  les  béné- 
fices auxquels  elles  doivent  donner  lieu.  C’est  à cette  ca- 
tégorie qu’appartiennent  la  galvanoplastie,  le  télégraphe 
électrique,  la  chaux  artificielle,  etc.,  etc. 

Il  y a encore  d’autres  inventions  bonnes,  mais  qui, 
avant  d’arriver  à la  pratique,  passent  par  toutes  les  phases 
des  transformations  et  des  perfectionnements  et  sont 
exposées  aux  vicissitudes  inhérentes  à la  propagation 
d’une  idée  neuve.  Tels  étaient  les  bateaux  à vapeur. 

Les  inventions  mauvaises  sont  les  plus  communes  ; 
ne  répondant  à aucun  besoin  sérieux , elles  n’ont 
qu’une  existence  toute  passagère;  ce  sont  des  remè- 
des qui  ne  guérissent  pas,  des  combustibles  artiOciels 


qui  chauffent  peu,  relativement  à leur  prix  de  revient... 

Parmi  ces  inventions  figurent  aussi  les  inventions 
dangereuses...  pour  l’inventeur,  dont  la  ruine  est  infailli- 
ble, et...  pour  le  public,  dont  la  sécurité  peut  être  com- 
promise. 

Les  premières  sont  les  mouvements  perpétuels  ; les 
secondes,  les  appareils  contre  les  accidents  sur  les  che- 
mins de  fer. 

Or,  comme  journellement  on  se  fait  breveter  pour  les 
unes  et  pour  les  autres,  il  n’est  peut-être  pas  hors  de 
pi’opos  d’engager  certains  inventeurs  à ne  pas  donner 
suite  à ces  projets. 

La  possibilité  de  la  création  d’un  moteur  universel  et 
éternel  a encore  des  partisans  nombreux.  Ils  cherchent  à 
réaliser  leur  rêve  par  une  machine  qui  doit  fonctionner 
d’elle-même. 

Dans  cette  absurdité,  il  y a,  il  faut  l’avouer,  un  côté 
séduisant;  car  si  un  pareil  engin  pouvait  être  construit, 
il  s’appliquerait  à tous  les  travaux,  il  ferait  marcher  gra- 
tuitement les  manufactures,  les  voies  de  transport;  il 
épargnerait  aux  hommes  toute  fatigue;  il  économiserait 
les  milliards  que  coûtent  les  forces  artificielles;  il  procu- 
rerait dès  lors,  à celui  qui  l’aurait  trouvé,  l’or  nécessaire 
pour  satisfaire  tous  ses  désirs. 

On  espère  découvrir  le  mouvement  perpétuel  en  sui- 
vant un  seul  et  meme  ordre  d’idées;  un  poids  descendant 
par  l’action  de  la  pesanteur  ferait  tourner  un  mécanisme 
que  remonterait  un  autre  poids;  le  poids  remonté  descen- 
drait à son  tour,  et  ainsi  continuellement.  Ce  va-et-vient 
donnerait  l’impulsion  cherchée.  Mais  quelle  que  soit  la 
combinaison  du  mécanisme,  il  faut  que  l’un  des  poids  soit 
plus  lourd  que  l’autre;  car  s’ils  étaient  égaux,  ils  s’arrête- 
raient comme  les  plateaux  d’une  balance.  Tous  les  faits 
dans  la  nature  nous  prouvent  que  les  corps  ne  peuvent 
pas  eux-mêmes  se  donner  une  impulsion.  Nous  voyons 
sur  la  terre  tous  les  mouvements  s’arrêter,  car  ils  l'encon- 
trent  des  obstacles.  La  force  initiale  qui  fait  mouvoir  les 
astres  dans  les  espaces  célestes,  est  seule  éternelle;  — 
elle  appartient  à Dieu. 

Quant  aux  accidents  sur  les  chemins  de  fer,  les 
inventeurs  cherchent  depuis  longtemps  un  moyen  radical 
de  les  éviter. 

Ils  imaginent  dans  ce  but,  des  mécanismes  dont  le 
fonctionnement  est  subordonné  à la  stricte  observation 
des  mesures  de  sécurité  qu’ils  prescrivent.  Mais  c’est  pré- 
cisément la  ponctualité  dans  l’observation  des  ordres  de 
service,  qui  seule  peut  empêcher  les  accidents.  C’est  donc 
dans  un  cercle  essentiellement  vicieux  que  tournent  les 
inventeurs. 

De  leur  côté  les  compagnies  craignent  surtout  l’encom- 
brement des  moyens  de  sécurité  douteuse,  d’où  jaillirait 
une  nouvelle  source  de  dangers,  par  suite  d’une  fausse 
assurance  donnée  au  personnel,  qui  se  reposerait  sur  des 
appareils  dont  la  marche  régulière  n’est  nullejnent  ga- 
rantie. 

Les  inventeurs  n’en  tiennent  pas  compte;  ils  sont  per- 
suadés que  les  administrations  de  chemins  de  fer  rejet 
tent  systématiquement,  et  de  parti  pris,  toutes  les  inven- 
tions contre  les  accidents.  Presque  toujours  étrangers  à 
l’art  de  l’ingénieur,  ils  ignorent  les  exigences  de  l’exploi- 
tation, et  attribuent  à l’indifférence  leurs  déboires,  qui  ne 
sont  que  la  suite  de  leur  propre  obstination. 

Mais  enfin,  que  faut-il  faire  pour  protéger  les  bonnes 
inventions? 

III 

Il  n’est  pas  facile  de  donner  des  conseils  aux  inven- 
teurs. Comme  tous  les  hommes  de  vénie  ils  veulent  faire 
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à leur  tête;  à l’instar  des  enfants,  ils  ont  des  jouets  avec 
lesquels  ils  essayent  leur  force  et  leur  adresse;  ils  les 
cassent,  les  brisent,  les  déchirent,  et,  au  moyen  des  mor- 
ceaux de  bois,  de  cuir,  de  fer-blanc  qui  restent,  ils  confec- 
tionnent de  petits  bateaux  avec  cheminée,  et  de  petites 
chaudières  avec  roues  ; ils  remuent  aussi  la  terre,  et 
quand  ils  voient  deux  flaques  d’eau,  ils  creusent  une  ri- 
gole pour  les  réunir. 

Puis  la  foule,  qui  les  avait  d’abord  regardés  avec  une 
dédaigneuse  indifférence,  ouvre  ses  gros  yeux  naïfs,  et 
s’écrie  : « "Voilà  donc  cette  rigole  qui  s’est  élargie  et  qu’on 
nomme  maintenant  le  canal  de  l’isthme  de  Suez  ! » Et  ces 
modèles  sont  devenus  de  puissantes  machines  qu’on  attelle 
à un  convoi  de  chemin  de  fer,  comme  un  cheval  fougueux 
à un  carrosse  ! Si  nous  risquions  notre  précieuse  personne 
sur  ce  navire  sans  voiles,  avec  un  panache  de  fumée,  et 
qui  a l’air  de  marcher  tout  seul! 

Toute  la  philosophie  des  inventions  est  renfermée 
dans  ces  paroles,  mais  on  dira  pour  se  servir  de  termes 
plus  précis  : les  inventeurs  ne  doivent  compter  que  sur 
eux-mêmes;  ils  n’ont  rien  à attendre  du  public  qui  ne  les 
encourage  pas,  qui  ne  s’occupe  pas  de  l’effort  et  ne 
demande  que  le  succès  ; ils  n’ont  rien  à espérer  des  savants, 
qui  ne  regardent  pas  dans  l’avenir,  qui  ne  voient  que  le 
présent,  et  qui,  désespérant  toujours  des  nouvelles  con- 
ceptions, arrivent  alors  avec  leurs  dynamomètres  et  leurs 
manomètres,  avec  leurs  l’éactifs  et  leurs  correctifs,  comme 
si  c’étaient  choses  neuves  et  curieuses,  pour  mesurer  la 
force  de  l’enfant  qui  vient  au  monde,  et  pour  prouver 
qu’une  faible  créature  ne  peut  pas  porter  de  lourds  far- 
deaux. 

Pour  produire  des  inventions  utiles,  il  faut,  — nous 
le  répétons,  — du  génie  et  de  la  persévérance.  Les  con- 
naissances en  mathématiques,  en  physique,  en  mécani- 
que peuvent  être  parfois  superflues;  mais  elles  ne  sau- 
raient nuire  aux  développements  des  idées. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  indiquer  le  moyen  de  faire 
des  inventions  ; mais  pour  ne  pas  se  lancer  dans  des 
inventions  inutiles  et  y perdre  son  temps  et  son  argent, 
nous  disons  qu’il  faut  : 

Examiner  si  l’invention  répond  à un  besoin  nettement 
défini; 

S’informer  si  elle  n’a  pas  encore  été  brevetée; 

Consulter  au  besoin  un  ingénieur  pour  savoir  si  le  bi'e- 
vet  est  opportun  ; 

. Faire  prendre  par  un  agent  le  brevet  afin  qu’il  soit 
bien  pris,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  ait  pas  d’ambiguïté  dans 
la  rédaction  et  que  le  dessin  soit  conforme  au  texte;  — 
il  y a à Paris  plusieurs  agences  spéciales  qui  renseignent 
le  public  sur  les  sommes  à débourser  pour  les  brevets. 
Ces  sommes  sont  très-variables,  car  constamment  des  mo- 
difications sont  introduites  partout  dans  la  législation  des 
brevets;  car  pi’esque  tous  les  brevets  donnent  lieu  à des 
procès  en  contrefaçon,  et  ce  n’est  que  par  un  Jugement 
du  tribunal  civil  que  les  inventeurs  sont  mis  à même 
de  Jouir  de  leur  propriété  légitime. 

L’invention  une  fois  brevetée,  il  s’agit  de  la  faire 
valoir.  Plusieurs  moyens  se  présentent  pour  arriver  à ce 
but. 

Le  premier,  c’est  la  vente  à forfait  du  brevet. 

Le  deuxième  comprend  la  cession  des  licences,  ou  per- 
mission d’exploiter  l’invention  pendant  un  certain  temps; 
selon  les  pays  ces  licences  sont  concédées  moyennant 
une  prime  annuelle  ou  une  part  des  bénéfices. 

La  ti’oisième  manière  de  procéder  consiste  à exploiter 
soi-même,  ainsi  que  le  font  tous  les  constructeurs,  ou  à 
former  une  compagnie  dont  le  gérant  est  l’inventeur;  le 
brevet  constitue  son  apport  social. 


Le  quatrième  mode,  qui  n’est  encore  usité  qu’en  Amé- 
rique, c’est  la  remise  de  l’invention  à la  Société  générale 
des  inventions,  qui  fait  valoir  la  nouvelle  conception  et  paye 
son  auteur  en  actions  ou  en  argent. 

Le  cinquième  moyen,  enfin,  est  l’abandon  de  l’inven- 
tion à l’Etat,  qui  la  laisse  tomber  dans  le  domaine  public, 
et  qui,  dans  ce  cas,  peut  accorder  une  indemnité  ou  une 
récompense  honorifi([ue.  — E.  AV. 


INTEMPÉRANCE  ET  DIGNITÉ 

John  Trumbull,  peintre  américain  du  siècle  dernier,  a qui 
Tou  doit  le  jiortrait  authentique  de  Washington,  rapj)orte  dans 
les  intéressants  mémoires  qu’il  a laissés,  le  fait  suivant  : 

(La  scène  est  chez  les  Mohicans,  au  bord  de  la  rivière  appe- 
lée aujourd’hui  Tamise,  entre  New-London  et  Norwich.) 

Pai-mi  les  chasseurs  indiens,  il  y en  avait  un  nommé 
Zacharie,  de  la  race  royale,  chasseur  habile,  mais  le  plus 
indigne  ivrogne  que  la  race  indienne  eût  Jamais  produit  : 
ce  qui  n’est  pa^  peu  dire.  11  était  âgé  d’un  peu  plus  de 
cinquante  ans,  lorsque  plusieurs  membres  de  la  famille 
royale  venant  à mourir,  il  ne  se  trouva  plus  séparé  du 
trône  de  sa  nation  que  par  une  seule  existence.  Dès  ce 
moment,  son  bon  génie  reprit  le  dessus;  il  commença  à 
faire  de  sérieuses  réflexions.  « Misérable  ivrogne  que  Je 
suis,  disait-il,  comment  oserais-Je  aspirer  à devenir  le  chef 
de  cette  race  honorable?  Que  dira  mon  peuple?  De  quel 
œil  les  ombres  de  mes  ancêtres  regarderont-elles  un  si 
indigne  successeur?  Moi,  succéder  au  grand  Uncas!  Je  ne 
boirai  plus.  » Il  Jura  en  effet  de  ne  plus  boire  que  de  Peau, 
et  tint  son  serment. 

J’avais  entendu  raconter  cette  histoire  et  Je  n’y 
croyais  qu’à  demi,  car,  tout  Jeune  quej’étais,  Je  partageais 
déjà  le  mépi’is  professé  par  la  race  européenne  pour  les 
Indiens.  Un  Jour  J’eus  la  mauvaise  pensée  de  mettre  à 
l’épreuve  la  constance  du  vieillard. 

Notre  famille  était  à diner,  et  il  y avait  sur  la  table 
de  l’excellente  bière  de  ménage.  Je  m’adressai  au  vieux 
chef:  « Zacharie,  cette  bière  est  parfaite.  Voulez-vous  la 
goûter?  » Le  vieillard  laissa  échapper  des  mains  son  cou- 
teau et  sa  fourchette;  sa  physionoiîiie  prit  l’aspect  le  plus 
sévère;  son  œil  noir  étincelant  d’indignation  se  fixa  sur 
moi  : « John,  me  dit-il,  savez-vous  bien  ce  que  vous 
faites?  Vous  servez  le  diable,  mon  enfant.  Ne  savez-vous 
pas  que  Je  suis  Indien  ? Je  vous  dis  que  Je  le  suis,  et  que 
si  Je  goûtais  votre  bière.  Je  ne  m’arrêterais  plus  qu’au 
i-hum,  et  Je  deviendrais  le  misérable  ivrogne  que  votre 
père  se  souvient  d’avoir  connu.  John,  tant  que  vous  vivrez, 
n’engagez  Jamais  un  homme  à rompre  une  bonne  résolu- 
tion. » 

Socrate  n’eût  pu  donner  un  meilleur  conseil,  et  Dé- 
mosthène  ne  se  fût  pas  exprimé  avec  plus  d’éloquence  que 
Zacharie.  Ce  fut  comme  un  cou]3  de  foudre  pour  moi.  Mes 
parents  étaient  profondément  affligés  ; ils  se  regardaient  l’un 
l’autre,  mais  leurs  yeu.x  se  tournaient  surtout  vers  Zacha- 
rie avec  une  expression  de  profond  respect  et  de  douleur. 
Que  de  fois  mon  père  et  ma  mère  m’ont  rappelé  cette 
scène  en  me  disant  de  ne  Jamais  l’oublier!  Zacharie  vécut 
plus  de  quatre-vingts  ans  et  ne  viola  Jamais  sa  promesse. 
Il  est  enseveli  dans  la  sépulture  royale  de  sa  tribu,  près 
des  pittoresques  sources  du  Yantie,  branche  occidentale 
de  la  Tamise.  J’ai  visité,  il  y a peu  de  temps,  la  tombe  du 
vieux  chef,  et,  vieillard  moi-même.  Je  me  suis  encore 
j'épété  sa  leçon. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 
A la  suite  d’un  différend,  M.  de  S...  et  le  major  de 
cavalerie  B...  se  donnèrent  rendez-vous  au  bois  de  Boulo- 
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gne.  Le  premier  tire,  et  manque;  l’autre,  qui  se  piquait 
d’adresse  au  pistolet,  ajuste  à son  tour,  vise  au  cœur,  et, 
surpris  de  ne  pas  voir  tomber  son  homme,  lui  dit  avec 
humeur  : — Monsieur  n’est  pas  mort?  — Non,  monsieur. 
— Cela  est  singulier  ; quand  je  tire  sur  quelqu’un,  ordi- 
nairement je  le  tue. 

Pendant  ce  dialogue,  le  major  qui  s’élait  approché 
aperçoit  sur  le  gilet  de  son  adversaire  la  marque  de  la 
balle,  qui  paraissait  avoir  glissé,  et  il  découvre  que  le 


CHE  VALIER 

Fào-simile  d’une  gravure  du  recueil  d’Abraham  Bruyn,  publié  à Cologne  en  1577 


LES  HOMMES  DE  FER 

Les  images  que  nous  donnons  ici  en  regard  sont 
comme  les  deux  âges  exti’èmcs  d’un  même  état  de 
choses. 

"Voici  d’abord  le  chevalier  d’autrefois  ; tout  est  bardé, 
garanti,  caché,  et  l’on  a peine  à comprendre  par  quel 
défaut  de  l’armure  passera  la  pointe  qui  pourra  trouver 
l’hoimne  de  chair  sous  la  lourde  masse  de  l’homme 


coup  avait  poité  sur  deux  ou  trois  écus  de  cinq  francs  qui 
se  trouvaient  dans  la  poche  de  M.  de  S...  — Morbleu, 
monsieur,  s’écria-t-il  alors,  vous  aviez  là  de  l’argent  bien 
placé  ! 

— Il  existait  autrefois  en  Danemark  une  loi  qui  autori- 
sait tout  noble  à tuer  un  roturier,  sous  la  seule  condition 
de  déposer  un  écu  sur  le  cadavre.  Un  des  rois  de  ce  pays, 
ayant  inutilement  cherché  à remédier  à cette  espece  d'abus, 
n’en  ]iut  venir  à bout  qu’en  rendant  une  loi  qui  autorisait 
un  vilain  à tuer  un  noble,  sous  la  condition  de  déposer 
deux  écus  sur  le  cadavre.  Dès  lors,  les  uns  et  les  autres 
donnèrent  à leurs  ('apitaux  une  autre  direction. 


de  fer,  dont  le  poids  seul  doit  parer  un  choc  terrible. 

Puis  voilà  le  cuirassier  moderne,  chez  qui  le  plastron 
d’acier  est  plutôt  un  souvenir  qu’une  défense,  une  tradi- 
tion qu’une  chose  utile.  A peine  la  visière  du  casque 
tombe-t-elle  devant  les  yeux,  et  la  latte  fragile  qu’il 
brandit  ne  sera  que  rarement  appelée  à s’abattre  sur  les 
bataillons  qui,  à énorme  distance,  le  démontent,  le  fou- 
droient. 

Ce  qui  fut  étant  ainsi  rapproché  de  ce  qui  est,  devons- 
nous  conclure  au  jirogrès  ou  à la  décadence  ? 

Peut-être  le  vrai  progrès  consisterait-il  à ce  que  la 
question  ne  put  plus  être  posée. 
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LA  FAMILLE  CHAMPBOREL 

{Suile.) 

Il  y a bien  des  gens  qui  ne  i^euvent  recevoir  une  dépê- 
che sans  frémir.  Mais  au  moins,  quand  on  reçoit  la  dépê- 
che de  la  main  à la  main,  on  n’a  qu’à  l’ouvrir  pour  sortir 
d’incertitude.  Dans  l’état  de  malaise  nei’veux  où  l’attente 
avait  mis  Champborel,  une  attente  nouvelle  ôtait  un 


ramasser  la  dépêche  et  qu’elle  en  eut  lu  le  contenu,  elle 
fut  choquée  de  ce  ton  joyeux  qui  contrastait  si  complète- 
ment avec  l’état  de  son  esprit,  comme  si  Charles  avait  pu 
prévoir  qu’une  si  bonne  nouvelle  tomberait  au  milieu 
d’une  si  grande  angoisse!  Quand  elle  comprit  enfin  le 
sens  de  ce  qu’elle  lisait,  l’annonce  d’une  fortune  ines- 
pérée fut  loin  de  produire  l’effet  sur  lequel  son  mari  avait 
compté.  Les  nouvelles,  même  les  plus  heureuses,  ont 
besoin  de  tomber  au  bon  moment. 


cuiUASSiKUS,  dessin  île  M.  Laiiroii 


véritable  supplice.  Depuis  le  moment  où  le  facteur  redes- 
cendit vers  le  boulevard  Bouvreuil  Jusqu’à  celui  où  elle 
ouvrit  la  dépêche  d’une  main  fiévreuse,  elle  iiassa  jiar 
toutes  les  angoisses  et  par  toutes  les  terreurs  que  peut  se 
créer  une  imagination  exaltée. 

La  première  chose  qu’elle  vit,  c’est  que  la  déiiêche 
était  signée  de  Charles.  Comme  elle  avait  été  jusqu’à  sup- 
poser que  son  mari  était  mort,  elle  rendit  grâce  à Dieu, 
laissa  tomber  la  dépêche  et  se  mit  à pleurer.  Ce  fut  pour 
elle  un  grand  soulagement.  Rassurée  sur  ce  point,  elle 
lui  en  voulait  .sérieusement  de  lui  avoir  causé  de  pareilles 
transes  : la  passion  ne  l'aisomie  jias.  Quand  elle  songea  à 


IX 

QUELLE  IDÉE  UE  SAVONNER  CE  JOUR-LA 

Tout  au  fond  de  son  âme,  l’idée  d’être  riche  ne  déplai- 
sait pas  à M'"®  Champliorel;  mais,  comme  elle  éprouvait 
le  besoin  de  s’en  prendre  à quelqu’un  ou  à quelque  chose 
de  la  torture  qu’elle  avait  endurée,  elle  s’en  [irit  au  mot 
« rirliissi.nirs.  U 

— • Richissimes!  disait-elle  en  secouant  la  tête  avec 
un  reste  d’indignation.  Ce  n’est  [las  une  raison  pour  n’êtrc 
jias  revenu  à riicure  dite.  Ce  n’est  pas  une  raison  jiour 
avoir  e.xpédié  la  dé[)êchc  si  tard.  Ce  n’est  pas  une  raison 
))Our  ne  jias  me  dire  un  mot  de  sa  santé.  Ce  n’est  pas  une 
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raison  pour  ne  pas  me  faire  savoir  quand  il  revient.  Est- 
ce  demain?  Est-ce  après-demain?  Est-ce  dans  quinze 
jours?  Je  n’en  sais  lien,  moi;  comment  veut-on  que  je  le 
sache?  Richissimes! 

Il  est  vrai  que,  dans  son  trouble  et  dans  son  empres- 
sement, Charles  avait  oublié  de  dire  qu’il  reviendrait  le 
lendemain. 

Partant  de  cette  idée  que  Charles  avait  manqué  à 
tous  ses  devoirs  en  ne  la  prévenant  pas  du  jour  et  de 
l’heure  de  son  arrivée,  M“’“  Champborel  conçut  l’idée 
d’une  petite  vengeance,  mauvais  sentiment  qui  ne  lui  fût 
jias  venu  la  veille.  Eile  mit  toute  la  maison  en  l’air  pour 
un  grand  savonnage  qui  aurait  pu  attendre  quinze  jours 
sans  inconvénient.  Charles  n’aimait  pas  beaucoup  les 
jours  de  savonnage,  sous  le  prétexte  assez  plausible  que 
ces  jours-là  on  ne  savait  où  se  mettre  dans  la  petite  mai- 
son. M"*®  Champborel  tenait  beaucoup  à être  surprise  en 
robe  du  matin,  les  deux  bras  plongés  dans  un  immense 
cuveau,  affairée,  inabordable.  Ce  serait  là  la  punition  du 
coupable. 

Charles,  oubliant  qu’il  n’avait  pas  indiqué  l’heure  de 
son  retour,  fut  surpris,  et  même  scandalisé  de  ne  trouver 
personne  à la  gare  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue.  11 
lui  semblait  que  la  grande  nouvelle  avait  dû  se  répandre, 
et  que  la  ville  devait  être  en  révolution.  Les  employés, 
cependant,  vaquaient  à leurs  affaires,  sans  avoir  l’air  de  se 
douter  qu’ils  coudoyaient  un  demi-millionnaire.  11  eut 
même  beaucoup  de  peine  à décider  un  commissionnaire, 
qui  flânait  au  soleil,  à se  charger  d’une  caisse  assez  volu- 
mineuse jusqu’à  Bois-Guillaume. 

Personne  sur  la  route;  personne  sur  la  terrasse;  il  lui 
sembla  môme  que  la  maison  avait  quelque  chose  de  pi- 
teux et  d’inhospitalier.  (Je  le  crois  bien  ! tous  les  rideaux 
des  fenêtres  trempaient  dans  le  fameux  savonnage.) 

Enfin  les  deux  enfants  accoururent;  mais,  au  moment 
de  se  jeter  dans  les  bras  de  leur  père,  leur  figure  s’allon- 
gea, comme  s’ils  éprouvaient  un  grand  désappointement. 

Champborel  leur  avait  dit  sommairement  que  « leur 
père  était  devenu  très-riche.  » Dans  leur  conception  im- 
parfaite de  l’idée  de  richesse,  ils  s’attendaient  sans  doute 
à le  voir  apparaître  avec  une  couronne  d’or,  ou  des  épau- 
lettes de  général,  ou  tout  au  moins  un  énorme  paquet  de 
breloques  en  or. 

— Où  est  maman?  dit  M.  Champborel  que  l’impa- 
tience coaumençait  à gagner. 

— Maman  savonne. 

— Maman  savonne!  Et  lui  qui  s’attendait  à trouver  la 
maison  en  liesse,  sa  femme  et  ses  enfants  en  grande  toi- 
lette, et  des  bouquets  irartout;  et  elle  savonnait! 

X 

PETITE  MÉCHANCETÉ  DE  Mm®  CHAMPBOREL 

Elle  l’avait  bien  vu  arriver,  par  la  petite  fenêtre  de  la 
cuisine;  mais  elle  tenait  à être  surprise  en  plein  savon- 
nage. Quand  il  fut  sur  le  seuil  de  la  porte  ouverte,  elle 
\ it  très-bien  son  ombre  s’allonger  sur  le  cari’elage,  mais 
elle  fit  comme  si  elle  ne  voyait  rien.  Elle  redoubla  même 
d’ardeur,  elle  se  pencha  sur  le  cuveau,  et  ses  deux  bras 
disparurent  bien  au  delà  du  coude  dans  la  mousse  du 
savonnage. 

Comment  M“®  Champborel,  qui  n’était  pas  méchante, 
pouvait-elle  commettre  une  si  cruelle  petite  méchanceté? 
Quel  démon  la  poussait?  Le  démon  qui  nous  fait  faire 
tant  de  sottises  souvent  irréparables.  Si  elle  avait  su  quel 
désappointement  elle  causait  à ce  pauvre  homme,  elle  lui 
aurait  sauté  au  cou,  au  risque  de  l’éclabousser  de  la  tête 
aux  pieds.  11  était  temps  encore  : tout  celajiouvait  passer 
pour  une  plaisanterie.  Allons  ! un  bon  mouvement.  Quel- 


que chose  l’arrêta  : un  reste  de  rancune  et  ce  singulier 
amour-propre  qui  nous  fait  persévérer  dans  une  sottise, 
uniquement  parce  que  nous  avons  commencé  à la  com- 
mettre. 

— Vraiment,  Emma!  dit  le  pauvre-voyageur  d’un  ton 
de  doux  reproche. 

Il  était  encore  temps.  Elle  se  contenta  de  lui  dire  froi- 
dement ; — Ah!  c’est  toi,  mon  ami,  je  ne  t’attendais  pas 
aujouiaPhui. 

— Vraiment  Emma  ! répéta-t-il  d’un  air  stupéfait.  Et 
il  laissa  tomber  une  énorme  hou  niche  qu’il  tenait  à la 
main.  Tu  as  l’air  de  ne  rien  savoir.  Est-ce  que  ma  dépê- 
che...? 

C’est  là  qu’elle  l’attendait. 

— J’ai  reçu,  reprit-elle  d’un  ton  sec,  après  cinq  heures 
de  mortelles  angoisses,  une  dépêche  signée  de  toi. 

— Ah  ! dit-il  en  poussant  un  soupir  de  satisfaction, 
et  qu’est-ce  que  tu  en  dis? 

— Je  répète  que  je  l’ai  attendue  cinq  heures  dans 
l’angoisse  et  dans  les  larmes.  Il  était  onze  heures  quand 
je  l’ai  reçue. 

— Incroyable!  s’écria-t-il  en  frappant  dans  ses  mains; 
retard  inexplicable.  — Elle  aurait  très-bien  pu  l’expliquer, 
et  c’était  très-mal  à elle  de  ne  pas  le  faire.  Elle  le  sentait 
bien,  et  elle  allait  céder;  malheureusement  son  mari,  se 
souvenant  qu’il  était  riche,  eut  le  tort  d’ajouter  : «Qu’est- 
ce  que  cela  fait?...  » 

— Cela  ne  fait  rien  du  tout,  en  effet,  que  j’aie  attendu 
cinq  heures  (elle  le  disaitpour  la  troisième  fois).  Oh  ! mon 
Dieu,  non  ! cela  ne  fait  rien.  Tu  ne  me  disais  pas  non  plus 
quand  tu  reviendrais.  Je  suppose  que  cela  encore  ne  fait 
rien.  Si  c’est  là  un  des  effets  de  la  fortune,  je  m’arrange- 
rais mieux  d’être  pauvre. 

Il  se  piqua  à son  tour,  et  le  commissionnaire,  impa- 
tienté, lui  ayant  demandé  où  il  fallait  jioser  la  caisse,  il 
lui  dit  brusquement  : « Où  vous  voudrez,  dans  la  rue, 
dans  la  Seine,  puisqu’il  n’y  a pas  un  coin  de  libre  ici.  » 

Le  commis^onnaire  posa  la  caisse  sur  un  des  rosiers 
féconds  en  pucerons.  M.  Champborel  s’assit  dessus  et  se 
mit  à regarder  le  panorama  de  la  ville  avec  des  yeux 
courroucés. 

• XI 

TOUT  EST  BIEN  QUI  FINIT  BIEN 

— Charles!  dit  M®*'  Champborel,  en  paraissant  à la 
petite  fenêtre  de  la  cuisine. 

— Quoi?  répondit  Charles  sans  détourner  la  tête.  U 
avait  l’air  d’adresser  cette  réponse  au  clocher  de  Saint- 
Ouen.  Cependant,  comme  il  s’ennuyait  sur  sa  caisse,  il 
ne  demandait  qu’à  en  finir,  et  il  n’était  plus  retenu  que 
par  le  désir  de  montrer  qu’il  avait  de  la  dignité. 

— Viens  me  parler,  reprit  M”®  Champborel  d’un  ton 
câlin.  Elle  commençait  à voir  qu’elle  avait  poussé  les  cho- 
ses trop  loin. 

Il  se  leva  d’assez  mauvaise  grâce,  et  alla  s’accouder 
sur  l’étroite  fenêtre. 

— Tu  as  fait  bon  voyage,  mon  ami? 

— Merci,  le  voyage  a été  meilleur  que  le  retour! 

Il  fut  brusquement  happé  au  collet  par  les  deux  mains 
de  la  savonneuse.  Dans  cette  situation  ridicule,  qui  lui 
interdisait  tout  mouvement,  il  ne  pouvait  songer  à con- 
server l’air  de  froide  dignité  qu’il  s’était  donné  à grand’ 
peine. 

— Tu  m’étrangles,  dit-il  en  souriant. 

M“®  Champborel  vit  qu’elle  avait  l’avantage  et  se  hâta 
d’en  jirofiter.  Demande-moi  pardon,  lui  dit-elle,  de  l’in- 
quiétude que  tu  m’as  causée,  ou  je  te  plonge  la  tête  dans 
mon  savonnage. 
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— Je  te  demande  bien  pardon,  répondit-il,  quoique... 
— Hein!  qu’est-ce  que  j’entends  là,  pas  de  quoique  ou 
gare  le  savonnage. 

— Hé  bien,  pardon  sans  quoique,  mais  lâche-moi. 

Elle  le  lâcha,  mais  pas  avant  de  l’avoir  embrassé  sur 
les  deux  Joues. 

(A  continuer.)  Jules  Girardin. 


- SOUVENIRS  HISTORIQUES 

UN  BRULEUR  DE  LIVRES 

Si  vous  voyez  sur  le  contour  d’une  tasse  de  thé  ou  sur 
le  ventre  d’une  potiche  une  ligure  de  vieillard  courbé  qui 
s’appuie  sur  un  bâton  tortu  et  noueux,  gardez-vous  de 
rire  de  cette  image  ; elle  a droit  au  respect,  c’est  celle  du 
lettré  Fou-seng. 

Loi'squ’en  l’année  220,  avant  l’ère  chrétienne,  le  petit- 
fils  du  fondateur  de  la  !¥•=  dynastie  chinoise,  — celle  des 
Thsinn,  — eut  achevé  de  détruire  par  les  armes  l’antique 
puissance  des  ju’inces  suzerains  qui  se  partageaient  le 
dessous  du  ciel  (l’empire  chinois),  dédaignant  le  simple 
titre  de  i-oi  [wang]  porté  depuis  plus  de  deux  mille  ans 
par  ceux  qui  l’avaient  précédé  sur  le  trône,  il  s’attribua 
l’appellation  pompeuse  de  Hoang-ti  (auguste  souverain 
absolu).  Ayant  établi  sa  résidence  à liien-yang , dans  la 
province  du  Cheii-si  (la  frontière  à l’Occident),  l’empereur 
y fit  bâtir  un  magnifique  palais  qu’il  enrichit  des  trésors 
amassés  par  les  princes  vaincus  et  dépossédés. 

Assuré  au  dedans  contre  la  rébellion  par  la  rigoureuse 
exécution  de  ses  lois  impitoyables,  Chi-Hoang-ti  songea  à 
mettre  ses  frontières  de  l’ouest  et  du  nord  à l’abri  de 
l’invasion  des  hordes  tartares.  On  vit  alors  s’élever  comme 
par  enchantement  cette  prodigieuse  muraille  qui,  durant 
une  étendue  de  cinq  cents  lieues,  depuis  le  golfe  du 
Liao-tong  jusqu’au  désert  de  Cha-mo  (la  mer  do  sable), 
descend  dans  les  vallées  profondes  et  monte  au  sommet 
des  montagnes  sans  solution  de  continuité. 

Tandis  qu’un  million  de  soldats,  gardiens  de  la  grande 
muraille,  surveillaient  sans  relâche  les  ennemis  du  dehors, 
l’empire  pacifié  ou  plutôt  terrifié,  jouissait  à l’intérieur 
d’un  calme  apparent.  L’autorité  absolue  s’y  montrait  par- 
tout et  toujours  jirôte  à réprimer  par  la  violence  toute 
plainte  légitime  ou  non,  à l’égard  d’un  abus  de  pouvoir 
o’u  d’un  déni  de  justice.  L’atrocité  des  supplices  imaginés 
pour  punir,  même  l’intention  supposée  d’une  révolte, im- 
posait à tous  une  obéissance  factice.  On  souffrait  de  l’op- 
pression sans  oser  se  plaindre  ; mais  le  silence  des  lèvres 
ne  prouvait  pas  la  soumission  des  esprits.  Il  était  surtout 
une  classe  d’o[)primés  qui  supportait  plus  impatiemment 
(lue  les  autres  l’inexorable  tyrannie  de  l’empereur  : c’était 
celle  des  lettrés.  Disciples  de  Confucius  et  de  Mencius, 
les  deux  immortels  censeurs  des  princes,  ils  comptaient 
au  nombre  de  leurs  devoirs  l’exercice  du  droit  de  remon- 
trance auprès  du  souverain,  quand  celui-ci  venait  à oublier 
les  principes  de  bon  gouvernement  d’après  lesquels  les 
trois  grands  rois  Yao,  Chun  et  Yu  ont  régné  jadis. 

Yao  s’étant  adonné  à l’étude  de  l’astronomie,  afin  d’éta- 
blir dans  la  famille  humaine  la  loi  immuable  qui  règle  les 
mouvements  des  corps  célestes,  était,  suivant  l’opinion  des 
lettrés,  le  symbole  de  l’harmonie  universelle. 

Chun,  si  patient  et  si  dévoué  envers  les  siens,  leur 
offrait  le  jilus  sublime  modèle  de  la  piété  filiale  et  de 
l’affection  fraternelle,  ces  deux  premières  vertus  des  hom- 
mes, sources  de  toutes  les  autres,  disent  les  moralistes 
du  Céleste-Empire.  Quanta  Yu,  (jui  succéda  à Chun,  il  fut 
l’image  de  la  justice  sur  le  trône.  Voulant  être  accessible 


à tous  ses  sujets,  il  avait  fait  suspendre  cinq  pierres 
sonores  à la  poi'te  extérieure  de  son  palais.  Au  ton  diflé- 
rent  de  chacune  d’elles  était  attribué  un  ordre  diflérent 
d’affaires,  si  bien  que  lorsqu’il  entendait  l’une  de  ces 
pierres  résonner,  il  savait  d’avance  de  quel  objet  on  vou- 
lait l’entretenir,  et  aussitôt  il  ordonnait  d’introduire  le 
solliciteur  qui  demandait  audience. 

Or,  Chi-Hoang-ti,  contempteur  du  passé,  et  lequel  se 
flattait  de  commencer  une  ère  qu’il  supposait  devoir  être 
éternelle,  n’était  nullement  jalou.x  de  faire  refleurir  en 
Chine  cette  harmonie  qui  avait. été  la  gloire  de  Yao,  et  il 
eût  considéré  comme  un  crime  de  lèse-majesté  qu’on  osât 
lui  rappeler  la  justice  de  Yu.  Les  lettrés,  cependant,  se 
bornaient  à gémir  en  secret  de  l’oubli  des  beaux  exemples 
laissés  par  des  souverains  objets  de  leur  culte  perpétuel. 
Bien  que  souvent  indignés,  ils  attendaient  pour  laisseï' 
éclater  leur  indignation  que  l’empereur  eût  fait  ostensi- 
blement mépris  de  cette  piété  filiale  à laquelle  Chun  avait 
dù  le  trône.  Là,  pensaient  les  lettrés,  est  le  terme  ex- 
trême dans  la  voie  du  mal.  Ce  terme,  Chi-Hoang-ti  devait 
le  franchir. 

Les  dénonciateurs  étaient  nombreux  à la  cour  de 
l’empereur  et  leur  cupidité  insatiable.  L’appAt  d’une  riche 
récompense  inspii'a  à riuelques-uns  d’entre  eux  de  pi'e- 
venir  le  souverain  contre  sa  propre  mère;  il  accueillit 
favorablement  la  dénonciation  et,  fils  dénaturé,  il  con- 
damna celle  qui  l’avait  mis  au  monde  à l’exil  dans  une 
contrée  lointaine,  et  où,  par  la  volonté  de  l’empereur,  on 
ne  dut  lui  fournir  que  la  quantité  d’aliments  nécessaii  e 
pour  qu’elle  ne  mourût  pas  de  faim. 

Les  lettrés,  qui  s’étaient  jusque-là  résignés  au  silence, 
n’hésitèrent  plus  à s’exposer  à la  colère  de  Chi-Hoang-ti 
dès  qu’ils  connurent  son  arrêt  ])arricide.  Ils  firent  de 
toute  part  retentir  leurs  plaintes,  et  chaque  jour  l’empe- 
reur fut  accablé  de  remontrances  écrites  dont  les  livres 
canoniques  de  la  Chine  (les  King)  avaient  fourni  le  texte. 
Vingt-sept  des  courageux  auteurs  de  ces  remontrances 
eurent  les  pieds  et  les  mains  coupés,  puis,  ainsi  mutilés, 
on  les  exposa  à la  porte  du  palais  où  les  bourreaux  ache- 
vèrent de  les  mettre  à mort.  Le  sang  des  martyrs  est 
fécondé;  l’exécution  de  ces  premières  victimes  enflamma 
le  zèle  et  fortifia  le  courage  de  plusieurs  milliers  d’écri- 
vains de  la  secte  des  philosophes,  qui  s’ai)pU3'èrent  sur  les 
mêmes  livres  sacrés  pour  condamner  les  actes  coupables 
de  Chi-Hoang-ti.  Celui-ci,  afin  de  donner  à sa  vengeance 
personnelle  l’apparence  de  la  raison  d’Etat,  assembla  son 
conseil  et,  comptant  sur  sa  complicité,  il  feignit  de  le  con- 
sulter sur  les  moyens  de  mettre  un  terme  à ce  qu’il  appe- 
lait la  rébellion  des  lettrés.  Son  ministre  Lissé,  qui  était 
moins  pour  lui  un  sage  conseiller  que  l’exécuteur  servile 
de  ses  volontés,  dit  en  terminant  un  violent  réquisitoire 
contre  les  détracteurs  de  la  justice  impériale  : 

« Ce  sont  les  livres  qui  inspirent  à ces  orgueilleux  les 
sentiments  dont  ils  se  glorifient;  ôtons-leur  les  livres. 
Ce  n’est  qu’en  les  privant  pour  toujours  de  l’aliment 
qui  nourrit  leur  orgueil  que  nous  pouvons  espérer  rh' 
tarir  la  source  trop  féconde  de  leur  indocilité.  Ordonnez 
de  réduire  en  cendres  ces  monuments  inutiles  dont  ils 
conservent  le  dépôt.  Afin  que  ces  livres  dans  lesquels  on 
cherchait  autrefois  les  règles  de  conduite  soient  pour  tou- 
jours oubliés,  qu’ils  deviennent  la  proie  des  flammes.  » 

L’empereur,  en  faisant  jniblier  dans  les  trente-si.x  pro- 
vinces un  édit  conforme  aux  conclusions  incendiaires  de 
son  ministre,  y ajouta  que  quiconque  serait,  après  ti'cmte 
jours,  reconnu  possesseur  d’un  seul  des  ouvrages  prohi- 
bés, subirait  le  sort  de  ces  livres  condamnés  au  feu. 

D’abord  les  lettrés,  au  nombre  de  près  de  cin(|  cents, 
périrent  pour  n’avoir  voulu  se  séparer  de  leurs  « Kiu//  n 


A8 


LA  mosaïque 


vénérés;  puis  la  persécution  se  continua  jusqu’à  la  fin  de 
la  dynastie  des  Thsinn  qui  s’éteignit  à la  mort  de  EuU-chi, 
le  fils  du  brûleur  de  livi'es. 

Ce  ne  fut  que  vingt-cinq  ans  plus  tard,  sous  le  règne 
deHoeî-ti  (l’empereur  bienveillant),  que  le  décret  contre  les 
anciens  livres  fut  abrogé.  On  fit  de  nombreuses  et  conti- 
nuelles recherches  pour  découvrir  ceux  qui  avaient 
échappé  à l’incendie;  on  fouilla,  dit  l’histoire,  jusque  dans 
les  tombeaux;  mais  on  ne  put  réunir  que  des  lambeaux 
épars,  cachés  çà  et  là  sous  des  linceuls. 

Alors,  il  arriva  qu’un  vieux  lettré,  nommé  Fou-seng, 
celui  dont  le  nom  a été  écrit  au  début  de  ce  récit,  il  arriva, 
disons-nous,  que  le  vénérable  savant  vint  proposer  de  res- 


étes  dans  ce  qui  fut  la  Petite-Pierre,  tant  qu’elle  appartint 
à la  France  ; dans  ce  qui  est  aujourd’hui  LutzeJstein,  depuis 
que  l’Allemagne  nous  l’a  ravie. 

Traversons  la  petite  ville,  ce  n’est  ni  long,  ni  difficile, 
j et  de  l’auti-e  côté  nous  serons  au  pied  de  l’une  des  plus 
hautes  collines  de  l’Alsace  : c’est  le  7nont  Altenbung,  dont 
le  sommet  est  occupé  par  un  ancien  château  fort.  Nulle 
ruine  qui  marque  encore  les  guerres  qui  ont  si  long- 
temps désolé  tous  ces  pays  situés  à la  marche  de  grands 
royaumes. 

La  Petite-Pierre  fut  autrefois  le  chef-lieu  d’un  comté. 
Sous  l’administration  française,  elle  contenait  seulement- 
une  commune  et  un  garde  général  des  forêts.  Aujourd’hui. 


La  Petite-Pierre 


tituer  dans  son  intégrité  le  texte  complet  des  cinq  livres 
sacrés.  On  s’étonna  qu’il  eût  pu,  pendant  une  si  longue 
période  et  malgré  tant  de  dangers,  soustraire  aux  flammes 
des  fragments  assez  considérables  pour  combler  de  si 
nombreuses  lacunes. 

— • Que  parlez-vous  de  fragments,  dit-il,  j’apporte  ici 
la  collection  entière  des  King. 

Comme  on  ne  lui  voyait  qu’un  bâton  noueux  à la  main, 
on  lui  demanda  où  étaient  les  livres  dont  il  se  disait  pos- 
sesseur. 

Fou-seng  répondit  : « Ils  sont  encore  dans  l’endroit  où 
le  tyran  ne  pouvait  les  découvrir  : dans  ma  mémoire.  » 

L’histoire  a consacré  le  souvenir  des  lettrés  martyrs, 
et,  de  nos  jours  encore,  la  peinture  et  tous  les  arts  plas- 
tiques, en  honneur  à la  Chine,  continuent  à populariser 
l’image  de  Fou-seng.  — M.  M. 


LA  PEÏITE-PIERRE 

Après  avoir  longtemps  marché  au  milieu  des  plus 
splendides  forêts  de  la  Lorraine  allemande,  vous  débou- 
chez tout  à coup  des  grands  bois  et,  devant  vous,  au 
milieu  d’un  massif  de  collines  s’élève  une  petite  ville  for- 
tiüée.  Devant  vous,  une  route  haute  passant  sur  un  ravin 
profond  sei'vant  de  fossé,  un  pont-levis...  passez!  Vous 


elle  fait  partie  du  cercle  allemand  de  SaA’erne,  dont  elle 
est  éloignée  de  vingt  kilomètres.  Elle  compte  neuf  cent 
cinquante  habitants. 


VÉRITÉS 

— Si  la  tempérance  est  la  mère  do  la  santé,  l’intempé- 
rance a du  donner  naissance  à la  médecine.  C’est  du  sein 
de  la  débauche  que  sont  sorties  toutes  les  maladies;  et  le 
besoin  que  les  différents  peuples  ont  eu  de  la  médecine, 
peut  être  regardé  comme  la  mesure  de  leur  sagesse  et  de 
leur  sobriété.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Platon  que  la 
preuve  la  plus  certaine  qu’on  puisse  avoir  de  la  mauvaise 
police  d’un  État,  c’est  d’y  voir  un  grand  nombre  de  juges 
et  de  médecins,  dont  on  ne  puisse  se  passer.  — Le  Pileur 
d’Apligny. 

— Celui  qui  n’a  aucune  notion  du  dessin  se  trouve  au 
milieu  de  la  création  comme  un  étrange)’  qui  ne  parle  pas 
la  langue  du  pays  où  il  doit  vivre.  Il  voit  tout  et  il  ne  sait 
rien  voir,  parce  que  l’homme  ne  voit  bien  que  ce -qu’il  des- 
sine, mentalement  ou  graphiquement,  de  l’esprit  ou  de  la 
main.  — Chartes  Blanc. 

— Peu  de  gens  vivent  dans  le  présent  : tous  se  disposent 
à vivre  dans  l’avenir.  — Swift. 


L’imprimeur-gérant  : A.  BourdilUat,  13,  quai  Voltaire  V'aris. 
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LES  AG-ES  DE  L’HOMME 


DIX  ANS 

Fac-similé  d'nne  gravure  de  Crispian  Van  de  Passe.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


Le  succès  obtenu  au  cours  de  la  première  année  de 
noti'e  recueil  par  les  Mois  de  Martin  de  Vos,  compositions 
à la  fois  si  caractéristiques  et  si  franchement  artistiques, 
nous  a engagé  à emprunter  au  même  l’ecueil  deux  nou- 
velles séries,  qui,  vu  la  rareté  de  l’exemplaire  original, 
peuvent  être  aujourd’hui  considérées  comme  n’apparte- 
nant plus  au  domaine  de  la  publicité.  La  première  de  ces 
séries,  les  Ages  de  l’homme,  suite  de  médaillons  dont  nous 
donnons  aujourd’hui  le  premier,  déroulera  pour  nous, 
par  période  décennaire,  depuis  la  dixième  année  jusqu’à 
la  centième,  les  phases  diverses  de  la  vie.  Ce  sont 
autant  de  petits  poèmes,  simples  et  complets,  qui  parlent 
à l’esprit  et  au  cœur  en  parlant  aux  yeux,  et  oii  l’art  tou- 
che en  même  temps  au  réel  et  à l’idéal. 

DIX  AN.S 

Qui  de  nous  ne  voudrait  y être  encore,  ou  plutôt  y 
revenir,  à ce  bel  âge,  dont  nous  ne  sentions  pas  assez, 
mais  dont  nous  apprécierions  tant  les  douceurs  ! Tout 
rit,  tout  plaît,  tout  enchante.  Que  de  mouvement, 
é que . d’insouciance,  que  de  joie!  Quelle  fête  partout! 
Ah!  les  belles  parties!  Le  cerceau,  les  échasses,  la  glis- 
soire, la  poupée,  le  cheval,  sous  les  traits  de  la  chèvre 
familière  ! Frère  et  sœur  jouent  de  compagnie,  et  voilà 
que  le  singe  espiègle  aide  encore  à la  gaieté  par  ses  mi- 
nes burlesques.  Oh!  le  beau  temps!  le  beau  temps!... 

20  année.  1874 


LA  FAMILLE  CHAMPBOREL 

( Suite.  ) 

Alors,  il  apparut  à la  porte,  et  dit  d’un  ton  de  bonne 
humeur  : « A mon  tour  de  faire  des  menaces  ! Arrête  ton 
savonnage  à l’instant,  ou  je  renverse  le  cuveau  d’un  grand 
coup  de  pied.  Savonner!  ajouta-t-il  en  redressant  les  poin- 
tes de  son  faux  col,  c’était  bon  hiei’;  mais  aujourd’hui  ! 
Une  femme  qui  a 25,000  livres  de  rentes  ! 

— Combien  dis-tu?  demanda-t-elle,  non  sans  quelque 
émotion. 

Il  répéta  le  chiffre.  Vite,  elle  s’essuya  les  bras  à son 
tablier,  et  parla  de  mettre  la  table. 

L’homme  « richissime  » tira  de  sa  bourriche  un 
monstrueux  homard,  comme  pour  un  dîner  de  vingt  per- 
sonnes, une  incroyable  quantité  de  salicoques  et  plusieurs 
douzaines  d’huîtres.  Qui  fut  penaud?  c’est  l’homme 
richissime  ; ce  n’était  pas  tout  que  d’apporter  des  huîtres, 
il  fallait  encore  les  ouvrir.  Que  de  couteaux  il  ébrécha 
dans  cette  opération  difficile  ! Combien  de  coups  de  mar- 
teau il  se  donna  sur  les  doigts!  Mais  il  s’obstina  et 
réussit. 

On  fît,  au  dessert,  l’autopsie  de  la  fameuse  caisse,  et 
l’on  en  vit  sortir  pêle-mêle  toutes  sortes  de  coquillages 
aux  couleurs  brillantes,  toutes  sortes  de  madrépoi'es  au 
branchage  compliqué;  plus,  deux  corvettes  avec  deux 
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équipages  complets  de  marins  en  plomb.  Les  deux  enfants 
pardonnèrent  à leur  père  de  n’ayoLr-nLcouronne  d’or,  ni 
épaulettes  de  général,  ni  breloques  monstrueuses. 

xn  - 

LE  MONDE,  DANS  SA  SAGESSE,  SE  DIT  ,>•  a LES  CHAMPBOREL  ONT 
QUELQUE  CHOSE.  » 

Six  ans  sc  sont  écoulés  depuis  le  jour.oùOes  Champ- 
borel  se  sont  installés  - dans  leur  hôteb  de  la  rue  des 
Arsins,  jour  mémorable,  oùM“®  Chainpborcl  s’est  écriée  : 
« Oh  ! comme  nous  serons  heureux  ici  ! v 

Autrefois  petit  commis  de  la  compagnie  d’assurances, 
M.  Champborel  est  devenu  principal  associé.  Grombach 
se  trouvant  assez  riche  a quitté  les  affaires  ; du  consente- 
ment de  « Pétrus  et  G®  »,  M.  Champborel  a été  nommé 
directeur.  L’on  dit  maintenant  : « Champborel,  Pétrus 
et  C®  ».  L’Amiral,  devenu  secrétaire  particulier  de  M.  le 
Directeur,  avec  de  jolis  appointements  et  pas  grand’chose 
à faire,  passe  sa  vie  à critiquer  la  coupe  des  bateaux,  et  à 
accroître  sa  collection  de  breloques  maritimes.  Depuis  que 
les  Champborel  sont  riches,  M.  Adam,  sans  cesser  de  les 
aimer,  se  tient  un  peu  à l’écart. 

A mesure  qu’ils  avaient  étendu  le  cercle  de  leurs  con- 
naissances, ils  avaient  augmenté  le  nombre  de  leurs  sur- 
veillants, et  le  «monde»,  où  ils  étaient  entrés  si  inopiné- 
ment, éprouva  bien  vite  le  besoin  de  refaire  leur 
éducation. 

Cela  se  fait,  et  cela  ne  se  fait  pas,  voilà  sur  quels  prin- 
cipes il  leur  fallut  désormais  régler  leur  conduite,  sous 
peine  d’encourir  la  disgrâce  du  « monde  ».  On  ne  s’amu- 
sait plus  d’im  rien,  comme  autrefois  : Cela  ne  se  fait  pas l 
Mais  en  revanche  on  subissait  mille  contraintes,  parce  que 
cela  se  fait. 

Madame  cessa  de  s’occuper  des  détails  du  ménage  : 
cela  ne  se  fait  pas.  Elle  introduisit  dans  sa  vie  une  assez 
forte  dose  d’oisiveté  élégante,  cela  se  fait. 

Peu  à peu,  grâce  aux  leçons  et  aux  exemples  qui  ne 
leur  manquèrent  pas,  les  Champborel  devinrent  tout  à 
fait  dignes  de  l’approbation  du  « monde  ». 

Ils  exerçaient  largement  l’hospitalité,  l’hiver  dans  leur 
hôtel  de  la  rue  des  Arsins,  l’été  dans  leur  villa  de  Cante- 
leu.  Après  avoir  fait  danser  chez  eux,  ils  allaient  regarder 
danser  chez  les  autres.  On  les  voyait  au  théâtre  un  certain 
nombre  de  fois  par  hiver,  comme  tous  les  membres  de  leur 
cercle.  Ils  portaient  ce  qui  se  portait,  lisaient  ce  qui  se 
lisait;  iiarlaient  de  ce  qui  faisait  le  fond  de  la  conversation 
de  leur  société,  et  élevaient  leurs  enfants  comme  tout  le 
monde.  Le  public  les  trouvait  « heureu.x  »,  et  les  gens 
de  leur  cercle  les  trouvaient  « comme  il  faut.  » 

Ils  étaient  évidemment  « comme  il  faut  » puisque  le 
« cercle  » le  déclarait.  Dieu  me  garde  de  discuter  les  opi- 
nions d’une  autorité  si  respectable. 

Etaient-ils  heureux?  Pendant  longtemps,  le  cercle 
déclara  qu’il  n’y  avait  pas  de  gens  plus  heureux  sur  la 
terre,  ou  tout  au  moins  dans  la  bonne  ville  de  Rouen. 
Puis  un  beau  jour  le  bruit  se  répandit  parmi  les  deux  ou 
trois  cents  personnes  qui  composaient  le  « monde  »,  que 
les  Champborel  avaient  « quelque  chose!  » Personne  ne 
))ouvait  dire  en  quoi  consistait  ce  « quelque  chose»,  mais 
tous  étaient  prêts  à jurer  que  ce  quelque  chose  exis- 
tait. 

La  partie  financière  et  industrielle  du  monde  « cham- 
borellien  » affirmait  que  le  changement  que  l’on  croyait 
remarquer  en  eux  ne  pouvait  provenir  de  pertes  d’argent. 
L’office  d’assurances  maritimes  Champborel,  Pétrus  etC®, 
continuait  à distribuer  de  fort  beau.x  dividendes,  bien  faits 
pour  réjouir  le  cœur  de  Cliampborcl,  aussi  bien  que  celui 
de  Pétrus  et  celui  de  C®.  La  partie  chroniqueuse  et  médi- 


sante ne  trouvait  absolument  rien  à reprendre  ni  même  à 
remarquer  dans  les  allures  de  M.  et  de  M™®  Champborel, 
en  tant  que  gens  du  monda. 

« Mais  enfin  qu’ont-ils  donc?  » Cette  question  se  posait 
d’elle-mèine  dans  toutes  les  têtes  chamborelliennes,  les 
émoustillait,  les  faisait  travailler,  ou  les  troublait,  ou  les 
attristait. 

Qui  avait  jeté  en  l’air  la  première  parole  d’où  étaient 
sorties  toutes  ces  rumeurs?  quelqu’un  sans  doute  qui,  sur 
un  geste,  sur  un  mot,  avait  bâti  toute  une  histoire,  et 
l’avait  communiquée  sous  le  sceau  du  secret  à deux  ou 
trois  intimes,  en  l’attribuant  d’ailleurs  à ce  mystérieux 
personnage  que  l’on  appelle  « on  ».  L’histoire  avait  che- 
miné, s’était  naturellement  accrue  en  loutc,  comme  il 
arrive  à toutes  les  histoires,  et  était  revenue  à son  autour, 
qui  l’accueillit  sans  doute  comme  nue  chose  toute  nou- 
velle pour  lui,  comme  une  indiscrétion  dans  laquelle  il 
s’applaudissait  de  n’avoir  pas  trempé. 

XIII 

LA  MAISON  DE  LA  RUE  DES  ARSINS 

Au  reste,  voici  au  juste  quelle  était  la  vie  de  la  famille 
Champborel  à cette  époque. 

M.  Champborel  sortait  à quatre  heures  pi’éciscs  de  l’of- 
fice d’assurances,  qui  était  situé  sur  le  quai.  S’il  était  en 
veine  de  flânerie,  il  s’arrêtait  à voir  couler  l’eau  et  jiasser 
les  bateaux.  Ou  bien  il  faisait  un  tour  sur  le  cours  Boicl- 
dieu,  et  échangeait  des  coups  de  chapeau  avec  les  « som- 
mités » du  commerce,  do  la  banque  et  de  l’industrie.  Ou 
bien  il  mettait  des  gants  clairs  et  faisait  quelques  visites. 
Dans  ces  différentes  circonstances,  sa  figure,  naturelle- 
ment réjouie,  n’exprimait  autre  chose  que  la  satisfaction 
légitime  d’avoir  gagné  honnêtement  de  grosses  sommes 
d’argent. 

Cependant,  à mesure  qu’il  approchait  de  la  rue  des 
Arsins,  son  pas  se  ralentissait,  sa  figure  devenait  rêveuse, 
puis  préoccupée,  et  quand  il  était  dans  la  rue  même,  sa 
préoccupation  se  transformait  en  une  expression  de  mau- 
vaise humeur.  Cette  expression  lui  venait-elle  de  l’aspect 
singulier  que  présente  la  rue  des  Arsins?  C’est,  après 
tout,  une  assez  vilaine  petite  rue,  d’une  physionomie  pro- 
saïque et  maussade.  Il  semble  que  toutes  les  maisons  de 
cette  rue  ont  des  façades  ailleurs,  et  ne  montrent  que  leur 
dos  au  passant.  Toutes  ces  constructions  sont  en  briques 
noircies.  Les  portes,  quand  il  y en  a,  sont  hermétique- 
ment closes.  Sur  des  parois  nues  pendent  de  mystérieu.x 
cordons  de  sonnettes  qui  aboutissent  on  ne  sait  où.  Çà  et 
là,  des  écriteaux  vous  invitent  à vous  adresser  dans  la 
rue  voisine,  si  vous  avez  affaire  au  menuisier,  à la  mate- 
lassière, ou  à la  garde-malade.  L’un  des  bouts  de  la  rue 
a pour  horizon  un  grand  bâtiment  régulier  et  monotone, 
et  l’autre  bout,  ce  déplorable  essai  de  clocher  en  fonte 
qui  déshonore  la  cathédrale. 

Le  domicile  privé  de  M.  Champorel  faisait  une  heu- 
reuse exception  au  milieu  dos  constructions  déshéritées 
de  la  rue  des  Arsins.  Un  grand  portail  du  dix-huitième 
siècle  donnait  accès  dans  une  cour  ornée  de  gazons  bien 
frais  et  de  massifs  bien  verts. 

La  maison,  qui  était  d’un  grand  style  et  foi't  bien 
entretenue,  avait  sa  façade  sur  la  cour  gazonnée,  et  ne 
conti'ibuait  à l’embellissement  de  la  rue  des  Arsins  que 
par  un  pignon  percé  de  rares  ouvertures.  Ce  pignon,  qui 
était  comme  le  flanc  droit  de  la  maison , avait  un  air  pas- 
sablement maussade,  comme  tout  ce  qui  l’environnait.  On 
n’en  était  que  plus  agréablement  surpris,  quand  le  portail 
s’ouvrait,  do  voir  les  gazons,  les  massifs  et  la  façade 
riante,  et  au  second  [)l:in,  les  clochers  do  Saint-Ouen. 

Toutes  les  fois  que  M.  Champborel  traversait  la  cour 
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on  rentrant,  la  boule  rlc  métal  qui  était  au  milieu  du 
gazon  reflétait  une  physionomie  d’assureur  maritime  abso- 
lument rechignée. 

Champborel  était  plutôt  jolie  que  laide  ; le 
« monde  » la  trouvait  agréable.  Comme  elle  était  intelli- 
gente et  qu’elle  avait  reçu  une  éducation  assez  soignée, 
elle  pouvait  causer  une  heure  durant  et  intéresser,  sans 
dire  de  mal  de  personne.  Toutes  les  fois  qu’elle  sortait 
d’un  salon,  tout  le  monde  était  d’accord  pour  faire  son 
éloge. 

Comme  elle  était  naturellement  bonne  et  bienveillante, 
elle  ne  voyait  autour  d’elle  que  des  visages  souriants.  Les 
marchands  l’aimaient  parce  qu’elle  n’était  pas  flore;  les 
pauvi'es  parce  qu’elle  les  faisait  causer  de  leurs  petites 
affaires,  entrait  dans  leurs  chagrins,  adoucissait  leurs 
inquiétudes,  au  lieu  de  se  borner  à un  sermon  blessant 
suivi  d’une  aumône  toute  sèche. 

Quand  elle  allait  au  bal,  quoiqu’elle  eût  renoncé  depuis 
quelque  temps  à la  danse,  elle  était  toujours  fort  entou- 
rée. On  voyait  qu’elle  était  heureuse  de  l’empressement 
dentelle  était  l’objet,  et  on  lui  savait  un  gré  infini  de  n’en 
tirer  aucune  vanité.  Voilà  ce  qu’était  la  vie  extérieure  de 
M”®  Champborel. 

Depuis  que  le  cei’cle  avait  décidé  que  les  Champborel 
avaient  quelque  chose,  les  gens  l’observaient  avec  une 
minutieuse  attention.  Mais,  ils  avaient  beau  faire  et  beau 
dire,  son  sourire  était  franc  et  naturel.  Il  aurait  fallu  plus 
de  finesse  ou  d’imagination  que  l’on  n’en  avait  dans  le 
« monde  » pour  deviner  sous  ce  sourire  quelque  grande 
douleur  ou  quelque  grand  ennui. 

Seulement,  quand  Champborel  revenait  d’une 

tournée  de  visites  où  elle  s’était  montrée  charmante,  et 
qu’elle  soulevait  le  marteau  de  bronze  de  l’hôtel  des 
Arsins,  le  sourire  disparaissait  de  ses  lèvres.  Si  le  domes- 
tique lui  disait  que  Monsieur  était  rentré,  sa  physionomie 
prenait  un  air  sombre  et  préoccupé. 

(A  continuer.)  Jules  Gieakdin. 


L’atiteur  de  ce  touchant  petit  récit  est  mort  il  y a longtemps 
déjà,  tout  jeune  encore. 

Il  n’avait  guère  produit  que  quelques  pages  rêveuses  et  quel- 
ques lignes  du  genre  de  celles-ci,  qui  sont  restées  éparses  dans 
les  recueils  qu’on  n’ouvre  plus.  Une  perle  est  toujours  bonne 
à recueillir  : ainsi  avons-nous  fait  pour  celle-ci,  qui,  — nos 
lecteurs  le  penseront  sans  doute  avec  nous,  — mérite  de  rester 
eh  lumière. 

- MOUSTAPIIA 

HISTOIRE  d’un  chien 

Un  philosophe,  dans  un  jour  de  tristesse,  calomnia  les 
chiens,  — soutenant  qu’ils  ne  valent  pas  mieu.x  que 
l’homme.  Ce  blasphème  s’explique  par  de  grandes  décep- 
tions personnelles,  et  encore  par  ceci  : la  France,  avec 
tout  son  esprit,  n’a  jamais  su  rester  dans  le  vrai  d’une 
question,  les  choses  extrêmes  la  séduisent  : quand,  par 
exemple,  il  fut  bien  prouvé  que  les  bergères  ne  sont  pas 
des  Climènes  enrubannées,  on  en  fit  des  vachères;  — de 
même,  ceux  qui  prétendent  que  le  chien  n’est  pas  l’ami  de 
l’homme,  l’humilient  en  le  comparant  à l’homme. 

Hier,  je  passais  sur  le  pont  dos  Arts;  — il  pleuvait, 
la  rivière  était  mauvaise,  l’eau  roulait  jaune  et  vaseuse, 
pourtant  le  pont  était  plein  de  gens  qui  regardaient  vers  la 
rivière!  — Un  chat  se  noyait.  C’était  horrible  à voir,  — 
ses  barbes  hérissées,  ses  yeux  hors  delà  tête;  — il  nous 
Axait  .avec  une  expression  de  haine  et  de  pi'ière  ; mais  per- 
sonne ne  bougea.  Passa  un  chien  de  Terre-Neuve,  calme 
et  flor,  le  poil  luisant,  l’œil  bon;  — il  regarda  à son  tour, 
fit  un  bond  et  saisit  le  chat,  — son  ennemi  intime!  qu’il 


rapporta  sur  la  berge;  puis,  sans  s’inquiéter  des  causeries 
ni  des  congratulations,  fendit  la  foule  et  disparut. 

L’action  du  Terre-Neuve  me  rappelle  une  histoire. 

J’ai  connu  au  Havre  un  chien  qu’on  appelait  Mousta- 
pha.  Il  était  petit,  — boiteux,  — timide  et  sans  grâce. 
L’œil  droit  crevé  ; l’œil  gauche,  resté  intact,  dégageait  un 
fluide, — sympathique  plus  que  je  ne  saurais  dire;  son 
poil,  crépu  et  sale,  devenait  gris  aux  extrémités,  — comme 
usé  par  le  chagrin  et  la  misère.  Au  reste,  il  n’appartenait 
à aucune  race  de  chien  connue  : à la  fols  basset,  griffon  et 
caniche,  — une  superfétation  du  règne  .animal. 

Il  fut  trouvé,  un  soir,  au  coin  d’une  borne.  Celui  qui 
l'aperçut  était  ivre  et  .avait  le' vin- bon;  il  l’emporta  dans 
scs  bras,  lava  sa  plaie  et  y mit  du  linge  : le  chien  se  lais- 
sait faire,  n’osant  lécher  la  main  qui  le  secourait. — L’ap- 
pareil posé,  l’homme  s’endormit. 

Le  lendemain,  à son  réveil,  il  fut  un  qieu  surpris  de 
voir  le  chien,  la  tête  tournée  vers  lui, ‘ ët  cherchant  son 
regard.  Il  se  rappela  tout,  pourtant,  et,  — comme  il  n’était 
plus  gris,  — il  voulut  chasser  la  bête.  Celle-ci  devint  si 
triste  que  Robert  (ainsi  s’appelait  le  jeune  homme)  lui 
fit  une  caresse  et  ne  s’en  inquiéta  plus. 

Le  maître  et  le  chien  vécurent  ainsi  dcu.x  ans,  le  pre- 
mier en  fils  de  famille,  le  second  en  chien  crotté,  mais 
toujours  unis  : — l’homme  consentait  à se  laisser  aimer. 
Du  reste,  l’affection  du  chien  n’était  point  fatigante,  il  se 
tenait  à distance,  l’œil  vigilant,  mais  ne  provoquant  point 
les  caresses. 

Deux  ans  passés,  le  chien  tomba  malade  : une  mala- 
die horrible  ; — le  jeune  homme  ne  voulut  point  se  salir 
les  mains,  et  comme  il  n’y  avait  pas  alors  d’hôpital  de 
chiens  au  Havre,  il  résolut  de  noyer  JMoustapha. 

Robert  attendit  un  soir  sombre,  comme  celui  où  il 
avait  ramassé  le  chien,  et  m<archa  avec  lui  jusqu’à  la  jetée. 
La  mer  était  haute,  le  ciel  sans  lune;  les  vagues,  pleines 
de  reflets  verdâtres,  blanchissaient  en  se  brisant  sur  le 
mur;  le  vent  d’automne  les  fouettait  en  sifflant.  — Robert 
mit  une  pierre  au  cou  dd  chien,  qui  tremblait  de  la  fièvre, 
— le  s<aisit  rudement  et  le  jeta  à la  mer.  Moustapha  ne 
poussa  pas  une  plainte  ; on  n’entendit  que  le  bruit  sourd 
que  fit  le  corps  en  tombant  dans  l’eau.  Le  jeune  homme, 
un  peu  honteu.x,  se  pencha  — pour  voir;  sa  coiffure  se 
détacha  et  fut  emportée  par  le  vent.  C’était-  un  bonnet 
grec  brodé  par  une  main  amie.  Il  chercha  des  yeux  et  no 
vit  rien  que  la  cime  blanche  des  vagues  ; il  s’en  revint 
tout  attristé  — pour  le  bonnet  ! 

Il  était  couché  depuis  une  heure  lorsqu’il  entendit  gr.at- 
ter  à sa  porte,  il  alla  ouvrir  : Moustapha  se  tenait  sur  le 
seuil,  — le  bonnet  entre  les  dents,  — appuyé  contre  le 
mur.  Il  était  ensanglanté;  l’eau,  ruisselant  de  scs  poils  aux 
couleurs  étranges,  se  mêlait  avec  le  sang  et  tombait  sur 
les  pierres;  il  était  beau  à faire  peur.  Robert  l’embrassa 
en  pleurant  et  saisit  le  bonnet  grec  ! 

Moust.apha  regarda  une  dernière  fois  son  maître,  jeta 
un  cri,  — cri  de  joie  d’avoir  été  embrassé,  ou  de  tristesse 
d’être  si  vite  oublié,  on  ne  s.ait!  — et  mourut! 

Adolphe  Df.stroyes 


AMIENS 

Amiens  tire  son  nom  et  son  origine  de  la  vaillante  peu- 
plade des  Ambiani,  qui  résista  en  plus  d’une  rencontre  au 
conquérant  des  Gaules. 

Peu  de  villes  présentent  aux  regards  du  voyageur  et 
du  touriste  un  aspect  plus  riant  et  plus  animé. 

Dès  la  sortie  dclagare,toutannonce  une  cité  heureuse, 

I l'ichc,  prospère  : voies  larges  et  bien  tenues,  abondants 
bouquets  de  verdure,  belles  perspectives  que  domine  par- 
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tout  l’imposante  cathédrale,  constructions  de  bon  goût  sans 
être  trop  recherchées,  tout  se  réunit  pour  charmer  les 
yeux  et  produire  une  impression  favorable.  Cet  aboi’d  hos- 
pitalier se  complète  par  l’aspect  de  ces  bonnes  figures  pi- 
cardes, ouvertes  et  franches,  qui  respirent  un  parfait 
équilibre  du  corps  et  de  l’esprit,  et  cette  bonne  humeur 
proverbiale,  qui  n’exclut  pas  à l’occasion  une  pointe  de 
fine  et  douce  malice. 

Si  l’on  avancé  dans  l’intérieur  de  la  ville,  si  l’on  pénè- 
tre dans  l’intimité  des  habitants,  les  dons  heureux  qu’ils 


plans  de  la  ville,  qu’inteiTompent  les  vastes  toitures,  les 
tours  élégantes  et  la  flèche  élancée  de  la  cathédrale. 

Au  devant  et  tout  autour  de  la  cathédrale,  émergent, 
du  milieu  des  habitations  particulières,  les  nombreux  édi- 
fices religieux  et  civils  qui  décoraient  l’ancien  Amiens, 
et  dont  une  grande  partie  a disparu. 

Ici,  c’est  le  beffroi  communal,  témoin  de  la  concession 
des  premières  franchises,  édifice  carré,  à la  base  mas- 
sive, dont  les  soubassements  accusent  une  construction 
du  treizième  siècle;  un  peu  plus  près,  cette  flèche,  qui 
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ont  reçus  en  partage  s’accentuent  davantage,  et  l’on  recon- 
naît facilement  les  caractères  particuliers  à la  race  picarde, 
qui  n’a  rien  perdu  de  l’énergie  et  de  la  vive  intelligence 
de  ses  ancêtres. 

La  gravure  que  nous  reproduisons  donne  une  idée  de 
la  ville  telle  qu’elle  se  développait,  au  dix-huitième  siècle, 
du  haut  des  remparts  de  la  citadelle. 

Le  spectateur  a devant  lui  le  vieux  quartier,  berceau 
de  l’antique  Ambktnum,  coupé  de  ces  mille  canaux  qui 
l’ont  fait  comparer  tantôt  à Venise  la  belle,  tantôt  et  plus 
justement,  aux  cités  brumeuses  des  Flandres.  Plus  haut, 
se  dessine  le  coteau  sur  lequel  s’étagent  les  différents 


n’existe  plus  actuellement,  surmontait  l’église  Saint-Ger- 
main, charmant  édifice  du  quinzième  siècle,  auquel  fait 
tort  le  voisinage  de  la  cathédrale,  et  qui  est  cependant 
classé  parmi  les  monuments  historiques;  à droite,  pres- 
que au  dernier  plan,  les  deux  tours  de  Saint-Martin-aux- 
Jumeaux, — ad  yemellos, — ensemble  complet  des  onzième 
et  douzième  siècles,  malheureusement  détruit  pendant  la 
Révolution.  Cette  église  avait  été  élevée  sur  l’emplace- 
ment présumé  où,  aux  portes  d’Amiens,  saint  Martin  pai- 
tagea  son  manteau  avec  un  pauvre  : une  inscription  en 
dialecte  picard,  encadrée  dans  l’un  des  murs  de  l’ancien 
palais  de  justice,  en  fait  foi  comme  il  suit  ; 
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CUl,  SAINT  MARTIN  BIVISA  SON  MANTEL, 

EN  l’an  trois  chent,  adjoustez  trente  sept 

Les  bornes  de  cotte  courte  notice  ne  permettent  pas 
d’énuraérer  les  nombreux  édifices  qui,  à l’époque  qui 
nous  occupe,  et  même  aux  âges  antérieurs,  faisaient 
d’Amiens  « une  cité  éminente  entre  les  plus  ülusti'es  », 
ainsi  que  le  disait  déjà  au  sixième  siècle  le  poète  Fortunat. 

La  cathédrale,  d’ailleurs,  projette  sur  le  reste  son  ombre 
puissante,  et  concentre  sur  elle-même  tout  l’intérêt.  C’est 
assurément  le  plus  complet  et  le  plus  admirable  monu- 
ment que  nous  ait  légué  l’art  si  pur  et  si  profondément 
religieux  du  treizième  siècle.  Il  impressionne  moins 
encore  par  l’étendue  de  ses  vastes  dimensions  que  par  la 
parfaite  harmonie  et  la  justesse  des  proportions  do  l’en- 
semble.  Assurément  Robert  de  Lusarches,  qui  en  drossa 
les  plans  et  en  commença  la  construction,  était  un  des  , 
plus  grands  artistes  qui  aient  jamais  existé.  | 

Quand,  après  avoir  fait  le  tour  extérieur  do  l’édifice, 
après  avoir  étudié  les  innombrables  détails  des  sculptures 
des  trois  portails,  après  avoir  contemplé  le  relief  vigou- 
reux de  l’abside  et  des  contre-forts  qui  la  soutiennent, 
on  pénètre  dans  l’intérieur  du  monument,  on  se  trouve 
ravi,  transporté  en  quelque  sorte  dans  un  milieu  qui  n’a 
plus  rien  des  médiocrités  de  l’humaine  nature  ; il  semble 
qu’on  respire  Dieu  en  quelque  sorte,  tellement  le  senti- 
ment religieux  qui  a inspiré  cette  magnifique  création 
vous  pénètre  et  vous  absorbe  tout  entier.  Lorsqu’on  revient 
enfin  de  ce  premier  mouvement  inconscient,  pour  ainsi 
dire,  et  qu’on  essaye  de  se  rendre  compte  des  causes  de 
cette  impression  saisissante,  on  ne  sait  ce  qu’il'faut  admi- 
rer davantage,  de  la  hauteur  et  de  l’immensité  du  vaisseau 
central,  de  la  hardiesse  de  ces  colonnes  qui  serahlcnt  si 
frêles  pour  supporter  une  pareille  masse,  de  la  perfection 
inimitable  de  tous  les  détails  de  la  sculpture  et  de  l’orne- 
mentation, et,  en  particulier,  de  ces  stalles  du  chœur,  œu- 
vres si  étonnantes,  et  qui  seraient  derneurées  anonymes  si 
l’un  des  modestes  huchiers  du  seizième  siècle,  qui  les 
ont  taillées,  n’avait  laissé  son  nom  dans  cette  invocation  i 
naïve  gravée  sur  l’urne  du  Miséricordes  : 

JEHAN  TRUPIN  DIEU  TE  POURVOIE  ! 

Assurément  la  cathédrale  d’Amiens,  dans  son  étatactuel, 
ne  le  cède  à aucun  autre  monument  du  style  ogival,  soit 
en  France,  soit  à l’étranger.  Mais  quel  devait  être  l’aspect 
de  cet  incomparable  édifice,  à l’époque  par  exemple  que 
retrace  notre  gravure,  avant  qüé  les  chanoines  d’alors  | 
eussent  songé  à détruire  le  jubé  de  marbre  qui  clôturait 
l’entrée  du  chœur,  et  à briser  à coups  de  masse  les  ver- 
rières peintes  qui,  dans  chacune  dos  fenêtres  hautes  ou 
basses,  racontaient  quelques,  traits  des  saintes  écritures, 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau-Testament! Quel  éclat  et  quel 
coup  d’œil  devait  présenter  la  cathédrale,  alors  que  les 
murs  en  étaient  de  tous  côtés  recouverts  de  ces  splendi- 
des tapisseries  liistoriécs,  que  fabriquaient  Arras  et  les 
Flandres;  alors  que  chaque  colonne  portait,  encadrés  dans 
leurs  riches  bordures  en  bois  peint  et  sculpté, ;ces  mille 
tableaux  offerts  chaque  année  à la  Vierge  par  la  . confrérie 
de  Notre-Dame  du  Puy!  Quelle  source  précieuse  de  ren- 
seignements une  galerie  de  cette  nature  no  présenterait- 
elle  pas  aujourd’hui,  pour  l’étude  encore  si  peu  avancée 
des  écoles  de  peinture  dans  nos  anciennes  provinces  ; que 
de  révélations  inattendues  amènerait  peut-être  la  compa- 
raison de  ces  œuvres  d’art  avec  les  productions  tant 
vantées  des  écoles  primitives  de  l’Allemagne  et  des  Flan- 
dres ! 

A l’exception  des  vieux  murs  à moitié  démantelés  de 
sa  citadelle,  Amiens  a,  depuis  longtemps  déjà,  secoué  la 
ceinture  de  pierre  qui  l’entourait,  et  la  ligne  de  ses  rem- 


parts n’est  plus  maintenant  dessinée  que  par  de  larges 
boulevards  bien  plantés,  parmi  lesquels  circule  abondam- 
ment l’air  et  le  soleil.  Depuis  peu  d’années  une  suite  pres- 
que ininterrompue  d’agréables  jardins  anglais  ajoute  au 
charme  de  ces  belles  promenades;  celles-ci  conduisent 
jusqu’à  la  Hottoye,  vaste  terrain  planté  en  quinconces,  qui 
servait  jadis  à Vesbattement  de  la  jeunesse  amiénoise, 
mais  qui  n’est  plus  guère  fréquentée  aujourd’hui  que  par 
d’intrépides  joueurs  de  paume  qui  ne  reculent  pas  de- 
vant la  crainte,  cependant  trop  justifiée,  des  pleurésies  ou 
des  rhumatismes. 

Les  monuments  modernes  ne  manquent  pas  d’aüleui's 
à Amiens,  et  l’on  y peut  comparer  l’art  du  dix-neuvième 
siècle  à celui  des  âges  antérieurs.  Je  ne  pense  pas  que  ces 
derniers  aient  rien  à craindre  de  la  comparaison  ; toute- 
fois il  serait  injuste  de  ne  point  accorder  au  moins  une 
mention  à la  façade  du  théâtre,  joli  spécimen  du  style 
Louis  XVI,  assez  rare  en  province;  — au  nouvel  hôtel 
de  ville,  au  palais  de  justice,  encore  inachevé,  à l’élégant 
square  Saint-Denis,  que  décore  une  belle  statue  en  bronze 
de  l’illustre  savant  amiénois  Dufresne-Ducange;  à la 
bibliothèque  communale,  qui  possède,  indépendamment 
de  cinquante  mille  volumes  imprimés,  près  de  sept  cents 
manuscrits  du  septième  au  dix-septième  siècle  ; — au 
musée,  enfin,  érigé  par  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie  sur  un  terrain  domanial,  concédé  à cet  effet  par 
Napoléon  III.  Ce  musée,  spacieux,  bien  aménagé,  ren- 
ferme de  belles  peintures  décoratives  de  MM.  Puvis  de 
Chavanne,  Barrias,  Ch.  Grauk  et  autres  artistes  picards. 
Il  contient  des  collections  intéressantes  d’ohjets  d’ait  et 
d’antiquités  trouvés  dans  le  pays  môme,  et  en  particulier 
une  série  très-complète  des  silex  taillés  de  main  d’homme 
i-encontrés  dans  le  diluvium  à Menchecourt,  près  Abbe- 
ville et  à Saint-Acheul,  près  Amiens. 

Si  le  nom  de  cotte  dernière  localité  rappelle  l’impor- 
tant collège  de  jésuites  qui  y florissait  sous  la  Restaura- 
tion, il  nous  remet  également  en  mémoire  ces  agréables 
promenades  en  bateau,  si  fort  en  honneur  à Amiens,  sur  la 
Somme.et  dans  les  innombrables  cours  d’eau  quiséparent 
entre  eux  les  hortillonnages;  on  appelle  ainsi  les  marais  où 
d’habiles  jardiniers  cultivent  ces  superbes  légumes  qu’ils 
viennent  vendre  en  ville  sur  leurs  barques  longues  et 
étroites.  Ces  hortillonnages,  conquis  sur  l’eau  même, 
comme  les  polders  de  la  Hollande,  et  convertis  en  tei- 
rains  fertiles,  ne  sont  pas  un  des  moindres  témoignages 
de  la  persévérance  et  de  l’habile  patience  de  la  race  pi- 
cai’de. 

C’est  en  amont  de  la  ville  qu’il  faut  surtout  aller  exa- 
miner cette  curieuse  culture;  c’est  en  aval  que  vous  ren- 
contrerez au  contraire  les  usines  et  les  manufactures  où 
se  fabriquent  les  produits  renommés  de  l’industrie  amié- 
noise, les  tapis,  les  velours  d’Utrecht,  les  velours  de 
coton;  c’est  là  également  que  se  trouvent  les  filatures,  les 
teintureries,  les  ateliers  de  mécaniciens,  les  fonderies,  les 
fabriques  de  produits  chimiques,  etc. 

Relié  par  des  voies  de  communication  de  toute  nature 
à Paris  et  aux  cités  les  plus  importantes  du  centre,  de 
la  Normandie  et  de  la  Flandiœ,  heureusement  situé  au 
croisement  des  routes  d’Angleterre  et  de  Belgique, 
Amiens  est  appelé  à un  avenir  commercial  et  manufactu- 
rier auquel  on  ne  saurait  assigner  de  limites. 

Mais  cette  prospérité  industrielle  n’a  pas  éteint  chez  ses 
habitants  le  culte  des  arts,  ni  altéré  le  goût  du  beau  ; de 
même  que  la  ville  qu’ils  habitent,  les  Amiénois  sont  gens 
que  l’on  aime;  on  les  quitte  avec  regret;  on  les  retrouve 
toujours  avec  bonheur.  — A.  D. 
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LES  BIJOUX  DES  AGES  PRIMITIFS 

I 

Naturellement  porté  par  un  j)enchaiit  invincible  vers  la 
coquetterie,  l’homme  rechercha,  des  l’enfance  de  l’humanité, 
tout  ce  qui  pouvait  concoui’ir  à orner  et  à faire  remarquer  sa 
personne.  D’un  autre  côté,  le  désir  de  plaire  est  un  sentiment 
naturel  tellement  inné  chez  la  femme,  que  l’on  peut,  comme 
Ovide,  attribuer  à Vénus  l’origine  primitive  des  bijoux  : « La 
première  elle  dépouilla  l’homme  de*son  enveloppe  sauvage,  et 
lui  inspira  le  goût  de  la  parure  et  le  soin  de  lui-même.  » 

En  efl'et,  plusieurs  centaines  de  siècles  avant  notre  ère, 
c’est-à-dire  à une  époque  extraordinairement  reculée,  dont  la 
géologie  seule,  au  défaut  de  l’histoire,  peut  apprécier  la  date, 
et  que  l’on  a appelée  \’ù(je  de  la  pierre,  les  contemporains  des 
grands  pachydermes  semblent  avoir  éprouvé  une  satisfaction 
intime  à se  parer  d’objets  dans  lesquels  iis  entrevoyaient  une 
certaine  beauté. 

Quoique  les  principes  de  la  chronologie  classique  fassent 
remonter  l’apparition  de  l’homme  à 6,000  ou  7,000  ans  seule- 
ment, les  résultats  des  travaux  préhistoriques  accomplis  de- 
puis plus  de  dix  ans  et  vérifiés  par  des  congrès  internationaux 
d’anthropologie,  démontrent  de  la  manière  la  plus  nette  et  la 
plus  précise,  que  l’homme  a assisté  aux  derniers  changements 
géologiques,  a été  le  contemporain  de  la  dernière  faune  éteinte, 
a Aux  temps  historiques,  dit  à cet  égard  M.  Gabriel  de  Mor- 
tillet,  il  faut  donc  ajouter  au  moins  toute  une  période  géolo- 
gique, ce  qui  rejette  l’homme  bien  loin  au  delà  de  toutes  les 
données  chronologiques,  admises  jusqu’à  ce  jour,  même  au 
delà  de  celles  supputées  par  les  savants  qui  ont  étudié  la 
Chine,  rinde  et  l’Egypte.  » 

Là  contemporanéité  de  l’homme  avec  l’éléphant  fossile  ou 
mammouth,  le  rhinocéros  à narines  cloisonnées,  et  les  autres 
grands  herbivores  et  carnassiers  appartenant  aux  premières 
phases  de  l’époque  quaternaire,  ne  fait  plus,  par  conséquent, 
l’objet  d’aucun  doute.  Pas  une  voix  ne  s’élève  aujourd’hui 
contre  son  authenticité.  Or,  quoique  cette  époque  remonte  à 
une  période  où  la  terre  n’offrait  pas  les  conditions  climatologi- 
ques actuelles,  c’est-à-dire  à cet  âge  primitif  où,  selon  l’expres- 
sion de  Darwin,  « chaque  jour  ramenait  une  lutte  pour 
vivre  »,  il  résulte  de  plusieurs  découvertes  importantes,  comme 
on  le  verra  tout  à l’heure,  que  l’homme  s’étudiait  déjà  à 
chercher  les  moyens  d’embellir  et  de  faire  valoir  les  agréments 
de  sa  personne. 

Il  y a quelques  années,  une  antiquité  aussi  prodigieuse,  anté- 
rieure à l’apparition  des  métaux,  eût  semblé  imaginaire,  tant 
la  croyance  vulgaire  répugne  à reculer  àce  point  l’apparition  de 
l’homme  sur  notre  planète.  Il  est  vrai  qu’alors  les  découvertes 
relatives  aux  premiers  vagissements  de  l’humanité  étaient  frap- 
pées d’une  sorte  de  discrédit;  on  souriait  eu  parlant  des  objets 
que  certains  archéologues  voulaient  faire  passer  pour  des 
armes,  pour  des  outils  primitifs,  et  l’on  n’avait  pas  encore  con- 
staté sérieusement,  comme  cela  a été  fait  depuis,  l’analogie 
frappante  qui  existe  entre  les  objets  en  os  ou  en  pierre  trouvés 
dans  les  cavernes  à ossements,  dans  le  diluvium  d’Abbeville, 
dans  les  lacs  de  la  Suisse,  de  la  Lombardie,  du  Parmesan, 
dans  les  tourbières  du  lac  Majeur,  dans  la  Scandinavie,  eu 
Egypte,  en  Algérie,  dans  les  sépultures  de  l’Europe  et  de  l’Asie, 
dans  tout  l’univers  enfin. 

Aujourd'hui,  nous  nous  plaisons  à le  constater,  l'homme 
fossile  n’est  plus  un  mythe.  Sou  existence,  dans  les  temps  pré- 
historiques, vient  même  d’être  confirmée  de  nouveau  par  trois 
squelettes  d’homme,  trouvés  en  avril  1872,  le  pi-emier,  décou- 
vert par  MM.  Massénat,  Lalande  et  Cartailhac,  dans  les  exca- 
vations ou  abris  de  Laugerie-Basse  (Dordogne);  les  deux  autres, 
exhumés  pur  M.  Riviereaux  environs  de  Menton,  sur  la  routede 
Nice  à Gênes.  Tout  dernièrement  encore,  à Solutré  (Saône-et- 
Loire),  l’Association  française  pour  l’avancement  des  sciences 
a assisté  à des  fouilles  qui  ont  mis  au  jour  une  sépulture,  dont 
la  haute  antiquité  s’est  imposée  aux  cent  cinquante  personnes 
présentes.  « Les  squelettes  humains  n’y  sont  pas  rares,  » ra- 
conte un  des  membres  du  Congrès  scientifique  de  Lyon,  M.  Fer- 
nand Papillon,  a On  en  a déterré  un  sous  nos  yeux.  Les  crânes 
de  ces  squelettes  piouvent  qu’il  y avait  à Solutré  deux  races 
d hommes,  dont  la  plus  uiicieinie  éiait  dolichocep.iale,  races 


contemporaines  de  la  fin  des  temps  quaternaires,  postérieures 
à celles  du  Moustier,  antérieures  à celles  de  Laugerie-Basse, 
de  la  Madeleine  et  des  Eyzies.  » 

Grâce  à ces  révélations  inattendues,  il  n’est  plus  maintenant 
permis  de  douter,  et  l’on  peut  hardiment  désormais  faire  béné- 
ficier l’archéologie  des  lumières  que  les  découvertes  paléoato- 
logiques  modernes  ont  jetées  sur  son  histoire. 

II 

Les  temps  préhistoriques  se  divisent  en  trois  grandes  pério- 
des : 1»  Vûge  de  la  pierre  taillée;  2“  Vâge  de  la  pierre  polie; 
3o  Vûge  du  bronze.  L’âge  do  la  pierre  simplement  taillée,  com- 
prend lui-même  des  époques  successives  et  bien  distinctes,  toutes 
caractérisées  par  la  présence  des  animaux  disparus  et  l’absence 
de  toute  faune  domestique.  Dans  les  carrières  de  gravier  de 
Saint- Acheul,  on  a trouvé,  avec  des  silex  taillés,  beaucoup  de 
petits  spongiaires  ou  polypiers  ronds,  percés  d’un  trou  et  en- 
filés à la  suite  les  uns  des  autres,  que  l’on  peut  regarder 
comme  ayant  composé  des  colliers  ou  des  bracelets,  et  dont  on 
peut  voir  des  spécimens  dans  la  vitrine  19,  de  la  salle  du  pre- 
mier âge  de  la  pierre,  au  Musée  de  Saint  Germain.  Les  mêmes 
ornements  se  retrouvent  également  dans  des  sépultures  bien 
moins  anciennes  que  les  gisements  en  question,  par  exemple  à 
Equihen,  près  Boulogne-sur-Mer. 

Par  la  suite,  à une  époque  qu’il  est  impossible  de  fixer,  les 
animaux  les  plus  dangereux  n’existent  plus  qu’en  petit  nombre  ; 
les  ours,  les  lions,  les  rhinocéros  cèdent  peu  à peu  la  place  aux 
rennes  et  aux  cerfs.  L’homme  alors  commence  à se  civiliser;  il 
a quelque  idée  du  dessin,  et  comme  l’envie  de  plaire  lui  inspire 
l’art  de  relever  par  des  ornements  plus  recherchés  les  dons  de 
la  nature,  il  grave  à la  pointe  des  os  d’animaux  et  fabrique  des 
pendeloques  en  ivoire,  comme  celles  que  M.  Louis  Lartet  a 
recueillies,  en  1868,  dans  la  grotte  sépulcrale  des  Troglodites 
du  Périgord,  à Cro-Magnon  (Dordogne).  A ces  parures,  pré- 
cieuses par  la  matière,  ou  comme  souvenir  de  chasse,  ou  comme 
amulettes,  se  joignent  également  de  nombreux  coquillages  per- 
forés. 

Toutes  les  stations  de  cet  âge,  que  l’on  a appelé  l’ûge  du 
renne,  ont  livré  des  coquilles  ainsi  percées,  vestiges  de  col- 
liers, de  bracelets  ou  d’autres  ornements.  L’étude  de  ces  reli- 
ques, nous  écrit  à ce  propos  le  savant  conservateur  du  musée 
de  Toulouse,  M.  Eugène  Cartailhac,  dont  l'obligeance  n’a  d’égale 
que  son  grand  amour  pour  la  science  préhistorique,  l’étude  de 
ces  reliques  donne  des  renseignements  importants  sur  les  voya- 
ges ou  les  relations  lointaines  de  ces  peuplades  primitives. 

Peu  àpeu,  les  procédés  de  la  taille  du  silex  se  perfectionnant, 
l'homme  s’ingénia  quelquefois,  par  exception,  à perforer  de 
petits  cailloux,  comme  l’ont  prouvé  les  découvertes  faites  à 
Bruniguel  (Tarn-et-Garoùne)  et  à Solutré  (Saône  et-Loire);  mais, 
ainsi  que  la  plupart  des  sauvages  modernes,  il  préférait  les 
perles  qu’il  fabriquait  habilement  avec  des  dents  d’animaux, 


telles  que  les  molaires  du  loup,  les  canines  du  cerf  et  de  l’ours, 
les  incisives  du  cheval,  du  bœuf  musqué,  du  bouquetin,  du 
renard,  etc.,  etc.,  dont  des  spécimens  authentiques  tii'és  des 
grottes  de  la  Dordogne  se  voien:  actuellement  dans  les  vitrines 
(lu  Musée  de  Suinl-Gerinaia  (lig.  1). 
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Comme  on  vient  de  le  voir,  l’homme  de  cette  époque  a fran- 
chi quelques-uns  des  degrés  qui  mènent  à la  civilisation;  son 
état  s’améliore,  son  caractère  s’adoucit,  sa  main  se  perfec- 
tionne, en  un  mot,  son  intelligence  se  développe,  ses  instincts 
deviennent  plus  raffinés.  Auparavant,  la  nécessité  cherchait  un 
secours  matériel  dans  le  rudiment  d’un  outil  ; maintenant  la 
pratique  est  venue  fixer  les  premières  règles  du  style,  c’est-à- 
dire  la  commodité  et  les  formes.  En  effet,  c’est  à l’âge  du  renne 
que  l’on  voit  naître  les  arts  de  la  sculpture  et  du  dessin.  En 
France,  en  Belgique,  en  Suisse,  on  a retrouvé  des  ossements 
sur  lesquels  sont  tracées  les  représentations  exactes  des  ani- 


remplaçaient,  à cette  époque  reculée,  la  croix  et  les  coeurs 
que  portent  actuellement  les  femmes  de  nos  campagnes.  Cet 
usage  est  très-ancien,  et  il  a été  commun  à divers  peuples.  Les 
femmes  des  Egyptiens,  celles  des  Romains,  portaient  aussi  un 
symbole  ou  ornement  suspendu  à leur  cou.  On  a pêcffié  de  ces 
pierres  travaillées  dans  presque  tous  les  emplacements  à pilotis 
du  lac  du  Bourget.  Elles  ont  généralement  la  forme  d’un 
prisme  droit  rectangulaire.  » 

Citons  encore  deux  grands  anneaux  ou  bracelets  en  calcé- 
doine, qui  se  rapprochejt  de  l’onyx,  trouvés,  avec  d’autres 
objets  de  l’âge  de  la  pierre  polie,  dans  l’île  de  Java,  et  donnés 


Figure  3 


maux  que  l'homme  voyait  journellement  autour  de  hu.  Tout 
le  monde  connaît  aujourd’liui  ces  admirables  graffiti.  Quelques- 
uns  des  objets  ainsi  ornés  de  gravures  ont  été  certainement  des 
jiarures  aussi  bien  que  des  fétiches,  tels  que,  par  exemple,  le 
jietit  poisson  en  bois  de  renne,  muni  d’un  trou  Je  suspension, 
trouvé  à Laugerie-Basse  (Dordogne). 

La  seconde  période,  dite  de  la  pierre  polie,  offre  également 
des  ornements  d’un  travail  achevé,  quelquefois  enjolivés  de 
gravures  et  de  sculptures  disposées  avec  goût.  Parmi  les  mo- 
numents les  plus  curieux  de  cet  âge,  nous  citerons  d’abord  les 
amulettes  ou  bouts  de  colliers  en  pierre  polie  provenant  des 
habitations  lacustres  de  la  Savoie.  « Ce  sont,  » dit  M.  L. 
Rabut,  dans  une  curieuse  Notice  lue  en  1868  à la  Sorbonne, 
« ce  sont  les  pièces  qui  venaient  tomber  sur  la  jioitrine  et 


jadis  par  le  ministre  de  l’instruction  publique  au  Musée  de 
Saint -Germain  (deuxième  salle,  vitr.  30). 

La  figure  2 représente  un  bracelet  de  l’âge  qui  nous  occupe; 
mais,  au  lieu  d’être  d’un  seul  morceau,  il  se  compose  de  six 
petits  galets  perforés,  accompagnés  d’une  pendeloque  taillée 
et  polie  avec  soin.  Cet  ornement  — que  nous  reproduisons, 
ainsi  que  nos  deux  autres  figures,  d’après  les  documents 
publiés  par  M.  Cartailhac,  — provient  des  Foyers  de  sépul- 
tures de  la  Louvaresse  (Isère),  signalés  en  1868  par  M.  Ernest 
Chantre,  où  il  gisait  parmi  des  ossements  carbonisés  et  des 
instruments  en  silex. 

S.  Blondel. 

(A  continuer.) 

L'imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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MÉTIERS  ET  GAFIRIÈI^ES 


r L’HORTIGULÏURE 


• Cette  profession  se  divise  en  deux  branches  princi- 
[)ales  bien  distinctes  l’une  de  l’autre,  mais  qui,  dans  un 
certain  cas,  doivent  se  confondre,  comme  nous  le  verrons 
tout  à l’heure. 

D’un  côté  le  fleuriste,  qui  pourrait  être  défini  l’horti- 
culteur de  luxe  ou  d’agrément,  de  l’autre  côté  le  maraî- 
cher, dont  la  mission  est  toute  d’utilité  immédiate  et  pra- 
tique. 

A tout  seigneur  tout  honneur  ; occupons-nous  d’abord 
du  premier,  qui  est  l’artiste  de  la  corporation,  tandis  que 
le  second  peut,  fort  souvent,  n’ètre  qu’un  manœuvre  plus 
ou  moins  industrieux  ou  habile. 

I 

LE  FLEURISTE 

Il  va  de  soi  que  le  travail  de  l’horticulteur  fleuriste, 
quelque  moins  pénible  qu’il  puisse  paraître  quand  on  te 
compare  au  labeur  écrasant  du  maraîcher,  ne  laisse  pas 
d’exiger,  de  la  part  de  ceux  qui  doivent  s’y  livrer,  des  for- 
ces et  une  adresse  physiques  relativement  plus  grandes 
que  pour  beaucoup  d’autres  professions  manuelles. 

Une  certaine  somme  d’instruction  première  est  de 
même  indispensable  ; lecture,  pour  pouvoir  suivre  dans 
les  publications  spéciales  les  progrès  de  l’art  horticole  ; 

2e  année,  1874 


écriture  courante,  pour  être  à même  d’étiqueter  convena- 
blement les  plantes,  noter  les  divers  faits  relatifs  aux 
collections  ou  dresser  au  besoin  un  catalogue. 

Une  teinture,  si  légère  fùt-elle,  de  la  langue  latine 
aiderait  naturellement  à l’entente  des  dénominations  tech- 
niques, qui  sont  les  seules  admises  pour  tous  les  végétaux 
n’appartenant  pas  au  domaine  du  jardinage  vulgaire,  et 
préviendrait  les  nombreux  barbarismes  commis  journelle- 
ment dans  l’énoncé  des  formules  par  le  fleuriste  igno- 
rant. 

Avons-nous  besoin  d’ajouter  que  si,  en  entrant  dans  la 
carrière,  le  novice  n’apporte  pas  des  notions  de  botani- 
que, science  sur  laquelle  repose  l’ensemble  de  ses  tra- 
vaux futurs,  au  moins  devra-t-il,  les  voies  lui  étant  ouver- 
tes par  la  pi’atique,  s’efforcer  de  devenir  de  plus  en  plus 
familier  avec  la  théorie,  qui  peut  seule  lui  donner  la  clef 
des  vrais  secrets  professionnels. 

Il  est  bien  entendu  que  ces  deux  dernières  conditions 
ne  s’appliquent  qu’à  ceux  des  aspirants  horticulteurs  qui 
visent  à tenir,  parmi  leurs  confrères,  le  rang  à la  fois  méri- 
toire et  lucratif  que  tous  devraient  se  proposer  d’occuper 
au-dessus  du  niveau  de  la  foule  routinière. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  guère  avant  quatorze  ou 
ipiinze  ans  qu’un  jeune  homme  peut  être  placé  comme 
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apprenti  ou  élève  chez  un  maître,  qui,  en  faisant  de  lui 
son  servant,  le  dressera  graduellement  aux  divers  travaux. 

Le  plus  souvent,  il  faut  le  noter,  ce  maître  est  un  des 
spécialistes  qui,  établis  dans  l’enceinte  ou  dans  la  ban- 
lieue de  l’une  de  nos  grandes  villes,  fournissent  les  mar- 
chés aux  fleurs,  — car  il  va  de  soi  que  là  seulement  l’in-  ' 
dustrie  de  l’iiorticulteur  proprement  dite  peut  s’exercer. 

L’apprenti  contracte  ordinairement  un  engagement  de 
deux  ou  trois  ans,  pendant  lesquels  il  est  nourri  et  logé. 
On  lui  démontre  d’abord  la  préparation  du  mélange  des 
terres,  le  roulage,  le  sarclage;  il  passe  ensuite  aux  la- 
bours, il  repique,  contre-plante.  Il  se  familiarise  en  même 
temps  avec  les  divers  modes  de  multiplication  : boutu- 
rage, marcotage,  grefle  et  semis.  Il  travaille  à la  construc- 
tion des  couches;  il  manœuvre  les  châssis;  il  bassine, 
arrose,  etc.,  etc. 

Et  tout  en  s’adonnant  à ces  soins  multiples,  pour  peu 
que  la  maison  au  personnel  de  laquelle  il  appartient  ait 
une  certaine  importance  comme  élevage  de  plantes  déli- 
cates, il  apprend,  par  expérience,  que  la  profession  qu’il  a 
embrassée  est  de  celles  qui  exigent  une  application,  une 
vigilance  perpétuelle,  incessante,  de  toutes  les  saisons  et 
de  tous  les  instants. 

A toute  heure  de  nuit  ou  de  jour  sa  présence  peut 
être  réclamée  pour  les  feux  à entretenir  dans  les  serres, 
les  paillassons  à placer,  l’air  ou  l’eau  à donner  et  les  mille 
précautions  dont  l’oubli  risquerait  souvent  de  compro- 
mettre le  fruit  de  plusieurs  mois,  sinon  de  plusieurs 
années  de  travail  et  de  sollicitude. 

Au  bout  de  trois  ans,  \e  garçon  jardinier,  car  c’est 
alors  le  titre  qu’il  prend,  quitte,  à moins  de  circonstances 
exceptionnelles,  son  maître  d’apprentissage  qui,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  ne  saurait  être  qu’un  spécia- 
liste, c’est-à-dire  un  industriel  qui  s’attache  de  préférence 
à la  production  de  telle  ou  telle  série  de  plantes  analo- 
gues, qu’il  vend  en  gros  aux  détaillants  des  marchés  ou 
des  boutiques. 

Familiarisé  avec  les  données  générales  de  la  profes- 
sion, le  jeune  ouvrier  n’est  encore  ni  en  âge  de  s’établir,  I 
ni  à même  d’occuper  un  emploi  bourgeois,  où  il  faut  des 
connaissances  plus  variées.  Il  doit  donc,  pendant  quelques 
années,  — durant  lesquelles  il  n’obtient  guère  que  des 
salaires  mensuels  de  20  à 30  francs  en  sus  du  loge- 
ment et  des  vivres,  — passer  chez  les  divers  spécialistes; 
car,  outre  qu’il  existe  bien  peu  d’établissements  où  l’hor- 
ticulture d’ensemble  soit  pratiquée,  s’il  entrait  là,  il  s’y 
trouverait  nécessairement  voué  à tel  ou  tel  labeur  parti- 
culier. Puis  aussi,  même  pour  les  cultures  analogues, 
chaque  maison  a son  système  propre,  qu’il  est  bon  de  con- 
naître. 

Le  garçon  jardinier  ira  donc,  autant  que  possible,  culti- 
ver chez  tel  patron  les  dahlias,  les  plantes  bulbeuses; 
chez  tel  autre  les  pelargoniums,  les  chrysanthèmes  ; plus 
loin , il  apprendra  l’art  d’élever  les  fougères,  ailleurs  il  verra  j 
les  orchidées.  Il  fera  forcément  ensuite  une  station  chez 
le  pépiniériste,  dont  le  travail  embrasse  l’éducation  des 
plantes  vivaces,  ligneuses,  à feuilles  persistantes  ou  cadu- 
ques, d’agrément  ou  d’utilité,  en  partant  du  rosier,  en  pas- 
sant par  les  pêchers,  poiriers,  pour  aller  aux  conifères  ou 
arbres  verts. 

S’il  veut  prendre  des  notions  plus  exactes  sur  certai- 
nes branches  professionnelles,  il  ira  en  Belgique,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  voir  comment  se  traitent  les  plan- 
tes dites  de  collection  ; en  Hollande  se  faire  initier  aux  tra- 
ditions qui  concernent  les  oignons,  liliacées,  iridées,  etc. 

Il  visitera,  s’il  en  a les  moyens,  les  fameux  jardins  de 
Kiew,  en  Angleterre. 

Les  horticulteurs  de  tous  ces  pays  tiennent  à honneur 


d’avoir  passé  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris;  mais  c’est 
une  consécration  que  recherchent  assez  peu  les  Fi-ançais, 
car  le  budget  de  cet  établissement,  d’une  exiguïté  vrai- 
ment déplorable,  s’oppose  radicalement  à ce  que  les  cul- 
tures y soient  ce  qu’on  aurait  le  droit  d’attendre  ou  de 
croire.  Quelques  chefs  de  service,  à qui  le  matériel  indis- 
pensable fait  parfois  défaut,  ont  sous  eux  de  rares  manœu- 
vres à peine  rétribués,  et  ne  peuvent  le  plus  souvent  que 
se  morfondre  dans  leur  zèle  impuissant. 

Le  gai'çon  jardinier,  arrivé  par  divers  stages  à des  con- 
naissances générales,  a deux  voies  ouvertes  devant  lui  : 
s’il  est  placé  chez  quelque  horticulteur  en  vogue,  qui  l’ait 
apprécié,  il  a chance  que  celui-ci  le  recommande,  le 
donne  à l’un  de  ses  riches  clients  en  quête  d’un  jardinier 
pour  son  château  ou  sa  maison  de  campagne,  — ce  qui 
peut  constituer  un  poste  d’avenir. 

Un  jardinier  expert  obtient  ordinairement  d’assez 
belles  conditions,  — qui  dépendent  à vrai  dire  du  plus 
ou  moins  d’importance  de  la  maison  où  il  entre. 

Ses  appointements  annuels  varient  de  1,200  à 
2,500  francs,  auxquels  il  convient  d’ajouter  non-seule- 
ment le  logement  et  le  chauffage  qui  sont  de  rigueur, 
mais  encore  les  bénéfices  accessoires  résultant  des  ventes 
de  légumes,  de  graines,  escompte  des  fournisseurs,  etc., 
qui  lui  reviennent  de  droit. 

Si,  visant  à une  situation  moins  lucrative  en  prin- 
cipe, mais  indépendante  et  plus  tard  susceptible  d’une 
production  bien  supérieure,  le  jeune  homme  entendu, 
laborieux,  songe  à s’établir;  s’il  ne  dispose  à cet  efletque 
de  quelques  économies  réalisées  ou  d’un  petit  pécule 
venu  d’autre  part,  il  fera  choix  d’une  spécialité  de  culture 
qui  ne  demande  que  peu  de  frais  d’installation  : il  louera 
un  teiTain  voisin  d’une  maisonnette,  il  aura  un  certain 
nombre  de  châssis  de  couches  qui  suffisent  à faire  les 
plantes  ordinaires;  il  achètera  un  petit  cheval,  dont  le 
fumier  sera  pour  lui  un  revenu  tout  net,  et  une  petite  voi- 
ture, à l’aide  de  laquelle  il  portera  ses  produits  à la  place 
ou  au  quai  (comme  on  dit  à Paris). 

Le  voilà  fabricant  de  plantes...  et  pour  peu  qu’il  ait 
à la  fois  l’activité  et  l’intelligence,  il  pourra  donner  de 
l’ôxtension  à ses  affaires,  en  tirant  en  quelque  sorte  de 
son  propre  fonds  les  éléments  progressifs  de  cette  exten- 
sion. Il  entreprendra  par  exemple,  à côté  de  ses  travaux 
journaliers,  la  formation  d’une  collection  dans  un  genre 
ou  dans  un  autre. 

On  cite  des  horticulteurs  qui,  tout  en  faisant  la  plante 
courante,  lors  de  leurs  débuts,  élevèrent  dans  une  serre 
bâtie  de  leurs  mains  et  fécondée  de  leurs  veilles,  tels  ou 
tels  végétaux  délicats,  précieux,  et  qui,  à un  moment 
donné,  se  trouvèrent  sur  le  chemin  de  la  fortune.  Il  fau- 
drait presque  dire  que  la  plupart  des  grands  établisse- 
ments spéciaux  ont  été  formés  ainsi,  et  cela  est  si  vrai 
qu’il  n’est  pas  rare  qu’une  de  ces  maisons  considérables, 
mise  en  vente  par  suite  de  décès  ou  de  liquidation,  reste 
sans  acquéreur  dans  son  ensemble; car  de  grandes  fortu- 
nes seules  pourraient  suffire  à cette  acquisition,  qui 
s’opère  le  plus  souvent  en  détail. 

On  se  l’e.xpliquera  quand  nous  dirons  que  certaines 
serres  d’orchidées,  de  palmiers  valent  au  bas  mot  de 

200.000  à 300,000  francs;  et  d’ailleurs  les  catalogues  en 
font  foi,  où  l’on  voit  des  sujets  cotés  jusqu’à  500,  1,000, 

2.000  francs  et  plus. 

Ajoutons  que  les  destinées  de  ces  inestimables  collec- 
tions peuvent  se  trouver  absolument  compromises  pour 
peu  que  les  soins  dont  dépend  leur  prospérité  se  ralentis- 
sent ou  cessent  d’etre  intelligemment  donnés;  on  peut 
en  réalité  les  considérer  comme  partie  inhérente  de  la 
personnalité  qui  les  créa,  et  qui  fait  de  leur  conserva- 


LA  MOSAÏQUE 


tion  son  but  unique,  sa  passion  exclusive,  sa  vie  propre. 

Les  annales  de  la  profession  garderont  le  souvenir  d’un 
célèbre  horticulteur  parisien,  qui,  à l’époque  du  siège, 
pendant  les  froids  excessifs  qui  régnèrent  alors,  après 
avoir  dépensé  jusqu’à  son  dernier  écu  pour  se  procurer 
du  combustible,  et  après  avoir  même  jeté  dans  les  four- 
neaux de  ses  serres  jusqu’à  son  dernier  meuble,  mourut 
de  désespoir  en  voyant  ses  collections,  fameuses  dans  le 
monde  horticole^  anéanties  par  la  gelée.  — E.  M. 

{La  fin  au  •prochain  numéro.) 


LA  FAMILLE  dHAMPBOREL 

(Suite.) 

XIV 

COMMENT  PIERRE  ET  ROMAIN  FONT  LEURS  ÉTUDES 

Pierre  et  Romain  suivaient  les  cours  du  lycée.  Pierre 
était  en  quatrième  et  Romain  en  sixième. 

La  distance  est  courte  du  lycée  à la  rue  des  Arsins, 
mais  les  deux  Champborel  trouvaient  toujours  moyen  de 
l’allonger.  Au  sortir  de  la  classe  ils  partaient,  chacun 
tirant  de  son  côté,  et  poussaient  des  reconnaissances  dans 
toutes  les  parties  de  la  ville.  Tenez  pour  certain  que  s’ils 
vagabondaient  ainsi  ce  n’était  pas  pour  aller  admirer  la  * 
slatue  de  Corneille  ou  celle  de  Boieldieu,  ou  les  sculptu- 
res de  Saint-Maclou,  ou  celles  de  la  cathédrale.  Leur  soin 
unique  semblait  être  de  passer  le  plus  de  temps  possible 
loin  de  la  rue  des  Arsins.  On  les  y voyait  rentrer,  sans 
empressement,  vers  midi,  pour  le  déjeuner.  Ils  faisaient 
leurs  devoirs  Dieu  sait  où  et  Dieu  sait  comment?  Ni  l’un 
ni  l’autre  ne  promettait  de  devenir  un  aigle.  Cependant, 
comme  ils  étaient  intelligents,  ils  se  maintenaient  dans 
cette  région  moyenne  où  l’on  est  à l’abri  des  éloges,  des 
reproches  et  des  mauvaises  notes. 

Ils  étaient  tous  les  deux  très-gais,  et  un  peu  trop  en- 
clins à jouer  des  mauvais  tours  soit  à leurs  camarades, 
soit  aux  chiens  sans  maître,  soit  aux  chats  errants,  soit 
aux  savetiers  inoffensifs  qui  abondent  dans  le  quartier 
Martin  ville.  Mais  s’ils  partaient  le  nez  au  vent  et  d’un  pas 
délibéré  en  quittant  le  collège,  ils  revenaient  au  logis  à 
pas  lents  et  la  tête  basse.  La  rue  des  Arsins  semblait 
exercer  sur  eux,  comme  sur  les  autres  membres  de  la 
famille,  une  influence  réfrigérante. 

Romain  avait  demandé  une  fois  à son  frère  s’il  ne  trou- 
vait pas  la  maison  un  peu  triste  et  un  peu  ennuyeuse,  et 
s’il  n’aimerait  pas  à être  pensionnaire  au  lycée. 

Pierre,  en  sa  qualité  de  frère  aîné,  avait  vertement 
relevé  cette  inconvenance,  et  avait  demandé  à Romain  si 
par  hasard  il  n’aimerait  pas  ses  parents^ 

« Oh  si!  répondit  Romain.  C’est  la  maison  qui  est 
eunuyouse.  Eux,  ils  viendraient  nous  voir  au  parloir.  « 

Cette  fois  Pierre  n’avait  rien  répondu. 

XV 

MÉSINTELLIGENCE 

Le  secret  du  ménage  Clianipborel  est  malheureuse- 
ment celui  de  bien  des  ménages,  où  les  gens  les  mieu.x 
faits  pour  se  rendre  mutuellement  heureux,  semblent 
prendre  à tâche,  jour  par  jour,  minute  par  minute,  de 
détruire  leur  bonheur  à coups  d’épingle.  Ce  sont  de  ces 
petites  taquineries  qui  ne  paraissent  rien  d’abord,  mais  qui 
peu  à peu  vont  s’aggravant  et  s’envenimant,  deviennent  à 
lafo  isun  besoin  etunc  souffrance,  piquent,  irritent,  déchi- 
rent et  finissent  par  séparer.  Ce  sont  d’abord  des  discus- 
sions insignifiantes,  sur  des  pointes  d’aiguilles,  où  il  n’y 
a do  sérieux  que  racharneinent  des  deux  parties  à se  dire 
(les  choses  aigres-douces  SOUS  le  couvert  d’une  politesse 
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exagérée.  Les  petites  pluies, quand  elles  sont  continueset 
qu’elles  durent  longtemps,  dégradent  et  ravinent  les  che- 
mins et  mettent  à nu  les  défauts  et  les  saillies  du  terrain 
primitif.  De  même  les  petites  discussions,  à force  de  se 
renouveler,  mettent  à nu  les  moindres  défauts  du  carac- 
tère. Avec  un  peu  d’indulgence,  on  ne  les  aurait  pas  aper- 
çus ; la  passion  les  grpssit  et  les  fait  paraître  odieux  et 
presque  insupportables.  C’est  alors  que  les  gens  en  vien- 
nent à éprouver  et  à se  causer  naturellement  une  sorte  do 
gêne  et  do  malaise  nerveux.  Le  moindre  geste,  la  moin- 
dre parole  est  interprétée  à mal,  la  seule  présence  peut  de- 
venir un  supplice. 

Qui  avait  eu  les  premiers  torts?  Peu  importe.  M.  et 

Champborel  en  étaient  venus  au  point  où  chacun  met 
son  amour-propre  à ne  pas  céder. 

Ces  sortes  de  petites  guerres  civiles  peuvent  durer 
fort  longtemps  sans  que  le  public  soit  mis  dans  la  confi- 
dence. 11  semble  môme  que  les  belligérants,  fatigués  de 
comprimer  à la  maison,  ce  qu’il  y a en  eux  de  meilleur 
et  de  plus  sociable,  redoublent  d’amabilité  au  dehors,  et 
dépensent  au  profit  des  étrangers  les  économies  de  bonne 
grâce  et  de  bienveillance  qu’ils  s’imposent  mutuellement 
au  foyer  domestique. 

Il  ne  faut  pas  croire,  d’un  autre  côté,  que  les  gens  se 
détestent  ou  se  méprisent  pour  cela.  M’“°  Champborel 
avait  la  plus  grande  estime  pour  le  cai'actère  de  son  mari, 

. et  parlait  toujours  de  lui  dans  les  meilleurs  termes. 
M.  Champborel,  une  fois  hors  de  chez  lui,  éprouvait  une 
sincère  affection  pour  sa  femme,  et  la  proclamait  en  toute 
circonstance.  Et  ce  n’était  pas  par  respect  humain  ni  par 
hypocrisie  qu’ils  agissaient  ainsi.  Ce  qu’ils  disaient,  ils  le 
liensaient;  seulement  le  tête-à-tête  leur  était  devenu  gra- 
duellement pénible  et  presque  odieux. 

Leurs  goûts  mêmes  n’étaient  pas  sensiblement  chan- 
gés ; ils  aimaient  les  mêmes  choses,  seulement  ils  ne  les 
aimaient  pas  aux  mêmes  heures. 

Quand  madame  parlait  d’une  visite  à faire  en  commun, 
monsieur  portait  la  main  à son  front,  et  faisait  subitement 
allusion  à une  migraine  dont  il  n’avait  pas  dit  un  mot  jus- 
que-là. Madame  le  regardait  d’un  certain  air,  sans  se  per- 
mettre aucune  réflexion,  ettousles  deux  s’obstinaient  dans 
un  silence  boudeur. 

Si  monsieur  parlait  d’une  partie  de  spectacle  pour  le 
soir,  madame  avait  justement  reçu  un  livre  nouveau  qu’elle 
avait  promis  de  rendre  le  lendemain  matin. 

« Très-bien!  » disait  monsieur,  avec  une  excessive  po- 
litesse, mais  sa  voi.x  tremblait  de  colère.  Il  prenait  un 
air  de  victime  résignée,  ne  bougeait  pas  du  salon,  et  affec- 
tait de  bâiller  toute  la  soirée  derrière  sa  main.  Il  aurait 
mieux  fait  d’aller  au  théâtre  tout  seul;  mais  il  aimait 
bien  mieux  faire  constater  qu’on  lui  infligeait  gratuitement 
les  sacrifices  les  plus  pénibles,  et  qu’on  gâtait  sa  vie. 

XVI 

COJIMENT  ET  POURQUOI  UN  VIEUX  MERLE  ÉLUT  DOMICILE  DANS 
LE  JARDIN  DES  CHAMPBOREL 

Dès  les  débuts  de  cette  guerre  sourde,  les  enfants,  sans 
se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait,  commencèrent  à se 
sentir  gênés  à table.  On  se  modérait  pourtant  en  leur  pré- 
sence ; mais  ils  devinaient  qu’il  y avait  quelque  chose 
dans  l’air.  La  sécheresse  du  ton,  la  nature  des  remarques, 
le  décousu  de  la  conversation,  le  silence  glacial  qui  régnait 
parfois  pendant  de  longs  intervalles,  exerçaient  sur  eux 
une  contrainte  pénible.  Dès  qu’ils  le  pouvaient,  ils  quit- 
taient la  table  ou  le  salon,  et  se  glissaient  hors  de  la  mai- 
I son. 

I Ce  n’était  pourtant  pas  l’espace  qui  manquait  jiour 
; jouer  dans  la  maison,  c’était  le  déair  d’y  jouer.  Qucllca 
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parties  de  cache-cache  on  eût  pu  faire  dans  les  étages  su- 
périeurs, dans  les  greniers  et  dans  les  communs  ! La  cour 
aussi  était  vaste,  le  gazon  ne  leur  était  point  interdit,  non 
plus  que  les  massifs.  Mais  ils  retrouvaient  l'ennui  et  la 
contrainte  dans  tous  les  coins,  parce  que  leur  imagination 
était  frappée.  C’était  toujours  avec  un  fi’émissement  de 
plaisir  et  un  sentiment  de  délivrance  qu’ils  franchissaient 
le  seuil  du  grand  portail  et  qu’ils  mettaient  le  pied  sur  le 
pavé  de  la  rue. 

Une  maison  est  triste  sans  enfants,  mais  elle  est  encore 
bien  plus  triste  quand  les  enfants  s’y  déplaisent,  et  n’ont 
qu’une  idée,  celle  de  l’abandonner  au  plus  tôt. 

Pierre  avait  fini  par  transporter  ses  livres  et  ses  dic- 


tionnaires un  à un  chez  un  camarade  de  la  rue  Ganterie. 
C’est  là  qu’il  faisait  tous  ses  devoirs  et  qu’il  apprenait  ses 
leçons,  dans  une  petite  chambre  étroite  et  sombre,  qui 
donnait  sur  une  arrière-cour  humide.  Romain,  plus  vaga- 
bond, apprenait  des  bribes  de  grammaiie  latine  Jusque 
sur  les  quais. 

Un  vieux  merle  casanier,  qui  avait  son  domicile  dans 
le  jardin  de  Saint-Ouen,  fut  troublé  un  beau  jour  dans  ses 
méditations  par  un  remaniement  du  jardin.  Comme  il 
tenait  à ses  habitudes  et  qu’il  ne  voulait  pas  trop  s’éloi- 
gner du  quartier,  il  se  mit  en  quête  d’un  domicile  plus 
paisible.  Un  beau  jour,  il  tomba,  comme  une  flèche  lancée 
d’en  haut,  au  milieu  des  massifs  de  la  rue  des  Arsins.  La 
boule  de  métal  lui  donna  tout  d’abord  à réfléchir,  et  il  la 
considéra  de  côté  avec  toute  l’astuce  d’un  vieux  merle 
normand.  Ayant  mûrement  pesé  le  pour  et  le  contre  en  sa 


cervelle  matoise,  il  trouva  la  maison  à sa  convenance,  vu 
qu’elle  était  en  général  déserte  et  silencieuse  : il  conclut 
que  c’était  son  affaire  et  y apporta  ses  pénates.  Jamais  il 
ne  fut  troublé  par  les  enfants  dans  le  gros  sureau  où  il 
avait  installé  son  nid. 

(A  continuer.)  ■ Jules  Girardin. 

LÉGENDES  DE  l’hISTOIRE  NATURELLE 

LES  ANATIFES 

Le  nom  A'anatife,  formé  de  deux  mots  latins,  miaa 
canard,  et  /“ero  je  porte  ou  je  produis,  indique  la  bizarre 
et  curieuse  légende  attachée  à ce  genre  de  coquillage. 


Il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  encore  aujourd’hui 
des  marins,  des  pêcheurs,  affirmant  que  les  anatifes  don- 
nent réellement  naissance  au.x  bandes  innombrables  de 
canards  ou  oies  sauvages  du  Nord,  nommés  plus  commu- 
nément macreuses  ou  sapinettes,  qui,  à certain  moment 
de  l’année,  foisonnent  sur  nos  rivages. 

Les  deux  gravures  que  nous  empruntons  à un  ouvrage 
publié  en  1605,  par  Claude  Duret,  président  à Moulins  en 
Bourbonnais  et  dédié  à Sully,  ministre  de  Henri  IV, 
montrent  que,  il  y a trois  siècles,  des  erreurs  analogues 
avaient  encore,  en  quelque  sorte,  force  de  loi  dans  les 
sphères  scientifiques. 

Le  Traité  de  l’origine  ’des  macreuses,  par  M.  de  Grain- 
dorge,  docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
livre  paru  en  1680,  mit  le  premier  à néant  la  fable  rela- 
tive aux  anatifes. 


Portraict  de  l’arbre,  lequel  estant  pourry,  produit  des  vers, 
puis  des  canards  vivants  et  volants 
(Fac-similé  d’une  gravure  de  VHiatoire  des  Plantes  et  Herbes  émer- 
veiUahles,  par  Claude  Duret,  1605). 


Portraict  de  l’arbre  qui  porte  des  feuilles,  lesquelles  tombées 
sur  terre  se  tournent  (changent)  en  oiseaux  volants,  et 
celles  qui  tombent  dans  l’eau  se  muent  en  poissons  (mdme 
ouvrage). 
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K Les  coquillages  appelés  Concha  anntifera,  dit  cet 
auteur  (dont  la  description  a conservé  un  grand  carac- 
tère de  naïve  fidélité),  ont  assez  de  rapport  avec  les  cham- 
pignons. Leur  figure  n’en  est  pas  éloignée;  elles  ont  une 
tige  avec  une  tête;  elles  s’attachent  à des  navires  qui  font 
des  voyages  de  long  cours,  ou  bien  à de  vieilles  plan- 
ches à demi  pourries  qui  flottent  dans  là  mer.  Elles  sont 


La  tête  ou  le  corps  de  ce  coquillage  est  de  la  figure 
d’une  amande,  de  couleur  blanche  ou  foncée  (teintée  de 
bleu  et  fort  polie...  Elle  est  composée  de  cinq  pièces,  qui 
sont  attachées  les  unes  aux  autres  par  de  petites  mem- 
branes, ce  qui  les  rend  flexibles  dans  leurs  jointures. 
Celle  de  dessous,  qui  est  fort  étroite  et  creusée  en  gout- 
tière, joint  les  quatre  autres  ])ar  le  bord  dont  les  deux 
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attachées  par  l’extrémité  de  leur  tige,  (jui  s’endurcit  pour 
se  coller  au  bord  du  navire. 

Cette  tige  est  environ  de  la  grosseur  du  petit  doigt, 
d’un  rouge-brun,  longue  plus  ou  moins,  les  unes  d’un 
doigt,  les  autres  jusques  à quatre.  Elle  est  d’une  substance 
molle  et  spongieuse,  et  forme  un  canal  qui  s’étend  de])uis 
sa  racine  jusque  dans  la  coquille  m'i  il  se  termine. 


I plus  grandes  sont  vers  la  tige  et  les  deux  jfl.us  petites  vers 
la  pointe.  Ces  coquilles,  bien  nettoyées  et  séparées  d’une 
membrane  noirâtre  qui  s’y  attache  au  dedans,  sont  foi't 
luisantes,  blanches  et  transita  rentes.  L’obscurité  de  cotte 
]ieau,  jointe  avec  le  blanc,  forme  le  bleu,  qui  varie  selon 
l’épaisseur  do  la  co(|uille.  » 

Nous  ne  croyons  pas  (|u’il  soit  utile  île  transcrire  les 
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divers  passages  où  l’auteur  cherche  les  témoignages 
prouvant  que  les  macreuses  ont  pour  origine,  comme  tous 
les  oiseaux,  un  œuf  pondu  et  couvé.  Quant  au  mode  de 
reproduction  des  anatifcs,  avons-nous  besoin  d’ajouter 
qu’il  n’échappe  en  rien  à l’ordre  noi’mal  commun  aux 
animaux  de  cet  ordre? 

De  nos  jours,  les  naturalistes  ont  détaché  les  anatifes 
des  mollusques  pour  les  classer  parmi  les  articulés,  ordre 
des  cirrhipèdes  ou  cirrhopodes  (du  latin  cirrus  cirrhe,  et 
du  grec  ’podos  pied). 

Pour  expliquer  cette  dernière  désignation,  il  faut  noter 
que  la  partie  abdominale  du  corps  est  munie  de  douze 
paires  de  filaments  nommés  cirrhes,  formés  d’une  quan- 
tité de  petites  articulations  ciliées,  et  que  ces  filets,  que 
l’animal  agite  sans  cesse,  semblent  être  des  espèces  de 
pieds  ou  de  nagi'oircs. 


LA  SÂINT-YALENTIN 

(14  FÉVRIEK) 

C’est  le  14  février  que  la  vieille  Angleterre  célèbre  la 
Saint- Valentin.  On  fait  remonter  l’origine  de  cette  cou- 
tume à une  Cowr  d’amour  établie  en  l’an  1400,  à Paris, 
dans  l’hôtel  d’Artois.  Elle  était  fondée  sur  Vhumilité  et  la 
fidélité  en  l’honneur  des  jeunes  dames. 

Au  lever  du  soleil,  le  premier  garçon  qui  aperçoit  une 
jeune  fille,  et  la  première  jeune  fille  qui  aperçoit  un  gar- 
çon, sont  Valentins. 

Le  Valentin  porte  les  couleurs  de  sa  Valentine;  il 
est  de  droit  son  chevalier  pondant  une  année  entière. 

On  retrouve  encore  cette  tradition  dans  les  provinces 
de  Franche-Comté,  d’Alsace  et  de  Lorraine.  La  Saint- 
Valentin  est  la  date  des  promesses,  des  serments  et  des 
fiançailles. 

C’est  aussi  la  fête  patronale  des  possesseurs  d’abeilles, 
dans  le  Nord  et  dans  le  Pas-de-Calais. 

« 11  existait,  il  y a trente  ans,  dans  chaque  village  du  can- 
ton de  Laventie,  une  société  d’ézeleux  (possesseurs  d’abeilles), 
qui,  chaque  année,  le  14  février,  faisait  chanter  une  messe  de 
Saint-Valentin,  à l’issue  de  laquelle  on  se  réunissait  à l’auberge 
pour  dîner  et  pour  raconter  maints  épisodes  apicoles.  Le  chef- 
lieu  et  plusieurs  villages  conservent  leur  société  d'ézeleux.  Cha- 
que société  à'ézeleux  élit  annuellement  un  roi. 

a La  couronne  appartient  de  droit  à celui  qui  a eu  le  pre- 
mier essaim  la  campagne  précédente.  Cette  dignité  vaut  à l’im- 
pétrant un  chapeau  neuf,  qui  lui  coûte  plus  cher  que  chez  le 
chapelier,  par  les  régalades  qu’il  est  tenu  de  payer.  Mais  aussi, 
son  nom  est  Viscrit  sur  une  sorte  de  médaille  découpée  dans 
une  feuille  d’argent  très-mince.  Cette  médaille  est  ajoutée  à 
celles  des  lauréats  précédents,  et  forme  un  collier  étagé  que  le 
rof  se  met  au  cou  pour  aller  à l’offrande  de  la  messe  de  Saint- 
Valentin.  » 

La  Saint-Valentin  a aussi  quelque  analogie  avec  nos 
•poissons  d’avril. 

A cette  date,  la  poste  de  Londres  colporte  des  millions 
de  lettres  appelées  « Valentines.  » 

A côté  des  missives  afi'ectueuses,  on  envoie  des  canards 
mystificateurs  sous  la  forme  de  tendres  déclarations. 

Les  hommes  d’État  reçoivent  des  lettres  sentimentales 
signées  de  leurs  irréconciliables  adversaires. 

Les  i)lumes  et  les  crayons  du  Punch  se  livrent  aux 
extravagances  et  aux  fantaisies  les  plus  désopilantes,  va- 
lentines politiques,  absurdes  comme  le  mariage  d’un  capo- 
ral prussien  avec  une  Alsacienne. 

On  sait  que  cette  fête  a fourni  à Walter  Scott  le  sujet 
de  la  Jolie  fille  de  Perth,  ou  le  Jour  de  Saint-Valentin. 

Tel  est  l’exposé  sommaire  d’une  tradition  presque  j 
oubliée  qui  s’én  va,  comme  bien  d’autres  choses  excel- 
lentes. •—  G.  .T. 


VÉRITÉS 

— Si  un  pauvre  malade  a besoin  de  vous,  laissez  là 
votre  lecture  et  votre  écriture,  et  dites  à Dieu  : « Mon 
Dieu,  vous  êtes  dans  ce  pauvre,  il  faut  que  je  vous  serve 
le  premier.  » 

Les  pauvres!  ah!  que  ce  sont  de  grands  seigneurs  au 
ciel  ! 

Tous  ceux  qui  auront  aimé  les  pauvres  n’éprouveront 
aucune  crainte  de  la  mort.  — (Saint  Vincent  de  Paul.) 

— L’homme  qui  ne  voudrait  jamais  faire  usage  que 
de  bonnes  raisons,  et  celui  qui  ne  porterait  que  de  l’or, 
seraient  souvent  embarrassés  faute  de  monnaie  courante. 
— (Swft.) 


INSTINCT  OU  ÉDUCATION 

Suivant  Buffon,  le  chant  des  oiseaux  serait  une  faculté 
perfectionnée  par  l’imitation,  et,  si  les  espèces  indigènes  du 
nouveau  monde  sont  presque  toutes  dépourvues  de  cet 
agrément,  c’est  parce  que  les  modèles  leur  ont  manqué. 
Les  preuves  ou  les  raisonnements  do  l’illustre  savant,  en 
faveur  de  cette  opinion,  sont  peu  persuasives,  et  les  expé- 
riences du  naturaliste  anglais  Blackwal  les  affaiblissent 
encore. 

Cet  observateur  a constaté  que,  pour  quelques  espèces 
au  moins,  le  chant  n’est  nullement  une  faculté  acquise, 
mais  innée,  un  résultat  de  l’organisation. 

Il  fît  ses  premiers  essais  sur  des  gros-becs  pris  très- 
jeunes  dans  le  nid,  et  qu’il  fît  élever  avec  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  qu’ils  n’entendissent  aucun 
chant. 

Il  y avait  un  mâle  et  deux  femelles  : ces  jeunes  oiseaux 
no  tardèrent  j)as  à faire  entendre,  les  cris  d’appel  propres 
à leur  espèce,  et,  à l’époque  ordinaire,  le  mâle  entonna 
ses  chants,  comme  s’il  eût  vécu  dans  les  bois  ; mais  cette 
première  épreuve  était  encore  incomplète.  Les  trois  gros- 
becs  avaient  pu  entendre,  au  moins  durant  trois  ou  quatre 
jours  après  leur  sortie  de  l’œuf,  les  cris  de  leur  mère  et 
de  quelques  autres  oiseaux  : pour  rendre  ces  expériences 
plus  satisfaisantes,  voici  comment  M.  Blackwal  procéda:  il 
échangea  les  œufs  entre  un  nid  de  rouges-gorges  et  un  nid 
de  pinçons,  afin  que,  de  part  et  d’autre,  les  petits  n’eus- 
sent point  entendu  d’oiseaux  de  leur  espèce.  Dès  qu’il 
fut  possible  d’élever  ces  deux  nichées,  l’observateur  s’en 
empara,  réussit  d’abord  assez  bien,  et  ces  oiseaux  parfai- 
tement isolés  allaient  lui  donner  un  résultat,  lorsqu’un 
accident  les  fit  presque  tous  périr.  Il  ne  lui  resta  qu’un 
rouge-gorge  mâle  et  un  pinçon  femelle. 

I)  put  toutefois  répéter  l’expérience  qu’il  avait  déjà 
faite  sur  ses  gros-becs.  Les  deux  oiseaux  firent  entendre 
bientôt  le  cri  d’appel,  chacun  de  son  espèce  et  sans  aucun 
changement.  Le  rouge-gorge  eut  les  mêmes  modulations 
cpie  ceux  qui  \'iennent  animer  nos  champs  8u  printemps. 
Cependant  les  moyens  d’isolement  ayant  été  portés  jus- 
qu’aux pi'écautions  les  plus  minutieuses,  on  peut  être 
certain  que  le  jeune  musicien  n’avait  point  eu  d’autre 
maître  que  lui-même. 


LES  BIJOUX  DES  AGES  PRIMITIFS 

(Suite  et  fin) 

Les  coliiers  eux-mêmes  se  ressentent  des  progrès  que  nous 
venons  de  signaler,  témoin  les  petites  rondelles  en  coquilles 
A'unio  ou  moule  d’eau  douce,  percées,  véritables  grains  de  col- 
liers retirés  du  dolmen  d’Argenteuil,  par  M.  Leguay  {Musée  de 
Saint-Germain.  Deuxième  salle,  Vitr.  33).  En  effet,  cette  espèce 
de  grains  de  colliers  se  retrouve  fréquemment  dans  les  dolmens 
de  l’âge  de  la  pierre,  où  les  petites  coquilles  marines,  telles 
que  dentales^  peignes,  trochus,  pétoncles  ou  cônes  (voir  la 
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livraison  précédente,  fig.  3),  sont  assez  nombreuses.  Quelque- 
fois elles  se  présentent  entières  et  percées  d’un  petit  trou;  le 
plus  souvent  ce  n’est  qu’un  petit  anneau  habilement  découpé 
dans  une  des  valves  d’un^secte/i  ou  d’un  carrfîww.  Parfois  encore, 
ces  ornements  sont  formés  de  serpentine  ou  de  silex  tailiés  en 
olives,  dans  le  genre  du  collier  trouvé  aux  environs  de  Meaux 
par  M.  Carro,  dont  les  équivalents,  accompagnés  de  trois 
pendeloques  avec  trou  de  suspension,  se  composant  d’un  petit 
triangle  en  bois,  d’une  plaque  de  schiste  et  d’un  caillou  assez 
allongé,  figurent  au  Musée  de  Saint-Germain  (Ibid). 

Le  métal  apparaît,  et  avec  lui  commence  le  troisième  et 
dernierdes  âges  préhistoriques,  appelé  par  M.  de  Worsaë  Vûge 
de  bronze,  et  désigné  par  M.  de  Bonstetten  sous  le  nom  à'épo- 
que  celtique.  Cette  époque  de  transition  est  très-féconde  en  objets 
de  parure.  D’après  les  fouilles  curieuses  faites  par  MM.  de  Cussé 
et  Galles  à Trinité-sur-Mer,  arrondissement  de  Lorient,  dans 
douze  dolmens  ou  allées  couvertes,  les  colliers,  composés 
comme  par  le  passé  de  coquilles,  de  rondelles  et  d’olives,  se 
distinguent  par  des  matières  plus  précieuses;  au  calcaire, 
à l’ardoise,  au  silex,  au  bois,  se  joignent  la  jadéite,  l’agate  et 
quelquefois  le  bronze.  On  a des  exemples  de  ce  progrès  dans  les 
grains  de  collier  de  quartz  rouge  percés,  provenant  du  dolmen 
de  la  Justice,  à Beaumont-sur-Oise  (Seine-et-Oise),  et  donnés  au 
Musée  de  Saint-Germain  par  M.  le  comte  de  Ruty  (Deuxième 
salle,  Vitr.  32).  Dans  d’autres  cas,  une  pierre  vert  clair  très-fine 
d’une  nature  jiartieulière,  que  l’on  croit  être  la  calldis  ou  tur- 
quoise des  anciens,  est  mise  à contribution,  ainsi  que  l’ambre. 
Le  Musée  de  Vannes  possède  un  collier  entier  de  la  première 
substance,  trouvé  dans  le  dolmen  de  Manné-er-H’rock  (Morbi- 
han) avec  un  anneau  de  suspension  en  jadéite  ; plusieurs  col- 
liers de  la  secondé  espèce  figuraient  en  1867  au  Musée  de  l’his- 
toire du  travail,  parmi  les  antiquités  Scandinaves  envoyées  par 
le  Danemark.  Ces  derniers,  donnés  au  gouvernement  par  la 
Commission  danoise,  lors  de  la  dernière  Exposition  universelle, 
font  partie  aujourd’hui  de  la  collection  à\x  Musée  de  Saint-Ger- 
main (Deuxième  salle,  Vitr.  33). 

Ce  qu’il  y a de  curieux  dans  cette  exhumation  de  la  coquet- 
terie humaine  à sa  première  origine,  c’est  la  présence  de  pe- 
tits anneaux  ou  bagues,  genre  de  parure  qu’on  était  loin  de 
s’attendre  à trouver  parmi  les  débris  antédiluviens.  Les  bagues, 
en  effet,  supposent  un  excès  de  recherche  que  les  civilisations 
raffinées  peuvent  seules  faire  naître.  Ainsi  les  sauvages,  qu’on 
se  plaît  avec  raison  à comparer  aux  troglodites  du  monde  pri- 
mitif, n’ont  aucune  idée  de  ces  bijoux,  et  si  quelques-uns  d’en- 
tre eux  en  portent,  ils  les  doivent  aux  voyageurs  qui,  pour 
faciliter  leurs  excursions,  leur  donnent  journellement  des  ! 
bagues  de  cuivre,  des  objets  de  verroterie,  etc.,  etc.  Les  con- 
temporains de  l’âge  de  bronze  ornaient  donc  leurs  doigts  d’an- 
neaux. M.  Marchant  a exposé  en  1867  une  bague  taillée  dans 
une  coquille  trouvée  à Dijon  (Côte-d’Or),  dans  une  alluvion  de 
cette  période;  M.  Costa  de  Beauregard  en  possède  également 
deux  autres,  recueillies,  avec  des  bracelets  de  même  matière, 
dans  les  habitations  lacustres  du  lac  du  Bourget  (Savoie). 

Par  la  suite,  on  ne  se  contenta  plus  d’anneaux  aussi  simples, 
et  l’on  vit  paraître  pour  la  première  fois  ceux  de  métal.  Au 
début  de  l'âge  de  bronze,  ce  métal,  encore  i-are  parmi  quelques 
peuplades  éloignées,  servit  pour  objets  de  parure  et  remplaça 
dès  lors  les  matières  primitives  et  vulgaires.  Dans  les  dolmens 
de  la  Lozère,  du  Gard  et  de  l’Aveyron,  le  bronze  ne  se  trouve 
effectivement  que  comme  bijou  et  matière  précieuse,  et  semble 
provenir  d'un  autre  peuple  plus  civilisé  qu’il  est  difficile  de  dé- 
terminer. 

Dans  d’autres  contrées,  l’or  était  le  métal  dominant. 
M.  Engelhart,  à qui  la  science  est  redevable  d’un  Guide  illustré 
des  antiquités  du  Nord,  nous  apprend  que  le  rite  religieux  obli- 
geait les  peuples  préhistoriques  du  Danemark  à faire  des 
offrandes  aux  morts.  C’est  ainsi  qu’une  bague  d’or,  enveloppée 
d'une  étoffe  de  laine,  figurait  au  milieu  de  ljuelques  ustensiles 
et  de  restes  de  bois  carbonisés,  trouvés  dans  le  dépôt  du  Pûnge. 

« Ce  sont,  dit  M.  Quatrefages,  ce  sont  surtout  les  pièces  d’eau, 
les  étangs,  devenus  aujourd’hui  autant  de  marais  disséminés  en 
grand  nombre  sur  tout  le  sol  du  Danemark,  qui  recevaient  ces 
tributs  funéraires,  ces  offrandes  à la  divinité.  Aussi  est-ce  là 
que  les  savants  de  Copenhague  ont  fait  leurs  plus  nombreuses 
découvertes  et  quelques-unes  de  leurs  plus  belles  trouvailles. 
Dans  le  Jutland,  la  tourbière  de  Kœr  a donné  plus  de  dix-huit 


cents  pièces  d’ambre  façonnées  en  grains  et  en  pendants;  celle 
de  Lasten,  près  de  quatre  mille  objets  de  même  nature,  renfer- 
més dans  un  coffret  de  bois.  C’était  probablement,  ajoute  l’émi- 
nent écrivain,  le  fonds  de  commerce  de  quelque  bijoutier  de  l’âge 
de  pierre.  » 

Comme  on  vient  de  le  voir,  avec  le  bronze  paraît  l’or.  Au 
début  de  cet  âge,  l’homme,  évidemment  supérieur  à son  devan- 
cier, a fait  un  pas  très-considérable  en  avant.  On  le  verra  s'éle- 
ver de  plus  en  plus  par  la  suite. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  ornements  d’or  de  cette  période  sont 
beaucoup  plus  rares  que  ceux  de  bronze,  ce  qui  peut  paraître 
surprenant,  celui-ci,  d’après  l’opinion  commune,  ayant  été  im- 
porté du  dehors.  Les  palafites  du  bronze  du  lac  de  Neufchâtel 
(Suisse)  recélaient  de  nombreux  objets  de  parure  faits  avec  ce 
métal,  des  pendants  d’oreilles,  des  amulettes,  des  bracelets  par 
douzaines,  des  épingles  à cheveux  par  centaines.  « Tous  ces 
joyaux,  dit  M.  J.  Bouidot,  dans  son  Histoire  de  l'homme  préhis- 
torique, offrent  leurs  dessins  aussi  nets  qus  s’ils  sortaient  de  la 
main  du  graveur.  Les  plus  beaux  bracelets  ont  été  trouvés  réu- 
nis dans  une  urne  au  milieu  des  pilotages  de  Cartaillod.  Ils 
montrent  clairement  que  les  dessins  du  moule  étaient  retouchés 
au  burin,  et,  d’ailleurs,  on  a retrouvé  plusieurs  spécimens  de 
cet  outil  de  joaillier.  Aujourd’hui,  ajoute  le  savant  archéologue 
de  Colmar,  après  leur  long  séjour  prolongé  dans  l’eau,  les 
bronzes  des  lacs  peuvent  se  nettoyer  avec  la  plus  grande  faci- 
lité et  reprendre  un  bel  éclat.  Aussi  on  cite  qu’une  dame  de 
Neufchâtel  tient  de  M.  Desor  un  bracelet  de  cette  provenance 
dont  elle  se  pare,  et  qui,  pour  sa  façon,  ajoute-t-on,  ne  serait 
pas  désavoué  par  les  joailliei’s  d’aujourd’hui.  Toutefois,  s’il 
régnait  à l’âge  de  bronze  une  certaine  recherche  d’ornementa- 
tion pour  les  objets  en  métal,  on  est  obligé  de  convenir  qu’à  un 
point  de  vue  cet  art  laissait  à désirer,  puisqu’il  n’osait  s’es- 
sayer à imiter  la  nature  vivante,  animale  ou  végétale.  Aucun 
échantillon  n’a  été  trouvé  qui  contredise  cette  affirmation.  Les 
ornements  sont  toujours  une  combinaison  de  lignes  droites,  for- 
mant des  angles,  des  chevrons,  des  lignes  brisées  diverses,  ou 
bien  ce  sont  des  lignes  circulaires,  des  cordons  en  relief,  des 
semis  de  points,  éléments  rudimentaires  auxquels  se  réduisait 
l’art  du  dessin.  » 

A l’exposition  de  1867,  on  a pu  voir  exposés  un  grand  nom- 
bre de  curiosités  de  l’âge  de  bronze,  parmi  lesquelles  figuraient 
réunis  environ  deux  cents  bracelets  en  bronze  provenant  des 
tombeaux  si  fréquents  des  Alpes  savoisiennes.  Jusqu’à  qua- 
rante et  soixante  bracelets  ont  été  trouvés  à un  même  bras  dans 
une  de  ces  tombes.  Citons,  pour  finir,  la  riche  trouvaille  faite  à 
Plouharmel  (Morbihan),  par  M.  Costa  de  Beauregard,  consistant 
en  un  collier,  un  armeau  d’or,  et  une  large  feuille  d’or  battu, 
partagée  en  douze  lanières  par  des  coupures  longitudinales  et 
formant  un  bracelet  qui  se  fermait  à l’aide  de  replis  en  sens 
contraire.  Le  Musée  de  Saint-Germain  possède  deux  fac-similé 
de  ces  derniers  objets  (Deuxième  salle,  "Vitr.  33). 

Enfin  le  fer  se  montre,  accompagné  du  verre  et  de  l’argent, 
tous  deux  inconnus  aux  âges  précédents.  Mais  le  bronze  ne  con- 
tinue pas  moins  à être  employé  pour  la  parure,  témoin  le  bra- 
celet orné  d’un  petit  anneau  de  même  métal  et  la  bague  trouvée 
dans  les  sépultures  de  Tâge  de  fer,  sur  la  butte  du  Trou-d’En- 
fer,  entre  Choisy-le-Roi  et  Villeneuve-le-Roi  (Seine). 

A partir  de  cette  époque,  l’ornementation  s’inspire  de  la 
nature  vivante  et  reproduit  des  plantes,  des  animaux,  des  attri- 
buts parfois  fantastiques.  L’homme  abandonne  ses  parures  pri- 
mitives, trop  grossières  dorénavant  pour  lui,  et  l’emploi  mieux 
entendu  de  l’or  et  de  l’argent,  dans  la  fabrication  des  colliers, 
des  pendeloques,  des  bracelets,  des  fibules  et  des  bagues,  don- 
nera bientôt  naissance  aux  premiers  bijoux  vraiment  dignes  de 
ce  nom  qui  soient  sortis  de  la  main  des  hommes. 

S.  Blonoei,. 


MUSICIENS  CÉLÈBRES 

MICHEL  GAHAFA 

Né  à Naples,  en  novembre  1785.  — Mort  à Paris,  en.  juillet  1872. 

Carafa  de  Colobrano  appartenait  à une  des  plus  gran- 
des familles  de  Naples.  Ayant  montré,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  de  précoces  dispositions  pour  la  musique,  il  fit 
ses  premières  études  musicales  sous  un  professeur  man- 
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touan,  iioiniué  Fazzi,  puis  sous  Fenaroli,  le  célèbre  har- 
moniste. Plus  tard,  Chérubini  perfectionna  son  éducation 
artistique.  Malgré  d’excellentes  études,  malgré  une  heu- 
l'euse  facilité,  Carafa  ne  se  livra  pas  immédiatement  à la 
composition  et  embrassa  la  carrière  militaire.  Étant  offi- 
cier de  hussards,  il  lit,  comme  écuyer  du  roi  Murat,  la 


campagne  de  Sicile,  puis  en  1812,  il  suivit  son  roi  en 
Russie  et  fut  décoré  de  la  Légion  d’honneur. 

Ce  ne  fut  qu’en  1814,  qu’il  tira  parti  de  son  talent  de 
compositeur.  11  écrivit  un  grand  nombre  de  partitions 
pour  ritalie,  la  France  et  l’Allemagne,  puis  enfin  revint 
en  1827  se  fixer  à Paris,  qu’il  ne  quitta  plus  jusqu’à  sa 
mort.  Naturalisé  français,  il  prit  à l’Institut  en  1837,  la 
place  de  Lesueur,  l’auteur  des  Bardes.  A la  mort  du  cla- 
rinettiste Beer,  Carafa  fut  nommé  directeur  du  Gymnase 
de  musique  militaire,  mais  cette  institution  fut  abolie  sous 
l’empire.  Il  fut  longtemps  jjrofesseur  'au  Conservatoire. 

Carafa  était  aimable,  d’un  caractère  ouvert  et  plein  de 
gaieté.  Une  étroite  amitié,  je  dirai  presque  un  culte,  l’unit 
à Rossini  pendant  toute  la  dernière  partie  de  sa  vie.  Non- 
seulement  il  vivait  auprès  du  maître,  mais  ce  fut  lui  qui 
se  chargea  de  veiller  sur  les  œuvres  de  son  ami,  lorsque 
l’illustre  auteur  de  GuiJlaimic-Tell  crut  avoir  assez  fait  pour 
sa  gloire.  C’est  ainsi,  qu’en  1860,  Carafa  dirigea  les  étu- 
des et  la  mise  en  scène  de  la  Sémiramide  de.  Rossini,  lors- 
que cette  partition  fut  montée  à l’Opéra.  Le  maître  ne  fut 
pas  ingrat  et  fit  abandon  à son  ami  de  tous  ses  droits  sur 
cette  œuvre.  Déjà  il  lui  avait  assuré  une  honnête  aisance 
en  lui  donnant  ses  droits  sur  Guillaume  Tell. 

Malgré  de  grands  succès,  malgré  un  réel  talent,  Carafa 
(Hait  resté  fort  pauvre.  Victime  d’une  véritable  fatalité,  il 
avait  vu  ses  œuvres  éclipsées  presque  aussitôt  après  leur 
apparition.  C’est  ainsi  que  les  charmantes  mélodies  du 
Solitaire,  disparurent  bientôt  devant  les  brillantes  et  poé- 
tiques inspirations  de  Boieldieu  et  d’Hérold.  La  Muette 
d’Auber  avait  rapidement  fait  oublier  le  MasanieHo  de 
Carafa.  Enfin  le  pauvre  maître  ne  put  suivre  l’impulsion 
donnée  par  Rossini,  Weber  et  Meyerl)eer  à la  musique 
italienne,  française  et  allemande  et  ne  tarda  pas  à être 
dépassé  par  la  foule  des  musiciens  qui  étaient  entrés  réso- 
lument dans  une  nouvelle  voie. 

L’œuvre  de  Carafa  est  des  ])lus  considérables.  On  y 
compte  trente  et  une  partitions  dont  quinze  furent  écrites 


pour  Paris.  Parmi  ces  dernières,  il  faut  placer  au  premier 
rang,  le  Solitaire  (1822),  le  Valet  de  chambre  (1824),  TAu- 
herge  supposée  (1824),  MasanieUo  (1828),  la  Brison  d’Édim- 
bourg  {[SVè).  MasanieUo,  restera  le  meilleur  titre  de  gloire 
de  ce  musicien  qui,  doué  d’un  talent  facile  et  mélodique 
ne  put  lutter  contre  son  époque  et  sut  trouver,  sans 
jalousie,  sa  consolation  et  son  bonheur  dans  une  illustre 
amitié.  — H.  L.  , . 


ANECDOTES  ET  DONS  MOTS 

LE(,'.ON  DE  PATRIOTISME  EN  1815 

Le  jour  de  l’entrée  des  ennemis  dans  Paris,  un  officier 
anglais,  attiré  par  l’air  joyeux  et  prévenant  de  quelques 
dames,  s’approcha  du  groupe  et  entama  la  conversation. 
11  ne  jiarlait  qu’anglais.  Les  dames  l’écoutaient  avec 
trans]iort,  mais  ne  répondaient  rien,  car  pour  répondre  il 
faut  entendre.  Ceiiendant  l’officier  s’obstinait  à iiarler 
anglais,  et  s’iinjiaticntait  de  ne  pas  obtenir  de  réponse, 
lorsqu’un  témoin  de  la  scène  : — Monsieur,  lui  dit-il,  vou- 
driez-vous bien  parler  français  à ces  dames?  — Vous 
lilaisantez,  monsieur,  ces  dames  ne  sont  pas  Françaises, 
repartit  vivement  l’officier.  Et  il  s’éloigna. 

— Un  grand  di[)lomate  dit  un  jour,  dans  un  discours 
imblic,  qu’il  serait  à désirer  que  chaque  homme  eût  sur  la 
poitrine  une  petite  fenêtre,  par  laquelle  on  pût  voir  tout 
ce  qui  se  passait  dans  son  cœur.  Un  homme  d’un  esprit 
simple  et  droit  ne  pouvait  concevoir  que  ce  fût  précisé- 
ment un  homme  aussi  retors  qui  eût  formé  cet  étrange 
vœ'u.  « Oh!  lui  répondit-on,  soyez  tranquille,  il  n’a  pas 
donné  son  secret  : croyez  que,  s’il  était  obligé  d’ouvrir  sa 
'petite  fenêtre,  il  aurait  grand  soin  de  tirei'  les  rideaux.  » 


PROVERBES  FRANÇAIS 


Blaisir  est  fardeau  de  jeunesse  : mais  faut-il  suçoir  le 
porter. 

Deux  jeunes  hommes  ont  chacun  pour  fardeau  une 
femme,  qui  symbolise  la  joie,  le  plaisir,  le  gaieté  : l’un  va 
droit  et  souriant  sous  ce  faix,  qu’il  porte  avec  aisance, 
sans  doute  en  s’observant,  et  ne  s’abandonnant  pas  tout 
entier  au  babil,  aux  séductions  qui  lui  sont  offertes;  l’au- 
tre trébuche  pour,  n’avoir  pris  aucun  de  ces  soins. 

Ainsi  en  est-il  dans  la  vie  réelle.  S’adonner  au  plaisir 
avec  modération,  c’est  en  faire  l’heureux  compagnon  de 
la  jeunesse  : lui  sacrifier  sans  réserve,  c’est  se  perdre  à 
tout  jamais. 

Pour  être  offerte  sous  une  forme  un  peu  étrange,  la 
leçon  n’est  pas  moins  significative. 


L’iuipi’iiiieur-géraut  : A.  Bourdilliat.  — 13,  quai  Voltaire.  Paris. 


LA  mosaïque 


Go 


BEAUX-ARTS 


Envois  de  Rome,  ISTS  — super  flumina  isabvi.onis 


« Le  génie,  a-t-on  dit  avec  raison,  se  retrempe  dans 
la  douleur.  » Cette  pensée  peut  collectivement  s’applicpicr 
à la  vaillante  cohorte  de  nos  pensionnaires  de  Rome,  qui 


ont  marqué  la  dernière  année  par  l’envoi  de  plusieurs 
ouvrages,  ou  l’on  sent  l’influence  des  fortes  émotions  de 
l’âme.  Les  désastres  de  la  ]>ati  ie  ont  eu  leur  puissant  écho 
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dans  cos  jeunes  cœurs  d’artistes,  et,  on  saluant  ces  maî- 
tres nouveaux,  le  pays  semble  trouver  une  compensation 
morale  à ses  malheurs. 

Comme  pendant  au  Gloria  vîctis!  de  M.  Mercier,  repro- 
duit dans  une  de  nos  précédentes  livraisons,  nous  don- 
nons le  tableau  auquel  M.  Morot  a mis  pour  épigraphe 
les  premières  paroles  de  la  sublime  élégie  biblique  : 

« Super  flimîna  Babylonis...  Assis  auprès  des  fleuves 
do  Babylone,  nous  y , avons  pleuré,  nous  souvenant  de 
Sion.  — Nous  avons  pendu  nos  harpes  aux  saules,  au 
milieu  d’elle.  — Ceux  qui  nous  avaient  emmenés  prison- 
niers nous  ont  dit:  « Chantez-nous  les  cantiques  de  Sion.» 

— Nous  avons  répondu  : « Comment  chanterions-nouë 
les  cantiques  divins  sur  une  terre  étrangère?  » — Si  je 
t’oublie,  ô Jérusalem,  que  ma  droite  s’oublie  elle-même, 

— que  ma  langue  soit  attachée  à mon  palais...  » 

Cette  magistrale  composition  ne  doit  pas  seulement 
son  mérite,  il  faut  le  remarquer,  au.x  possibilités  d’allu- 
sion. La  traduction  du  désespoir  y prend  des  accents 
poignants,  terribles.  La  scène  pleine  d’ensemble,  si  l’on 
peut  ainsi  dire,  reçoit  ses  plus  beaux  effets  de  l’habile 
mise  en  œuvre  des  contrastes  : oni'ôveen  la  contemplant, 
en  la  méditant.  C’est  une  page  qui  fait  plus  que  promettre 
un  talent  hors  ligne,  car  la  promesse  est  dès  maintenant 
réalisée. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

L’HORTICULTURE 

II 

LE  MAEAICHER 

On  entend  ordinairement  par  maraîcher,  le  jardinier 
qui  obtient  les  plantes  ou  fruits  livrés  à la  consommation 
courante  des  gi'ands  centres  de  population,  en  forçant  la 
culture,  sans  avoir  toutefois  recours  aux  appareils  qui 
constituent  l’outillage  des  artisans  en  primeurs. 

Notons  en  passant  que  l’industrie  de  ces  derniers  a 
singulièrement  diminué  d’importance,  depuis  que  l’art  de 
la  conservation  en  boîte  des  légumes  frais  s’est  perfec- 
tionné au  point  de  mettre  en  tous  temps  à la  disposition 
de  chacun,  et  à des  prix  fort  réduits,  la  plupart  des  pro- 
duits du  jardinage  estival  ou  printanier.  Quelques  spécia- 
listes cependant  échappent  encore  à cette  concurrence, 
notamment  le  fraisier  ou  forceur  de  fraises,  qui,  s’il  est 
expert,  et  s’il  dispose  d’une  certaine  mise  de  fonds,  pour 
opéi’er  sur  une  échelle  assez  large,  peut  réaliser,  — non 
sans  peine  à vrai  dire,  — de  magnifiques  bénéfices. 

Le  maraîcher  a pour  auxiliaires  le  fumier,  le  châssis, 
la  cloche  de  verre  et  l’arrosoir  : avec  cela  il  doit  en 
moyenne  obtenir  quatre  ou  cinq  récoltes  annuelles  sur 
le  même  point  du  sol.  Le  métier  n’est  pas,  à proprement 
parler,  difficile  à apprendre,  car,  outre  que  le  nombre 
des  végétaux  cultivés  est  fort  réduit,  les  opérations  que 
cette  culture  entraîne  sont  assez  simples. 

Nous  n’entendons  pas  nier  que  ce  genre  de  travail  soit 
tout  à fait  sans  lois  et  sans  principes;  il  est  au  contraire 
reconnu  que  le  maraîcher  doit  agir  selon  des  méthodes 
précises,  et  posséder  plus  d’un  tour  de  main  profession- 
nel. Mais  ces  diverses  pratiques  sont  si  bien  le  fait  de 
quelques  observations  sommaires,  et  des  habitudes  d’un 
travail  tout  machinal,  qu’on  ne  saurait  fixer  d’une  manière 
jirécise  le  temps  ou  la  forme  de  l’apprentissage  des  ma- 
raîchers en  général  (1). 

(i)  Notons  quHl  existe,  sons  le  nom  du  Potager  de  Versaille^y  un 
établissement  del^État  ou  tachent  de  passer,  pour  se  former  dans  la 
théorie  maraîchère  en  général,  les  horticulteurs  qui^  se  destinant  au 
service  des  grandes  maisons,  doivent  cultiver  les  végétaux  utiles,  en 
môme  temps  que  le»  plantes  d’agrément. 


A moins  d’avoir  été  formé  à cette  industrie  par  ses' 
parents,  avec»  lesquels  il  travaille,  ou  dont  il  se  sépare 
pour  produire  à son  compte,  le  maraîcher,  — qui  ne  vient 
pas  de  la  floficulture,  — a commencé,  étant  déjà  homme 
fait  et  robuste,  comme  manœuvre  journalier  chez  un  patron, 
qui  l’a  engagé  pour  avoir  non  une  intelligence,  mais  deux 
bons  et  solides  bras  à son  service.  Et  Dieu  sait  que  la  tâche 
est  une  des  plus  rudes  qui  puisse  être  imposée  à l’homme! 

Le  labour  du  sol,  l’établissement  des  couches,  le  trans- 
port du  fumier  à la  hotte,  la  manœuvre  des  châssis,  des 
cloches,  des  paillassons,  les  repiquages,  etc.,  etc.,  se  par- 
tagent les  heures  d’une  journée,  qui,  en  hiver  presque 
aussi  bien  qu’en  été,  commence  et  se  prolonge  toujours 
en  dehors  des  limites  naturelles.  L’arrosage  seul,  pendant 
les  mois  de  chaleur,  constitue  un  labeur  littéralement 
écrasant. 

La  condition  d’aide  maraîcher  aux  environs  de  Paris 
vaut  ordinairement  à l’homme  qui  l’e.xerce  de  25  à 
35  francs  par  mois,  en  sus  de  la  nourriture  et  du  coucher. 
S’il  obtient  des  conditions  plus  élevées,  c’est  qu’ayant 
gagné  la  confiance  du  maître,  il  est  admis  comme  on  dit, 
à faire  la  Halle.  Ce  qui  signifie  qu’une  ou  plusieurs  fois 
par  semaine,  selon  l’importance  de  production  de  la  mai- 
son, et  sans  préjudice  du  travail  diurne,  il  part  la  nuit 
avec  la  voiture  et  la  conduit  aux  Halles,  où  il  opère  la 
vente  des  produits  qu’elle  contient.  Parfois,  souvent 
meme,  ce  marché  fini,  il  doit  en  outre  aller  sur  quelque 
autre  point  de  la  ville  charger  de  l’engrais,  qu’il  emmène 
en  s’en  retournant. 

Ces  garçons  de  confiance  deviennent  ordinairement 
maîtres  maraîchers  eux-mêmes,  dès  qu’ils  ont  pu,  d’une 
manière  quelconque,  trouver  la  somme  nécessaire  à leur 
établissement. 

Cette  somme  peut  n’étre  pas  fort  considérable,  car  si 
le  matériel  premier  des  cloches,  châssis  et  autres  usten- 
siles exige  une  dépense  relativement  assez  forte,  tout  ce 
qui  constitue  les  frais  coui-ants  ne  tarde  [pas  à se  trouver 
couvert,  l’écoulement  des  produits  étant  chose  certaine, 
régulière,  et  la  vente  s’effectuant  invariablement  contre 
espèces  sonnantes. 

Au  surplus,  le  taux  des  bénéfices  réalisés  est  toujours 
assez  élevé  pour  qu’avec  de  l’ordre  dans  le  ménage,  — 
car  le  maître  maraîcher  ne  saurait  être  garçon,  — un 
heureux  résultat  ^oit  bientôt  obtenu. 

Arrivé  à une  certaine  extension  d’affaires,  et  dès  qu’il 
peut  occuper  plusieurs  journaliers,  sur  lesquels  repose 
tout  le  tei’i'ible  de  la  besogne,  le  maraîcher,  bien  qu’encore 
astreint  à une  somme  de  travaux  et  de  soins  assez  rudes, 
est  en  voie  de  se  préparer  une  honorable  retraite,  pour 
l’âge  où  il  ne  pourrait  plus  supporter  de  pareilles  fati- 
gues. 

On  cite  beaucoup  de  maraîchers  enrichis,  et  il  n’en 
est  que  fort  peu  qui,  après  les  premières  difficultés  inhé- 
rentes à tous  les  commençants,  n’aient  au  moins  une 
aisance  relative. 

D’ailleurs,  la  profession,  en  général,  jouit  d’un  renom 
traditionnel  de  conduite  régulière  et  de  probité.  L’on  peut, 
à son  grand  honneur  citer  ce  fait  particulier,  que  dans  la 
population  relativement  nombreuse  qui  cultive  aux  alen- 
tours d’Amiens  les  jardins  tourbeux  que  sillonnent  les 
canaux  de  la  Somme  eî  qui  ont  reçu  le  nom  d'hortillon- 
nage, il  n’y  a pas  mémoire  qu’un  seul  individu  ait  été  tra- 
duit en  justice,  sous  le  coup  d’une  accusation  entraînant 
peine  infamante. 

On  ne  saurait  insci'ire  un  plus  noble  téfnoignage  au 
compte  d’un  groupe  industriel.  — E.  M 
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LA  FAMILLE  CHAMPBOREL 

{Suite.  ) 

XVII 

TOUT  VA  DE  MAL  EN  PIS 

Champborel  avait  fait  allusion  plusieurs  fois  aux 
absences  prolongées  de  Pierre  et  de  Romain;  son  mari 
avait  affecté  de  parler  d’autre  chose.  Un  jour,  cependant, 
serré  de  plus  près,  et  poussé  dans  ses  derniers  retranebe- 
ments,il  laissa  échapper  ces  paroles  : «Soyons  indulgents 
pour  ces  pauvres  petits;  quel  plaisir  après  tout  peuvent- 
ils  trouver  ici?  » 

Le  ton  de  l’assureur  maritime  donnait  à ces  paroles 
un  sens  tellement  blessant,  qu’il  le  sentit  lui-même,  et 
chercha  maladroitement  à les  expliquer.  Il  comprit  qu’il 
s’y  prenait  mal,  se  dépita  de  sa  maladresse,  et,  jetant 
brusquement  son  chapeau  sm’  sa  tête,  il  partit  pour 
son  office  d’assurances. 

M”®  Champborel  fut  vivement  blessée  et  prit  un  amer 
plaisir  à récapituler  dans  sa  pensée  les  torts  de  son  mari. 
Puis,  àmesurequele  temps  s’écoulait  et  que  le  calme  lui 
revenait,  elle  fit  un  retour  sur  ses  propres  torts,  et  se 
sentit  presque  disposée  à pardonner. 

Malheureusement,  M.  Champborel  resta  longtemps 
dehors,  et,  pendant  la  durée  d’une  longue  attente,  les  bon- 
nes résolutions  de  sa  femme  allaient  s’affaiblissant  pe^u  à 
peu.  Il  y avait  encore  une  chose  à laquelle  elle  n’avait  pas 
songé;  c’est  que  probablement  son  maiû  ne  serait  pas,  au 
retour,  dans  les  mêmes  dispositions  qu’au  départ;  il  n’au- 
rait pas  non  plus  passé  par  les  mêmes  réflexions  qu’elle. 
Cette  seule  circonstance  suffirait  à rendre  plus  difficile  la 
tâche  de  commencer  un  entretien  de  réconciliation. 

Quant  à M.  Champborel,  ayant  fait  prendre  l’air  à sa 
mauvaise  humeur,  il  revenait  tout  content  d’avoir  réussi 
dans  une  opération  délicate. 

Son  air  presque  gai  choqua  M”®  Champborel,  qui 
garda  le  silence,  et  refoula  au  plus  profond  de  son  cœur 
les  paroles  d’oubli  et  do  pardon  dont  on  paraissait  se  sou- 
cier si  peu.  Elle  fut  nerveuse  ce  soir-là;  un  craquement 
de  bottes,  un  froissement  de  journal,  le  bruit  d’une  chaise, 
tout  l’irritait. 

L’antipathie  finit  par  devenir  une  passion  si  vive,  et 
celui  qui  en  est  possédé  trouve  une  si  amère  satisfaction 
à entasser  les  griefs,  qu’il  guette  et  incrimine  jusqu’aux 
mouvements  les  plus  simples  et  les  plus  innocents.  C’est 
ainsi  que,  pendant  toute  la  soirée,  M“®  Champborel,  une 
si  excellente  femme,  lança  du  côté  de  M.  Champborel,  un 
si  excellent  homme,  des  l’egards  sombres  et  vindicatifs. 

Un  jour  que  Romain  était  arrivé  en  retard  pour  le 
dîner,  il  fut  contraint  d’avouer  qu’il  revenait  des  bains 
froids  de  l’île  Lacroix.  Sa  mère,  effrayée,  lui  parla  vive- 
ment des  dangers  auxquels  il  s’exposait.  M.  Champborel 
déclara  nettement  qu’un  garçon  n’est  pas  une  fille,  que 
Romain  devait  s’habituer  de  bonne  heure  à se  tii'er  d’af- 
faire, mais  qu’il  n’entendait  pas  que  l’on  se  fit  attendre 
aux  heures  des  repas.  M“®  Champborel  se  mordit  les 
lèvres  et  baissa  les  yeux  sur  son  assiette. 

Quant  aux  deux  collégiens,  ils  conclurent  de  la  décla- 
ration paternelle,  qu’il  leur  était  pei’inis  de  passer  leur 
temps  où  ils  voudraient,  à condition  d’être  exacts  aux 
heures  des  repas.  Ils  usèrent  largement  de  la  permission, 
et  le  vieux  merle  put  élever  sa  nichée  dans  une  paix  aussi 
profonde  que  s’il  eût  habité  le  fond  de  quelque  Thébaïde. 

Le  mal  datait  de  loin,  de  plus  loin  que  ne  le  pensaient 
les  deux  malades;  il  datait  du  jour  où  le  monde  avait 
envahi  leur  intérieur,  et  où  l’oisiveté  avait  pénétré  dans 


leur  vie.  Il  avait  fait  son  chemin  sourdement  d’abord,  à 
la  manière  des  maladies  de  langueur. 

A mesure  que  le  temps  s’écoulait,  les  nuages  s’amon- 
celaient sur  la  maison  de  la  rue  des  Arsins,  et  un  brouil- 
lard de  plus  en  plus  sombre  s’épaississait  autour  de  ces 
cœurs  qui  ne  se  comprenaient  plus. 

Voilà  où  on  en  était  venu,  quand  le  « monde  » com- 
mença à murmurer  : « Les  Champborel  ont  quelque 
chose.  » Quoique  le  monde  se  vante  d’avoir  des  yeux  de 
lynx,  les  apparences,  même  alors,  étaient  si  bien  gardées, 
qu’il  se  consumait  en  vaines  suppositions  sur  le  mal  secret 
des  Champborel,  quand  un  malheur  réel,  visible,  palpa- 
ble, coupa  court  à toutes  les  suppositions. 

XVIII 

ROMAIN  TOMBE  MALADE 

C’était  vers  la  fin  de  mars.  Depuis  quelque  temps, 
Romain  paraissait  triste  et  abattu.  Quand  on  lui  deman- 
dait ce  qu’il  avait,  il  répondait  d’un  air  surpris  qu’il  n’avait 
rien.  Cependant  il  éprouvait  une  sorte  d’affaissement 
et  de  fatigue  générale,  qui  le  forçait  à chaque  instant  à 
s’asseoir  ou  à s’étendre  sur  un  canapé.  Il  avait  d’abord 
restreint  ses  excursions  favorites,  bientôt  il  y avait  re- 
noncé, parce  qu’au  moindre  effort  il  était  hors  d’haleinc  et 
la  sueur  lui  perlait  sur  le  front. 

Comme  il  ne  se  plaignait  d’aucune  souffrance,  on  sup- 
posa d’abord  que  ce  malaise  était  un  effet  de  l’âge,  de  la 
croissance  ou  de  la  venue  du  printemps. 

Un  matin,  cependant,  il  lui  fut  impossible  de  se  lever 
comme  à l’ordinaire.  Le  médecin,  mandé  aussitôt,  fit  beau- 
coup de  questions,  écouta  les  réponses  avec  une  réserve 
impénétrable,  et  partit  en  recommandant  le  repos  absolu. 
Il  reviendrait  le  lendemain  et  les  jours  suivants,  et  ne  pou- 
vait encoi’e  se  prononcer. 

M.  et  M“®  Champborel  l’accompagnèrent  jusqu’à  la 
grand’porte,  espérant  tirer  de  lui  quelque  éclaircissement. 
Il  les  quitta  en  les  rassurant  et  en  leur  répétant  qu’il  re- 
viendrait le  lendemain.  M“®  Champboi-el,  cependant,  res- 
tait à le  regarder  pendant  qu’il  s’en  allait,  la  tête  penchée, 
tout  le  long  de  la  rue  des  Arsins,  comme  si  elle  avait 
espéré  lire  dans  sa  démarche  l’opinion  qu’il  s’était  formée 
sur  l’état  de  son  enfant.  Elle  sentit  qu’on  lui  prenait 
doucement  la  main,  et,  comme  elle  se  retournait  avec 
surprise,  elle  rencontra  les  regards  de  son  mari  attachés 
sur  les  siens  : 

— Ce  ne  sera  rien,  dit-il  en  essayant  de  sourire,  ne 
t’effraye  pas,  mon  enfant. 

Elle  le  regarda  à deux  reprises,  étonnée  de  le  trouver 
tout  d’un  coup  si  semblable  au  Charles  d’autrefois.  Puis, 
sans  rien  dire,  elle  lui  prit  le  bras,  et  ils  remontèrent  à 
pas  lents  auprès  du  petit  malade. 

Romain,  la  figure  tournée  du  côté  du  mur,  semblait 
assoupi.  Le  père  et  la  mère,  assis  en  face  l’un  de  l’autre, 
demeuraient  immobiles  et  évitaient  de  se  regarder,  de  peur 
de  trahir  leurs  inquiétudes.  Ils  restèrent  ainsi  plus  d’une 
heure,  absorbés  dans  une  pensée  commune.  Ils  ne  se  di- 
saient rien,  mais  leurs  cœurs  étaient  plus  rapprochés 
qu’ils  ne  l’avaient  été  depuis  des  années. 

Romain  se  rctouima  et  leur  sourit  doucement. 

— Souffres-tu?  lui  demanda  sa  mère. 

— Oh!  non,  maman;  seulement,  je  m’ennuie  un  peu 
d’être  couché  : mais  je  suis  si  bien  dans  mon  lit! 

— Qu’est-ce  qui  pourrait  te  faire  plaisir?ditM.  Champ- 
borcl  d’une  voix  tremblante  d’émotion. 

— Je  voudrais  voir  Maupomé. 

Maupomé  était  le  fils  d’un  épicier  de  la  rue  Impériale, 
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et  le  compagnon  habituel  de  Romain  dans  toutes  ses  équi- 
pées. 

M.  Cliampborel  regarda  sa  femme,  comme  pour  lui 
demander  ce  qu’il  devait  faire.  Elle  inclina  doucement  la 
tête;  aussitôt  il  prit  son  chapeau  et  sortit.  En  refeimant  la 
porte  avec  précaution,  il  lui  adressa  un  petit  signe  de 
tête,  comme  pour  l’exhorter  au  courage  et  à la  patience  ; 
elle  répondit  par  un  triste  sourire. 

XIX 

APPARITION  DE  MAUPOMÉ 

M.  Cliampborel  alla  se  mettre  en  faction  à la  porte  du 
lycée,  et  attendit  patiemment  que  la  classe  fût  terminée. 


chasse  au  Pruneau,  qui  aurait  fort  diverti  M.  Cliampborel 
en  toute  autre  circonstance.  A la  fin,  Pruneau  fut  capturé 
et  traîné  par  le  collet  de  sa  veste  jusqu’à  l’endroit  où  l’at- 
tendait M.  Cliampborel. 

— Romain  est  malade  et  désire  vous  voir,  dit 
M.  Champborel  avec  douceur,  voulez-vous  veniravec  moi  ? 

Pruneau  ne  dit  ni  oui  ni  non,  et  se  contenta  de  reni- 
fler en  réparant  le  désordre  de  sa  toilette.  M.  Champbo- 
rel lui  prit  la  main,  et  tous  les  deux  se  dirigèrent  vers  la 
rue  des  Arsins,  qui  est  tout  à côté  de  la  place. 

C’était  la  première  fois  qu’un  camarade  pénétrait  dans 
le  sanctuaire  des  Champborel. 

Lorsque  M.  Champborel  et  son  prisonnier  entrèrent 
dans  la  chambre,  le  petit  malade  se  mit  à rire,  et  fit  signe 


Le  travail  des  diamants.  — Les  Fendeurs 


truand  la  grille  s’ouvrit  et  que  les  petits  externes  s’épar- 
pillèrent comme  une  nuée  de  moineaux,  il  saisit  le  premier 
qui  passai  sa  portée  et  se  fit  désigner  l’élève  Maupomé. 
(Il  ne  pouvait  demander  ce  service  à Pierre,  qui  restait  au 
lycée  une  heure  de  plus  pour  une  conférence  de  géogra- 
phie.) 

Aussitôt  des  voix  perçantes  crièrènt  dans  les  groupes  : 

— Pruneau!  où  est  Pruneau? 

Maupomé,  autrement  dit  Pruneau,  ayant  appris  par  la 
renommée  qu’un  monsieur  le  demandait,  jugea  prudent 
de  prendre  la  fuite.  Sa  conscience,  toujours  chargée  de 
quelque  méfait  récent,  lui  disait  que  si  le  monsieur  en 
question  l’attendait,  ce  ne  pouvait  être  que  pour  lui -allon- 
ger les  oreilles  ou  lui  administrer  des  coups  de  canne. 

Alors  commença  sur  la  place  de  l’hôtel  de  ville,  une 


à Maupomé  de  venir  s’asseoir  à côté  do  son  lit.  Comme  il 
ne  savait  que  faiye  de  sa  casquette  et  de  ses  livres, 
M™®  Champborel  les  lui  prit  doucement  des  mains  et  les 
posa  sur  la  table.  Maupomé  la  regarda  avec  surprise,  et  fit 
entendre,  en  guise  de  remerciement,  un  jietit  grognement 
de  satisfaction. 

On  les  laissa  seuls  un  instant.  Maupomé  en  profita  poin- 
çon seiller  à son  ami  « de  les  envoyer  tous  promener,  de 
se  lever,  et  de  venir  voir  les  Japonais,  dont  on  attendait  la 
visite.  » 

— Je  ne  puis  pas  bouger,  répondit  Romain. 

— Tu  n’as  pourtant  pas  la  figure  d’un  malade. 

— C’est  vrai,  reprit  Romain  d’un  air  rêveur,  et  cepen- 
dant je  ne  puis  pas  bouger. 

Là-dessus,  Maupomé  se  regarda  dans  la  glace  en  sif- 
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fiant,  puis  raconta  les  nouvelles  de  la  classe  qui  venait  de 
finir,  puis  se  regarda  de  nouveau  dans  la  glace,  et  finalë- 
nient  déclara  qu’il  avait  besoin  de  se  dérouiller  un  peu  les 
jambes,  et  de  voir  les  Japonais,  « parce  que,  vois-tu,  nrion 
vieux!  des  Japonais,  cela  ne  se  voit  pas  tous  les  jours.  » 

Là-dessus,  il  décampa  sans  cérémonie,  passa  devant 
M"’®  Champborel  sans  la  saluer,  et,  en  traversant  la  cour, 
lança  par  manière  d’adieu  un  caillou  au  merle,  qui  en 
demeura  tout  indigné  et  tout  rêveur. 

Pierre  fit  quelques  courtes  apparitions  dans  la  cham- 
bre de  Romain  ; mais  comme  les  deux  fi'ères  avaient  tou- 
jours vécu  chacun  de  leur  coté,  ils  n’avaient  pas  grand’- 
chose  à se  dire. 

(A  continuer.)  Jules  Girardin. 


mants  delà  couronne  de  France;  on  les  nomma  les  douze 
Mazarins. 

La  taille  des  diamants  comprend  trois  opérations  : 

Le  clivage,  qui  a pour  but  de  séparer  les  parties  défec- 
tueuses du  noyau  de  la  pierre,  laquelle  doit  être  fendue 
d’après  son  fil,  à l’aide  d’une  lame  de  rasoir  placée  dans 
une  entaille,  pratiquée  au  préalable  àvec  la  pointe  d’un 
diamant. 

Cette  opération  doit  être  confiée  à des  ouvriers  très- 
habiles,  car  il  s’agit  de  bien  choisir  la  place  de  la  rainure 
et  de  diviser  d’un  seul  coup  le  diamant  en  deux  parties. 
Le  diamantaire  exécute  ce  travail  ordinairement  à son  do- 
micile ; il  reçoit  à cet  effet  une  quantité  pesée  de  diamants , 
dont  il  doit  rendre  un  compte  exact. 


Le  travail  des  diamants.  — l.es  Polisseurs 


LE  TRAVAIL  DES  DIAMANTS 

On  attril)ue  généralement  à Louis  Borquem,  de  Bru- 
ges, vers  1400,  l’invention  de  la  luillc  des  diumunts.  Il 
avait  remarqué  qu’en  frottant  deux  diamants  l’un  contre 
l’autre,  ils  finissaient  par  s’user  et  par  laisser  une  pous- 
sière fine  nommée  égrisée,  avec  laquelle  on  pouvait  polir 
les  pierres  précieuses.  C’est  plutôt  la  roue  de  polissage  en 
acier  qu’il  inventa,  car  l’usure  du  diamant  par  lui-même 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Berquem  forma  des 
élèves  qui  s’établirent  à Anvers,  à Amsterdam  et  à 
Paris. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  la  taille  ne  prit  aucun 
développement;  le  cardinal  Mazarin  lui  donna  une  cer- 
taine impulsion,  car  il  lit  tailler  les  douze  plus  gros  dia- 


Les  bons  cliveurs  sont  fort  recliercliés. 
h'ébrutage,  ou  mise  en  première  forme  brute,  s’obtient 
]iar  le  frottement  l’un  contre  l’autre,  de  deux  diamants 
fixés  par  un  mastic  dans  un  manche  en  bois. 

Enfin,  par  le  polissage,  troisième  et  deiaiière  opéra- 
tion, on  donne  au  brillant  sa  surface  lisse  et  brillante  et 
ses  facettes  régulières.  On  se  sert  à cet  effet  d’une  roue 
horizontale  en  fonte,  couverte  de  i)oudrede  diamantimbi- 
bée  d’huile  d’olive;  le  joyau  à polir  est  enchâssé  dans  une 
IJctite  cuvette  en  cuivre,  destinée  à s’appuyersur  la  meule, 
qui  tourne  avec  une  rapidité  extrême.  Le  polissage  s’exé- 
cute dans  les  établissements  spéciaux  où  les  ouvriers, 
presque  tous  israélites,  travaillant  pour  leur  compte, 
louent  ces  meules  à forfait.  Amsterdam,  centre  principal 
de  la  taillerie  des  diamants,  compte  cinq  établissements. 
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où  l’on  voit  neuf  cents  meules  mues  par  des  machines  à 
vapeur. 

A Anvers,  il  y a également  de  ces  tailleiûes,  mais 
elles  donnent  des  produits  de  qualité  inférieure. 

Le  prix  de  la  taille  par  karat  est  de  13  francs,  y com- 
])ris  la  dépense  pour  la  poudre,  qui  est  encore  une  sub- 
stance assez  chère;  cette  poudre,  il  est  vrai,  coûte  vingt 
fois  moins  que  le  diamant,*mais  cela  met  encore  le  kilo- 
gramme de  cette  matière  à 70,000  francs. 


français,  composa  certain  sonnet  où,  à vrai  dire,  il  n’em- 
ploya que  deux  rimes,  et  dont  chaque  vers  commence  et 
finit  par  un  monosyllabe. 

Dieu  — qui  changeant  contre  l’obscure  — mort. 

Ta  — bien  heureuse  et  immortelle  — vie 
Fust  — aux  pécheurs  prodigue  de  ta  — vie 
Pour  — les  tirer  de  l’éternelle  — mort,  etc. 

Il  y eut  ensuite  ce  qu’on  appelle  les  vers  dits  en  écho 
où  un  monosyllabe  vientisolément  en  répétition  de  la  dcr- 


Dimension  des  diamants  taillés  en  rose 


Rose  de  10  carats  5 carats  4 carats  3 carats  2 carats  1 carat 


Dimension  des  diamants  taillés  en  brillant 


Le  diamant  est  taillé  en  rose  ou  en  brillant,  il  est 
presque  tqujours  monté  à jour. 

La  rose  présente  à son  sommet  une  pyramide;  sa  base 
est  placée  dans  la  monture. 

Le  brillant  est  une  rose  renversée  : la  partie  supé- 
rieure a une  table  entourée  de  facettes,  sa  partie  inférieure 
est  une  pyramide  tronquée. 

Les  brillants  sont  les  plus  estimés. 


LA  LITTÉRATURE  MONOSYLL ARIQUE 

Les  anciens  avaient  donné  l’exemple  de  ces  sortes  de 
jeux  d’esprit  ou  de  plume,  non  pas  comme  le  remarque 
Estienne  Pasquier  [Recherches  sur  la  France],  à l’époque  où 
les  lettres  furent  en  « leur  pleine  fleur  »,  mais  à l’heure 
de  la  décadence  où  les  auteurs  ne  pouvant  atteindre  au 
niveau  de  leurs  prédécesseurs,  s’en  voulurent  dédomma- 
ger par  des  tours  de  force  en  quelque  sorte  matériels. 

Le  poète  latin  Ausone,  écrivit  tout  un  poème,  la  Tech- 
nopegnie,  en  finissant  chaque  vers  par  un  monosyllabe 
et  répétant  ce  mot  au  commencement  du  vers  suivant. 

Voici,  avec  la  traduction  interlinéaire,  le  début  de  cet 
écrit  que  l’auteur  avoue  être  insignifiant. 

Res  — homtnum  fragiles  alü,  et  régit,  et  perimit  — fors. 

Les  biens  fragiles  du  monde  naissent,  se  gouvernent  et  péris- 
sent par  le  sort. 

Fors  — dubia,  adernumgue  lahans,  quam  blanda  foret  — 
spes; 

Sort  incertain,  et  toujours  mobile  que  soutient  la  flatteuse 
espérance 

Spes  nutto  finita  œvo,  cui  terminus  est  — mors; 

L’espérance  qui  n’a  nulle  borne  dans  les  âges  et  qui  a pour 
terme  la  mort. 

Mors  — avida,  infernarnergit  culigine  quam  — nox... 

La  mort  avide,  qui  se  plonge  dans  les  ténèbres  infernales  de 
la  nuit,  etc.,  etc. 

C’est  en  se  souvenant  de  la  Tcchnopegnie,  assurément 
que  Joachim  Du  Bellay,  un  de  nos  jjlus  anciens  poètes 


nière  syllabe.  Exemple  (pièce  de  Pasquier  qui  avait  écrit 
sur  les  mains,  une  lettre  fort  louée)  ; 

Pendant  que  seul  dans  ces  bois  je  me  plains. 

Dis-moi,  écho  qui  célèbre  mes  mains?  — Maints, 

Y a-t-il  point  quelque  autre  gentille  âme 

Qui  à louer  les  autres  mains  en  flamme  ? — Ame  (I). 

Si  moi  vivant  de  mon  loz,  je  jouy. 

Ai-je  sujet  d’en  être  réjouy?  — Ouy.  Etc. 

Le  Dijonais  Tabourot,  un  chercheur  fantaisiste  du  sei- 
zième siècle,  qui  signait  ses  curieuses  publications  du 
nom  de  Seigneur  des  Accords,  parvint  à faire  une  pièce  de 
quarante-deux  vers,  où  il  n’entrait  que  des  monosyllabes  : 

Mon  cœur,  mon  heur,  tout  mon  grand  bien, 

A qui  je  suis  plus  tien  que  mien. 

Fais  que  je  ne  vois  sous  les  deux 
Rien  plus  beau,  ni  cher  à mes  yeux. 

Mon  cœur  qui  seul  fais  que  je  suis 
Qui  fais  qu’en  un  grand  heur  je  vis,  etc. 

Rabelais,  qui  n’était  pas  homme  à se  refuser  le  béné- 
fice d’une  singularité  de  langage,  avait  déjà  donné  en  prose 
l’exemple  si  comique  que  chacun  connaît,  dans  le  fameux 
chapitre  où  l’on  voit  : 

Comment  Panurge  interrogeant  ung  frère  Fredon,  n’eust 
response  de  luy  qu’en  monosyllabes. 

Panurge  : Qu’y  a-t-il  en  la  cuisine? 

Fredon.  — Feu. 

— Qui  entretient  ce  feu-là?  — Bois. 

— Le  bois  quel  est-il  ? — Sec. 

— De  quels  arbres  le  prenez  ? — D’if. 

— Quels  bois  brûlez  en  chambre  ? — Pins. 

— Comment  nourrissez-vous  les  femmes  d’ici  ? — Bien. 

— Que  mangent-elles  ? — Pain. 

— Quel?  — Bis. 

— Et  quoy  plus  ? — Chair. 


(1)  Avons-nous  besoin  de  faire  remarquer,  qu’en  vers,  l’e  muet 
terminal  de  la  dernière  syllabe,  ne  compte  pas? 
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— Mais  comment?  — Rost  (rôtie). 

— Mangent-elles  point  souppes?  — Point. 

— Et  de  pastisserie?  — Prou  (beaucoup). 

— Et  quoy  plus  ? — Œufs. 

— Et  les  aiment?  — Cuits. 

— Comment  cuits  ? — Durs. 

— Est-ce  là  tout  leurs  repas?  — Non.  Etc. 


...  Cette  conversation  dure  pendant  tout  un  chapitre 
qui,  pour  être  fort  long,  ne  laisse  pas  d’être  fort  divertis- 
sant. 

De  là,  nous  passons  au  grand  siècle  où  les  éplucheurs 
de  locutions  firent  un  véritable  événement  de  ce  fait  inouï 
d’un  vers  bien  plein,  bien  harmonieux,  quoique  essentiel- 
lement composé  de  monosyllabes. 

« Le  jour  n’est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur  », 


dit  Hippolyte  dans  la  Phèdre  de  Racine,  et  l’on  forait 
croyons-nous,  un  petit  volume  avec  les  dissertations  aux- 
quelles ces  douze  monosyllabes  ont  donné  lieu. 


Un  pou  plus  tard. 

La  Harpe  cita,  mais  sans  en  indi 

quel-  l’origine,  ces  vers  monosyllabiques  sur  la  Passion 

De 

Sort 

Ce 

Fort 

Lieu, 

Dur, 

Dieu 

Mais 

Sort 

Très- 

Mort; 

Sûr. 

Nous  avouons  préférer,  mais  sans  que  toutefois  cette 
préférence  touche  le  moins  du  monde  à l’admiration,  ce 
sonnet  que  fit,  il  y a une  quarantaine  d’années,  Jules  de 
ességuier  (ami  de  Lamartine),  comme  épitaphe  d’une 
jeune  fille  : 


Fort 

Rose 

Belle, 

Close, 

Elle 

La 

Dort. 

Brise 

Sort 

L’a 

Frêle  : 

Quelle 

Mort  ! 

Prise. 

Plus  près  de  nous  (18C0)  un  rimeur  patient,  qui  fut 
poète  énergique  à ses  heures,  Amédée  Pommier,  donna 

dans  un  volume  intitulé  Colifichets, 
pièces  monosyllabiques. 

jeux  de  rimes,  deux 

Dans  la  première. 

il  indique  « 

en  style  laconique  » 

tout  ce  qui  se  trouvait 

à Sparte,  à savoir  : 

. Dure 

Braves 

Piètres 

Loi; 

Chauds  ; 

Serfs  ; 

Sure 

Graves 

Princes 

Foi  ; 

Mots; 

Gueux  ; 

Chastes 

Ames 

Minces 

Mœurs  ; 

Blocs; 

Queux  ; 

Vastes 

Femmes 

' Chiches 

Cœurs  ; 

Rocs  ; 

Mets  ; 

Mâles 

Maîtres 

Riches 

Gars; 

Pâles 

Fiers  ; 

Faits. 

Arts  ; 

L’autre  pièce,  intitulée  Biaise  et  Rose,  est  une  églogue 

dialoguée,  dont  nous 
ment  ; 

citerons  les 

premiers  vers  seule- 

Blaise  : Rose, 

Rose  : Zeste! 

Vieil  I 

Peste! 

Rose  : N’ose 

Reste 

Rien 

Coi. 

Blaise  ; Jure- 

Blaise  ; Une 

Moi 

Brune 

Pure 

Plaît. 

Foi. 


Rose 


L’âge 

Sase 


Fait,  etc. 


Enfin  voici,  comme  chef-d’œuvre  incontestable  du  genre, 
un  article  que  le  fameux  journal  le  Nain  jaune  publia  en 
1815,  après  le  retour  de  l’ile  d’Elbe. 

Oü  est  le  chef  du  choix  de  nos  cœurs  ? La  loi  du  plus  fort  le 
tient  en  mer  sur  un  roc. 

Mais  ne  dort-il  pas  ? Non. 

Du  sein  des  flots  sort  un  brick  ; Mars  est  à bord. 

Le  ciel  le  rend  à nos  vœux. 

Non  loin  du  Var,  il  prend  pied;  dans  un  clin  d’œil  il  est  à 
Gap  ; en  tous  lieux  on  lui  tend  les  bras. 

, Au  bout  de  vingt  jours,  on  le  voit  au  grand  but,  sous  le  toit 
des  rois. 

Pas  un  coup  de  feu,  point  de  choc,  point  de  cri  de  mort  ; 
rien  que  des  jeux,  des  ris,  des  fleurs  et  puis  des  bons  mots,  des 
chants,  des  airs  sans  tin  : tels  sont  les  traits  sous  lesquels  se 
peint  le  grand  jour  qui  nous  vau.t  le  champ  de  Mai. 

Qu’ont-ils  fait  les  lis  et  les  gens  dits  du  roi?  tous  ont  fui. 
C’est  que  leurs  torts  sont  grands. 

D’où  vient  et  en  quoi,  s’il  vous  plait?  dit  un  faux  lord. 

Ne  fut-ce  pas  un  très-grand  mal , quant  à la  cour  des  lis  on 
se  tit  un  jeu  de  nos  lois  et  de  nos  droits  les  plus  chers,  fruit  de 
vingt-cinq  ans? 

Foin  de  vos  vieux  plans!  Il  n’y  a plus  de  serfs  sur  le  sol 
des  Francs. 

A bas  les  fiefs  et  tout  ce  qui  tient  au  temps  des  Goths! 

Pas  moins  que  tous  vos  ducs  et  pairs,  tout  Franc  se  croit 
fait  pour  les  hauts  rangs. 

Chez  nous  l’on  nedit  pas  : D’où  es-tu  né?  mais  : « Quels  sont 
tes  hauts  faits  ? » 

La  foi  des  gens  de  cœur  vient  en  tous  points  de  la  loi  de 
Dieu  ; et  ne  nous  dit-on  pas  qu’en  ce  sens  se  lit  au  ciel  la  loi 
pour  les  morts  ? 

Quoi  de  mieux,  quand  chez  soi  l’on  vit  en  paix  par  le  seul 
frein  de  la  loi,  sauf  les  dons  d’en  haut  pour  la  tin  de  nos  jours. 

Tiens  bon,  mon  fils,  que  ce  soit  ton  legs. 


ORIGINE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

ÉCRIRE  COMME  UN  ANGE 

Voilà,  certes,  une  phrase  étrange  dans  le  langage  de 
la  calligraphie  : on  la  retrouve  dans  presque  tous  les  idio- 
mes modernes.  On  a comparé  les  dames  à des  anges,  et 
on  a pu  dire  belle  comme  un  ange,  chanter  comme  un 
ange,  danser  comme  un  ange.  La  locution  paraissait  toute 
naturelle;  mais  on  ne  comprend  pas  aussi  bien  comment 
l’art  d’écrire  en  beaux  caractères  puisse  faire  partie  des 
perfections  célestes.  Qui  a jamais  vu  l’écriture  d’un  ange? 

L’étymologie  de  cette  e.xpression  est  toute  terrestre, 
et  primitivement  on  disait  : « Ecrire,  comme  Ange,  » par 
allusion  à Ange  Vergèce,  un  dos  plus  habiles  calligraphes 
connus.  La  Bibliothèque  nationale  possède  de  lui  trois  ma- 
nuscrits grecs,  qui  sont  d’une  rare  perfection.  On  cite  parmi 
scs  œuvres  calligraphiques  : le  catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  François  R'"  et  la  copie  du  Cynege- 
ticon  d’Oppien,  que  Henri  II  lui  commanda  pour  la  du- 
chesse de  Valentinois.  François  P''  se  fit  faire  une  fontaine 
grecque,  d’après  un  modèle  qu’Ange  avait  tracé  en  quel- 
ques traits  de  plume. 

Ange  Vergèce,  né  en  Crète,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  était  célèbre  en  Italie,  bien  avant  son  voyage 
en  France.  « Son  écriture  grecque  était  admirable,  et, 
selon  Bayle,  elle  servit  d’original  à ceux  qui  gravèrent 
les  caractères  de  cette  langue  pour  les  impressions  roya- 
les sous  François  I*‘‘.  » 

Vergèce  resta  attaché  à la  cour  des  Valois  jusque 
sous  Charles  IX,  ainsi  que  le  témoignent  ces  vers  de  Baïf 
adressés  à ce  dernier  roi,  dans  l’épitre  dédicatoire  de  ses 
poésies  : 

Ange  Vergèce,  Grec  à la  geiitile  main. 
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Pour  l’écriture  gi’ecque  écrivain  ordinaire, 

De  vos  granpère  et  mère  et  le  vostre  eut  salaire 
Pour  à l’accent  des  Grecs  ma  parole  dresser. 

Et  ma  main  sur  le  trac  de  sa  lettre  adresser. 

Au  talent  de  calligraphe,  il  unissait  la  connaissance 
des  lettres  anciennes,  et  on  lui  doit  plusieurs  traductions 
d’auteurs  latins. 

C’est  par  extension  que  les  locutions  « parler,  danser 
comme  un  ange  »,  furent  employées  plus  tard,  et  que 
de  Sévigné  pouvait  écrire  à sa  fille  : « Vous  chante- 
riez ces  airs-là  comme  un  ange...  ».  — V.-F.M. 


JOYAUX  HISTORIQUES 


Couronne  de  Cliarlemagne 


LA  COURONNE  ET  LE  SCEPTRE  DE  CHARLEMAGNE 
CONSERVÉS  A NUREMBERG 

d’après  le  voyage  en  Allemagne  de  Misson. 

Les  ornements  qui  servent  au  sacre  de  l’empereur,  dit 
Misson,  sont  gardés  dans  l’église  de  l’iiopital.  La  cou- 
ronne qu’on  appelle  Insula,  est  celle  de  Charlemagne. 

L’empereur  Sigismond  accorda  à Nuremberg  le  privi- 
lège de  garder  cette  couronne,  qui  est  d’or,  toute  cou- 
verte de  pierres  précieuses.  Elle  n’est  pas  fermée.  Au 
lieu  des  fleurons  des  couronnes,  elle  est  formée  de  lames 
arrondies  par  le  haut,  qui  se  joignent  par  les  côtés,  et 
qui  font  le  tour  du  bonnet.  Il  yen  a sept;  celle  du 
devant  est  la  ])lus  richement  ornée.  Elle  est  surmontée 
d’une  croix  : un  demi-cercle  appuyé  entre  les  deux  pla- 
ques de  derrière,  s’élève  par-dessus  le  bonnet  et  se  joint 
au  haut  de  la  croix. 

Le  sceptre  et  le  globe  sont  d’or.  On  dit  de  l’épée,  qu’un 
ange  l’iijqiorla  du  ciel. 


SCIENCES  NATURELLES 

la  IIESPÎRATION  ANIMALE  ET  I-A  RESPIRATION  VÉGÉTALE 

Un  lioniniG  fîiit  sortir  de  scs  poumons,  toiitGS  les  vingt- 
quatre  heures,  à peu  près  250  grammes  de  charbon,  sous 
forme  de  gaz  acide  carbonique.  La  race  humaine  enlève 
chaque  année  cent  soixante  milliards  de  mètres  cubes 
d’oxygène.  La  respiration  des  animaux  quadruple  ce  résul- 
tat. La  combustion  de  la  houille  absorbe  à peu  près  trois 


cents  milliards  de  mètres  cubes  d’oxygène  tous  les  ans  , 
et  on  ne  connaît  pas  l’immense  quantité  d’oxygène  prise 
par  les  substances  organiques  qui  se  décomposent  sur  la 
terre. 

Mais,  à côté  des  animaux  qui  respirent,  des  végétaux 
qui  brûlent  ou  se  décomposent,  il  faut  considérer  la  végé- 
tation. Les  plantes  sont  indispensables  ; la  lumière  leur 
communique  unmervéilleux  pouvoir  : sous  l’influence  des 
rayons  solaires,  les  plantes  décomposent  l’acide  carboni- 
que produit  par  la  respiration  et  la  combustion.  Dès  qu’un 
végétal  est  introduit  dans  un  air  chargé  d’adde  carboni- 
que, il  décompose  cet  acide,  avec  l’intervention  de  la  lu- 
mière du  soleil.  Les  plantes  s’approprient  le  charbon  ren- 
fermé dans  l’acide  carbonique,  et  rendent  à l’oxygène  sa 
liberté.  Si  les  animaux  vicient  l’air  en  respirant,  les 
plantes,  au  contraire,  le  purifient. 

C’est  ainsique  la  sfcience  nous  permet  d’entrevoir  quel- 
quefois les  plus  beaux  mécanismes  de  la  nature.  Il  est 
certain  que  le  rôle  des  végétaux  est  aujourd’hui  parfaite- 
ment expliqué;  ils  sont  destinés  à nous  nourrir  et  à puri- 
fier ratmos])hère.  Les  végétaux  vivent  d’air;  ils  en  orga- 
nisent les  éléments  qu’ils  solidifient  dans  leurs  tissus  : 
c’est  dans  l’air  qu’ils  vont  puiser  l’oxygène,  le  carbone, 
l’hydrogène  (qui  entre  dans  la  composition  de  la  vapeur 
d’eau)  et  l’azote,  qui  ensuite,  unis  par  les  fonctions  de 
l’organisme,  produisent  les  substances  alimentaires. 

Les  animaux  absorbent  l’oxygène  en  respirant;  ils  se 
développent  en  se  nourrissant  d’aliments  élaborés  par  les 
plantes  ; en  mourant,  ils  rendent  à l’atmosphère  les  élé- 
ments nutritifs  que  les  végétaux  leur  avaient  cédés. 

Et  plus  tard,  lorsque  l’air  est  vicié  parles  combustions 
lentes  ou  vives,  par  la  respiration,  par  la  décomposition 
des  tissus  organiques,  c’est  encore  la  plante  qui  intei-vient 
de  nouveau.  C’est  elle  qui,  avec  l’aide  de  la  lumière,  dé- 
compose l’acide  carbonique  et  vient  rendre  à l’air  l’oxy- 
gène dont  le  rôle  et  l’utilité  sont  si  bien  connus.  «Harmo- 
nie admirable,  dit  M.  Fremy,  qui  établit  une  solidarité 
réelle  entre  tous  les  êtres  de  la  création  ! Aimons  donc  les 
plantes,  introduisons-les  surtout  dans  nos  cités  populeu- 
ses, car  elles  assainissent  l’air  que  nos  habitations  tendent 
toujours  à corrompre.  » — A.  B. 


Sceptre  de  Charlemagne 


Un  homme  peut  toujours  s’élever  au-dessus  de  celui 
qui  l’a  insulté,  en  lui  pardonnant.  — (Swift.) 

L’imprimeur-gérant  ; A.  Bourdilliat.  — 13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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VILL’ES  DE  FRANCE 


A peu  de  distance  de  la  Seine,  dans  cette  petite  pro-  | 
vince  de  Brio,  si  cliannantc  et  si  productive,  s’étend  une  1 
vallée  extraordinairement  fertile.  Deux  affluents  du  fleuve 
l’arrosent,  — le  Durtain  et  la  Voulzie.  La  Voulzie,  en 
riionneur  de  laquelle  Hégésippe  Moreau  a écrit  la  déli- 
cieuse élégie  que  chacun  sait  par  cœur  : 

B ..La  Voulzie,  est-ce  un  fleuve  aux  granules  îles!  Nou  ; 

Mais,  avec  un  murmure  aussi  doux  que  son  nom. 

Un  tout  petit  ruisseau  coulant  visible  à peine; 

Un  géant  altéré  le  boirait  d’une  haleine; 

Le  nain  vert  Obéron,  jouant  au  bord  des  flots^ 

Sauterait  par-dessus  sans  mouiller  ses  grelots. 

Mais  j'aime  la  Voulzie  et  ses  bois  noirs  de  mûres. 

Et  dans  son  lit  de  fleurs  ses  bonds  et  ses  murmures...» 

La  vallée  a une  ceinture  de  vertes  collines.  Sur  le 
sommet  et  sur  le  versant  d’une  de  ces  collines  s’élève  la 
petite  ville  de  Provins,  riche  en  souvenirs  historiques, 
mais  où  l’on  ne  voit  plus  que  des  restes  de  murailles  et 
de  forts,  une  tour  massive  à huit  pans,  tapissée  de  lierre, 
un  dôme,  quelques  églises,  et  enfin,  çà  et  là,  des  mai- 
sons sculptées,  recherchées,  admirées,  décrites  par  les 
antiquaires. 

Faut-il  redire  l’importance  de  Provins  sous  les  comtes 
de  Champagne,  au  temps  où  Abailard  vint  y chercher 
asile  contre  la  persécution,  et  y donner  des  leçons  de 
philosophie?  Faut-il  rappeler  qu’un  poète,  Guyot  de  Pro- 
vins, lança  une  satire  sanglante  contre  les  vices  du  dou- 
zième siècle?  Faut-il  retracer  les  éjioques  de  prospérité 

‘Je  année,  187i 


OU  de  décadence  des  Proviiiois,  tour  à tour  apjiaftcnant 
au.x  Anglais  ou  à Charles  VII,  peu  troublés  pendant  la 
Ligue  et  la  Fronde,  modérés  pendant  la  Révolution? 

Qu’il  suffise  de  nommer  les  personnages  remarquables 
nés  à Provins  : saint  Thibault,  patron  des  carbonari;  le 
poète  Guyot;  Robert,  médecin  de  Louis  IX;  le  célèbre 
avocat  général  Jean  Desmarets;  le  conventionnel  Opoix  ; 
l’académicien  Pierre  Lebrun,  et  le  pauvre  Hégésippe 
Moreau,  un  des  derniers  rei)résentants  de  la  poésie  accou- 
plée avec  la  misère. 

Aujourd’hui,  Provins  n’est  plus  que  l’ombre  d’ellc- 
méme,  un  modeste  chef-lieu  d’arrondissement,  où  nom- 
bre de  bourgeois  vivent  en  paix,  presque  retirés  du 
monde.  Le  Durtain  et  la  Voulzie,  pourtant,  font  tourner 
bien  des  moulins,  et  le  commerce  des  blés  est  florissant 
dans  ce  coin  jhttoresque,  où  se  cultive  encore,  mais  avec 
beaucoup  moins  de  soins  qu’autrefois,  la  rose  rouge,  dite 
rose  de  Provins. 

Cette  fleur  poétique  avait  été  transplantée  de  l’Orient 
par  Thibault  qui  la  rapporta,  dit-on,  avec  un  morceau  de 
la  vraie  croix.  Longtemps  les  Provinois  la  donnaient  en 
présent  aux  rois  qui  traversaient  leur  ville.  IVmt-étre  ce 
fut  là  qu  Edmond  de  Lancastre  prit  la  rose  rouge  pour 
devise,  afin  d’opposer  son  incarnat  à la  blancheur  de  la 
rose  des  Yorks. 

A présent,  la  rose  rouge  est  tout  prosaïquement  une 
plante  médicinale,  dont  les  Provinois  font  des  conserves, 
et  qu’ils  expédient  par  toute  la  France. 
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LA  FAMILLE  GHAMPBOREL 

( Suite.  ) 

XX 

LA  CONSULTATION 

Le  docteur,  après  avoir  consulté  deux  de  ses  confrè- 
res, avait  fini  par  se  prononcer.  Il  craignait,  et  ses  con- 
frèi’es  craignaient  comme  lui,  qu’il  n’y  eût  quelque  chose 
de  grave  à la  colonne  vertébrale.  On  comptait  sauver  Ro- 
main, mais  la  cure  serait  longue  et  l’on  pouvait  craindre 
que  ta  croissance  ne  fût  arrêtée,  et  que  le  pauvre  enfant 
ne  demeurât  contrefait. 

Quand  M.  Champborel  eut  reçu  ces  terribles  confiden- 
ces, il  eut  peur  de  rencontrer  sa  femme,  et  quitta  brus- 
quement la  maison.  Pendant  plusieurs  heures,  il  parcourut 
la  ville,  cherchant  les  endroits  les  plus  écartés,  essayant, 
mais  en  vain,  de  dompter  son  émotion  et  de  mettre  de 
l’ordre  dans  ses  idées.  Sans  cesse  il  se  répétait  : « Com- 
ment faire  pour  lui  cacher  ce  secret  et  pour  lui  épargner 
cette  douleur?  » Quand  il  rentra,  harassé  de  fatigue,  pâle, 
défait,  M“®  Champborel  devina  tout  de  suite  qu’il  lui  ca- 
chait quelque  chose.  Elle  alla  droit  à lui,  lui  prit  la  main, 
et  l’emmena  dans  son  boudoir.  Là,  sans  verser  une  larme, 
sans  que  sa  voix  trahît  son  émotion,  elle  lui  dit  ; — Char- 
les, je  veux  tout  savoir,  j’ai  le  droit  de  tout  savoir.  J’ai 
prié  Dieu,  dans  l’angoisse  de  mon  âme,  et  Dieu  m’a 
donné  de  la  force.  Je  suis  préparée  à tout...  à tout!  reprit- 
elle  en  le  regardant  bien  en  face.  Mon  sacrifice  est  fait, 
si  dur  qu’il  soit.  Tout  ce  que  tu  pourras  me  dire  ne  me 
rendra  jamais  plus  malheureuse  que  cette  incertitude. 

Charles  la  regarda  avec  un  grand  étonnement.  Où 
était  donc  cette  femme  nerveuse  et  faible  que  le  moindre 
bruit  irritait,  et  qui  ne  pouvait  souffrir  la  moindre  contra- 
diction? La  douleur,  j’entends  une  douleur  sincère,  vraie, 
profonde,  une  douleur  qui  avait  sa  source  dans  le  plus 
noble  des  sentiments,  l’amour  maternel,  l’avait  transfor- 
mée et  comme  transfigurée.  Il  eut  confiance  en  elle,  et, 
lui  prenant  les  deux  mains  dans  les  siennes,  il  lui  dit 
tout. 

L’admirable  bonté  de  la  Providence  a voulu  que  le 
plaisir  pai’tagé  fût  un  plaisir  plus  grand,  et  la  douleur 
partagée,  un  fardeau  moins  lourd.  Rien  ne  l’approche  les 
gens  comme  de  souffrir  ensemble,  et  d’avoir  à lutter  con- 
tre un  ennemi  commun.  Dans  ce  moment  si  dur  et  si 
pénible,  M.  et  M™®  Champborel  trouvèrent  une  grande 
consolation  à sentir  que  leurs  cœure  s’étaient  rapprochés, 
sans  que  l’un  ou  l’autre  eût  la  moindre  idée  de  revenir 
sur  le  passé. 

Dès  ce  jour-là,  M™®  Champborel  pi’it  son  enfant  dans 
sa  chambre,  et,  nuit  et  jour,  lutta  avec  l’admirable  dévoue- 
ment d’une  mère  et  la  résignation  d’une  chrétienne. 

XXI 

PIRRRE  SE  MONTRE  LECTEUR  INSUFFISANT 

Maupomé  qui,  les  premiers  jours,  appelait  Romain 
« vieux  farceur  » et  l’accusait  de  faire  le  malade  pour 
n’aller  point  au  lycée,  fut  frappé  du  changement  qui  se 
produisait  peu  à peu  sur  la  figure  de  son  camarade.  Il 
entrait  doucement  et  fermait  les  portes  avec  soin;  selon 
l’état  d’esprit  du  malade,  tantôt  ihlui  racontait  d»  joyeux 
épisodes  de  la  vie  de  collégien  vagabond,  tantôt  se  conten- 
tait de  lui  tenir  la  main  dans  les  siennes,  et  de  le  regarder 
en  souriant. 

Quelquefois,  Romain  avait  des  capi’ices.  Au  moment 
même  où  Maupomé  venait  de  partir  sur  la  pointe  des 
pieds,  il  déclarait  qu’il  ne  pourrait  dîner  si  Maupomé  ne 


dînait  avec  lui.  M.  Champborel  ne  s’en  remettait  à pei’- 
sonne  du  soin  d’aller  chercher  Maupomé.  Il  prenait  vite 
son  chapeau  et  partait  pour  la  rue  Impériale.  On  le  voyait 
donc  souvent  arriver  à l’improviste  dans  la  boutique  de 
l’épicier.  Sans  attendre  même  sa  requête,  le  père  Mau- 
pomé se  dirigeait  vers  le  pied  de  l’escalier  et  criait  de  sa 
voix  aiguë  : « Édouard!  » 

Tantôt  Romain  voulait  que  Pierre  fît  ses  devoirs  au- 
près de  lui;  tantôt  le  frôlement  du  dictionnaire  ou  le  cri  de 
la  plume  sur  le  papier  lui  donnait  la  migraine.  Les  pre- 
mières fois  qu’on  l’appela  ainsi,  pour  le  chasser  au  bout 
de  dix  minutes  avec  tout  son  petit  bagage,  Pierre  levait 
les  éjiaules,  et,  s’il  n’osait  témoigner  sa  mauvaise  humeur 
dans  la  chambre  du  malade,  i se  dédommageait  une  fois 
remonté  dans  la  sienne,  et  se  vengeait  sur  son  Quicherat 
ou  sur  son  Alexandre.  « Moi  aussi,  j’ai  mes  nei’fs,  » di- 
sait-il à ces  lexiques  innocents , et,  sous  prétexte  de  cher- 
cher un  mot,  il  en  fourrageait  les  feuillets  avec  une  sorte 
de  frénésie.  Et  il  soupirait  apii  s la  chambrette  obscure  et 
l’arrière-cour  humide  de  la  ru  * Ganterie. 

Peu  à peu,  cependant,  qua  id  il  vit  son  père  si  triste, 
sa  mère  si  pâle,  tous  les  deui  si  absolument  dévoués  au 
petit  malade;  quand  il  vit  siii’toutla  figure  de  son  frère 
si  amaigi’ie,  il  commença  à ê cre  touché,  et  il  se  demanda 
en  particulier  s’il  ne  s’étaitpaisconduit  jusque-là  « comme 
une  bi’ute  ».  Il  ne  pouvait  contempler  sans  honte  et  sans 
remords  les  l’avages  que  sa  idolence  avait  produits  dans 
les  flancs  de  ses  deux  dictionnaires.  A partir  du  jour  où 
il  fit  ces  réflexions,  il  prit  l’habitude  de  tout  quitter  au 
premier  signe  pour  descendre  d’un  étage,  avec  la  per- 
spective de  l'emonter  au  bout  de  dix  minutes.  De  lui- 
même,  il  s’offrit  pour  faire  la  lecture  à son  frère. 

Pierre,  malheureusement,  lisait  comme  lisent  la  plu- 
part des  écoliers,  c’est-à-dire  fort  mal.  Il  se  lançait  à tra- 
vers les  phrases,  comme  un  sanglier  à travers  les  récol- 
tes, saccageant  tout  devant  lui,  tantôt  écourtant  les  mots, 
tantôt  les  allongeant  par  de  fatigantes  répétitions  de 
syllabes;  faisant  brusquement  halte  au  beau  milieu  d’un 
sens,  et  franchissant  sans  aucun  scrupule  les  virgules  et 
les  points.  Romain  faisait  tous  ses  efforts  pour  compren- 
dre; mais  bientôt  le  son  monotone  du  lecteur  l’assou- 
pissait, ou  bien  ses  fantaisies  le  déroutaient  complète- 
ment. Peu  à peu  son  sourcil  se  fronçait,  sa  physionomie 
prenait  [une  expression  pénible,  et  il  ramenait  involontai- 
rement sa  main  amaigrie  sur  son  front,  par  un  geste  de 
découragement. 

Alors  Pierre  s’arrêtait  court,  rougissant  de  dépit,  et 
disait  Ti’un  ton  un  peu  sec  : 

— Cela  t’ennuie  ? 

— Non.  répondait  Romain,  mais  cela  me  fatigue. 

— Mensieur  est  bien  difficile,  se  disait  Pierre  en  lui- 
même. 

Alors,  il  posait  le  livre,  croisait  ses  mains  sur  ses 
genoux,  et  regardait  d’un  air  boudeur  le  papier  de  tenture 
ou  le  plafond.  Au  bout  de  quelques  minutes  il  s’esquivait. 

XXII 

LECTURE  DE  DON  QUICHOTTE 

« Après  tout,  je  n’y  suis  pas  forcé,  et  ce  n’est  pas  la 
peine  de  me  donner  tant  de  mal,  » se  disait-il  en  remon- 
tant l’escalier. 

Un  jour,  cependant,  il  lui  vint  à l’idée  qu’on  lit  pour 
être  compris,  et  non  pas  seulement  pour  produire  un  cer- 
tain bourdonnement  monotone.  Ce  jour-là,  quelqu’un  qui 
aurait  passé  près  de  la  porte  de  sa  chambre  aurait  été 
surpris  de  l’entendre  parler  tout  haut;  il  s’exerçait  de 
bonne  foi  à lire  plus  distinctement  ; ce-  que  n’avaient  pu 
faire  les  conseils  et  les  réprimandes  de  ses  maîtres,  pen- 
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dant  de  longues  années,  le  froncement  de  sourcils  de  la 
pauvre  petite  figure  pâle  l’avait  fait  en  un  instant. 

Il  descendit  un  jour,  tenant  à la  main  une  petite  édi- 
tion de  Don  Quichotte,  destinée  aux  enfants. 

Lorsque  Romain  le  vit  ouvrir  son  livre,  il  ne  put  ca- 
cher un  geste  d’effroi,  et  dit  d’une  voix  faible  qu’il  ne  se 
sentait  pas  très-bien. 

— Tu  trouves  que  je  lis  mal,  avoue-le! 

Les  joues  de  Romain  se  couvrirent  d’une  faible  rou- 
geur. 

— Je  crois  que  je  lirai  mieux  aujourd’hui;  veux-tu  que 
j’essaye? 

Romain  fit  un  signe  de  tête,  et  prit  un  air  résigné. 
Alors  d’une  voix  lente,  nette,  distincte,  Pierre  commença 
à lire  l’histoire  de  1’  « ingénieux  hidalgo».  Quand  il  levait 
furtivement  la  tête,  il  voyait  les  yeux  de  Romain  attachés 
sur  lui  avec  l’expression  du  plus  vif  intérêt.  Le  sourcil 
ne  se  fronça  pas  une  fois,  pas  une  fois  la  petite  main 
amaigrie  ne  se  porta  au  front. 

— Es-tu  fatigué?  lui  dit-il  en  posant  le  livre  à plat  sur 
ses  genoux. 

— Oh  non!  c’est  si  joli.  Seulement,  c’est  toi  qui  dois 
être  fatigué. 

— Moi!  jamais,  s’écria  Pierre  enorgueilli  de  son  suc- 
cès. 

Et  il  continua  de  lire.  Non-seulement  il  lisait  distinc- 
tement; mais  encore,  entraîné  par  l’intérêt  du  sujet,  il 
mettait  à sa  lecture  de  l’animation  et  de  la  chaleur.  A me- 
sure qu’il  lisait,  la  chambre  du  malade  se  peuplait  des 
créations  si  vivantes  de  Cervantes.  Il  voyait  les  personna- 
ges, il  leur  parlait,  il  les  aimait,  surtout  le  pauvre  cheva- 
lier dont  la  bonté  ne  se  rebute  de  rien,  et  ne  se  fatigue 
jamais.  Il  oubliait  pour  un  instant  qu’il  était  un  enfant  fai- 
ble, infirme,  condamné  par  les  médecins,  pour  qui  le  pré- 
sent était  triste  et  l’avenir  menaçant. 

Quand  Champborel  entra,  elle  fut  frappée  de 

l’expression  joyeuse  des  traits  de  Romain,  et  de  l’air 
triomphant  de  Pierre. 

— Oh!  si  tu  savais  comme  c’est  beau,  et  comme  il 
lit  bien!  dit  l’enfant  malade. 

M™"  Champborel  attira  la  tête  de  Pierre  près  de  celle 
de  Romain,  et,  tour  à tour,  les  embrassa  longuement. 

xxin 

UNE  IDÉE  DE  MAUPOMÉ 

La  tête  de  Maupomé,  féconde  parfois  en  idées  biscor- 
nues, conçut,  un  certain  jeudi  matin,  une  pensée  qui  ne 
l’était  pas  du  tout.  Il  devait,  ce  jour-là,  déjeuner  avec 
Romain,  ou  plutôt  à côté  de  lui,  car  le  pauvre  enfant  ne 
mangeait  presque  plus.  Quand  Maupomé  se  réveilla,  un 
brillant  soleil  d’avril  égayait  sa  petite  chambre. 

— Si  Champborel  n’était  pas  malade,  se  dit-il  en  plon- 
geant dans  une  vaste  cuvette  sa  bonne  figure  rougeaude 
qui  en  sortit  cramoisie.  Oui  ! si  Champborel  n’était  pas 
malade  ; ah!  mes  amis,  quelle  partie! 

Et  il  songea  avec  un  mélange  de  regret  et  d’envie,  à 
un  certain  pré,  de  l’autre  côté  de  l’eau,  ou  ils  avaient  fait 
bien  des  cabrioles  et  cueilli  bien  des  coucous,  pour  en 
faire  des  balles.  Il  y avait  une  longue  barrière  peinte  en 
gris,  sur  laquelle  ils  avaient  bien  souvent  marché,  les 
bras  étendus  pour  conserver  l’équilibre,  et  les  pieds  bien 
en  dehors.  Au  bord  de  la  Seine,  il  y avait  de  grands  iris 
et  d’énormes  touffes  de  roseaux  qui  se  miraient  dans 
l’eau.  Comme  ce  pauvre  Champborel  devait  regretter  tout 
cela!  V 

11  acheva  précipitamment  sa  toilette,  s’élança  dans  la 
rue,  traversa  le  pont  de  pierre,  et  fut  bientôt  au  milieu 
des  prés.  Les  coucous  étaient  en  pleine  fleur;  les  roseaux 


se  balançaient  à la  brise  du  matin.  Maupomé  commença 
par  cueillir  une  botte  de  coucous  de  grosseur  raisonna- 
ble; puis,  comme  emporté  en  avant  par  l’ardeur  de  dé- 
truire, il  se  rua  sur  les  autres  fleurettes  des  prés  dont  il 
fît  un  bouquet  monstrueux.  Puis,  comme  si  ce  n’était 
pas  encore  assez,  il  tomba  sur  les  roseaux  et  il  en  coupa 
une  énorme  brassée.  Quand  il  jugea  qu’il  en  avait  sa 
charge,  il  s’assit  au  bord  de  l’eau,  tira  de  sa  poche  un 
paquet  de  gros  fil,  et,  tantôt  sifflant,  tantôt  interpellant  les 
gens  qui  passaient  en  bateau,  il  composa  de  tout  ce  qu’il 
avait  cueilli  quelque  chose  qui  ressemblait  assez  à un  bou- 
quet. 

— [Puisqu’il  ne  peut  pas  sortir,  se  disait-il  en  parfaisant 
son  œuvre  compliquée,  il  sera  peut-être  content  de  voir 
des  herbes  qui  viennent  d’ici.  — 

Que  de  bouquets,  composés  des  plantes  les  plus  pré- 
cieuses, enveloppés  d’un  magnifique  papier  à dentelle, 
offerts  par  des  personnages  dont  le  langage  était  élégant, 
l’esprit  raffiné  et  le  cœur  sentimental,  n’ont  pas  valu  la 
botte  que  Maupomé  emportait  gauchement  tantôt  sur 
l’épaule  gauche,  tantôt  sur  l’épaule  droite  ! 

On  l’aurait  bien  surpris,  le  brave  Pruneau,  si  on  lui 
avait  dit  qu’il  y avait  dans  son  action  et  dans  ses  motifs 
quelque  chose  de  délicat  et  d’élevé. 

Peut-être  même  valait-il  mieux  qu’il  n’en  sût  rien.  Car 
les  gens  les  plus  délicats  sont  ceux  qui  le  sont  sans  s’en 
douter,  et  ne  se  savent  aucun  gré  de  l’être. 

Donc,  Maupomé  ne  se  cambrait  pas  en  marchant,  et 
ne  relevait  pas  la  tête  pour  offrir  la  vue  d’un  « homme 
délicat  »,  à l’admiration  des  décrotteurs  et  des  portefaix, 
qui  étaient  nombreux  sur  le  quai. 

C’était  bien  le  Maupomé  de  tous  les  jours,  et  même, 
un  jeune  commissionnaire  qui  se  dandinait  à la  tête  du 
pont,  les  mains  dans  sa  blouse,  lui  ayant  demandé  d’un 
ton  railleur  si  c’était  pour  un  âne  qu’il  emportait  cette 
botte  de  foin,  Maupomé  répliqua  d’un  ton  qui  n’avait  rien 
de  sentimental  : 

— Tu  vois  bien  que  non,  puisque  je  ne  teFolfiepas! 

(A  continuer.)  Jules  Girabuin. 


UNE  CURIEUSE  STATISTIQUE 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à la  Méditerranée  compte 
dans  son  matériel  1,641  machines  locomotives,  mesurant 
en  moyenne,  avec  ou  sans  tender,  13  mètres  70. 

Mises  les  unes  à la  suite  des  autres  sur  la  même  voie , 
ces  1,641  machines  occuperaient  environ  23  kilomètres; 
en  d’autres  termes,  la  première  étant  en  gare  à Paris,  la 
dernière  serait  devant  Brunoy. 

Le  poids  moyen  d’une  machine  étant  de  26,830  kilos, 
l’ensemble  des  machines  pèse  44,028,390  kilos. 

Le  prix  moyen  du  kilo  étant  de  1 franc  60,  une  ma- 
chine revient  en  moyenne  à 43,000  francs  et  l’ensemble 
des  machines  a coûté  70,445,424  francs. 

Les  wagons  de  toutes  sortes  sont  au  nombre  de  53,430, 
se  décomposant  ainsi  : 

Voitures  à voyageurs.  . . . 2,447 

Wagons  à marchandises.  . . 49,559 

Wagons  dits  de  service.  . . 1,424 

La  moyennede  la  longueur  de  ces  wagons  étant  calcu- 
lée à 6 mètres,  il  s’ensuit  que  s’ils  étaient  placés  sur  la 
même  ligne  avec  les  locomotives  destinées  à les  traîner, 
la  tête  de  cette  file  étant  en  gare  de  Paris,  le  dernier 
I wagon  serait  aux  environs  de  Beaune,  en  Bourgogne,  soit 
j à 353  kilomètres  de  Paris. 

Une  voiture  de  première  classe  coûte  13,000  francs; 
de  deuxième  classe,  8,000  francs;  de  troisième  classe. 
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4.000  francs;  ce  qui  donne  une  moyenne  approximative 
de  8,300  francs,  pour  le  prix  d’une  voiture,  et  un  total  de 

20.310.000  francs  pour  l’ensemble  des  voitures  à voya- 
geurs. 

Si  nous  joignons  à cette  somme  celle  de  74  millions, 
i-eprésentant  le  prix  des  voitures  à marchandises,  et  celle 
de  70  millions  pourle  prix  des  locomotives,  nous  trouvons 
que  le  matériel  roulant  d’une  seule  compagnie  a coûté 
environ  164  millions  de  francs. 


veraine  du  Nord  pour  être  à même  de  porter  sur  elle  un 
jugement  réfléchi. 

« Catherine,  fille  du  prince  d’Anhalt  Zerbit,  écrit-il, 
portait  dans  son  enfance  les  noms  de  Sophie-Dorothée 
d’Anhalt.  Elle  prit  celui  de  Catherine  en  embrassant  la  reli- 
gion grecque,  lorsqu’elle  épousa  son  cousin  Charles-Fré- 
déric, duc  de  Eolstein-Gattorp,  que  l’impératrice  Élisabeth 
venait  de  'désigner  pour  son  héritier  et  de  nommer  grand- 
duc  de  Russie. 


SCÈNES  DE  LA  VIE  MILITAIRE  SOUS  LOUIS  XIV 


SOLDAT  PASSE  PAR  LES  BAGUETTES . 
Fac-similé  d’une  gravure  de  Guérard  (dix-huitième  siècle). 


SOLDAT  PASSÉ  PAR  LES  BAGUETTES 

La  peine  des  baguettes  était  ordinairement  infligée 
pour  des  fautes  contre  la  discipline.  Le  soldat  qui  y était 
condamné  passait,  les  épaules  nues,  entre  deux  haies  for- 
mées par  les  hommes  de  sa  compagnie,  qui  le  frappaient 
chacun  à leur  tour  de  la  verge  dont  ils  étaient  armés. 
Selon  la  gravité  de  la  faute,  le  patient  passait  un  nombre 
de  fois  plus  ou  moins  grand.  Cette  peine  entraînait  ordi- 
nairement l’incapacité  de  servir,  toutefois  la  réhabilitation 
pouvait  avoir  lieu,  en  faisant  flotter  le  drapeau  sur  la 
tête  du  soldat,  pendant  que  les  tambours  battaient  aux 
champs,  etdès  lors  ilétait  interditde  rappeler  au  réhabilité 
la  peine  qu’il  avait  subie. 

Cette  peine,  disparue  depuis  longtemps  de  notre  code 
militaire,  est  encore  maintenue  dans  quelques  États,  où 
d’ailleurs  elle  n’entraîne  pas  la  flétrissure. 


PERSONNAGES  HISTORIQUES 

CATHERINE  II 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE,  NÉE  EN  1729,  MORTE  EN  1796 

A quelque  point  de  vue  que  l’on  se  place,  Catherine  II, 
à qui  une  statue  vient  d’être  érigée  à Saint-Pétersbourg, 
reste  une  des  grandes  figures  de  l’histoire  moderne. 

Les  pages  suivantes,  extraites  des  mémoires  du  comte 
de  Ségur,  nommé  ambassadeur  de  France  à la  cour  de 
Russie  en  1785,  peignent  fidèlement  cette  femme  célèbre. 

Homme  de  sens,  de  caractère,  revêtu  de  fonctions  qui 
lui  permettaient  l’indépendance  d’observation,  le  comte  de 
Ségur  vit  assez  longtemps  et  d’assez  près  la  fameuse  sou- 


Jamais  union  ne  fut  plus  mal  assortie  : la  nature, 
avare  de  ses  dons  pour  le  jeune  grand-duc,  en  avait  été 
prodigue  en  faveur  de  Catherine.  Il  semblait  que  par  un 
étrange  caprice  le  sort  eût  voulu  donner  au  mari  la  pusil- 
lanimité, l’inconséquence,  la  déraison  d’un  être  destiné  à 
servir,  et  à sa  femme  l’esprit,  le  courage,  la  fermeté  d’un 


CATHERINE  I I 

d'après  le  médaillon  mis  en  tête  de  son  projet  de  rédaction 
d’un  code  russe. 

homme  né  pour  gouverner.  Ainsi,  l’un  se  montra  sur  le 
trône  et  en  disparut  comme  une  ombre,  tandis  que  l’autre 
s’y  maintint  avec  éclat. 

Le  génie  de  Catherine  était  vaste,  son  esprit  fin,  on 
voyait  en  elle  un  mélange  étonnant  des  qualités  qu’on 
trouve  le  plus  rarement  réunies.  Trop  sensible  aux  plai- 
sirs, et  cependant  assidue  au  travail,  elle  était  naturelle 
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dans  sa  vie  privée,  dissimulée  dans  sa  politique;  son 
ambition  ne  connaissait  point  de  bornes,  mais  elle  la  diri- 
geait avec  prudence.  Constante,  non  dans  ses  passions 
mais  dans  ses  amitiés,  elle  s’était  fait  en  administration  et 
en  politique  des  principes  fixes  : jamais  elle  n’abandonna 
ni  un  ami,  ni  un  projet. 

Majestueuse  en  public,  bonne  et  même  familière  en 


moins  la  vertu  de  la  sobriété,  et  quelques  voyageurs  sati- 
riques ont  commis  une  grosse  erreur  en  affirmant  qu’elle 
buvait  beaucoup  de  vin  ; ils  ignoraient  qu’babituellement 
la  liqueur  vermeille  dont  son  verre  était  rempli,  n’était 
que  de  l’eau  de  groseille. 

Philosophe  par  opinion,  elle  se  montrait  religieuse 
par  politique  : jamais  personne  ne  sut  avec  une  aussi 


l’OltïllAIT  AUTHENTIQUE  DE  CATHERINE  II 

d’après  le  tableau  original  contemporain  conservé  au  palais  impérial  de  Saint-Pétersbourg. 


société,  sa  gravité  conservait  de  l’enjouement,  sa  gaieté 
de  la  décence.  Avec  une  âme  élevée  elle  ne  montrait 
qu’une  imagination  médiocre  ; sa  conversation  même  sem- 
blait peu  brillante,  hors  les  cas,  très-rares  d’ailleurs,  où 
elle  se  laissait  aller  à parler  d’histoire  et  de  politique  : 
alors  son  caractère  donnait  de  l’éclat  à ses  paroles,  c’était 
une  reine  imposante  et  une  particulière  aimable... 

Trop  entraînée  par  d’autres  penchants,  elle  avait  au 


inconcevable  facilité  passer  des  plaisirs  aux  affaires. 
Jamais  on  ne  la  vit  entraînée  par  les  uns  au  delà  de  sa 
volonté  ou  de  ses  intérêts  ni  absorbée  par  les  autres  au 
point  d’en  paraître  moins  aimable.  Dictant  elle-même  à 
ses  ministres  les  dépêches  les  plus  importantes,  ils  ne 
furent  réellement  que  ses  secrétaires,  et  son  conseil  n’était 
éclairé  et  dirigé  que  par  elle. 

Catherine,  jeune,  étrangère,  soudainement  transplan- 
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tée  dans  un  empire  dont  il  lui  fallait  étudier  à la  fois  la 
langue,  les  lois  et  les  mœurs,  avait  vu  l’am’ore  de  sa  des- 
tinée entourée  des  plus  sombres  nuages.  Unie  à un 
prince  qui,  loin  de  l’aimer,  sentait  avec  jalousie  sa  supé- 
riorité ; dépendant  d’une  impératrice  (Élisabeth)  dont  le 
caractère  indolent,  mobile  et  méfiant  ne  lui  offrait  que 
des  écueils  au  lieu  de  protection,  elle  ne  voyait  devant 
elle  d’autre  perspective  que  l’exil  ou  la  mort;  car  la  na- 
ture lui  avait  donné  trop  de  fierté  pour  qu’une  tranquille 
obscurité  dans  ta  disgrâce  pût  être  son  partage... 

Élisabeth  mourut.  Pierre  III  lui  succéda.  D’abord  ce 
prince,  effrayé  d’un  fardeau  si  disproportionné  à ses  for- 
ces, se  rapprocha  de  Catherine,  écouta  ses  conseils  avec 
déférence,  et  parut  déterminé  à vaincre  son  indolence, 
comme  ses  penchants  vicieux,  mais  bientôt  son  aversion 
secrète  pour  sa  femme,  les  intrigues  d’une  favorite  et  la 
bassesse  de  quelques  courtisans,  firent  disparaître  ces 
courtes  lueurs  d’une  raison  incompatible  avec  la  mobilité 
de  son  caractère. 

Il  est  vrai  que  la  conduite  de  l’impératrice  n’était  pas 
exempte  de  tout  reproche.  On  aigrit  facilement  les  bles- 
sures d’une  jalousie  fondée.  Pierre  passa  rapidement  du 
refroidissement  à la  haine.  Son  lien  lui  pesait,  il  voulait 
en  former  un  autre;  et  la  perte  de  Catherine  fut  résolue. 

Cependant  cette  princesse  avait  su  se  concilier  de 
nombreux  partisans.  Les  grands  étaient  charmés  de  son 
attrayante  aménité;  le  peuple,  la  voyant  affable,  douce, 
bienfaisante,  l’aimait,  la  vénérait.  La  magnificence  de  ses 
dons  lui  assurait  le  zèle  des  militaires  auxquels  elle  pro- 
diguait des  éloges  encourageants  et  des  bienfaits.  Aussi, 
au  moment  où  son  faible  et  bizarre  époux  voulut  la  ré- 
pudier et  l’enfermer  afin  de  donner  sa  main  et  sa  cou- 
ronne à la  comtesse  de  Woronzoff,  ce  fut  lui  qui  se  vit 
détrôné. 

Un  grand  nombre  de  soldats  fidèles  entouraient  l’em- 
pei'eur  ; l’indiscrétion  et  l’étourderie  de  quelques  jeunes 
officiers,  conjurés  dans  le  dessein  de  soustraire  Catherine 
aux  coups  qui  la  menaçaient,  avaient  trahi  leur  complot 
mal  concerté. 

La  moindre  fermeté  aurait  dissipé  cet  orage.  Vainement 
la  jeune  impératrice,  s’échappant  la  nuit  du  palais  de 
Pétershoff,  avait  été  enlevée  par  les  Orloff,  conduite  à 
Pétersbourg  et  proclamée  souveraine  par  quelques 
rebelles.  Pierre,  en  marchant  au-devant  d’elle,  à la  tête  de 
ses  soldats,  aurait  facilement  triomphé;  mais  sa  pusillani- 
mité le  perdit.  Après  avoir  fui  à Cronstadt,  dont  il  trouva 
les  portes  fermées,  il  revint,  indécis,  tremblant;  la  fer- 
meté du  chef  de  son  armée  ne  put  rallumer  en  lui  une 
étincelle  de  courage. 

Bientôt  chacun  l’abandonne  ; il  renvoie  lui-même  les 
soldats  prêts  à combattre  pour  lui;  il  essaye  tardivement 
de  négocier,  dépose  ses  faibles  armes,  se  soumet,  signe 
l’abdication  d’une  couronne  qu’il  se  reconnaît  incapable 
de  porter  et  se  livre  entre  les  mains  des  rebelles. 

L’impératrice,  qui  avait  refusé  de  le  voir,  l’envoya 
dans  une  maison  de  campagne.  Là,  les  conjurés,  après 
six  jours  d’horribles  méditations,  et  redoutant  la  lenteur 
d’un  poison  qu’ils  lui  avaient  donné,  l’étranglèrent. 

Une  proclamation,  qui  ne  trompa  personne,  attribua 
cette  mort  violente  aux  décrets  de  la  Providence,  et  à 
une  maladie  dont  cet  infortuné  prince,  disait-on,  avait 
éprouvé  de  fréquents  accès. 

Ce  fut  par  ce  concoui’s  étrange  d’événements  que  la 
fille  d’un  petit  prince  d’Allemagne  devint  la  souveraine 
d’un  grand  empire. 

Catherine  II,  échappée  au  divorce,  à la  prison,  et  par- 
venue au  trône  par  l’adresse  d’un  esprit  délié,  par  les 
attentats  de  quelques  conjurés  audacieux,  sut  se  mainte- 


nir sur  ce  trône  périlleux,  en  y déployant  la  prudence  d’un 
génie  éclairé  et  la  fermeté  d’un  grand  caractère. 

Son  règne  brilla  d’un  tel  éclat,  que  les  taches  en  pâli- 
rent. Si  l’on  déchire  une  page  de  sa  vie,  on  concevra  com- 
ment le  prince  de  Ligne  a pu  dire  que  « Catherine,  popu- 
laire et  généreuse  comme  Henri  IV,  fière,  tendre  et 
victorieuse  comme  Louis  XIV,  réunit  en  elle  les  grandes 
qualités  et  les  faiblesses  de  ces  deux  monarques.  » 

Le  prince  de  Ligne  a tracé  en  effet  de  cette  souve- 
raine, dont  il  avait  été  le  familier  et  qu’il  appelle  Caiftenree 
le  Grand,  un  portrait  dont  beaucoup  de  traits  doivent  être 
fidèles,  mais  qui,  étant  donné  ce  qu'on  sait  d’autre  part 
de  l’origine,  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  pané- 
gyrique systématique. 

Lamartine,  qui  a écrit  une  Histoire  de  Russie,  plus  peut- 
être  par  besoin  que  par  goût,  mais  qui  n’a  pu,  malgré  le 
côté  tout  mercantile  de  ce  travail,  n’y  pas  consacrer  sa  - 
plume  brillante,  a résumé  en  ces  quelques  lignes  magis- 
trales, ses  appréciations  sur  Catherine  II. 

« Elle  avait  mérité  son  surnom  de  Grande  ; grande  dans 
le  crime,  grande  dans  le  vice,  grande  dans  l’admiration, 
mais  grande  aussi  dans  l’horreur  des  hommes. 

« Elle  avait  civilisé,  elle  avait  illustré,  elle  avait  étendu 
l’empire,  mais  elle  avait  aussi  perverti  la  Russie.  Quand 
l’histoire  n’affectera  plus  de  se  séparer  de  la  conscience, 
elle  dira  si  une  femme  infidèle  et  conspiratrice,  complice 
des  assassins  de  son  mari,  usurpatrice  du  trône,  marâtre 
de  son  fils,  meurtrière  à froid  d’un  compétiteur  involon- 
taire de  l’empire,  conquérante  par  ruse  de  la  Crimée,  spo- 
liatrice par  violence  de  la  Pologne,  impie  en  France,  hypo- 
crite à Moscou,  fomentant  la  révolution  dans  ses  doctrines 
et  la  proscrivant  dans  ses  actes,  femme  à trois  faces  et 
à trois  langages,  barbare  avec  les  barbares,  libérale 
avec  les  philosophes,  révolutionnaire  avec  les  peuples, 
contre-révolutionnaire  avec  les  rois  ; comédienne  souvent, 
tragédienne  quelquefois,  actrice  toujours,  mais  grande 
actrice  : l’histoire  dira  si  une  telle  femme  doit  être  comp- 
tée au  rang  des  bienfaitrices  de  son  peuple,  ou  des  corrup- 
trices de  l’humanité.  » 

Correspondante  assidue  de  Voltaire,  amie  des  artistes, 
protectrice  des  savants  qu’elle  pensionnait,  Catherine  s’est 
acquis  et  a conservé,  dans  les  pays  du  Nord,  le  renom  de 
grande  législatrice,  pour  un  projet  de  code  qu’elle  offrit 
comme  guide  aux  députés  qu’elle  avait  fait  venir  des  di- 
vers points  de  son  empire,  pour  travailler  à la  confection 
du  corps  de  lois. 

Mais  cette  réunion  d’hommes  neufs  à la  vie  législative, 
et  divisés  par  des  intérêts  trop  disparates,  dut  se  séparer 
sans  avoir  rien  produit. 

Le  livre  de  Catherine  est  resté,  qui,  nous  devons  le 
dire,  atteste  non  pas  peut-être  la  force  de  ses  idées  pro- 
pres, — puisqu’il  n’est  guère  formé  que  de  passages 
empruntés  littéralement  à Montesquieu,  à Beccaria  et 
autres  esprits  de  même  trempe,  — mais  l’élévation  de 
vues  ,qui  lui  fit  accepter  et  contre-signer  comme  siennes 
les  théories  de  ces  nobles  penseurs. 


SOUVENIRS  DE  VOYAGE 

A BRUGES 

...  Au  fond  des  rues  les  plus  abandonnées,  où  l’herbe 
pousse  entre  les  briques  de  la  chaussée,  j’avais  entendu  de 
distance  en  distance,  à travers  les  portes  closes  de  vastes 
écoles  qui  eussent  paru  des  bergeries  sinisti-es^j’avais 
entendu,  dis-je,  des  chants  d’enfants  qui  ne  cessaient 
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jamais,  voix  de  petites  filles  déjà  fatiguées,  déjà  brisées, 
déjà  douloui’euses. 

— Qu’est-ce  que  cela?  fis-je. 

— Ce  sont  des  ouvroirs  de  dentellières.  Pour  que  les 
apprenties  ne  perdent  aucune  minute,  pour  que  les  sur- 
veillantes soient  bien  sûres  d’elles,  pour  que  les  petites 
navettes  ne  souffrent  aucune  interruption,  pour  qu’il  n’y 
ait  nulle  distraction  possible  dans  le  travail  de  toutes,  les 
petites  filles  sont  condamnées  à chanter  sans  s’arrêter 
tout  le  long,  le  long  de  la  journée.  C’est  là  leur  compteur, 
hélas  ! il  ne  leur  est  pas  permis  de  ne  pas  chanter  ! 

Y a-t-il  au  monde  cruauté  pareille?  Quoi!  le  chant, 
cette  grâce,  cette  gaieté,  ce  plaisir  imposé  comme  condi- 
tion brutale,  comme  rhythme  de  la  tâche  ouvrière  ! Et 
imposé  à qui?  à des  enfants!  Ce  n’est  pas  assez  que  les 
petits  doigts  marchent,  il  faut  aussi  que  les  petites  poi- 
trines se  dévident,  comme  pour  ajouter  un  couplet  funè- 
bre à la  sombre  chanson  of  the  sà^>^;Travailler,travaillcr 
toujours. 

Quoi!  chanter!  quoi!  chanter  toujours!  Les  jours  de 
fêtes,  les  jours  où  le  métier  chôme,  elles  ne  chantent 
pas,  les  pauvz’es  petites!  C’est  là  une  faveur,  c’est  leur 
récompense!  Il  n’y  a que  trois  de  ces  jours  complets  dans 
l’année  ; Pâques,  l’Assomption,  Noël. 

Qui  donc,  au  nom  de  l’humanité,  fera  cesser  cette  sau- 
vage coutume,  ce  supplice  d’un  genre  inouï,  en  plein  pro- 
grès d’Europe  civilisée  ! 

M.  Blanchecottb 


LE  LABOURAGE  A VAPEUR 

Il  y a quarante  ans,  quand  la  première  charrue  à 
vapeur  parut  en  Angleterre,  on  en  riait...  surtout  en 
Finance  ; on  disait  que  le  peu  de  division  des  terres  ren- 
drait possible  l’emploi  de  ces  engins  dans  le  Royaume- 
Uni,  mais  que,  dans  notre  pays,  morcelé  par  excellence, 
jamais  cela  ne  réussii’ait. 

Cependant  des  hommes  d’un  grand  cœur  et  d’un  grand 
talent  se  consacrèrent  à ce  difficile  problème  : Vuscher, 
lord  Willugby,  marquis  de  Tweeddale,  Romaine,  Riddcl, 
Fowler,  Smith,  Chaadler,  Howard,  travaillèrent  à qui 
mieux  mieux,  sacrifiant  quelquefois  jusqu’à  leurs  derniè- 
res ressources,  mais  inébranlables  dans  la  poui’suite  de 
leur  œuvre.  En  France,  nous  n’avons  à enregistrer,  dans 
le  commencement,  que  la  piocheuse  à vapeur  de  Barrat 
et  de  Kientzi  et  Jarry.  La  première,  quoique  n’étant  pas 
du  tout  une  machine  à labourer,  n’en  apporta  pas  moins 
une  véritable  révolution  dans  la  position  du  problème; 
nous  allons  expliquer  comment. 

Ce  qui  distingue  le  labourage  à vapeur  du  labour  ordi- 
naire, c’est  que  la  locomobile,  c’est-à-dire  la  machine  à 
vapeur  portative,  n’est  point  attelée  directement  devant  la 
charrue  à la  place  des  chevaux  ou  des  bœufs.  La  locomo- 
bile s’arrête  au  bout  du  champ  et  fait  manœuvrer,  sur  la 
surface  à cultiver,  les  charrues  guidées  et  traînées  par  des 
câhles  en  fil  d’acier.  Comme  la  force  dont  on  dispose  est 
très-considérable,  on  ne  se  contente  pas  d’employer  une 
simple  charrue  à un  soc,  on  en  emploie  une  beaucoup 
plus  grande,  double  en  quelque  sorte,  ouvrant  par  quatre 
socs  quatre  raies  à la  fois,  et  n’ayant  pas  besoin  de  se 
retourner  quand  elle  est  arrivée  à l’extrémité  du  champ. 
La  partie  qui  labourait  se  soulève,  l’autre  s’abaisse;  les 
quatre  nouveaux  socs  entrent  en  terre,  et,  pour  l'evenir, 
remplacent  ceux  qui  ont  servi  pour  aller  et  qui,  désor- 
mais, sont  en  l’air. 

Nous  sommes  désoi’mais  en  état  de  comprendre  en 
quoi  et  pourquoi  la  charrue  jiiocheuse  de  Barrat  différait 
absolument  des  charrues  anglaises  qui  sont  toutes  à câ- 


bles de  ti'action.  La  locomobile,  portée  sur  des  roues  à 
jantes  très-larges  pour  ne  pas  entrer  dans  les  terres  meu- 
bles, parcourait  le  champ  en  tous  sens,  soulevant  et  reti- 
rant, après  les  avoir  laissées  tomber  de  tout  leur  poids,  de 
lourdes  et  vigoureuses  pioches.  Le  sol  n’était  pas  seule- 
ment retourné  par  ce  puissant  engin,  il  était  littéralement 
bouleversé.  La  machine  allait  aux  champs  conduite  par 
sa  propre  vapeur,  et,  s’installant  sans  peine,  se  mettait 
tout  de  suite  au  travail.  Malheureusement  les  dérange- 
ments étaient  trop  fréquents  et  entravaient  le  travail  : on 
dut  revenir  à un  labeur  mieux  discipliné. 

La  chai'rue  Howard  rappelle  la  première  qui  fut  inven- 
tée en  France  par  lord  Willugby.  Celle  de  Fowler  est  un 
peu  différente.  C’est  elle  dont  le  Gouvernement  français 
acheta,  il  y a quelques  années,  une  dizaine  d’exemplaires 
de  la  foi'ce  de  douze  chevaux,  pour  la  faire  fonctionner 
sur  divers  points  du  pays  : ce  qu’elles  font  depuis  cette 
époque.  La  machine  Fowler,  placée  sur  un  point  du  champ  à 
labourer,  est  accompagnée  d’un  appareil  de  poulies  sur 
lesquelles  se  meut  un  câble  en  acier  qui  passe,  à l’autre 
extrémité  du  champ,  sur  un  chariot  ancré  à la  terre.  Ce 
câble  reçoit  un  mouvement  de  va-et-vient  qu’il  communi- 
que à l’énorme  charrue  à huit  socs  qui  lui  est  attachée  et 
dont  quatre  socs  travaillent  constamment.  Le  laboureur, 
tenant  son  régulateur  en  main,  est  assis  à l’extrémité  de 
l’age  de  cette  charrue. 

Le  seul  système  français  que  l’on  ait  essayé  sérieuse- 
ment, est  celui  de  M.  Lotz,  de  Nantes,  qui,  lui,  employait 
deux  locomotives,  et  quoique  l’appareil  double  semble 
plus  compliqué,  il  est  en  réahté  simplifié.  Chaque  locomo- 
tive a son  treuil  sur  elle-même,  le  câble  s’enroule  et  se 
déroule  successivement  de  l’un  sur  l’autre;  par  consé- 
quent, il  ne  faut  qu’une  longueur  de  câble.  Or,  ce  câble 
étant  un  poids  très-lourd  à faire  mouvoir,  surtout  quand 
il  avait  mille  trois  cents  mètres  de  long,  au  minimun,pour 
la  première  charrue  Howard. 

Ce  n’est  pas  tout  encore.  La  force  à demander  aux 
locomobiles,  étant  divisée  en  deux,  permet  de  construire 
des  machines  beaucoup  plus  légères  et  plus  facilement 
transportables  dans  les  champs.  Comme  inconvénient, 
notons  qu’il  faut  un  homme  à chaque  locomobile;  mais 
il  en  fallait,  autrefois,  un  à la  machine  et  un  au  chariot 
qui  est  maintenant  supprimé  : les  charges  ne  sont  donc 
pas  augmentées  de  ce  côté. 

Ce  procédé  à deux  locomobiles,  quia,  jusqu’ici,  obtenu 
les  meilleurs  résultats,  ne  paraît  pas,  surtout  si  l’on  opère 
sur  des  surfaces  suffisantes,  aussi  coûteux  que  la  charrue 
ordinaire,  malgré  l’usure  considérable  des  appareils,  et 
donne,  il  faut  l’avouer,  un  labour  très-bien  fait,  parce  que 
la  terre  n’y  est  foulée  dans  aucun  endroit.  Les  petits  pro- 
priétaires sont  trop  portés  à déclarer  que  le  labourage  à 
vapeur  est  inadmissible  et  doit  être  absolument  rejeté  de 
la  pratique  ordinaire  de  la  culture.  Ils  ne  pensent  pas 
qu’il  y a un  facteur  qu’il  faut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  : times  is  money  : ce  qui  est  vrai  pourtant  et  sur- 
tout dans  le  travail  des  champs. 

Or,  avec  un  bon  appareil,  on  peut  labourer  en  moyenne 
desix  à sept  hectares  par  jour.  M.  Decauville  a pu  herser, 
à quinze  centimètres  de  profondeur,  cent  hectares  en  une 
semaine  ! Cela  n’est  pas  un  petit  avantage.  Surtout  dans 
les  pays  où  l’agriculture  ne  saurait  trop  faire  appel  à tout 
ce  qui  peut  suppléer  les  bras  de  l’homme  et  l’aide  des 
bestiaux,  qui  lui  font  défaut  pourtant.  La  défonceuse 
Yalleraud  laboure  un  hectare  cinq  ares  par  jour;  et  il  faut 
l’atteler  de  douze  bœufs! 

Sijainais  les  progrès  de  la  civilisation  nous  font  défri- 
cher les  immenses  espaces  encore  incultes  en  Algérie,  ce 
sera  à la  charrue  à vapeur  que  nous  le  devrons.,  H en 
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sera  d’elle,  d’ailleurs,  comme  des  moissonneuses,  fau- 
cheuses, faneuses,  batteuses  mécaniques...  On  bafouait, 
dans  les  premiers  moments,  ceux  qui  avaient  foi... 
Aujourd’hui,  vingt  ou  trente  ans  apres,  on  les  emploie 
partout  où  elles  peu- 
vent aller! 

Il  est  indispensa- 
ble, maintenant,  d’es- 
sayer de  nous  rendre 
compte  du  prix  de  re- 
vient du  labourage  à 
vapeur,  car  c’est  tou- 
jours, en  définitive,  par 
une  question  de  comp- 
tabilité que  SC  termi- 
ne l’emploi  des  nou- 
veaux engins.  11  ne 
faut  pas  se  dissimuler 
que  ce  prix  est  très- 
difücile  à calculer,  par- 
ce qu’il  y entre  deux 
éléments  excessive- 
ment variables,  le  prix 
du  charbon  et  le  trans- 
port de  l’eau.  Si  cette 
dernière  est  proche, 
l’alimentation  de  la  lo- 
comobile  est  facile  et 
à bon  compte;  si  elle 
est  loin,  les  frais  aug- 
mentent tout  à coup. 

Il  ne  faut  pas  oublier 
en  outre,  qu’on  doit 
compter  un  amortis- 
sement considérable, 
les  deux  machines  et 
l’appareil  coûtant  de 
25,000  à 30,000  francs. 

Autre  considération , 
deux  foyers  consom- 
mant et  plus  qu’un. 

Les  expériences , 
comparatives  ont  été 
faites,  en  1867,  lors  de 
l’Exposition  univer- 
selle, sur  le  domaine 
de  Petit-Bourg,  entre 
les  deux  concurrents 
anglais,  qui,  depuis 
l’apparition  du  labou- 
rage à vapeur,  se  par- 
tagent la  construction 
et  le  perfectionnement 
de  ces  machines.  Les 
systèmes,  au  surplus, 
n’ont  pas  varié  et  sont 
encore , aujourd’hui , 
ce  qu’ils  étaient  il  y a 
vingt-cinq  ans.  M.  Ho- 
ward emploie  une  seule 
locomobile  et  un  câble 
qui  fait  le  tour  du 
champ,  quelque  forme 
qu’il  ait.  M.  Fowler  se 

sert  de  deux  locomotivesavec  la  charrue  en  navette  entre 
les  deux.  Nous  ferons  remarquer  que  le  prix  de  la  houille 
a augmenté  depuis  l’époque  oii  les  calculs  ci-dessus  furent 
faits,  et  par  conséquent,  modifient  un  peu  les  prix  de 


revient,  puisqu’on  brûle  en  moyenne  mille  kilos  de  char- 
bon par  journée  de  dix  heures,  cultivant  plus  de  quatre 
hectares. 

Les  labours  profonds,  de  0“25  à 0“30,  le  prix  d’un 

hectare  à 28  fr.  37  ; en 
terrain  plus  difficile, 
maximum  42  fr.  En 
travail  au  cultivateur, 
instrument  retournant 
0“17  seulement,  on  a 
terminé  à 13  hect.  37 
en  10  heures,  soit 
13  fr.  82  par  hectare. 

Compai’ons  mainte- 
nant le  prix  de  labours 
semblables,  opérés  par 
les  charrues  défonceu- 
ses, tirées  au  moyen 
des  moteurs  animés . 
La  défonceuse  Valle- 
raud  avec  douze  bœufs, 
l’hectare  coûte  34  fr.  76, 
on  n’en  fait  qu’un  par 
jour.  Dôfonceuse  Dela- 
haye,  douze  bœufs,  la- 
boure un  peu  plus, 
lhect.  11:  l’hect.  coûte 
33  fr.  60.  Boitel,  si.x 
bœufs,  100  fr.  l’hectare; 
et  bien  d’autres.  La 
S charrue  Henry  frères 

a>  '' 

§>  ne  fait  qu’un  quart 
^ d’hectare  par  joui', 
P mais  l’hectare  revient 
g à 48  fr.  56. 

O N’oublions  pas  de 
■5  dire  que  ce  qui  se  fuit 
J par  la  vapeur  pour  le 
labour,  se  fait  au  moyen 
do  la  même  installation 
et  sur  place  pour  le 
hersage,  le  roulage  et 
toutes  les  opérations 
de  la  culture.  Une  fois 
les  travaux  de  terre 
terminés,  les  machines 
mènent  les  batteuses, 
les  machines  à couper 
le  foin,  les  'bettera- 
ves, etc. 

L’un  des  plus  grands 
obstacles  que  l'encontrc 
l’emploi  de  la  charrue  à 
vapeur  chez  nous,  c’est 
l’abondance  des  haies 
dont  la  France  est  sil- 
lonnée dans  plusieurs 
de  ses  parties.  Il  faut 
souhaiter  que  les  pays 
dépourvus  de  haies, 
adoptent  bientôt  la  nou- 
velle méthode,  et  que 
les  propriétaires  s’asso- 
cient pour  acheter  des 
machines  qui  opéreront  en  compte  commun,  ainsi  que 
cela  se  pratique  en  Angleterre. 

H.  DE  La.  Blanchëre. 


L’imjjrimeur-géraut  : A.  Bourdilliat,  13,  iiuai  Voltaiie,  I ar.s. 
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11  dit  de  belles  histoires  le  soir  au  coin  du  foyer,  ce  vieux 
paysan  à la  chevelure  épaisse,  assis  .sur  son  escabelle  à 
trois  pieds,  le  grand  bâton  posé  sur  la  jambe  gauche, 
pendant  que  les  têtes  blondes  se  pressent  autour  de  lui, 
ouvrant  leurs  yeux  bleus  rêveurs,  pendant  que  les  fileu- 
sesfont  tourner  le  rouet  dans  l’ombre,  et  que  les  hommes 
aux  mains  calleuses  tressent  des  chapeaux  de  paille  fraî- 
che, en  se  reposant  du  terrible  labeur  de  la  journée. 

D’où  vient-il  ? De  la  ferme  de  l’Épine-Blanche  {ipernen) 
où  il  a fait  la  moisson.  Où  va-t-il?  Au  Grand-Hêtre  (Le 
Faoü)  où  l’on  doit  bientôt  commencer  les  semailles. 

Bohème  errant,  mais  toujours  libre,  il  aime  à respirer 
tantôt  l’âpre  brise  des  montagnes  Noires,  tantôt  le  souffle 
léger  des  prés  verts  de  VÉzole  et  du  Scorf.  Il  aime  à noyer 
son  regard  dans  les  horizons  bleus  qui  se  déroulent  au 
loin,  découpant  sur  le  ciel  les  silhouettes  bizarres  de  leurs 
grands  rochers  gris.  Il  aime  à s’égarer  dans  les  vallées 
ombreuses,  dont  le  silence  n’est  troublé  que  par  le  tic  tac 
des  moulins,  ou  la  voix  grinçante  de  la  jument  des  bois 
(Gasecq-coud,  pic-vert).  Parfois-,  on  le  rencontre  sur  le 

2*  année,  1874 


grand  chemin  qui  mène  à Kerahès  (Carhaix),  parfois  sur 
la  grève  sombre  de  l’Aiise  des  Trépassés,  et  s’il  a vu  hier  le 
soleil  se  lever  derrière  la  tour  de  Samt-Tromeur,  il  le  verra 
demain  descendre  au  delà  des  rochers  d’Ouessant  à la 
pointe  où  finit  le  monde  [Pen  ar  bed). 

N’est-il  pas  sûr  de  trouver  partout  bon  gîte,  bon 
accueil  et  bon  repos,  lui  qui  possède  le  don  de  la  langue 
et  sait  faire  parler  aussi  bien  Charlemagne,  Arthur  ci  le  roi 
Salomon,  que  Bilzie  le  voleur,  Bannie  le  vagabond  ou  le 
cordonnier  du  faubourg  de  Kerrnaria  ou  Draou. 

Ah!  qu’ils  sont  curieux,  à plus  d’un  titre,  ces  vieux 
récits  du  beau  pays  d’Armor,  quand  on  sait  en  compren- 
dre le  vrai  sens  ! Et  qu’il  est  temps  de  les  écrire,  car  ils 
s’en  vont  s’effaçant  tous  les  jours  ! « Le  rire  despérit 
comme  l’huile  de  la  lampe  et  l’uniforme  ennuy  tombe 
comme  une  pluie  fine,  qui  mouille,  nous  perce  à la  lon- 
gue et  va  dissolvant  nos  anciennes  coutumes,  w (Balzac.) 

Pourtant  ces  récits  sont  l’histoire  du  peuple  dont  on 
n’a  jamais  daigné  s’occuper,  ses  as[iirations,  ses  regrets, 
ses  tendances,  ses  désirs;  et  sous  sa  veste  grossière,  le 
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vieux  conteur  celtique  porte  en  lui  Tâme  d’une  grande 
nation. 

Le  génie  de  la  Gaule,  traqué  par  les  conquérants 
avides  de  l’Italie, ' poursuivi  par  les  orgueilleux  Sicambres 
de  la  Germanie,  persécuté  par  ceux  qui  auraient  dû  le 
défendre,  s’est  réfugié  sur  ce  coin  de  lande  aux  fleurs 
d’or  qu’on  nomme  la  Bretagne,  et  y a jeté  ses  profondes 
racines.  Hâtons-nous  de  recueillir  de  la  bouche  des 
paysans,  les  renseignements  secrets  et  si  profondément 
graves  sous  leur  forme  naïve,  transmis  jusqu’à  nous  d’âge 
en  âge. 

L’histoire  du  Chevalier  hleu,  belle  amazone  qui  s’en 
fut,  avec  une  escorte  de  cent  filles,  délivrer  son  époux 
jusqu’au  fond  des  Espagnes.  Celle  du  Cheval  qui  parle  et 
du  Prince  généreux.  Celle  d'Urbain  le  Batailleur  et  celle 
plus  démocratique  encore  de  la  Truie  d’or  et  du  Lièvre 
d’nrg'cn#.  Quel  souffle  puissant  d’égalité  sauvage  règne  dans 
toutes  ces  fables!  Ici,  c’est  un  jardinier  qui  vient  offrir  à 
sa  belle  un  bouquet  couleur  de  lune,  un  bouquet  couleur 
d’étoile,  un  bouquet  couleur  de  soleil  et  force  un  prince 
vaniteux  à lui  donner  la  main  de  sa  fille.  Là,  c’est  un 
savetier  qui,  par  un  récit  fantastique,  rompt  le  charme 
d’indifférence  qui  rendait  malade  la  fille  du  roi  de  Paris,  et 
l’épouse  en  face  des  douze  pairs  et  de  toute  la  cour. 
Ailleurs,  plus  loin,  Erouanic,  le  petit  frère  méprisé,  trouve 
seul  l’eau  de  la  Fontaine  Claire,  rend  la  vue  à son  vieux 
père  et  confond  la  vantardise  de  ses  aînés. 

Partout  la  justice  est  rendue  aux  faibles  contre  les 
forts,  aux  malheureux  contre  les  heureux,  aux  lahoureurs 
conti’e  leurs  égoïstes  maîtres.  Ah!  quel  triste  rôle  jouent 
dans  toutes  ces  merveilleuses  chroniques,  les  ignorants 
fiers  de  leurs  blasons  armoriés,  les  marquises  aux  gran- 
des robes  traînantes,  dédaigneuses  de  leurs  modestes 
sei-vantes  ! Et  quel  cadre  majestueux,  quels  décoi’s  splen- 
dides à toutes  ces  scènes  ! Palais  d’or,  de  marbre  et  d’acier 
poli  ; jardins  délicieux  où  chantaient  des  oiseaux  bleus, 
rouges,  couleur  de  mer,  couleur  de  feu;  lacs  enchantés, 
où  jase  le  peuple  des  poissons  ; montagnes  se  perdant 
dans  les  nuages  ; rivières  larges  comme  des  océans  ; îles 
pleines  de  fruits  vermeils  ; sombres  vallées  dont  les 
arbres  ont  le  feuillage  noir;  prairies  vertes  dont  les  fleurs 
sont  des  perles  ou  des  rubis. 

Chercheurs  patients,  mettez-vous  en  quête  et  sans 
mépriser  vos  devanciers  illustres,  qui  découvrirent  les 
premiers  cette  mine,  donnez-nous  le  suc  de  ces  imagi- 
nations grandioses,  et  que  si  les  conteurs  disparaissent, 
les  contes  du  moins  nous  restent,  et  puissent,  pendant  de 
longs  jours  encore,  réjouir  l’esprit  et  le  cœur  de  nos 
arrière-petits-neveux.  ■ — H.  du  C. 
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XXIV 

l’idée  de  maupomé  est  bonxe 

Une  bonne  idée  en  amène  souvent  une  autre.  Au  lieu 
de  SC  rendre  tout  droit  rue  des  Arsins,  Maupomé  retourna 
au  logis  paternel.  Sourd  aux  quolibets  des  « commis  » de 
son  père,  il  monta  à sa  chambre,  déposa  soigneusement 
sa  botte  d’herbes  sur  son  lit,  et  ouvrit  tout  grand  le  tiroir 
d’une  petite  table  boiteuse.  Il  en  tira  trois  grandes  images 
d’Epinal  que  son  père  lui  avait  données  parce  qu’elles  ne 
se  vendaient  pas.  Il  les  regarda  avec  attention,  passa  sa 
manche  dessus  à plusieurs  reprises  pour  effacer  les  faux 
plis,  les  roula  avec  beaucoup  de  soin  et  les  enveloppa 
d’un  papier  gris. 

Quand  il  traversa  la  cour  de  la  maison  Chanqiborel, 


Romain,  par  la  fenêtre  ouverte,  reconnut  son  pas,  et  dit 
en  frappant  dans  ses  mains  : 

— Voilà  Maupomé  ! 

Quelques  secondes  après,  on  entendit  à la  porte  do  la 
chambre  comme  un  froufrou  d’étoffes  froissées,  et  on  dis- 
tingua les  vains  efforts  que  faisait  une  personne  embarras- 
sée pour  tourner  le  bouton.  M“'>  Champborel  alla  ouvrir 
la  porte,  et  Maupomé,  après  s’être  introduit  obliquement, 
demeura  tout  penaud  avec  sa  botte  d’herbes  sous  le  bras 
droit  et  son  rouleau  de  papier  gris  dans  la  main  gauche. 

— Oh!  des  roseaux!  des  roseaux!  s’écria  Romain  d’un 
ton  joyeux.  Apporte,  Maupomé.  Quelle  délicieuse  odeur! 

Et  le  pauvre  petit  plongea  sa  figure  tout  entière  dans 
le  fouillis  de  plantes  sauvages,  de  coucous,  de  margueri- 
tes, de  menthes  et  de  myosotis. 

Il  fourrageait  d’une  main  tremblante,  au  luilieu  de  la 
gerbe  déliée,  et  à mesure  que  l’odeur  de  verdure  et  de 
prairie  se  répandait  dans  la  chambre,  son  esprit  s’envolait 
par  delà  les  ponts  ; il  revoyait  les  grands  prés  tout  inon- 
dés de  lumière,  l’eau  qui  miroitait  au  soleil,  les  bateaux 
qui  passaient,  l’herbe  qui  frissonnait,  les  libellules  qui 
voltigeaient  parmi  les  iris  et  les  glaïeuls,  et  dans  le  loin- 
tain, il  croyait  entendre  le  mugissement  des  vaches 
dispersées  sur  toute  la  surface  de  la  prairie. 

— On  se  croirait  à la  campagne,  répétait-il  à chaque 
instant,  et  par  la  fenêtre  ouverte,  il  regardait  passer  les 
nuages  argentés. 

Quand  il  eut  bien  joué  avec  les  fleurs,  on  mit  le  bou- 
quet dans  un  grand  vase  de  faïence  à dessins  bleus,  sur 
le  rebord  de  la  fenêtre. 

En  ce  moment,  le  merle  se  mit  à siffler. 

— Comme  c’estjoli  ! dit  Romain  en  prêtant  l’oreille  d’un 
air  ravi.  Cela  me  fait  penser  aux  bois. 

Maupomé  se  mordit  les  lèvres,  et,  du  fond  de  son  cœur, 
adressa  cette  apostrophe  au  merle  : 

— Toi,  mon  vieux,  tu  peux  être  sûr  que  je  ne  te  jette- 
rai plus  de  cailloux! 

XXV 

LES  IMAGES  D’ÉPINAL 

Depuis  quelques  instants,  le  brave  Pruneau  faisait  de 
vains  efforts  pour  introduire  son  rouleau  de  papier  gris 
dans  sa  poche.  Mais,  ou  bien  le  rouleau  était  trop  grand, 
ou  bien  sa  poche  était  trop  petite.  Le  rouleau  dépassait 
toujours  de  la  moitié  de  sa  longueur,  au  grand  déses- 
poir de  Maupomé. 

En  regardant  les  gravures  de  choix,  encadrées  avec 
goût,  qui  ornaient  la  chambre  de  M“®  Champborel,  en 
jetant  les  yeux  sur  les  livres  illustrés  qui  encombraient  la 
table  ronde,  le  fils  de  l’épicier  venait  de  concevoir  subite- 
ment des  doutes  sur  la  valeur  artistique  de  ses  images 
d’Épinal.  Et  puis,  elles  lî’étaient  plus  de  la  première  fraî- 
cheur ! 

— Qu’cst-ce  que  tu  caches  donc  là?  lui  demanda 
Ptomain  en  riant. 

— Oh  rien  ! Et  comme  Romain  insistait  : C’étaient 
des  images  que  je  voulais  te  donner;  mais  elles  sont  si 
laides.  . 

— Donne!  donne  toujours,  reprit  Romain,  en  tendant 
la  main  avec  une  joyeuse  impatience. 

Quand  les  images  furent  déroulées,  Maupomé  demeura 
tout  penaud,  comme  s’il  se  reprochait  d’avoir  commis 
une  inconvenance.  Mais,  comme  il  n’était  pas  dans  son 
caractère  de  demeurer  longtemps  embarrassé,  il  reprit 
vivement  : 

— Puisque  cela  ne  vaut  rien  du  tout,  cela  peut  se 
découper  sans  inconvénient.  Veux-tu  essayer? 

M™®  Champborel  se  leva,  et  tirant  de  sa  boîte  à ou- 
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vrage  deux  paires  de  ciseaux,  elle  en  donna  une  à chacun 
des  enfants.  lisse  mirent  à l’œuvre  sans  tarder,  et  décou- 
pèrent les  soldats  aux  costumes  éclatants,  en  regardant 
de  près  la  pointe  de  leurs  ciseaux,  en  pinçant  le  nez  et  en 
allongeant  les  lèvres,  ce  qui  est  le  signe  de  la  plus  pro- 
fonde attention. 

— À qui  ira  le  plus  vite  ! dit  Romain  avec  des  3œux 
brillants  de  plaisir. 

— A qui  ira  le  plus  vite  ! répéta  Maupomô  d’un  ton 
de  bonne  humeur. 

L’on  n’entendit  plus  que  le  petit  cri  des  ciseaux  qui 
mordaient  le  papier.  Et  les  guerriers,  un  à un,  sortaient 
tout  armés,  tout  prêts  à faire  campagne,  des  mains  des 
deux  enfants.  Parfois  il  y avait  des  bévues  et  des  mépri- 
ses., et  je  vous  prie  de  croire  que  ce  n’était  pas  le  moins 
amusant  de  l’affaire.  Quel  fou  rire  lorsque  Maupomé 
entama  le  tonneau  de  la  cantinière,  et  lorsque  Romain 
supprima  net  le  plumet  blanc  du  colonel  ! 

Le  régiment  de  Romain  fut  prêt  avant  celui  de  Mau- 
pomé. Cependant  Maupomô  n’était  pas  maladroit;  de  plus, 
il  n’était  pas  novice  dans  l’art  de  manier  les  ciseaux  aux 
dépens  des  images  d’Epinal.  Fit-il  exprès  de  laisser  la 
victoire  à son  ami?  Je  ne  saurais  l’affirmer,  parce  qu’en 
vérité  je  ne  le  sais  pas,  mais  je  suis  tenté  de  le  croire. 

Tout  ce  que  je  sais,  c’est  que,  pendant  huit  jours, 
M.  Champ borel  parcourut  toute  la  ville  pour  faire  râfle  des 
images  d’Épinal,  et  qu’il  en  alla  déterre)’  jusque  chez  les 
épiciers  de  Saint-Sever.  On  l’aurait  pris,  à le  voir  courir 
de  maison  en  maison,  pour  un  fabi'icant  qui  prévoit  que 
le  coton  va  manquer,  et  qui  s’approvisionne  de  <(  matière 
première  » pour  traverser  une  longue  crise. 

XXVI 

LA  FAMILI.K  CirAMPBOREL  COMPTE  SES  AMIS 

Un  an  s’était  écoulé;  le  mois  d’avril  avait  fait  reverdir 
les  prés,  les  coucous  ôtaient  aussi  abondants  que  l’année 
précédente  ; les  roseaux  recommençaient  à mirer  leurs 
grandes  feuilles  dans  l’eau  du  fleuve.  Maupomé  était  tou- 
jours aussi  prévenant  pour  son  pauvre  camarade;  mais  il 
sortait  chaque  fois  plus  triste  de  la  rue  des  Arsins.  C’est 
que  Romain  devenait  de  plus  en  plus  pâle;  c’est  que  la 
croissance  s’était  arrêtée,  comme  on  l’avait  craint.  Les 
mains  du  malade  étaient  de  plus  en  plus  maigres,  sa 
figure  avait  une  expression  habituelle  de  langueur  et  de 
découragement.  Il  ne  se  plaignait  pas  beaucoup,  mais’  il. 
était  continuellement  abattu,  et  ressentait  « quelque  chose 
de  singulier  dans  tous  les  os.  » 

Son  père  et  sa  mère  avaient  perdu  tout  espoir,  et,  sans 
se  communiquer  leurs  remarques,  ils  trouvaient  à la  phy- 
sionomie de  Romain  ce  quelque  chose  de  pai'ticulier  qui 
se  voit  sur  la  figure  des  enfants  contrefaits.  Pierre  avait 
beau  lire  de  sa  voix  la  plus  douce,  Romain  se  fatiguait 
vite;  et  avec  cela,  l’inaction  lui  était  odieuse. 

L’année  qui  venait  de  s’écouler  avait  ^jroduit  de  grands 
changements  dans  les  relations  de  M.  et  de  M™"  Champ- 
borel  avec  le  monde  extérieur. 

Parmi  ceux  que  le  monde  avait  longtemps  appelés 
leurs  amis,  plusieurs  s’étaient  peu  à peu  éloignés  d’eux. 
Ils  n’aimaient  pas  les  maisons  tristes;  ou  bien  ils  ne 
savaient  que  dire  à des  gens  affligés,  ou  bien  encore  « cela 
leur  faisait  trop  de  peine,  et  ils  ne  pouvaient  prendre  sur 
eux  d’y  aller.  » Ils  disaient  cela  en  levant  les  yeux  au  ciel 
et  en  poussant  de  profonds  soupirs. 

D’autres  y allaient  pour  pouvoir  dire  ensuite,  en 
faisant  une  tournée  de  visites  : «Je  sors  de  chez  les  Champ- 
horel;  c’est  àfendi’e  Pâme;  leur  enfant  est  perdu!  «Après 
quoi,  ils  '!emandaient  à monsieur  le  dei'nier  cours  de  la 


Bourse,  et  à madame  si  c’était  à Dieppe  ou  à Étretat 
qu’elle  comptait  aller  cette  année. 

Les  fidèles  prenaient  simplement  leur  part  du  chagrin 
de  leurs  amis,  auxquels  leur  sympathie  était  précieuse. 
Elle  ne  s’exprimait  pas  en  général  par  des  pai-oles  à effet; 
bien  des  gens  ne  savent  pas  dire  ce  qu’ils  ressentent.  Mais 
-quand  on  est  dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  pau- 
vres Champborel,  un  mot,  un  regard,  le  silence  même  a 
une  éloquence  qui  part  du  cœur  et  va  au  cœur. 

On  a beau  dire  que  la  sympathie  des  autres  ne  nous 
rend  pas  ceux  que  nous  avons  perdus,  et  ne  peut  rien  pour 
conserver  ceux  que  nous  sommes  menacés  de  perdre.  Au 
sens  littéral,  c’est  malheureusement  trop  vrai...  Mais  le 
cœur  de  l’homme  étant  ce  qu’il  est,  la  sympathie  mêle  au 
moins  quelque  douceur  à l’amertume  de  nos  regrets  et 
de  notre  chagrin.  Il  est  si  doux,  en  toute  circonstance,  de 
rencontrer  des  regards  amis. 

Il  y avait  aussi,  dans  le  monde  des  Champborel,  de  ces 
braves  gens  qui  se  sentent  portés  par  un  attrait  mystérieux 
vers  ceux  qui  souffrent.  Ce  n’étaient  que  de  simples  con- 
naissances au  moment  où  le  malheur  avait  frappé  les 
Champborel  ; ils  étaient  venus  tout  naturellement  à eux 
la  iTiain  tendue,  et  les  Champborel  avaient  trouvé  tout 
naturel  de  les  traiter  en  amis.  Ceux-là,  le  plus  souvent, 
craignaient  d’être  importuns.  Ils  venaient  discrètement 
à la  porte;  se  retiraient  tout  pensifs,  et  n’allaient  pas  dans 
le  monde  faire  étalage  de  leur  pitié. 

XXVII 

OPINION  DE  DEUX  MESSIEURS  APOPLECTIQUES  SUR  LA  MALADIE 
DE  ROMAIN 

L’hiver,  cette  année-là,  fut  particulièrement  maussade 
et  triste.  Il  n’y  eut  pas  de  ces  beaux  froids  secs  qui  dur- 
cissent la  terre,  rendent  l’air  pur  et  le  ciel  serein,  pendant 
qu’un  gai  soleil,  qui  semble  encore  plus  gai  par  le  contraste 
de  la  saison,  tire  les  gens  du  coin  du  feu,  et  les  pousse  à 
parcourir  d’un  pas  ragaillardi  les  rues,  les  quais  et  les  jDro- 
menades. 

La  pluie,  une  pluie  fine  et  froide,  tombait  avec  obstina- 
tion pendant  des  semaines,  frappant  les  toits  avec  un 
bruit  monotone  et  l’égulier,  inondant  tout,  attristant  les 
gens  les  plus  gais  et  les  mieux  portants,  et  réduisant 
presque  au  désespoir  les  pauvres  malades  et  ceux  qui  les 
regardaient  souffrir.  Quand  la  pluie  cessait,  des  brouillards 
s’élevaient  du  cours  de  la  Seine,  tourbillonnaient  lente- 
ment, fermaient  l’horizon,  et  enveloppaient  tous  les 
objets  d’un  rideau  si  triste  et  si  sombre  que  l’on  se  deman- 
dait si  l’on  reverrait  jamais  le  soleil. 

Le  pauvre  petit  Romain,  sans  force  pour  réagir  contre 
l’influence  de  cette  lumière  lugubre  et  monotone,  se  consu- 
mait d’ennui  sur  son  lit  de  douleur,  et  ses  parents,  à bout 
de  ressources  et  de  courage,  ne  savaient  plus  qu’imaginer 
pour  le  distraire  sans  le  fatiguer. 

Par  une  brumeuse  matinée  de  novembre,  M.  Champ- 
borel passait  sur  le  quai,  les  épaules  voûtées,  la  tête  bais- 
sée. Il  marchait  lentement  et  semblait  insensible  au  froid 
pénétrant  du  brouillard  qui  s’insinuait  partout. 

— Mais  voyez  donc  ce  malheureux  Champborel,  il 
n’est  plus  que  l’ombre  de  lui-même. 

Celui  qui  disait  cela  était  un  monsieur  prépondérant, 
haut  en  couleur,  copieux  en  breloques,  avec  un  cou  apo- 
plectique et  un  ton  tranchant.  Celui  à qui  il  adressait  cette 
remarque,  était  un  autre  monsieur  prépondérant,  aussi 
haut  en  couleur,  avec  un  cou  aussi  apoplectique  ; il  aurait 
eu  le  ton  aussi  tranchant  que  l’autre,  s’il  n’eùt  été  atteint 
d’un  enrouement  chronique.  Tous  les  deu.x  étaient  con- 
fortablement installés,  auprès  du  poêle,  dans  un  des  meil- 
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leurs  restaurants  du  quai,  devant  une  petite  table  bien 
servie. 

L’homme  interpellé  passa  sa  grosse  main  sur  la  vitre 
pour  en  enlever  la  buée,  jeta  un  coup  d’œil  assez  indiffé- 
rent sur  M.Champboi'el,  et,  tout  en  entamant  sa  troisième 
douzaine  d’huîtres,  grommela  quelque  chose  d’inintelligi- 
ble, où  l’on  put  cependant  distinguer  ces  mots  : « L’om- 
bre de  lui-même.  » 

— Si  cet  enfant-là  mourait,  reprit  le  premier  mon- 
sieur, la  bouche  pleine,  est-ce  que  cela  ne  vaudrait  pas 
bien  mieux  pour  lui  et  pour  les  autres? 

— Beaucoup  mieux  ! répondit  le  second  monsieur  ; et, 
toussant  trois  ou  quatre  fois  pour  s’éclaircir  la  voix,  il 
appela  le  garçon  pour  lui  demander  s’il  se  moquait  de 


La  tradition  qui  attache  plus  particulièrement  le  souve- 
nir de  Sully  aux  deux  pièces  qui  ont  conservé  son  nom, 
tient  sans  doute  à ce  qu’elles  sont  aujourd’hui  tout  ce  qui 
reste  des  appartements  construits  et  habités  par  Sully  dans 
les  bâtiments  de  l’ancien  Arsenal,  ou  plutôt  à ce  que 
Sully,  retiré  de  la  cour  aprèsla  mort  d’Henri  IV,  mais  resté 
jusqu’en  1634  grand-maître  de  l’artillerie,  s’attacha  pieu- 
sement à cette  demeure  qu’il  avait  préparée  pour  son 
maître,  et  en  fit,  toutes  les  fois  que  l’occasion  le  rappela 
à l’Arsenal,  sa  retraite  particulière  ; mais  c’est  bien  pour 
Henri  IV  qu’elles  avaient  été  d’abord  établies. 

Les  Mémoires  de  Sully  lui-même  ne  laissent,  à cet 
égard,  aucun  doute.  Sully,  nommé  grand-maître  de  l’Arse- 
nal en  1599,  le  trouva  fort  mal  bâti,  et  dans  un  état  si 
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lui,  et  pourquoi  cette  bouteille  dePouilly  ne  valait  pas  la 
précédente;  et  l’incident  Champborel  fut  vidé. 

(A  continuer.)  .Iules  Girardin. 


DEMEURES  HISTORIQUES 

LA  CHAMBRE  ET  LE  CABINET  D’HENRI  IV 

La  direction  des  bâtiments  civils  au  ministère  des 
Beaux-Arts  a fait  récemment  restaurer,  dans  les  dépen- 
dances de  la  bibliothèque  de  l’Arsenal,  une  des  plus 
jirécieuses  curiosités  de  Paris,  des  plus  intéressantes  sur- 
tout par  la  grandeur  des  souvenirs  historiques  qui  s’y 
rattachent  : la  chambre  à coucher  et  le  cabinet  d’Henri  IV, 
connus  traditionnellement  sous  le  nom  de  Cabinet  de  Sully. 
La  restauration  parfaitement  réussie  de  ce  monument 
est  venue  rendre  aux  amateurs  de  nos  antiquités  natio- 
nales l’échantillon  peut-être  le  plus  complet  et  le  mieux 
conservé  de  l’art  décoratif  du  di,x-septième  siècle. 


déplorable  qu’il  résolut  d’y  demeurei'  ])Our  pourvoir  à son 
rétablissement.  Il  vint  l’habiter  en  effet,  et  se  mit  immé- 
diatement à le  reconstruire.  Avec  lui,  l’œuvre  devait  mar- 
cher vite.  Outre  ses  grands  et  petits  appartements,  des 
halles  et  des  magasins  immenses  qui,  dès  1604,  contenaient 
cent  pièces  d’artillerie  et  des  munitions  pour  une  armée, 
une  fonderie  de  canons,  en  activité  dès  1601,  une  salle  de 
spectacle  très-vaste,  le  jardin  et  la  grande  terrasse  tou- 
chant la  Bastille,  le  mail  sur  le  petit  bras  de  la  rivière, 
furent  bientôt  prêts.  Dès  1602,  les  salons  et  la  salle  de 
spectacle  appelaient  la  cour  et  la  noblesse  à la  réception 
d’un  ballet  d’une  rare  magnificence  composé  pour  le  diver- 
tissement de  la  reine.  J.  Bunel,  l’un  des  peintres  de 
F.ontainebleau  et  du  Louvre,  peignait  à fresque,  pour  la 
fonderie,  son  plafond  des  Forges  de  Yulcain.  L’Arsenal 
était  le  lieu  que  le  roi  avait  choisi  pour  les  jeux  et  poul- 
ies spectacles  de  la  cour,  à cause  de  la  commodité  de  ses 
appartements  spacieux.  C’est  là  qu’il  assistait  aux  repré- 
sentations des  comédiens  qu’il  avait  fait  venir  d’Italie  ; qu’en 
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1G04  fut  dansé  le  ballet  do  V Inconstance  •,  en  1610  (18  jan- 
vier), le  ballet  de  M.  le  duc  de  Vendôme,  et  (28  février) 
celui  à\i  Combat  de  la  barrière,  où  le  roi  dansa  lui-même  ; 
c’est  là  qu’en  1606  fut  couru,  par  toute  la  noblesse,  la 
seconde  partie  du  carrousel  des  Quatre  éléments.  En  1605, 
Sully  avait  fondé,  dans  les  vastes  cours  qu’entouraient  ses 
bâtiments,  des  académies  de  jeux  pour  la  jeune  noblesse. 
En  même  temps,  l’Arsenal  était  devenu  le  véritable  siège 


fut  ravi.  « Je  me  trouve  si  bien  céans,  dit-il,  que  j’y  veux 
encore  souper  et  coucher.  « il  demanda  qu’il  lui  fit  prépa- 
rer trois  carrosses  pour  aller  se  promener  après  le  conseil, 
et  qu’on  ne  reçût  personne  à son  retour.  Cela  fut  fait.  11 
fut  content  et  voulut  que  Sully  lui  donnât  encore  à dîner 
le  lendemain.  C’est  à ce  nouveau  dîner  que  l’idée  lui  vint 
de  se  réserver  pour  l’avenir  de  pareilles  bonnes  fortunes, 
et  qu’il  commanda  à Sully  « de  lui  faire  accommoder  une 
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du  gouvernement  politique;  on  y tenait  les  conseils  d’État 
ainsi  que  les  réunions  de  plaisir.  Henri  IV  y venait,  pres- 
que tous  les  jours  et  à toute  heure,  conférer  avec  son 
ministre  favori  de  ses  affaires  privées  et  de  ses  chagrins 
domestiques  comme  de  scs  plans  d’administration  les  plus 
élevés  et  de  ses  grands  desseins  sur  l’Europe. 

C’est  dans  une  de'  ces  retraites  à l’Arsenal  qu’HenrilV 
conç  ut  la  pensée  de  s’y  faire  construire,  pour  son  usage  par- 
ticulier, le  petit  appartement  dont  on  vient  de  restaurer 
les  restes.  Sully  raconte  assez  longuement  ce  curieux  inci- 
dent dans  ses  Mémoires.  Le  25  mars  1609,  Henri  IV  s’in- 
vita à dîner  chez  lui,  par  un  billet,  avec  douze  iiersonnes. 
11  se  trouva  très-bien  traité.  Il  joua  et  gagna  au  dessert.  Il 


salle,  une  chambre,  une  garde-robe  et  un  cabinet  dans 
l’Arsenal,  sans  toucher  à ce  qui  était  de  son  lonernent,  |)arce 
qu’il  y voulait  venir  loger  dorénavant  deux  ou  trois  Jours 
par  chacun  mois  et  y être  tiaité  comme  il  l’était,  sans 
faire  apporter  de  sa  viande  ni  faire  venir  ses  officiers,  se 
fiant  pour  toutes  choses  à l’affection  et  aux  soins  de  Sully,  .à 
qui  il  donnerait  pour  cela  six  mille  écus  de  plus  tous  les  ans. 

Ce  sont  les  pièces  demandées  en  ces  termes  par 
Henri  IV,  et  dont  il  ne  reste  aujourd’hui  que  les  den.x 
principales,  qui,  après  de  nombreuses  vicissitudes  subies 
aux  dix-septième  et  di.x-huitième  siècles,  ont  été  rendm.'S 
à la  curiosité  du  jmblic.  Sully  ne  perdit  sans  doute  [las 
de  temps  pour  oljéir  à ccsordies.  Il  fallait  conslrnire  vile, 
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en  dehors  de  son  propre  logement,  et,  cependant,  en  com- 
munication facile  avec  lui.  Il  n’y  avait  qu’un  moyen,  c’était 
d’élever  cette  nouvelle  construction  en  encorbellement  sur 
le  mur  même  de  Charles  V,  visant  le  mail  et  la  rivière, 
et  en  rapport  commode  avec  les  jardins,  la  terrasse  et  les 
quais.  Cela  gênait  bien  un  peu  l’hai’monie  de  la  façade 
monumentale  qui  venait  d’être  élevée  du  côté  des  Céles- 
tins;  mais  il  n’y  avait  pas  à hésiter  devant  le  vœu  du 
maître.  L’édifice  fut  promptement  achevé,  et  sans  doute 
aussi  décoré  et  peint  à l’intérieur,  selon  l’usage  de  Sully 
et  la  mode  du  temps. 

On  retrouvait  jusqu’à  ces  dernières  années,  dans  les 
deux  pièces  qui  subsistent  encore,  la  chambre  à coucher 
et  le  cabinet,  à peu  pi'ès  les  premières  dispositions  inté- 
rieures. Quant  aux  peintures  décoratives,  sauf  lespanneaux 
de  soubassement'^orné  d’oiseaux,  d’arbustes  et  de  fleurs 
d’un  effet  saisissant,  d’un  grand  fini  et  d’un  style  élevé,  et 
le  petit  tableau  si  curieux  de  l’entrée  d’Henri  IV  à Paris, 
on  y retrouvait  peu  de  traces  bien  authentiques  de  la  dé- 
coration primitive.  Des  cariatides  d’une  rare  élégance,  qui 
rappellent  l’école  de  Fontainebleau  et  contrastent  avec  les 
cartouches  lourds  et  incorrects  qu’elles  supportent,  des 
traces  visibles  de  peintures  sous-jacentes,  la  différence 
frappante  des  styles  et  des  époques  entre  les  divers  orne- 
ments, sont  tout  ce  que  l’œil  le  plus  exercé  peut  découvrir 
à cet  égard.  En  1634,  le  marquis  de  la  Meilleraye  succéda 
définitivement  à Sully  dans  les  fonctions  de  grand-maî- 
tre de  l’artillerie.  En  1637,  il  épousa  Marie  de  Cossé- 
Brissac.  A l’occasion  de  ce  mariage,  il  vint  habiter  l’Ar- 
senal et  fit  approprier  ces  deux  pièces  à son  usage. 
C’était  évidemment  un  homme  rempli  de  vanité.  Il  fit  mo- 
difier profondément,  au  point  de  vue  de  sa  gloire  person- 
nelle, la  décoration  de  la  retraite  préparée  pour  le  grand 
roi.  Il  fit  peindre  sur  les  panneaux  ses  actions  éclatantes: 
la  prise  de  la  Rochelle  en  1628,  où  il  avait  fait  ses  pre- 
mières armes;  celle  d’Hesdin  en  1639,  où  il  avait  reçu 
le  bâton  de  maréchal  de  France  des  mains  de  Louis  XIII. 
Il  posa  son  blason  dans  le  panneau  principal  du  plafond 
peint  par  Vouet,  sur  l’autel  qu’ Apollon  et  les  Muses  vien- 
nent couronner  de  lauriers.  Il  inscrivit  partout,  dans  les 
médaillons  et  sur  les  draperies,  le  nom  de  ses  victoires 
avec  ses  attributs  et  ses  armes.  Il  se  fit  représenter  lui- 
même  enfin,  ainsi  que  son  beau-père,  le  duc  de  Cossé,qui 
se  croyait  issu  de  Cocceius  Nerva,  en  costume  d’empereur 
romain.  On  croirait  que  toutes  les  peintures  de  ces  piè- 
ces ont  été  faites  par  ses  ordres,  parce  qu’elles  ne  rappel- 
lent que  lui  ; mais  il  y a aussi  de  fortes  raisons  de  croire  que 
ce  sont  là  des  additions  faites  aj^rès  coup,  superposées  à 
la  décoration  primitive,  dont  les  traces  sont  encore  visi- 
bles, même  dans  les  parties  recouvertes,  et  il  serait  diffi- 
cile de,  supposer,  d’ailleurs,  que  l’édifice  construit  par 
Sully  pour  Henri  IV  fût  ainsi  resté  inachevé  durant  trente 
années,  sans  recevoir  sa  décoration  intérieure,  malgré 
l’usage  universel  du  temps. 

La  seconde  pièce,  désignée  sous  le  nom  de  VOratoire, 
à cause  du  caractère  religieux  des  peintures  des  trois  com- 
partiments du  plafond,  et  aussi  parce  qu’elle  servit  en 
partie  à cet  usage  pour  M“®  de  la  Meilleraye,  fut  d’abord 
divisée  en  deux  parts,  séparées  l’une  de  l’autre  par  une 
cloison  intérieure  : l’oratoire  proprementditetunboudoir, 
ou  petit  salon  communiquant  entre  eux,  mais  ayant  cha- 
cun une  porte  distincte  donnant  dans  les  ruelles  de  la 
chambre  à coucher  qui  récède.  Un  plan,  compris  dans  les 
collections  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  qui  doit  être  du 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  nous  la  montre,  en 
effet,  dans  cet  état.  La  décoration  intérieure  en  est  encore 
intacte  et*^charmante.  Aux  extrémités  du  i^lafond,  des 
cartouches  représentant  des  emblèmes  et  des  sujets  reli- 


gieux; au  centre,  un  tableau  de  la  Religion  triomphante; 
dans  la  partie  supérieure  du  pourtour,  une  galerie  des 
femmes  foi’tes  de  l’histoire  biblique  et  profane  : Sémi- 
ramis,  Judith,  Débora,  Antiope,  Lucrèce,  Bérénice, 
Jeanne  d’Arc,  Esther,  Porcie  et  quelques  autres,  parmi 
lesquelles  on  retrouve  le  portrait  de  M““>  de  la  Meilleraye 
sous  le  nom  et  le  costume  de  Marie  Stuart.  Dans  la  partie 
inférieure,  des  panneaux  ornés  de  sujets  divers,  d’ai'abes- 
ques,  d’enfants  entrelacés,  de  guirlandes  de  fleurs  et  de 
feuillages,  et  partout  le  chiffre  et  le  blason  de  M.  de  la 
Meilleraye  et  les  attributs  des  grands-maîtres.  Un  second 
plan,  compi’is  dans  la  même  collection,  et  qui  date  pi’oba- 
blement  de  1725,  œuvre  de  Boffrand,  l’architecte  éminent 
qui  venait  de  construire  sur  le  mail  la  grande  façade  ornée 
d’attributs  militaires,  nous  montre  déjà  les  modifications 
profondes  qui  furent  apportées  vers  cette  époque  à cette 
pièce  par  le  troisième  successeur  de  M.  de  la  Meilleraye, 
le  duc  du  Maine,  grand-maître  depuis  1694.  L’oratoire  et 
le  petit  salon  sont  réunis;  l’une  des  entrées  de  l’alcôve 
est  supprimée  ; les  portes  et  les  fenêtres  sont  exhaussées , 
une  construction  nouvelle,  démolie  il  y a dix  ans,  ajoute 
une  pièce  de  plus  à l’ensemble.  La  décoration  intérieure 
est  remaniée,  mais  respectée  cependant  dans  ses  princi- 
paux détails.  Seulement,  une  partie  des  guirlandes  et  les 
inscriptions  ont  disparu,  comme  dans  la  chambre. à cou- 
cher, sous  la  peinture  gi'ise.  Les  détails,  à cela  près,  sont 
restés.  L’aspect  général  seul  est  changé. 

Tel  est  l’état  dans  lequel  l’architecte  actuel  de  la  biblio- 
thèque, M.  L.  Labrouste,  trouva  le  cabinet  de  Sully  il  y 
a dix  ans,  M.  le  marquis  de  Paulmy,  qui  avait  succédé 
au  comte  d’Eu  en  1768,  paraissant  s’étre  borné  à y instal- 
ler la  collection  d’estampes  et  les  cartes  géographiques  de 
la  bibliothèque  fondée  par  lui  dans  les  appartements  des 
anciens  grands-maîRes  de  l’artillerie. 

Quelques  années  avant  la  Révolution,  cependant,  en 
1782-1784, des  réparations  essentiellesy  avaient  été  faites. 
Le  plancher  auquel  est  suspendu  le  plafond  de  Vouet 
menaçant  ruine,  avait  été  reconstruit  en  entier,  mais  sans 
altérer  et  même  sans  déplacer  les  dorures  ni  les  peintures. 
Il  est  regrettable  que  l’architecte  n’ait  pas  pris  le  parti  de 
restaurer  ce  monument  sur  place,  comme  l’avait  projeté 
l’un  de  ses  pi’édécesseurs,  M.  Dubois,  ainsi  que  le  constate 
un  plan  général  déposé  aux  Archives  Nationales.  Le  bâti- 
ment, construit  par  Sully  en  encorbellement  sur  le  gros 
mur  de  Charles  V,  entouré  de  jardins,  avec  ses  fenêtres 
et  ses  balcons  saillants,  son  toit  élégant,  sa  salle  de  la 
tei'rasse,  ancien  reste  d’une  des  tours  carrées  du  vieu.x 
mur  d’enceinte,  et  dont  le  plafond  conservait  encore  le 
portrait  en  pied  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis,  se 
détachait  heureusement  sur  la  monotonie  solennelle  des 
constructions  voisines.  C’était,  d’ailleurs,  comme  on  peut 
le  voir,  un  monument  historique  plein  de  glorieux  sou- 
venirs. Le  goût  étroit  de  l’uniformité,  qui  domine  aujour- 
d’hui, l’a  emporté  sur  les  souvenirs  historiques  et  sur  les 
protestations  des  amis  intelligents  de  l’art;  et  l’on  a con- 
struit, pour  le  remplacer,  sur  la  façade  nouvelle  au  nord- 
ouest  de  la  bibliothèque  encore  masquée  par  des  masures 
qui  doivent  disparaître  un  jour,  deux  pîèces  à peu  près 
pareîlles  aux  ancîennes,  destinées  à en  reproduire  l’inté- 
rieur, en  recevant,  intégi’alement  rétablies  dans  leur  état 
primitif,  tous  les  ornements  et  les  peintures.  Malheureu- 
sement, ces  pièces,  autrefois  si  pleines  de  lumière,  sont, 
par  leur  position  nouvelle,  devenues  obscures.  On  ne  sait 
d’ailleurs  par  quelle  méprise  ayant  été  construites  dans 
des  dimensions  différentes,  le  cadre  s’est  trouvé  plus  grand 
que  le  tableau,  et  il  a fallu  recourir  à des  expédients  insuf- 
■î lisants  pour  en  dissimuler  les  inconvénients.  A*cela  près, 
l’opération  a réussi.  Le  peintre  habile,  chargé  par  M.  le 
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ministre  des  Beaux-Arts  de  la  restauration  des  peintures, 
M.  Albert  Grand,  a su  conserver  l’aspect  ancien  et  l’en- 
semble et  faire  revivre  avec  bonheur  les  guirlandes,  les 
inscriptions  et  les  arabesques  qui  avaient  été  couvertes 
d’une  épaisse  couche  de  peinture  grise,  selon  l’usage  du 
siècle  dernier.  Telles  qu’elles  sont  aujourd’hui,  ces  deux 
pièces  historiques  sont  assurément,  comme  nous  l’avons 
dit,  le  spécimen  le  mieux  conservé  de  cet  art  de  la  déco- 
ration intérieure  des  grandes  demeures,  qui  fut  si  complet 
au  dix-septième  siècle. 

Les  amis  dès  arts  et  de  la  gloire  nationale  doivent 
remercier  l’administration  de  le  leur  avoii-  rendu  dans  sa 
pureté. 

Labiche,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l’Arsenal. 

{ Extrait  d’une  histoire  inédile  de  ta  bihiiothèque  de  l’Arsenal.  ) 


CÉLÉBRITÉS  FACÉTIEUSES 

MESSIRE  GÂULARD 

ancêtre  de  Jocrisse  et  de  Calino. 

Gaiino,  à qui  l’on  a pi'ôté  tant  de  naïves  réflexions,  a 
succédé  à Jocrisse,  qui  fut  contemporain  de  Jeannot. 
Mais  Jocrisse  lui-même  avait  un  ascendant  célèbre,  dont 
les  balourdises  égayaient  les  Français  il  y a quelque  trois 
cents  ans.  Celui-là  s’appelait  Gaulard,  il  était  issu  en 
ligne  plus  ou  moins  directe  de  l’un  des  héros  de  Rabe- 
lais; sur  le  recueil  de  ses  contes  facétieux,  on  lui  donne 
le  titre  de  gentilhomme  de  la  franche  comté  bourguignonne. 
Son  portrait  le  représente  avec  des  cheveux  courts  et 
roides,  avec  une  couronne  de  feuillage,  le  col  perdu  dans 
une  fraise  empesée;  il  a 

Un  nez  plein  de  rubis,  une  face  bien  large. 

Un  beau  gros  œil  de  bœuf,  le  corps  un  peu  vousté 
N’ayant  jamais  été  qu’en  portraiture  armé. 

Son  biographe  ajoute  qu’il  a la  tête  en  pain  de  sucre, 
qu’il  est  ventru,  et  qu’il  se  plaît  à la  beauté  de  son  men- 
ton, qui  est  telle  qu’on  dirait  parfaitement  que  ce  soit 
celuy  du  roy  Agameinnon.  Il  fait  bonne  chère,  il  vit 
joyeux...  quand  il  a de  quoi.  Il  ne  manque  jamais  d’assis- 
ter aux  processions  qu’on  fait  pour  la  conservation  des 
raisins  ; mais  il  ne  prie  pas  Dieu  pour  les  foins,  parce 
qu’il  n’en  mange  pas,  laissant  à ses  chevaux  d’en  avoir 
souci  si  bon  leur  semble,  etc. 

Son  secrétaire  a dressé  sa  vie  par  écrit  en  cinq  volu- 
mes, chacun  de  douze  mille  feuilles  de  papier,  dont  on 
extrait  la  fleur  pour  le  public  impatient,  et  où  nous  allons 
butiner  quelques  passages  qui  suffiront,  pensons-nous,  à 
établir  la  parenté  entre  le  sieur  Gaulard,  naïf  d’il  y a trois 
siècles,  et  Calino,  naïf  d’aujourd’hui. 

Étant  averti  que  le  doyen  de  Besançon  était  mort,  il 
dit  : — N’en  croyez  rien,  car  nous  sommes  trop  bien 
ensemble  pour  qu’il  ne  me  l’ait  pas  écrit. 

Maître  Claude  Desdame,  son  médecin,  le  trouva  une 
après-dînée  dormant  dans  une  chaise  auprès  du  feu,  de 
quoi  il  le  reprit,  comme  contrevenant  aux  préceptes  de 
santé.  — Hé!  répondit-il,  je  ne  dormais  que  pour  no  pas 
l'ester  oisif,  car  il  faut  toujours  que  je  fasse  quelque 
chose. 

Un  abbé  se  plaignait  à lui  que  les  taupes  lui  gâtaient 
un  beau  pré,  et  qu’il  ne  savait  comment  se  garantir  de 
leur  ravage  ; — Certes,  mon  cousin,  dit-il,  vous  voilà  bien 
embarrassé  ; faites  paver  votre  pré. 

Il  demandait  un  soir  à son  secrétaire  quelle  heure  il 
était.  Celui-ci  s’excusa,  parce  que  le  soleil  étant  cou- 
ché, il  ne  pouvait  consulter  le  cadran  : — Eh  bien,  répli- 
qua-t-il,  n’y  pourriez-vous  regarder  à la  chandelle? 


Voyant  un  jour  un  de  ses  chevaux  chargé  d’une  lourde 
valise,  en  même  temps  que  d’un  de  scs  valets,  il  dit  à 
celui-ci  : — N’as-tu  point  pitié  de  cette  bête,  et  ne  pour- 
rais-tu prendre  au  moins  la  valise  sur  tes  épaules,  pour 
décharger  un  peu  le  cheval? 

Voyant  un  tableau  que  faisait  un  peintre  où  il  repré- 
sentait dans  un  paysage  le  sieur  de  Maldey  avec  sa 
femme,  il  lui  dit  : — Je  vous  prie,  peignez-moi  dans  ce 
tableau  en  quelque  coin,  où  je  ne  sois  point  vu,  afin  que 
j’entende  ce  que  diront  ces  beaux  promeneurs. 

Il  avait  un  jeune  fils  de  l’esprit  duquel  il  faisait  grand 
cas,  parce  que,  voyant  des  bateaux,  il  demandait  s’ils 
avaient  des  pieds,  et  voyant  d’autres  petits  bateaux,  il  de- 
mandait aussi  s’ils  étaient  les  enfants  des  grands  (un 
refrain  populaire  trouve  ici  son  origine). 

Son  cousin,  le  sieur  de  Lardoche,  lui  montrait  un  por- 
trait qu’on  avait  fait  de  lui,  et  lui  demandait  ce  qu’il  en 
pensait  : — Ma  foi,  dit-il,  je  ne  trouve  pas  qu’il  vous  res- 
semble autant  que  vous  vous  ressemblez  vous-même. 

Quand  il  fut  à Paris,  passant  par  les  rues,  il  disait  : — 
Chacun  m’avait  assuré  que  je  verrais  une  si  grande  et  si 
belle  ville,  mais  on  se  moquait  de  moi,  la  multitude  des 
maisons  empêche  le  coup  d’œil. 

Quand  il  fit  faire  son  portrait  à Dijon  par  le  peintre 
flamand,  Nicolas  Hoey  : — Peignez-moi  avec  une  belle 
contenance,  lui  dit-il,  faites-moi  lisant  tout  haut. 

Comme  il  entendait  souvent  parler  de  Cicéron,  de  Vir- 
gile et  d’autres  : — Quel  dommage,  dit-il,  qu’on  ne  m’ait 
pas  donné  un  de  ces  noms-là,  on  parlerait  de  moi... 

Étant  à Florence,  on  lui  fit  goûter  certain  vin  grec 
qu’on  affirmait  être  excellent,  et  on  lui  en  demandait  son 
avis  : — Je  ne  peux  pas  me  prononcer,  répondit-il,  car  je 
n’entends  pas  le  grec. 

Un  bateleur  avait  fait  force  tours  de  force  devant  une 
compagnie  où  il  se  trouvait,  puis  en  voulant  sauter  très- 
loin  il  se  laissa  choir  : — Ah!  s’écria  le  sieur  de  Gau- 
lard, voilà  le  plus  beau  tour,  car  il  me  semble  que  j’en 
ferais  tout  autant. 

La  première  fois  qu’il  mangea  des  harengs  saurs,  il 
trouva  ce  poisson  si  bon,  qu’il  commanda  de  lui  en  trou- 
ver de  pareils  pour  peupler  un  de  ses  étangs,  etc.,  etc 


ANECDOTES  ET  DONS  MOTS 

A Toulouse,  les  boulangers  avaient  autrefois,  et  ont 
peut-être  encore  la  coutume  de  donner  le  gâteau  des  rois 
à leurs  pratiques.  Le  jour  même  de  cette  fête,  en  1782, 
l’année  n’avait  pas  été  heureuse  en  récolte  pour  cette 
province  : la  cherté,  la  disette  des  grains  fit  que  les  fa- 
bricants de  pains  se  dispensèrent  de  leur  présent  ordi- 
naire, sans  tirer  à conséquence  pour  l’avenir.  Ils  refusè- 
rent net  le  gâteau  de  cette  année.  Ce  refus  ne  fut  pas 
tranquillement  accepté  par  les  citoyens.  Les  capitouls  en 
furent  bientôt  instruits,  et  apaisèrent  la  plainte  univer- 
selle par  une  ordonnance  du  31  décembre  1782,  qui  en- 
joignit aux  boulangers  ingrats  de  donner  le  gâteau  des 
rois,  suivant  l’usage.  Les  boulangers,  la  tête  échauffée 
par  leur  première  hardiesse,  résolurent  de  la  soutenir 
jusqu’au  bout,  méprisèrent  l’ordre  de  leurs  officiers  muni- 
cipaux, et  en  appelèrent  au  parlement.  Il  fallut  passer 
tristement  le  jour  des  rois,  sans  gâteau,  dans  l’attente  de 
l’événement  du  procès.  Mais,  dès  le  lendemain,  arrêt  qui 
ordonne  l’exécution  provisoire  de  l’ordonnance  des  cajii- 
touls,  et  qui,  vu  que  le  jour  des  rois  est  passé,  fixe  le 
dimanche  19  janvier  1783,  pour  le  jour  auquel  les  bou- 
langers distriluieront  le  présent. 

Cet  arrêt  fut  rendu  sur  les  conclusions  de  M.  l’avocat 
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général  de  Resscguier,  qui  fit  valoir  l’antiquité  de  l’usage, 
d’où  dérivait  une  obligation  sacrée  pour  les  boulangers 
d’imiter  la  conduite  de  leurs  prédécesseurs.  On  ne  dit 
l)oint  si  quelque  boulanger  mutin  n’oublia  pas  exin-ès 
d’insérer  dans  le  gâteau  la  fève  solennelle. 


SINGULARITÉS  DU  COSTUME 


UNE  VEUVE  A AUGSBOURG  AU  XVIP  SIÈCLE 


La  diversité  des  habits,  dit  le  voyageur  Misson,  est 
ici  une  affaire  réglée  par  le  magistiat  de  police,  et  on 
connaît  la  qualité  et  la  religion  de  la  plupart  des  gens 
par  la  difî'érence  de  leurs  habillements.  Voici,  par  exem- 
jile,  la  manière  dont  une  marchande  catholique  R.  (réfor- 
mée) porte  le  deuil  de  son  mari  : 

Elle  a un  couvre-chef  de  batiste  bien  blanche  et 
bien  empesée,  avec  les  ailes  et  les  cornes  qui  sont  ordi- 
naires à cette  coiffure.  Une  jupe  noire  et  un  manteau  noir 
qui  vient  jusqu’aux  genoux.  Un  grand  voile  blanc  par 
derrière,  qui  pend  à la  queue  du  couvre-chef  et  qui  tombe, 
en  s’élargissant,  jusque  sur  les  talons.  Un  morceau  de  la 
môme  toile  que  celle  du  couvre-chef,  long  de  quatre 
pieds  et  large  de  deux,  pour  le  moins,  qui  est  extraordi- 
nairement empesé  et  tendu  sur  un  cadre  de  fil  d’archal, 
est  attaché  par  le  milieu  d’un  des  bouts,  justement  au- 
dessous  des  lèvres,  et  couvre  tout  le  devant  du  corps. 


LES  DÉBUTS  DE  LA  LOCOMOTIVE 

Lorsque  G.  Stephenson  construisit  la  première  loco- 
motive, on  le  crut  fou,  comme  tous  ceux  qui  y avaient 
songé  avant  lui,  parce  que  personne  ne  voulait  supposer 
que  les  roues  glissantes  d’une  voiture  à vapeur,  adhére- 
raient suffisaniinent  à des  rails  également  glissants  pour 
produire  la  locomotion.  On  se  récria  en  disant  que  les 
l'Oiies  ne  mordraient  pas.  G.  Stephenson  s’obstina,  et 
voici  en  quels  termes  il  racontait  ses  premières  expérien- 
ces à un  banquet  qu’on  lui  donna  en  1844,  à Newcastle  : 

« Ma  première  locomotive,  dit-il,  fut  construite  à la 
mine  de  Killingworth  et  avec  l’argent  de  lord  Ravens- 
worth;  oui,  ce  fut  lord  Ravensworth,  qui,  le  premier. 


voulut  bien  avoir  en  moi  cette  confiance  : il  y a de  cela 
trente-deux  ans,  et  nous  appelâmes  la  locomotive  Jlfy/ord. 

« J’osai  dire  qu’il  n’y  aurait  aucune  limite  à la  rapidité 
d’une  pareille  machine  ; mais  quelques  essais  incomplets 
semblaient  me  donner  si  bien  un  démenti,  qu’en  1825 
encore,  un  écrivain  qui  se  prétendait  le  partisan  de  loco- 
motive, écrivait  à mon  sujet  : « Loin  de  moi  ,de  vouloir 
« dire  que  les  prétentions  ridicules  de  cet  enthousiaste 
« seront  réalisées,  et  que  nous  verrons  jamais  des  ma- 
« chines  courir  à raison  de  douze,  seize,  dix-huitet  même 
« vingt  milles  par  heure.  Non,  rien  ne  nuirait  à l’adoption 
« et  au  perfectionnement  de  cette  invention  comme  une 
« pareille  absurdité.  » 

« Lorsqu’un  1828,  enfin,  j’allai  à Liverpool  pour  tracer 
le  chemin  de  fer  de  Manchester,  je  me  fis  fort  d’obtenir 
de  ma  locomotive  une  vitesse  de  plus  de  dix  milles  à 
l’heure;  mais  les  entrepreneurs  de  la  ligne  me  recom- 
mandèrent de  ne  i^as  m’avancer  davantage  devant  le 
comité  du  parlement,  de  peur  de  compromettre  le  projet. 
R me  fallait  donc  dissimuler  de  mon  mieux  ma  pensée,  et, 
je  le  déclare,  lorsque  je  me  vis  en  jn'ésence  de  messieurs 
les  commissaires,  telle  fut  mon  anxiété,  que  je  me  serais 
esquivé  par  le  plus  petit  trou  si  j’en  avais  aperçu  un  par 
lequel  je  pusse  passer.  R m’était  impossible  de  trouver 
des  paroles  pour  satisfaire  à la  fois  le  grave  aéropage  et 
moi-méme.  R y eut  un  de  ces  messieurs  qui  demanda 
si  j’étais  un  étranger,  et  un  autre  si  je  n’étais  pas  un  peu 
fou...  Oui,  je  vous  assure,  il  m’a  fallu  une  certaine  force 
d’âme  pour  supporter  cet  examen  et  ces  rebutfades.  Mais 
cette  force  je  l’ai  eue;  j’ai  persisté  dans  mon  absurdité, 
et,  messieurs,  de  perfectionnement  en  perfectionnement, 
me  voici  aujourd’hui  arrivé  de  Londres  par  un  convoi  qui 
m’a  transporté  en  quelques  heures  parmi  vous,  au  milieu 
de  mes  amis!  » 


PROVERBES  FRANÇAIS 


Jette  l’os  au  chien,  tu  le  feras  taire  : ùte-le-lid,  tu  seras 
mordu. 

Qui  n’a  maintes  fois  trouvé  l’explication  positive  de 
cet  adage  ? 

Pour  un  os  à ronger,  combien  se  tairont,  qui  feraient 
rage  si  cette  victuaille,  tant  maigre  soit-elle,  leur  était 
ravie  ? 

Le  vieux  dicton  vise  haut;  car  plus  d’une  fois,  en  haut 
lieu,  l’on  sut  en  tenir  compte  ; l’histoire  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  pays,  pourrait  le  prouver;  mais  il  n’a  pas 
moins  de  portée  dans  les  régions  communes  de  la  vie. 
Sachons  jeter  l’os  à propos,  et  gardons-nous  de  vouloir 
Doter  à celui  qui  le  ronge. 

I/imiiriineur-géraut  : A.  Bourdilliat.  — 13,  qUai  Voltaire,  l’aris. 
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r,A  niulOIONIF.  DU  MARIAGE  RELIGIEUX  EN  RUSSIE 


MŒUîlS  ET  COUTUMES 


A quelque  unité  que  prétende  le  culte  catholique  S'rec, 
nous  ne  saurions  donner  d’une  manière  bien  [irécise  la 
forme  ndo])tée  pour  le  mariage  religieux  dans  runiversa- 
lité  du  vaste  empire  russe,  oii  la  dissidence  des  sectes  et 
l’état  encore  à demi  sauvage  de  certaines  régions,  modi- 
fient les  jirescriptions  fondamentales  du  rite.  Nous  nous 
bornerons  donc  à signaler  les  principales  dispositions  de 
cette  cérémonie. 

Ceux  qui  veulent  être  mariés,  se  présentent  au  jirètre 
après  la  messe.  Le  mari  futur  prend  la  droite,  la  femme 
la  gauche.  11  y a sur  la  sainte  table,  et  à droite,  deux 
anneaux  tout  jirès  l’im  de  l’autre,  l’un  d’argent,  l’autre 
d’or.  Ije  prêtre  fait  des  signes  de  croix  sur  les  futurs,  leur 
2«  annép,  187  i 


met  entre  les  mains  des  cierges  allumés  et  les  encense 
en  croix.  Une  prière  est  dite  ensuite  jiar  le  ])rêtre  et  les 
assistants.  Le  prêtre  donne  ensuite  l’anneau  d’or  an 
futur,  celui  d’argent  à la.  future,  en  disant  |)ar  trois  fois  : 
« J’iniis  un  f(‘l  et  une  telle,  sereiteur  et  sereunte  de  Ih'en,  un 
u<m  du  prre,  du  fd^,  etc.  » Cette  formule  prononcée,  il  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  leur  tête  avec  les  anneaux  avant 
de  les  leur  mettre  au  doigt  de  la  main  droite;  jiuis  il 
dit  une  assez  longue  prière  au  cours  de  laquelle  la  vertu 
et  la  dignité  de  l’anneau  nuptial  sont  com|)aréos  aux 
anneaux  do  Joseph,  de  Daniel,  etc. 

l^our  le  couronnement  des  mariés,  usage  particulier 
à la  Russie  iirojire,  ipii  équivaut  à la  tenue  du  poêle  de 
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l’Église  romaine,  le  même  pi-être  accompagné  la  cérémo- 
nie de  plusieurs  bénédictions  eide. prières  et  exhortations. 
Les  époux  entrent  dans  l’église  avec  leurs  cierges  allu- 
més, le  prêtre  marche  devant  eux,  avec  l’encensoir,  en 
chantant  le  psaume  128,  qui  promet  aux  fidèles  un  mariage 
heureux  et  fécond.  A chaque  verset  du  psaume  l’assis- 
tance répond  par  le  Gloria,  etc. 

La  procession  solennelle  de  l’officiant  et  des  époux 
autour  du  prie-Dieu,  symbolise  les  joies  et  l’éternité  des 
biens  qu’ils  viennent  de  contracter. 

Après  les  prières,  le  prêtre  couronne  l’époux  en  pro- 
nonçant ces  paroles  ; «Un  tel,  serviteur  de  Dieu,  est  cou- 
ronné pour  le  marier  avec...  » ; puis  il  couronne  l’épouse 
en  récitant  la  même  formule,  que  suivent  une  triple  béné- 
diction, des  conseils  et  quelques  prières.  Le  prêtre  présente 
ensuite  aux  époux  la  même  coupe,  qu’il  a bénie  au  préa- 
lable, et  où  ils  boivent  à trois  réprises;  puis  il  dit  une 
dernière  prière  et  congédie  l’assemblée  par  une  bénédic- 
tion. 

Huit  jours  après,  les  nouveaux  mariés  reviennent  à 
l’église,  portant  les  couronnes  que  le  prêtre  leur  enlève. 
C’est  la  consécration  finale  de  l’hyménée. 


LA  FAMILLE  GHAMPBOREL 

(Suite.) 

XXVIII 

l’abbé  manuel  ne  partage  pas  l’opinion  des  deux 
MESSIEURS  apoplectiques 

Pendant  que  les  deux  messieurs  prépondérants  tran- 
chaient si  lestement  une  question  sur  laquelle  ils  étaient 
peut-être  assez  mal  préparés,  un  autre  monsieur,  qui 
n’avait  rien  de  toute  cette  prépondérance,  la  résolvait  dans 
un  sens  absolument  opposé.  C’était  l’abbé  Manuel,  l’un 
des  vicaires  de  Saint-Ouen. 

L’abbé  Manuel  était  un  homme  grand  et  maigre,  avec 
de  longs  cheveux  gris  de  fer,  et  une  figure  grave  et 
douce.  Quoiqu’il  ne  parlât  jamais  de  lui-même,  on  savait 
qu’il  avait  beaucoup soulfert  dans  sa  vie.  Chez  lui,  comme 
chez  toutes  les  âmes  d’élite,  la  douleur,  au  lieu  de  se 
tourner  en  aigi'cur  et  en  amertume,  s’était  transformée  en 
bonté,  en  sérénité  et  en  indulgence.  Il  avait  appris  de  son 
divin  Maître,  et  il  savait  par  l’expérience  de  toute  sa  vie 
que  la  douleur  a un  sens,  et  qu’elle  est  utile,  que  c’est 
une  épreuve  et  non  une  malédiction.  Depuis  que  Romain 
était  malade,  il  avait  pris  l’habitude  d’aller  s’asseoir  de 
temps  en  temps  à son  chevet.  L’enfant,  qui  sentait  d’ins- 
tinct à qui  il  avait  affaire,  lui  parlait  sans  contrainte  et 
aimait  à le  voir  venir.  Quant  à M™®  Champborel,  à mesure 
qu’elle  perdait  l’espoir  de  consei'ver  son  enfant,  elle  éprou- 
vait le  besoin  d’entendre  quelques-unes  de  ces  paroles 
qui  élevaient  son  cœur,  transformaient  sa  douleur  en 
humilité  et  en  résignation,  et  la  préparaient  peu  à peu  à 
supporter  courageusement  les  plus  terribles  épreuves. 

Ce  matin  même,  pendant  que  les  deux  mangeurs 
d’huîtres  décidaient  dans  leur  sagesse  que  ce  que  le  pau- 
vre petit  malade  avait  de  mieux  à faire  c’était  de  par- 
tir au  plus  vite,  l’abbé  Manuel  se  disait,  en  traversant  le 
brouillard  de  la  place  : — Si  Dieu  n’appelle  pas  encore  cet 
enfant  à lui,  c’est  que  l’enfant  n’a  pas  achevé  tout  ce  qu’il 
avait  à faire  ici-bas.  Ou  bien  il  doit  se  purifier  parla  dou- 
leur et  se  préparer  par  de  nouvelles  épreuves  à paraître 
devant  son  juge;  ou  bien,  il  faut  que  sa  vue  édifie  encore 
ceux  qui  l’entourent,  et  les  mène  à des  idées  plus  hautes 
que  les  idées  de  la  vie  de  tous  les  jours.  Il  est  visible  que 
tous  ceux  qui  l’approchent  ont  gagné  quelque  chose  à le 


voir  souffrir.  Tous  ont  appris  à faire  sans  balancer,  pour 
l’amour  de  lui,  le  sacrifice  de  leur  volonté  et  de  leurs 
goûts.  Peut-être  Dieu,  dont  les  voies  ne  sont  pas  les 
nôtres,  a-t-il  pris  ce  moyen  de  rétablir  l'union  entre  deux 
cœurs  qu’un  inexplicable  malentendu  aurait  séparés  à tout 
jamais... 

Quand  l’abbé  Manuel  vit  la  petite  figure  souffrante  se 
tourner  vers  lui,  et  les  petites  lèvres  décolorées  faire  un 
effort  pouj'  sourire,  il  recommanda  le  pauvre  agneau  à la 
miséricorde  de  Dieu,  et  se  dit  que  l’épreuve  touchait  à sa 
fin. 

Quand  il  quitta  la  maison,  apres  une  longue  conversa- 
tion avec  M“®  Champborel,  elle  avait  les  yeux  rouges, 
mais  son  cœur  était  calme  et  fort.  Elle  avait  fait  son  sacri- 
fice; elle  s’était  humiliée  sous  la  main  qui  la  frappait. 
Forcée  de  renoncer  à toute  espérance  terrestre,  elle  avait 
placé  son  espoir  en  celui  qui  ne  trompe  jamais.  Son  pre- 
mier mot,  en  accueillant  l’abbé  Manuel,  avait  été  celui-ci  : 

— Quelle  épreuve  ! 

Le  dernier  qu’elle  prononça,  en  le  quittant,  fut  celui-ci: 

— Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

XXIX 

LE  petit  père  lecoùtors 

M.  Champborel,  arrivé  à l’office  d’assurances  mariti- 
mes, monta  l’escalier  machinalement,  s’installa  dans  son 
bureau  par  habitude  et  donna  des  signatures  sans  savoir 
ce  qu’il  faisait.  Ensuite,  il  demeura  dans  un  état  d’acca- 
blement et  d’apathie  ; il  faisait  pitié  à l’Amiral  lui-même, 
et  aux  pauvres  diables  de  commis  qui  avaient  bien  souvent 
envié  son  sort. 

Quand  il  se  figura  qu’il  était  las  d’être  assis,  il  se  leva, 
et  alla  regarder  à la  fenêtre.  L’autre  rive  du  fleuve  ôtait 
absolument  perdue  dans  le  bi’ouillard  ; c’est  à peine  si  on 
entrevoyait  çà  et  là  les  agrès  des  navires  les  plus  rappro- 
chés. Unegrue  qui  venait  de  déposer  un  tonneausur  le  quai, 
tournait  lentement  sur  elle-même  avec  un  grincement  péni- 
ble, pour  en  aller  prendre  un  autre  à bord  d’un  navire  ; des 
portefaix  s’agitaient  dans  la  boue.  Tout  cela  était  si  triste, 
si  sale,  si  plombé,  si  navrant,  que  le  pauvre  homme  sentit 
comme  si  un  brouillard  sombre  et  froid  pénétrait  jus- 
qu’au fond  de  son  cœur. 

Il  quitta  la  fenêtre  en  fris.sonnant,  et  alla  s’asseoir  au 
coin  de  la  cheminée.  Là,  il  médita  longtemps,  la  tête  dans 
sa  main,  le  coude  appuyé  sur  le  marbrç.  A la  fin,  il  sem- 
bla prendre  une  résolution  et  tira  le  cordon  de  la  sonnette. 

Un  garçon  parut. 

— Envoyez-moi  M.  Lecoùtors. 

M.  Lecoùtors,  ou  « le  petit  père  Lecoùtors  » (comme 
l’appelaient  les  employés),  était  un  des  expéditionnaires 
de  la  Compagnie.  Comme  M.  Champborel  (c’était  une  fai- 
blesse de  parvenu)  avait  pour  principe  dé  tenir  les  infé- 
rieurs à distance,  tout  ce  qu’il  savait  de  M.  Lecoùtors, 
c’est  qu’il  avait  une  belle  écriture,  qu’il  était  un  modèle 
d’exactitude,  que  la  caisse  lui  payait  l,80O  francs,  en 
échange  de  son  travail  annuel  ; que  c’était  un  petit  homme 
d’une  cinquantaine  d’années,  étriqué,  râpé,  propret,  qui 
vivait  avec  sa  petite  femme  étriquée,  râpée  et  proprette, 
quelque  part,  par  là-bas,  du  côté  de  Saint-Sever,  où  les 
loyers  sont  moins  chers. 

Mais  il  avait  appris  depuis  peu  certaine  particularité 
qui  lui  faisait  désirer  un  entretien  avec  le  petit  e.xpédition- 
naire.  Il  avait  hésité  longtemps,  ne  sachant  comment 
entamer  une  conversation  délicate;  puis  il  s’était  décidé 
tout  d’un  coup. 

— Mon  cher  Lecoùtors,  dit-il,  quand  le  petit  homme 
se  fut  insinué  sans  bruit  dans  le  cabinet. 

Lecoùtors  fut  si  surpris  de  cette  appell  ation  affectueuse 
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qu’il  fut  tout  décontenancé  et  laissa  tomber  sa  calotte  de 
velours. 

XXX 

QUeSTtONS  DÉLICATES  ET  CONFIDENCES 

— Mon  cher  Lecoutors,  répéta  M.  le  directeur,  quand 
l’autr’e  eut  repris  possession  de  sa  calotte,  donnez-vous  la 
peine  de  vous  asseoir. 

M.  Lecoutors's’assit,  et  d’un  air  assez  inquiet  se  mit  à 
regarder  le  marbre  de  la  cheminée.  « 

— J’ai  réellement  peur  de  vous  faire  de  la  peine,  en 
vous  rappelant  des  souvenirs  si...  vous  devinez  peut-être 
à quoi  je  lais  allusion? 

L’employé  continua  de  regarder  le  marbre  de  la  che- 
minée, ses  lèvres  se  serrèrent  et  ses  narines  se  gonflèrent 
un  peu,  quand  il  dit  ; 

— Vous  parlez  sans  doute  de  l’enfant  que  j’ai  eu  le 
malheur  de  x'crdre  ? 

— Ne  m’en  voulez  pas.  Vous  savez  que  j’ai  un  enfant  • 
dans  la  situation  où  le  vôtre  a été. 

— Je  le  sais,  répondit  l’expéditionnaire  à voix  basse, 
en  portant  ses  regards  sur  les  charbons  enflammés  d’un 
air  pensif. 

— Dites-moi,  quel  traitement  lui  faisiez-vous  suivre? 

— Oh!  il  a ôté  bien  soigné,  reprit  le  petit  employé 
avec  un  naïf  orgueil.  Il  lui  nomma  le  médecin. 

C’était  celui  même  qui  soignait  Romain.  Puis  il  lui 
énuméra  toutes  les  phases  du  traitement  qui  avaient 
naturellement  suivi  celles  de  la  maladie.  Une  à une 
M,  Champborcl  les  reconnaissait.  C’étaient  les  tristes  éta- 
pes que  son  fils  avait  parcourues  pour  en  venir  où  il  en 
était  maintenant.  Et  il  put  se  convaincre  aussi  que  la  der- 
nière étape  était  proche. 

— Et...  vers  la  fin...  comment  était-il?  dit  M.  Champ- 
borel  d’une  voix  tremblante. 

Aussitôt  qu’il  eut  fait  cette  question,  il  se  couvrit  la 
figure  de  ses  deux  mains.  A mesure  que  la  voix  douce  de 
l’employé  racontait  ce  qui  avait  précédé  la  mort  de  son 
enfant,  les  mains  tremblantes  se  serraient  davantage  sur 
la  figure  de  l’autre  père.  Quand  il  eut  fini,  il  vit,  à la  lueur 
du  feu,  quelque  chose  qui  perlait  entre  les  doigts  de  son 
chef. 

Tous  les  deux  demeurèrent  silencieux  pendant  quel- 
ques instants. 

XXXI 

UNE  BONNE  IDÉE  ■ 

Lecoutors,  très-embarrassé  de  sa  personne,  allait  se 
retirer  discrètement,  lorsque  M.  Champborel  le  pria  de  se 
rasseoir,  et,  les  yeux  fixés  sur  la  flamme  brillante,  parce 
qu’il  n’osait  regarder  son  interlocuteur  en  face  : 

— Encore  un  mot,  dit-il.  Est-ce  que  vous  avez  su 
longtemps  d’avance...  enfin  aviez-vous  perdu  tout  espoir? 

— Nous  avons  espéré  jusqu’au  dernier  moment,  parce 
que,  voyez-vous,  avec  les  maladies  d’enfants,  les  médecins 
sont  bien  souvent  embarrassés  et  se  trompent  quelque- 
fois. 

l’eut-être  ne  croyait-il  jias  bien  sincèrement  ce  qu'il 
disait  là,  le  pauvre  petit  employé  ; mais  il  avait  bon  cœur, 
et  son  cœur  saignait  de  voir  le  chagrin  de  M.  Champ- 
borel. 

— Voyez-vous,  continua-t-il,  en  posant  timidement  la 
main  sur  le  bras  de  son  patron  (il  fallait  qu’il  fût  bien  ému 
pour  se  montrer  aussi  familier  !)  il  ne  faut  jamais  perdre 
l’espoir,  non,  non,  on  peut  se  tronqier,  après  tout. 

M.  Champborel  secoua  tristement  la  tête,  et  au  lieu  de 
s’arrétiM'  à faire  des  objections,  il  posa  une  nouv-elle 
ueslion. 


— Comment  faisiez-vous  dans  les  derniers  temps  poul- 
ie calmer,  pour  le  distraire? 

— Bien  des  choses,  répondit  le  petit  expéditionnaire 
d’un  ton  réfléchi.  Moi,  je  ne  me  rendais  pas  bien  utile, 
parce  que  je  ne  pouvais  pas  être  toujours  là.  I)  me  fallait 
gagner  le  pain  quotidien.  Mais  sa  mère,  monsieur,  sa 
mère!  Ah!  la  digne  femme!  Quelle  consolation,  pour 
elle,  de  penser  maintenant  que  son  enfant,  grâce  à elle,  a 
été  heureux  et  presque  gai  jusqu’au  dernier  moment. 
Moi,  j’apportais  des  joujoux,  des  images,  enfin  tout  ce 
qu’il  est  possible  d’inventer.  Mais,  ce  qui  l’intéressait 
le  plus,  pauvre  chéri,  c’était  de  voir  sa  mère  travailler  à 
côté  de  lui,  et  pour  lui,  à une  foule  de  petites  choses  que 
vous  trouveriez  bien  communes,  de  petits  chariots  en  car- 
ton, des  moulins  à vent,  des  découpures  et  un  théâtre, 
un  vrai  théâtre,  fait  devant  lui,  pièce  à pièce,  pendant  de 
longues  heures.  Il  était  heureux  de  voir  qu’on  faisait 
cota  pour  lui;  il  donnait  des  donseils,  car  c’était  un  enfant 
bien  intelligent.  Oui,  il  trouvait  encore  la  force  de  dire  ; 

— Maman,  je  crois  que  ce  serait  mieux  comme  cela  ! 

Et  c’était  véritablement  lui  qui  avait  raison.  Mais 
quand  même  il  se  serait  trompé,  elle  aurait  toujours  cédé 
à son  caprice;  vous  comprenez  : l’essentiel  était  de  l’oc- 
cuper le  plus  possible,  et  de  le  distraire,  et  de  l’intéresser 
à quelque  chose. 

— Je  comprends,  je  comprends.  Et  il  s’intéressait  à ce 
théâtre? 

— S’il  s’y  intéressait!  Il  avait  tant  de  moyens!  Il 
comprenait  tout,  tout.  Bredoville,  l’autre  expéditionnaire 
(un  bien  brave  homme,  je  vous  en  réponds),  qui  aimait 
beaucoup  mon  petit,  venait  tous  les  soirs  à Saint-Sever 
après  la  sortie  du  bureau.  C’est  bien  loin  de  chez  lui, 
monsieur;  il  restait  longtemps  avec  nous;  il  devait  avoir 
faim,  mais  jamais  il  n’a  voulu  rester  à dîner  avec  nous,  je 
sais  bien  pourquoi.  Une  seule  fois  il  est  resté,  c’est  le 
jour  où  il  a vu  que  nous  avions  absolument  besoin  de  lui. 

Enfin,  Bredoville,  avec  des  acteurs  en  carton  au  bout 
d’une  ficelle,  lui  a joué  toutes  sortes  de  pièces  de  son 
invention.  L’enfant  battait  des  mains  et  souriait.  Il  a souri 
encore  la  veille  de  sa  mort. 

Je  dis  souvent  à Bredoville...  — Mais  voilà  quelqu’un 
qui  vous  demande. 

Ayant  dit  ces  mots,  l’expéditionnaire  salua  profondé- 
ment, et  retourna  à sa  petite  table.  Après  s’être  furtive- 
ment essuyé  les  yeux,  il  se  remit  à l’œuvre  et  couvrit  des 
pages  et  encore  des  pages  de  sa  grande  écriture.  Car, 
comme  presque  tous  les  petits  hommes,  Lecoutors  avait 
une  grande  écriture. 

Le  « quelqu’un  » qui  demandait  M.  Champborcl, 
c’était  d’abord  le  vieux  M.  Adam,  le  parrain  de  Romain. 
Derrière  M.  Adam  venait  un  grand  jeune  homme  blond 
que  M.  Champborel  ne  connaissait  pas. 

(A.  continuer,)  Jules  Girardin. 

LES  AGES  DE  L’HOMME 

VINGT  ANS 

Vingt  ans!  C’est  alors  (piepour  l’âme  fleurie  toutseni- 
lile  en  fleurs  dans  la  nature.  Chanter,  espérer,  croire  : 
c’est  l’existence  comme  nous  la  fait  la  vingtième  année. 

Ici,  la  scène  a tout  le  riant  imaginable.  Sous  la  tonnelle 
ombreuse,  par  un  beau  soleil,  qui  resplendit  sur  la  campa- 
gne, l’ami  et  l’amie  sont  assis  : le  bouquet  (pi’el/e  tient, 
il  le  lui  a donne;  dans  le  livre  qui  est  ouvert,  la  douce 
chanson  doit  être  écriti-,  qu’il  aime  à dire  en  s’accompa- 
gnant de  l’harmonieux  instrument.  Des  fruits  sur  la  table  , 
j des  fleurs  sur  le  sol;  partout  le.s  emblèmes  du  bonheur. 
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Mais  cet  âge-là,  c’est  le  trésor  qui  aisément  se  dépense 
ou  se  perd.  Vous  qui  le  possédez,  sachez  l’apprécier  en  le 
ménageant... 


LE  FOYER  DE  LA  COMÉDIE-FRANÇAISE 
La  Comédie-Française,  nous  y sommes  ; le  foyer,  le 
voici  : je  ne  dis  pas  précisément  celui  d’aujourd’hui  ou 
d’hier,  mais  le  foyer  d’hier,  d’aujourd’hui,  de  demain  ; ce 
foyer  perpétuel  dont  l’illustration  se  prolonge  du  passé 
vers  l’avenir;  ce  groupe  de  talents  et  de  charmes  qui  se 


même,  dans  un  temps  un  peu  plus  ancien,  n’osaient  pas 
toujours  franchir  le  seuil  de  ce  cercle  noble.  Avant  de 
pousser  la  porte  battante,  les  timides,  les  respectueux, 
Régnier  par  exemple,  regardaient  par  le  guichet  vitré 
pour  être  sûrs  de  ne  pas  rencontrer  là  quelqu’un  de  ces 
redoutables  chefs  d’emploi,  qui  tenaient  leurs  doubles  à 
distance. 

La  construction  de  la  nouvelle  façade  du  Théâtre- 
Français  sur  la  rue  Saint-Honoré  a modifié  la  disposition 
des  lieux.  Le  salon  s’est  élargi,  sans  regagner  en  largeur 
ce  qu’il  perdait  en  profondeur.  La  petite  cour  siqiprimée, 


LES  AGES  DE  L’HOMME 


VINGT  ANS 

Fac-similé  d'une  gravure  de  Crispian  Van  Tie  Passe.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


retrouvent  chaque  soir  dans  le  salon  des  portraits,  à 
l’heure  où  le  théâtre  illuminé  sort  de  sa  nuit  qui  est 
notre  jour,  et  entre  dans  son  jour  qui  est  notre  nuit,  — le 
foyer  de  la  Comédie-Française. 

Le  salon  a changé  plus  d’une  fois.  Il  s’ouvrait  en  pro- 
fondmir  quand  M“'=Rachel  s’y  asseyait  de  l’air  d’une  reine 
(jui  reçoit  sa  cour,  ou  que  Beauvallet  s’y  jetant  à l’étour- 
die, glissait  un  jour,  par  accident,  droit  au  buste  de 
M’'“  Clairon,  et,  du  bout  de  sa  canne  — la  cicatrice  y est 
encore  — faisait  tomber  le  petit  nez  coquet  de  l’illustre 
tragédienne. 

Placé  bien  à l’écart  (le  salon),  ses  deux  fenêtres  donnaient 
sur  une  petite  cour  isolée  du  Palais-Royal.  Aucun  bruit 
du  dehors  ; pas  un  regard  qui  pût  être  indiscret.  Les  socié- 
taii'cs  s’y  sentaient  bien  chez  eux.  Les  pensionnaires 


les  écuries  du  Palais-Royal  jetées  bas,  ont  démasqué  scs 
fenêtres  qui  regardent  la  place.  Il  en  a trois  maintenant, 
dont  une  condamnée,  celle  du  milieu,  sert  de  cadre  à la 
grande  pendule  que  surmonte,  comme  il  convient,  le  buste 
de  Molière.  Le  beau  meuble  Louis  XVI  y est  toujours; 
mais  remis  à neuf  et,  de  bois  peint  en  blanc,  devenu 
chêne  verni.  Les  tableaux  ont  subi  des  déplacements  et 
des  échanges.  11  en  est  venu  de  nouveau.x  : le  jiortrait  de 
Alolièrc  par  Mignard,  le  portrait  de  M"'=  Rachel,  celui  de 
Monrose  iière,  le  second  tableau  de  Gelfroy,  la  Société  du 
Théâtre-Français  en  1864,  jilacé  parallèlement  avec  celui 
de  1840,  tout  à propos  pour  jirouver  que  le  jiersonnel  de 
la  Comédie  se  renouvelle  comme  le  reste,  et  se  conserve 
en  se  renouvelant.  Les  noms  varient.  Les  figures  se  suc- 
cèdent. Mais  sous  d’autres  noms,  mais  avec  d’autres  ^■i- 
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sages,  c’est  toujours  le  réjjertoire  vivant  : Alceste  et 
Célimène,  Marinette  et  Gros-René,  Agrii^pine  et  Dona 
Sol,  réunis  au  salon  de  famille,  parés  et  costumés  pour 
paraître  sur  la  scène,  formant  des  groupes  comme 
celui-ci,  avec  des  chatoiements  d’étoffes  et  de  bijoux,  un 
éclat,  une  fraîcheur  et  des  caresses  de  tons  à enchanter 
un  coloriste. 

Ajoutons  que  ces  groupes  se  posent  à peine.  Le  loisir 
leur  manque.  A quel  moment  l’auraient-ils  ? Avant  la 
représentation?  Tous  les  acteurs  sont  dans  leurs  loges, 
ün  s’apprête,  on  se  hâte,  on  est  en  retard.  Les  habilleuses 


ccndent  et  qui  ont  déjà  refait  leur  toilette,  « n’étant  pas 
du  dénoùment.  «On  se  dit  bonsoir  au  passage.  Le  lampiste 
éteint  déjà  les  carcels  du  foyer,  et  le  feutier  noie  les 
bûches  tombées  en  braise  dans  la  cheminée  ardente. 

Pendant  les  entr’actes?  Pour  une  pièce  de  l’ancien 
répertoire,  il  n’y  a pas  entr’actes.  Pour  une  pièce  moderne, 
il  y en  a;  mais  il  y a autant  de  costumes  à changer,  et  les 
changements  de  costumes  laissent  le  foyer  vide. 

Une  première  représentation,  quelle  autre  affaire  ! Les 
costumes  devaient  être  essayés  le  jour  de  la  répétition 
générale;  ils  l’ont  même  été  ou  à peu  près;  mais,  s’il  est  do 
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cherchent  le  coiffeur  réclamé  partout  à la  fois.  L’aver- 
tisseur lance  les  garçons  de  service  à tous  les  étages. 
On  appelle,  on  frapjie  aux  portes.  Peine  inutile.  Personne 
ne  descendra  qu’au  derniermoment,  et  même  un  peu  plus 
tard.  C’est  toujours  autant  de  gagné  sur  le  public  qui  ne 
se  pique  pas  non  plus  d’exactitude,  sur  la  location  qui 
a payé  le  privilège  d’arriver  quand  il  lui  plaît,  sur  le 
tric-trac  des  petits  bancs  à la  galcife,  les  numéros  des 
stalles  qu’on  répète  à l’orchestre  et  les  voix  qui  gourman- 
dent  les  ouvreuses  à la  cantonade. 

Après  la  représentation  ? Il  se  fait  tard.  Les  sociétaires 
d’aujourd’hui  demeurent  loin  du  théâtre.  On  remonte  vite 
dans  scs  loges,  on  se  croise  avec  les  camarades  qui  des- 


rcgle  dans  les  théâtres  que  tous  les  costumes  seront  visés 
avant  la  représentation,  il  est  de  principe  dans  la  haute 
mode  que  jamais  une  toilette  à sensation  ne  doit  se  pré- 
senter avant  son  heure.  JjG  grand  tailleur,  le  tailleur  pour 
le  féminin,  est  inflexible  là-dessus.  Plutôt  que  d’être 
livrée  contrairement  au  principe,  la  robe  mystérieuse  ne 
serait  plutôt  jias  faite.  Si  elle  arrive,  clic  n’arrivera  qu’à 
l’acte  voulu.  Elle  arrive  toutefois,  d’autant  plus  triom- 
phante, qu’elle  n’est  pas  encore  terminée.  Elle  fait  irrup- 
tion dans  la  loge  oi'i  on  l’attend,  et  qu’elle  envahit  tout  à 
coup  d’un  superbe  tumulte.  Trois  demoiselles  de  la  maison 
en  vogue  la  développent  sur  les  meubles  et  en  emplis- 
sent l’étroit  boudoir.  Ajirès  quoi,  six  mains  s’empressent, 
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les  unes  au  corsage,  les  autres  àla  ju])e  et  aux  draperies; 
on  ajuste,  on  épingle,  on  achève  de  coudre  et  de  couper; 
encore  quelques  instants,  et  ce  sera  fait.  La  robe  inédite 
marche;  elle  descend  l’escalier,  soutenue,  soulevée  de 
toutes  parts,  au  milieu  de  son  escorte.  Sur  le  seuil  du 
foyer,  tout  ce  bouillon  d’étoffes  s’abaisse  d’un  mouvement 
général;  les  mains  cachées  reprennent  le  dessus,  évi- 
dent les  plis,  étalent  les  traînes  : le  chef-d’œuvre  se  des- 
sine dans  son  ensemble  avec  l’artiste  qui  la  porte  et  qui 
fait  son  entrée.  Incessu  patuü  Dea.  Heureuse  déesse! 
Heureux  chef-d’œuvre  I H commence  dès  ce  soir  la  mode 
de  la  saison,  — à moins  pourtant  qu’il  ne  détermine  la 
chute  de  la  pièce,  et  que,  demain,  l’auteur  indigné  ne  le 
condamne  à ne  plus  reparaître. 

Non;  le  moment  qui  précède  une  première  représen- 
tation n’est  pas  celui  de  la  causerie  calme  et  du  repos  au 
foyer. 

Cejoui-là,  les  comédiens  n’y  sont  pas  assez  chez  eux.  A 
chaque  entr’acte,  la  porte  de  communication  s’ouvrira 
pour  laisser  passer  les  amis,  les  indiscrets  de  toute  sorte, 
les  porteurs  de  bonnes  et  de  mauvaises  nouvelles,  les  don- 
neurs d’avis  inutiles,  les  faiseurs  d’observations  banales, 
le  journaliste  qui  s’intéresse  ce  soir-là  au  succès  d’un 
ami,  les  auteurs  qui  ne  sont  jamais  assez  des  amis  pour 
ne  pas  être  encore  i^lus  des  confrères,  toute  une  foule 
qui  s’agite  dix  minutes,  piétine  sur  elle-même,  échange 
des  poignées  de  mains,  et  disparaît  brusquement  au  lever 
du  rideau. 

La  représentation  terminée,  s’il  y a réussite  complète, 
la  foule  revient  une  dernière  fois,  plus  nombreuse  encore, 
plus  mêlée,  plus  diverse,  enchantée,  enthousiaste;  les 
douteux  même  se  sont  ralliés;  ceux  à qui  une  chute  n’au- 
rait pas  déplu,  prennent  lem-  parti  du  succès  et  le  procla- 
ment. Tous  les  amis  du  théâtre  sont  dans  la  joie.  On  ne 
se  serre  plus  les  mains,  on  s’embrasse.  Félicitations  pour 
le  directeur.  Compliments  pour  l’auteur  qui  commence  à 
revenir  de  ses  anxiétés,  pour  les  comédiens  dont  les  nerfs 
se  détendent,  pour  la  grande  comédienne  arrivée  au  bout 
de  ses  forces,  qui  a donné  son  talent  comme  le  soldat 
donne  sa  vie,  et,  heureuse,  se  sent  défaillir  au  milieu  de 
son  triomphe. 

Si  la  pièce  est  tombée,  même  au  bruit  des 'applaudis- 
sements, même  avec  les  douteux  honneurs  d’un  rappel 
plus  ou  moins  posthume,  les  acteurs  remontent  tout  de 
suite  dans  leurs  loges  ; personne  ne  s’arrête  au  foyer.  Si 
quelqu’un  y jette  un  coup  d’œil  en  passant,  il  aperçoit 
l’auteur  et  l’administi'ateur,  seuls,  debout  à la  cheminée. 
Les  deux  complices  se  taisent.  Ils  attendent  le  manuscrit 
que  leur  apporte  le  souffleur.  Répétition  demain  pour  les 
coupures. 

Tout  cela  ne  ressemble  pas  à noti-e  dessin.  Regardez- 
le  bien.  D’abord,  avec  Don  Juan  là  bas  qui  rêve  comme 
l’ange  déchu,  et  Crispin  assis  derrière  la  table,  nous 
avons  le  répertoire  classique  ; Regnard  et  Molière.  Ce 
faux  brave  à la  double  fraise  et  au  pourpoint  de  buffle,  les 
deux  coudes  en  arrière,  posés  sur  la  console,  est  le  Don 
Annibal  de  l'Aventurière-,  il  est  du  répertoire  aussi,  de  ce 
répertoire  nouveau,  qui  n’en  est  pas  moins  i-épertoire  de 
maîtres.  Les  deux  femmes  sont  moins  reconnaissables. 
Pourtant  à ce  mouvement  de  laf^tête  qui  se  tourne  vive- 
ment sur  l’épaule,  à ce  coup  d’œil  qui  donne  une  réplique, 
à ce  geste  qui  en  prépare  une  autre,  on  serait  tenté  d’ap- 
peler l’une  Marinette  ou  Marton,  ou  Augustine  Brohan, 
c’est  tout  un.  Pour  l’autre,  devine  qui  pourra!  Est-ce  la 
Cloiinde  du  seigneur  Annibal?  Le  costume  se  refuse  à la 
buj>position.  Célimène?  La  physionomie  ne  s’y  prête 
guère.  Elle  est  un  peu  bien  moderne,  la  2)liysionomie. 
Il  y a là  des  yeux  qui  ont  veillé  à lire  des  romans  nou- 


veaux, une  ombre  dans  h'  regard,  un  je  ne  sais  quoi  qui 
rêve  avant  ou  ajjrès  la  faiblesse.  N’était  un  autre  je  ne 
sais  quoi  de  souiiant  et  de  chiflbnné,  ce  serait  jjeut-ctre 
la.  Julie  d’Octave  Feuillet,  la  Mathilde  du  Supplice  d'une 
Femme,  la  jjoôtique  actrice  vouée  à toutes  les  fautes  du 
drame  moderne,  la  touchante  repentie  de  par  son  emploi, 
que  le  spirituel  auteur  des  Faux  Ménujes  a si  bien  appelée 
« notre  plus  belle  adultère.  » 

Les  cinq  figures  données,  retrouver  le  spectacle  de  ce 
soir.  C’est  un  problème  comme  un  autre.  Essayons. 

Supposons  donc  d’abord  que  le  Festin  de  Pierre  n’est 
pas  aujourd’hui  sur  l’affiche.  Voici  Don'Juan,  à la  bonne 
heure;  maisil  aura  promis  son  concours  à quelque  concert 
de  charité  où  il  dira  sa  scène  avec  les  iiaysannes;  il  a mis 
son  costume  et  attend  la  voiture  qm  viendra  le  chercher. 

Lo  sjjectacle  se  compose  de  l'Aventurière,  cela  n’est 
jras  douteux;  de  quoi  encore?  Du  Légataire  universel  ou 
des  Folies  amoureuses?  Si  c’est  le  Légataire,  il  n’y  a pas  de 
place  pour  trois  pièces,  à moins  que  la  troisième  ne  soit 
un  i^etit  lever  de  rideau.  Si  ce  sont  les  Folies  amoureuses, 
on  a commencé  par  les  Folies.  On  aurait  pu  donner  le 
Supplice  d'une  Femme  au  milieu  ; mais  Dumont  et  Don 
Annibal,  c’est  trop  de  doux  grands  rôles  pour  un  acteur 
dans  la  même  soirée.  On  donne  Julie,  je  présume. 

Je  ne  dis  ^jas  que  ce  soit  une  affiche  bien  composée, 
il  s’en  faut!  — mais  les  trois  ouvrages  sont  de  choix  et 
les  acteurs  sont  d’élite.  Les  pièces  ont  été  beaucoup 
jouées.  Rôles  et  comédiens  sont  bien  faits  les  uns  aux 
autres.  Il  n’y  a plus  de  trouble  ni  de  préoccupation.  Avec 
cela,  l’hiver  doit  être  passé.  L’approche  du  beaq  temps 
exerce  déjà  son  influence.  Il  n’y  a pas  foule  dans  la  salle; 
mais  on  a vu  quelques  amis  à l’orchestre  et  on  leur  fait 
les  honneurs  de  son  meilleur  jeu.  La  première  pièce  vient 
de  finir.  Crispin  et  Lisette  rentrent  au  foyer  où  tout  le 
monde  est  prêt  pour  le  reste  du  spectacle.  C’est  un  grand 
entr’acte.  Rien  ne  presse,  et  l’on  cause  à son  loisir.  Do 
quoi?  N’importe  de  quoi!  Chacun  suivant  ses  goûts  et 
son  humeur.  Don  Annibal  des  anciens  de  la  Comédie 
qu’il  a connus,  quand  il  était  enfant,  et  qu’il  connaît 
mieux  encore  par  ressouvenir  ; des  traditions  qu’il  a re- 
cueillies sous  toutes  leurs  formes  et  qui  sont  sa  constante 
étude.  Lisette  rompt  la  conversation,  — habitude  de  ne 
pas  la  suivre,  — jette  au  travers  toutes  ses  saillies  qui  s’en- 
volent ; court  après  l’esprit,  comme  si  elle  n’en  avait  pas 
déjà  trop,  et  s’amuse  à dérouter  ses  auditeurs  obligés  de 
courir  après  elle.  Don  Juan  raconte  les  anecdotes  du 
théâtre  de  Pétersbourg  et  le  sourcil  de  remjoereur  Nicolas 
faisant  plier  les  genoux  ou  relevant  le  cœur  à toute  la 
Russie.  Crispin  parle  de  ses  livres,  qu’il  a en  belles  édi- 
tions et  admirablement  reliés,  de  sa  collection  de  tableaux 
et  d’aquarelles  où  il  ne  laisse  rien  entrer  qui  ne  soit 
maîti'e  et  jeune  comme  lui.  Julie  écoute  de  bonne  grâce, 
ne  choisit  pas  son  thème,  s’intéresse  à tout  sujet  d’en- 
tretien, met  dans  sa  jrarole  une  étincelle  de  son  feu  dra- 
matique et  s’anime  jusqu’à  l’éloquence.  Mais  l’avertisseur 
est  à la  jrorte  du  foyer,  la  conduite  de  la  pièce  à la  main  : 
« Mesdames  et  Messieurs,  on  va  commencer!  » Aussitôt 
les  acteurs  du  moment  se  lèvent.  Un  dernier  coup  d’œil 
donné  aux  glaces  en  passant,  on  prend  son  allure  et  sa 
physionomie.  La  conversation  continue  toutefois  et  ne 
s’interrompt  qu’au  bord  do  la  coulisse  ; mais  elle  se  repren- 
dra devant  le  miroir,  dans  ce  petit  réduit,  ménagé  entre 
deux  paravents,  où  les  comédiens  attendent  tour  à tour 
leur  entrée  en  scène,  et  où  (pielques  intimes  retrouveront 
encore  i^ar  instants  le  foyer  de  la  Comédie-Française. 

Edouard  Thierry. 
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LES  FLEURS  DES  GRAMINÉES 

Graminées  : im  mot  technique,  qui  n’effrayera  plus 
personne  si  l’on  veut  s’apercevoir  qu’il  a pour  ascendant 
ce  nom  de  granien,  qui,  bien  qu’ayant  gardé  sa  forme 
piu’ement  latine,  n’est  pas  moins  entièrement  naturalisé 
dans  notre  langue,  même  pour  les  gens  qui  n’ont  jamais 
eu  rien  à démêler  avec  la  science  botanique. 

Qui  ne  connaît  pas  les  gramens,  ces  herbes  qui  ram- 
pent et  qui  tracent,  — comme  disent  les  jardiniers,  — 
tantôt  sur,  tantôt  souslesol?Immense  fajnille,  qui  a pour 
type  notre  vulgaire  chiendent,  dont  tout  le  monde  a vu 
les  racines,  sinon  en  végétation,  au  moins  roulées  en 
paquets  chez  l’herboriste  ? 

Ces  gramens,  ou  plutôt  ces  graminées,  constituent 
la  plus  nombreuse,  comme  aussi  la  plus  utile  des  tribus 
végétales.  C’est  même  en  partant  de  cette  relation  entre 
le  nombre  et  l’utilité,  dont  les  graminées  donnent  un  si 
remarquable  e.xemple , que  les  phytologues  ont  constaté  ce 
principe,  qui  est  tout  à l’honneur  de  la  prévoyance  provi- 
dentielle, qu’un  végétal  est  d’autant  plus  commun  à la 
surface  du  globe,  qu’il  a un  plus  grand  rôle  usuel  à rem- 
plir dans  la  conservation  des  créatures  animales. 

Ajoutons  que  la  famille  des  graminées,  dont  les  indi- 
vidus sont  répandus  à profusion  dans  les  deux  hémisphè- 
res, est  presque  essentiellement  composée  de  plantes, 
sinon  usuelles,  au  moins  innocentes.  A peine  signale-t-on 
quelques  rares  et  insignifiantes  exceptions  à cette  règle 
générale.  C’est  aux  graminées  que  nous  devons  les  diver- 
ses céréales  que  l’été  vient  dorer  sur  les  sillons.  Le  vert 
gazon  des  prairies  est  surtout  fait  de  graminées;  nulle 
famille  végétale,  d’ailleurs,  n’a  des  caractères  plus  nette- 
ment définis  et  distincts. 

Comme  organisation  fondamentale,  rien  ne  rappelle 
mieux,  par  exemple,  la  canne  à sucre,  gigantesque  gra- 
minée des  tropiques,  que  le  frêle  paturin  annuel,  qui  est 
toujours  le  premier  à prendre  possession  du  moindre  coin 
d’humus  laissé  à lui-même,  et  qui  se  trouve  inévitable- 
ment en  cause  lorsque,  en  parlant  d’une  cité  peu  animée, 
on  constate  que  « l’herbe  y croît  dans  les  rues.  » C'est 
toujours  la  même  tige,  — nommée  chaume,  — qu’acci- 
dentent des  nœuds,  d’où  partent  les  mêmes  feuilles  à 
nervures  longitudinales,  formant  d’abord  une  gaine  où  la 
tige  est  enfermée  et  s’effilant  en  pointe.  Ce  sont  toujours 
des  fleurs  identiquement  disposées  et  formées  identique- 
ment des  mêmes  pièces,  en  même  nombre,  munies  dos 
mêmes  organes  en  même  nombre  aussi.  Toujours  à ces 
fleurs  succèdent  la  même  fructification,  c’est-à-dire  ce  que 
les  savants  appellent  un  caryopse,  et  ce  qu’on  nomme 
en  langage  vulgaire,  un  grain  farineux,  — ce  grain  sec 
que  tout  le  monde  connaît,  qui  est  celui  du  froment,  du 
seigle,  de  l’orge,  du  riz,  de  l’avoine,  du  millet,  du 
maïs,  etc. 

Mais  un  lecteur  nous  arrête  : 

— Des  fleurs,  avez-vous  dit,  des  fleurs  à ces  herbes? 
— car  le  nom  d'herbe  est  ordinairement  donné  d’une 
manière  absolue  à ces  mille  milliards  de  gramens  qui 
s’entremêlent  pour  former  une  prairie,  un  gazon,  et  qui 
sont  aux  yeux  de  bien  des  gens  comme  un  inextricable 
fouillis  de  brins sanscaractère,  sansindividualité.  — Quoi! 
cela  fleurit,  quoi!  cela  affecte  des  formes  régulières, 
précises  ? 

— Parfaitement,  car,  ne  l’oublions  point,  rien  n’est 
laissé  au  hasard,  au  désordre,  dans  l’évolution  du  grand 
mouvement  do  vie  répandu  dans  le  monde. 


— Possible!  mais  un  jour,  il  m’en  souvient,  j’étais 
dans  la  campagne,  en  mai  ou  juin  je  crois,  on  me  montra  des 
blés  que  l’on  disait  magnifiquement  fleuris.  Je  regardai  : je 
vis  le  long  des  épis  barbus  quelques  petits  fils  jaunâtres, 
qui  tombaient  quand  on  y passait  le  doigt...  Mais  voilà 
tout.  Pas  plus  de  fleurs  que  sur  la  main. 

— C’éfaient  les  fleurs  pourtant  que  vous  touchiez. 

— Ces  fils? 

— Oui,  ces  fils,  et  autre  chose  que  vous  ne  remar- 
quâtes pas. 

— Ça  des  fleurs?  Drôles  de  fleurs  alors  !... 

— Eh!  tout  beau!  s’il  vous  plaît,  — comme  dîsalent 
nos  anciens,  — pai’ce  que  vous  n’êtes  pas  ébloui  ou 
charmé  par  le  faste  de  ces  êtres  aussi  humbles  qu’utiles, 
n’en  concluez  pas  qu’ils  soient  d’une  oi'ganisation  infé- 
rieure. 

Qui  dit  fleur,  en  se  plaçant  bien  entendu  au  point  de 
vue  de  l’observation  précise  de  la  nature,  n’entend  pas 
dire  par  là  couleiu’S  brillantes,  formes  gracieuses...  mais 
seulement  affirmer  l’existence  des  organes  essentiels  qui 
contribuent  à la  parfaite  évolution  vitale  de  la  plante. 

Or  ces  fleurs,  obscures  peut-être  pour  l’œil  indifférent, 
nous  saurons,  avec  un  peu  d’attention,  les  trouver  aussi 
complètes,  aussi  pleines  que  sur  le  végétal  le  plus  recher- 
ché pour  son  éclat,  pour  sa  splendeur. 

Tout  y est  : le  calice,  la  corolle,  les  étamines,  le  pistil  ; 
rien  ne  manque,  et  d’ailleurs  la  fécondité  merveilleuse  de 
ces  plantes  nourricières  delà  gent  animale  en  serait  bien 
la  plus  irrécusable  preuve,  si  nous  ne  voulions  ])as  des- 
cendre à l’examen  de  détail. 

Mais  examinons,  en  prenant  pour  sujet  d’analyse  cet 
épi  d’orge  commune  que  représente,  en  grandeur  natu- 
relle, la  figure  a de  notre  planche  I. 

Épi,  avons-nous  dit,  ce  terme  accepté  par  les  botanis- 
tes a pour  diminutif  le  terme  d’épillet,  donné  par  eux,  à ce 
que  nous  nous  permettrons  d’appeler  les  unités  de  cet  en- 
semble. 

Pour  avoir  l’épillet,  nous  avons  détaché  au  hasard  de 
Ramasse  barbue  tout  ce  qui  a voulu  venir  en  tirant  sur 
l’une  des  barbes  ou  arêtes  de  l’épi,  et  nous  avons  obtenu 
le  petit  groupe  que  représente,  en  le  grossissant,  la 
figure  6.  11  y a là  trois  fleurs  réunies.  Pour  nous  rendre 
mieux  compte  encore  de  cette  disposition  florale,  nous 
isolons  une  fleur  qui  se  voit  dans  la  figure  c.  Nous  trou- 
vons là  quatre  écailles  de  différentes  dimensions.  Tout 
d’abord,  en  voici  une  à droite  partant  en  pointe  allongée 
et  une  autre  à gauche,  très-restreinte,  à peine  marquée  à 
la  base  près  du  bout  de  tige  ; ces  deux  premières  écailles 
que  les  botanistes  appellent  les  glumes,  constituent  un 
calice  équivalent  à celui  que  nous  voyons  refermant  ses 
cinq  pointes  sur  un  bouton  de  rose,  avant  l’épanouisse- 
ment de  la  fleur.  Les  deux  autres  écailles,  — nommées 
scientifiquement  glumelles,  — sont  comme  une  corolle  à 
doux  pétales.  La  plus  grande  de  ces  deux  écailles  (qui 
n’a  pu  être  continuée  de  toute  sa  dimension  dans  la  figure 
s’achève  par  une  arête  rugueuse,  dont  le  prolongement 
forme  pour  chaque  fleur  l’une  des  barbes  do  l’épi. 

Mais  une  sorte  de  petit  panache  qui  se  montre  adroite 
et  trois  espèces  de  grelots  effilés,  qui  pendent  sans  que 
nous  voyions  leur  point  d’attache,  nous  indiquent  que  les 
écailles  nous  cachent  d’autres  détails. 

Arrachons  donc  les  écailles  et  nous  avons  la  figure  d. 
oîi.  par  un  grossissement  plus  fort  encore,  le  reste  du 
mystère  nous  est  clairement  révélé. 

Voici  d’abord  un  globule,  ou  plutôt  deux  globules  acco- 
lés, du  sommet  desquels  partent  de  fringants  panaches 
qui,  dans  la  nature,  sont  d’un  blanc  diaphane.  Ce  senties 
])istils,  complètement  analogues  comme  disposilion, 
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comme  but,  à cette  petite  colonne  que  chacun  a pu  voir 
au  milieu  des  lis,  des  campanules,  des  tulipes... 

Trois  fils  ténus  portent  ces  grelots,  dont  nous  pariions 
tout  à l’heure,  qui  sont  les  étamines,  et  qui,  au  moment 
de  la  floraison,  se  glissent  hors  des  écailles  et  flottent  le 
long  de  l’épi,  en  répandant  une  poussière  blonde  dont 
vos  doigts  ont  dû  être 
tachés,  quand  vous  avez 
'touché  aux  épis  en  fleurs. 

Cette  poussière,  — 
appelée  poIle)i  en  bota- 
nique, — tombe  sur  les 
plumules  du  pistil,  qui 
la  recueillent,  et  c’est 
par  elle  que  le  double 
globule  qui  est  le  germe 
(lu  grain  se  trouve  ferti- 
lisé. 

Puis  pistil  et  étami- 
nes se  fanent , disparais- 
sent, et  le  double  globule 
se  développant,  grossis- 
sant, s’allongeant,  de- 
vient le  grain  que  nous 
voyons  représenté  avec 
sa  grandeur  normale  ou 
à peu  près  dans  la  figu- 
re f.  La  figure  g nous 
montre  la  coupe  de  ce 
même  grain,  avec  le 


comme  des  éléments  de  pétales  pour  cette  corolle  que 
nous  avons  vue  tantôt  composée  de  deux  pièces. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tel  est  l’ensemble  du  système  floral, 
qu’on  peut  retrouver  avec  une  remarquable  identité  chez 
toutes  les  graminées  grandes  ou  petites. 

Quelques-unes,  pourtant,  échappent  à la  règle 

générale,  par  une  dispo- 
sition qui  n’enfreint  en 
rien  l’ordre  primordial 
des  organes.  Chez  celles- 
là,  — et  notamment  chez 
le  maïs,  — on  trouve 
cette  différence , qu’au 
lieu  d’un  épi  formé  de 
fleurs  contenant  en  même 
temps  le  pistil  et  les  éta- 
mines, il  y a un  épi 
composé  de  fleurs  n’ayant 
que  des  étamines  et  un 
épi  composé  de  fleurs  es- 
sentiellement pistilécs. 

Planche  2 : figure  a, 
la  plante  vue  d’ensem- 
ble. Au  sommet  s’étale, 
en  se  ramifiant,  l’épi  do 
fleurs  à étamines  dont  la 
figure  b montre  le  détail. 
Plus  bas,  se  montrent, 
mais  seulement  par  les 
pistils  qui  sortent  en 


PL  1.  — Orge  commune 


PI.  2.  — Le  Maïs 


sillon  qu’a  laissé  le  point  de  jonction  des  deux  globules. 

Un  dernier  organe  dont  le  rôle  ou  l’attribfltion  reste 
assez  inexplicable,  même  pour  les  savants,  est  celui  que 
nous  offre  à part  la  figure  c,  et  que  nous  pouvons  voir  à 
la  base  du  groupe  d : ce  sont  deux  autres  écailles  minus- 
cules, qui  d’ailleurs,  deviennent  presque  invisibles,  chez 
certains  genres  de  graminées.  Elles  ont  reçu  le  nom 
technique  de  gitunelhdes,  et  pciyvcnt  être  considérées 


masse  filandreuse  des  feuilles  qui  les  enveloppent,  deux 
épis  dont  les  détails  sont  donnés  par  les  figures  c,  d et  e : 
c l’épi  avec  l’ensemble  des  pistils,  d trois  germes  de  grains 
couronnés  du  double  filament,  e l’épi,  sans  les  filaments, 
arrachés  pour  laisser  voir  l’arrangement  des  grains. 

Eugène  muller. 


L’imprimeur- gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  [’aria. 
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CÉLÉBRITÉS  FRANÇAISES 


EUiiÉNE  SCRIBE,  o.uteui'  dramatique 
\é  le  2t  décembre  1731  mort  le  20  février  1861 


Quand  l’idcc  nous  vint  de  jiuldier  le  portrait  du  plus* 
t'ccond  et  du  plus  haliilc  des  écrivains  dramatiques 
modernes,  nous  allâmes  demander  la  notice  qui  devait 
accompagner  ce  portrait  à M.  Legouvé,  qui  se  trouvait 
tout  naturellement  désigné  «à  nous  par  son  double 
titre  de  collaborateur  assidu  et  d’ami  intime  du  célè- 
bre  auteur.  Un  heureux  Jiasard  nous  fit  arriver  au 
moment  où ‘l’éloquent  académicien  préparait  une  étude 


sur  E.  Scribe,  qu’il  avait  choisi  pour  sujet  d’une  de  ces 
ravissantes  causeries  qui,  une  ou  deux  fois  chaque 
hiver,  sont  l’événement  majeur  des  Mati.nces  littéraires. 
Sympathique  à notre  publication,  M.  Legouvé  voulut 
bien,  dès  lors,  nous  autoriser  à emprunter  à son  futur 
travail  tout  ce  qui  nous  semblerait  pouvoir  intéresser  nos 
lecteurs. 

Ainsi  avons-nous  fait,  certains  que  les  jiassages  que 

1.1 


2^’  année,  1874 
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nous  détachons  de  l’ensemble,  donneront  à nos  lecteurs 
le  désir  de  lire  en  entier,  dans  le  volume  où  elle  est 
publiée,  cette  étude  à la  fois  si  fidèle  et  si  pittoresque- 
ment présentée.  — E.  M. 

ja  vocation  de  Scribe  se  révéla  de  bonne  heure.  Il 
débuta,  à jpeine  majeur,  i^ar  quatorze  chutes.  Le  jour  de 
]a  quatorzième,  il  dit  à son  collaborateur  Germain  Dela- 
vigne  : « Quel  métier!  j’y  renonce!  Et  après  les  quatre 
ou  cinq  plans  que  nous  avons  ensemble,  je  n’en  ferai 
plus!  » Après  les  quatre  ou  cinq  plans,  est  adorable.  C’est 
le  mot  naïf  de  la  passion  ! « Encore  ces  quatre  ou  cinq 
louis,  dit  le  joueur,  et  je  ne  joue  plus.  » « Que  je  la  revoie 
encore  une  fois,  dit  l’amoureux,  puis  je  pars!  » Et  l’on  ne 
part  pas,  et  l’on  joue  encore,  et  quand  on  s’appelle 
Scribe,  on  écrit  toujours.  Mais,  lors  même  qu’on  s’appelle 
Scribe,  souvent  au  début  on  se  cherche,  on  s’ignore,  et 
l’on  a grand  besoin  que  quelqu’un  vienne  vous  dire  : 
«Voilà  votre  route!  » Scribe  trouva  un  ami  qui  le  devina, 
qui  le  poussa  en  avant,  et  qui  imagina  le  moyen  le  plus 
étrange  pour  lui  apprendre  ce  qu’il  valait.  Cet  ami  lui 
répétait  sans  cesse  ; « Tu  arrivei’as!  tu  auras  un' jour 
autant  de  talent  que  Barré,  Radet  et  Desfontaines!  — 
Que  c’est  absurde  d’exagérer  ainsi  ! répliquait  Scribe. 
— Je  t’en  réponds,  l’ejjrenait  l’autre;  seulement,  il  te 
manque  deux  choses  ; la  continuité  du  travail  et  la  soli- 
tude. Eh  bien,  je  t’enlève!  J’ai,  à quelques  lieues  de 
Paris,  de  bons  amis  qui  habitent  une  jolie  maison  de 
campagne;  je  t’y  emmène!  — Tu  m’y  emmènes!  tu  m’y 
emmènes!  mais  je  ne  les  connais  pas,  tes  amis!  — Je 
les  connais,  moi,  cela  suffit.  Nous  nous  y installons  ensem- 
ble pour  quatre  mois,  et,  à l’automne,  tu  reviendras  avec 
cinq  ou  six  pièces  charmantes.  » Les  voilà  partis,  les 
voilà  logés  tous  deux  dans  deux  chambres  contiguës. 
Scribe  toujours  sous  le  l'egard  de  son  geôlier,  et  ne  des- 
cendant qu’après  sa  journée  de  travail,  pour  trouver  la 
plus  cordiale  hospitalité  et  une  table  excellente.  Un  seul 
détail  le  gênait  : c’était  l’indiscrétion  de  son  ami.  Si,  par 
hasard,  le  rôt  était  trop  brûlé  ou  les  légumes  trop  salés  : 
« C’est  détestable  ! s’écriait  l’ami;  emportez-moi  ce  plat- 
là.  » Scribe,  confus  comme  le  sont  toutes  les  bonnes 
gens  quand  ils  se  trouvent  témoins  des  sottises  des 
autres,  — il  leur  semble  toujours  que  ce  sont  eux  qui  les 
font,  — Scribe  baissait  le  nez  sur  son  assiette,  envoyait 
sous  la  table  des  coups  de  pied  à son  ami  pour  le  forcer 
à se  taire,  et,  le  dîner  fini,  lui  adressait  les  plus  vifs  repro- 
ches ; « On  ne  parle  pas  ainsi  à des  hôtes  ! — Laisse  faire  ! 
ils  sont  enchantés.  — Tu  ne  te  conduirais  pas  autrement 
dans  une  auberge.  » C’est  qu’en  effet  ils  étaient  dans  une 
auberge  ou,  du  moins,  dans  une  pension  bourgeoise;  une 
pension  où  l’ami  payait  pour  Scribe;  l’ami  logeait,  chauffait, 
nourrissait  Scribe  pour  le  contraindre  à travailler,  pour 
forcer  le  génie  naissant  à éclore.  Connaissez-vous  un  plus 
bel  exemple  de  l’amour  de  l’art? 

...  On  a quelquefois  disputé  à Scribe  le  titre  d’inventeur, 
et  on  l’a  dédaigneusement  qualifié  d’arrangeur.  La  réponse 
est  bien  simple.  Scribe  a,  pendant  vingt  ans,  occupé  le 
premier  rang  sur  les  principaux  théâtres  de  Paris.  Eh 
bien,  il  n’en  a abordé  aucun  sans  y apporter  une  forme 
d’ouvrages  inconnue  avant  lui  ; à mesure  qu’il  s’élevait  à 
un  genre  nouveau,  il  s’y  transformait.  Qui  peut  nier  que 
les  Huguenots,  le  Domino  noir,  les  Malheurs  d’un  amant 
heureux,  Bertrand  et  Raton,  ne  soient  autant  de  créations 
tout  à fait  originales,  autant  de  types  d’un  répertoire  qui 
n’existait  pas  avant  Scribe?  Quand  on  lui  refuse  le  titre 
d’inventeur,  on  n’oublie  qu’une  chose  : c’est  qu’il  a sa 
part  de  paternité,  de  création  dans  les  œuvres,  je  dirais 


presque  dans  le  génie  de  nos  plus  grands  compositeurs. 
Que  Meyerbeer  n’ait  pas  rencontré  Scribe,  qu’Auber  n’ait 
pas  rencontré  Scribe,  qu’Halévy  n’ait  pas  rencontré  Scribe. 
Les  aurions-nous  eus  tout  entiers?  Évidemment  non. 
Parce  que  Scribe  les  a agrandis  et  comme  suscités  en 
leur  ouvrant  et  en  s’ouvrant  à lui-même  des  routes  nou- 
velles. Ce  n’est  pas  un  brevet  d’invention  qu’il  mérite, 
c’est  deux. 

Le  trait  suivant  i-évèle  à la  fois  l’inventeur  et  l’homme. 
Une  année.  Scribe  passait  l’automme  à la  campagne 
chez  des  amis.  On  employait  les  soirées  à lire  des  romans 
anglais.  La  lectrice  était  une  pauvre  institutrice,  qui,  un 
Jour,  dans  un  entr’acte  de  lecture,  dit  en  soupirant  : 
« Ah!  si  je  pouvais  jamais  réaliser  mon  rêve!  — Et 
quel  est'  donc  votre  rêve,  mademoiselle?  — D’avoir 
quelque  jour,  dans  bien  longtemps,  douze  cents  livres 
de  rente,  qui  me  donneraient  l’indépendance  et  le 
repos.  » 

A quelque  temps  de  là,  un  soir,  aj)rès  le  dernier 
chapitre  d’un  roman  assez  insignifiant.  Scribe  dit  tout  à 
coup  à la  lectrice  : « Savez-vous,  mademoiselle,  qu’il  y 
a là  un  fort  joli  sujet  de  comédie  en  un  acte?  C’est  vous 
qui  me  l’avez  fourni,  voulez-vous  que  nous  fassions  la 
pièce  ensemble?  » Vous  jugez  si  elle  accepta.  Trois  jours 
après.  Scribe  descend  au  salon  avec  la  comédie  achevée, 
et,  trois  mois  plus  tard,  on  annonce  la  première  repré- 
sentation. Le  matin.  Scribe  se  rend  chez  son  agent  dra- 
matique : « Aujourd’hui,  lui  dit-il,  on  donne  une  pièce  de 
moi  où  j’ai  une  collaboratrice.  Quel  sera  le  succès  de  l’ou- 
vrage? je  l’ignoi'e;  mais  ce  que  je  sais,  c’est  que  cette 
comédie  rapportera  douze  cents  francs  par  an  à ma  col- 
laboratrice, tout  le  temps  de  sa  vie  : arrangez-vous  pour 
que  cela  ait  l’air  naturel.  » Voilà  un  trait  bien  délicat, 
n’est-ce  pas?  et  Scribe,  qu’on  a tant  accusé  de  plagiat, 
n’a  imité  cela  de  personne,  et  n’a  pas  eu  beaucoup  d’imi- 
tateurs. Mais  écoutez  la  fin.  Affi'iandée  par  ce  succès, 
l’institutrice  trouvait  sans  cesse  dans  les  romans  anglais 
de  nouveaux  sujets  de  comédie,  et  les  apportait  à Scribe, 
qui  déclinait  l’offre  en  souriant  : sur  quoi,  la  collabora- 
trice, quand  on  lui  vantait  Scribe,  répondait  tout  bas  : 
« Oh!  oui!  oui!  c’est  un  charmant  jeune  homme!  Mais 
enfin,  il  est  un  peu  ingrat,  car  nous  avons  fait  ensemble 
une  pièce  très-jolie,  puisqu’elle  nous  rapporte  à chacun 
douze  cents  francs  par  an,  et  il  ne  veut  plus  en  faire 
d’autres  ! » Scribe  ne  la  détrompa  jamais. 

...  Il  y a dans  tout  grand  auteur  comique  un  philoso- 
phe. Je  veux  dire  qu’il  porte  en  lui-même  un  ensemble 
d’idées  générales,  une  conception  théorique  de  la  vie, 
dont  ses  comédies  ne  sont  que  la  réalisation.  Ces  idées 
générales  lui  viennent  soit  de  sa  nature  propre,  soit  du 
milieu  où  il  a été  élevé,  et  représentent  la  part  de  sa  pen- 
sée et  de  son  caractère  dans  les  œuvres  de  son  imagina- 
tion : elles  constituent  son  rôle  social  et  moral.  Celui  de 
Scribe  fut  considérable.  Il  se  résume  en  un  mot  ; Scribe 
représente  la  bourgeoisie.  Né  rue  Saint- Denis,  dans  un 
magasin  de  soieries,  à l’enseigne  du  Chat  noir,  il  restera 
toujours,  et  là  est  sa  force,  l’homme  de  la  rue  Saint- 
Denis  ; c’est-à-dire  qu’en  lui  s’incarne  cette  classe  moyenne 
et  parisienne,  travailleuse,  économe,  honnête,  à qui  man- 
que peut-être  un  certain  sentiment  de  la  grandeur,  qui  ne 
poursuit  pas  un  idéal  très-élevé,  mais  qui  garde  en  par- 
tage le  bon  sens,  le  bon  cœur  et  le  culte  des  vertus 
domestiques.  De  là  l’originalité  de  Scribe  dans  la  littéra- 
ture de  la  Restauration.  Il  fut  l’antithèse  naturelle  du 
romantisme. 

Pei’sonne  n’a  eu  plus  que  Scribe  le  talent  de  saisir 
dans  un  sujet  le  côté  par  où  il  devait  plaire.  Un  jour, 
arrive  chez  lui  un  de  scs  confrères  qui  vouait  le  consulter 
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sur  un  drame  très-tragique,  en  cinq  actes,  et  destiné  à la 
Porte-Saint-Martin.  Scribe  ne  refusa  jamais  à personne, 
ni  ses  conseils,  ni  son  aide  désintéressée.  La  lecture  com- 
mence. Après  le  premier  acte  : « Eh  bien,  cher  maître, 
votre  avis?  dit  l’auteur.  — Continuez,  mon  ami,  continuez, 
répond  Scribe  d’un  air  préoccupé.  Voyons  le  second 
acte.  » La  lecture  continue;  plus  la  pièce  avançait,  plus 
elle  devenait  sombi-e,  et  plus  elle  devenait  sombre,  plus 
la  physionomie  de  Scribe  devenait  gaie.  Un  peu  interdit 
de  ce  genre  de  succès,  auquel  il  ne  s’attendait  pas,  le 
pauvre  auteur  balbutie,  se  trouble,  jusqu’au  moment  où 
Scribe,  éclatant  tout  <à  coup,  s’écrie  : « Ah  I c’est  à mou- 
rir de  rire!  » — « Assez,  cher  maître,  assez!  dit  l’auteur 
un  peu  piqué  ; je  vois  bien  que  ma  pièce  est  mauvaise  ! 
— Comment?  mauvaise  ! dites  donc  excellente.  Il  y a là 
des  effets  d’un  comique  iiTésistible  ! Ferville  sera  aussi 
amusant  qu’Arnal!  » A ce  nom  d’Arnal,  l’auteur  tragique 
bondit  indigné.  11  s’imagina  que  Scribe  n’avait  pas  écouté 
un  mot  de  la  pièce.  Erreur!  Non-seulement  il  l’avait 
écoutée,  mais  il  l’avait  refaite  : à mesure  qu’aiu’ivaient  les 
scènes  les  plus  lugubres,  il  les  transformait  soudain  en 
scènes  de  vaudeville,  et,  quand  la  lecture  fut  finie,  le 
gros  mélodrame  en  cinq  actes,  bien  commun,  bien  lourd, 
était  devenu  une  ravissante  et  pimpante  comédie  en  un 
acte,  la  Chanoinesse. 

...  On  ne  connaissait  Scribe  qu’à  moitié,  tant  qu’on  ne 
l’avait  pas  vu  tirer  un  ouvrage  dramatique  des  limbes  du 
manuscrit,  le  faire  monter  sur  la  scène  et  y monter  avec 
lui.  J’ai  assisté  un  jour,  à l’Opéra,  à une  répétition  du 
Prophète.  J’arrivai  au  moment  où  le  poète  mettait  en  scène 
la  grande  révolte  du  troisième  acte.  Figurez-vous  un  gé- 
néral sur  un  champ  de  bataille.  Il  était  partout  à la  fois, 
il  jouait  tous  les  rôles  : tantôt  peuple,  tantôt  prophète, 
tantôt  femme;  marchant  à la  tête  des  conjurés  d’un  air 
farouche,  avee  ses  lunettes  relevées  sur  son  front;  puis, 
tout  à coup,  se  jetant  de  l’autre  côté  et  figurant  la  jeune 
première...,  toujours  avec  ses  lunettes  sur  son  front,  assi- 
gnant à chacun  sa  place,  marquant  sur  les  planches  avec 
de  la  craie  l’endroit  précis  où  tel  acteur  devait  s’arrêter, 
et  mêlant  si  habilement  les  diverses  évolutions  de  ses 
personnages,  que  les  mouvements  les  plus  vifs  étaient 
toujours  de  l’ordi'e,  et  que  l’ordre  était  toujours  de  la  grâce. 

Le  troisième  acte  fini,  nous  courons  ensemble  au 
Théâtre-Français,  où  l’on  nous  attendait  pour  une  répéti- 
tion, Il  s’agissait  de  mettre  en  scène  un  second  acte,  un 
acte  tout  intime  et  ne  comptant  que  quatre  personnages. 
Soudain,  voilà  un  autre  homme  qui  m’apparaît  en  Scribe. 
Autant  à l’Opéra  je  l’avais  vu  puissant  à manier  les  mas- 
ses et  à traduire  par  la  figuration  les  plus  violentes  pas- 
sions populaires,  autant  je  le  vois,  à la  Comédie-Française, 
plein  de  finesse  et  de  nuances  dans  l’interprétation  des 
sentiments  délicats.  Avant  son  arrivée,  la  scène  semblait 
aux  artistes  eux-mêmes  un  peu  languissante,  un  peu 
froide.  Il  vient,  et,  en  quelques  instants,  sans  ajouter  un 
mot,  il  parsème  le  dialogue  de  gestes  si  vrais,  de  poses  si 
expressives,  de  temps  d’arrêt  si  ingénieux,  il  se  sert  si 
adroitement  des  meubles  et  des  chaises  comme  d’autant 
d’accidents  de  terrain,  que  la  situation  s’accentue,  que 
l’intérêt  se  dessine,  que  les  personnages  prennent  du  re- 
lief, et  que  l’acte  devient  i-apide,  animé,  vivant;  on  eût 
dit  un  coup  de  baguette  de  magicien. 

...  J’avouci'ai  sans  hésitation  que,  dans  l’œuvre  de 
Scribe,  il  y a deux  parties  plus  faibles  que  les  autres,  et 
que  ces  deux  parties  sont  la  peinture  des  caractères  et  le 
style.  Seulement,  hâtons-nous  d’ajouter  que  l’infériorité 
relative  de  Scribe,  comme  écrivain  et  comme  peintre  de 
caractère.s,  tient  en  partie  à sa  supériorité  comme  auteur 
dramatique. 


La  vie  humaine  lui  apparaissait  presque  toujours  à la 
lueur  de  la  rampe;  il  connaissait  très-bien  les  hommes, 
mais  il  les  voyait  à l’état  de  personnages  de  théâti-e.  De 
là,  ce  fait  singulier,  qu’il  a créé  une  foule  de  jolis  rôles, 
et  qu’il  a produit  très-peu  de  types  généraux  et  profonds. 
Ce  n’est  pas  que  la  vie  et  la  vérité  manquent  aux  êtres 
qu’il  jette  sur  la  scène;  sa  finesse  d’observation  démêle 
à merveille  et  met  bien  en  relief  leurs  travers,  leurs  pré- 
tentions, leurs  passions;  ils  parlent  comme  ils  doivent 
parler,  ils  agissent  comme  ils  doivent  agir  dans  la  situa- 
tion donnée,  mais  ils  ne  sont  que  les  hommes  de  cette 
situation;  ils  la  remplissent,  ils  ne  la  dépassent  pas. 

Il  a rarement  le  sentiment  de  ces  foi'tes  individualités 
qu’on  appelle  des  caractères,  et,  sauf  dans  Bertrand  et 
Raton,  Rantzau  et  Burgstraf,  sauf  une  admirable  et  der- 
nière scène  dans  l’Ambitieux,  on  peut  dire  que  ses  comé- 
dies offrent  moins  la  peinture  que  la  mise  en  scène  du 
cœur  humain. 

Son  style  donne  lieu  à la  même  lœmarque.  La  langue 
de  la  comédie  doit  être  à la  fois  une  langue  parlée  et  une 
langue  écrite.  Lisez  l'Avare,  le  Festin  de  Pierre,  Georges 
Dandin!  sans  doute,  c’est  bien  toujours  don  Juan  et  Har- 
pagon qui  parlent,  mais  vous  y sentez  toujours  aussi 
Molière  qui  les  fait  parler.  Scribe  ne  possède  que  la  moi- 
tié de  ses  dons.  Son  style  a toutes  les  qualités  de  la  con- 
versation, le  mouvement,  la  vivacité,  le  naturel,  l’esprit; 
mais  on  y regrette  trop  souvent  cette  richesse  de  coloris 
et  cette  fermeté  de  dessin  qui  constituent  seules  le  grand 
écrivain. 

...  Ce  qu’on  ignore  généralement,  c’est  que  Scribe  a été 
le  collaborateur  d’un  roi. 

Voici  comment.  Scribe  avait  composé,  vers  1850,  un 
opéra  sur  la  Tempête  de  Shakespeare.  Les  Anglais  dési- 
rèrent qu’il  fût  joué  chez  eux,  et  Scribe  alla  à Londres 
pour  le  mettre  en  scène.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée, 
sa  première  visite  fut  pour  le  roi  Louis-Philippe,  car  il 
avait  toujours  trouvé  trop  bon  accueil  aux  Tuileries  pour 
ne  pas  faire  un  pèleiânage  à Claremont.  Louis-Philippe, 
au  dii'e  de  ceux  qui  l’ont  connu,  était  un  des  plus  aimables 
causeurs  de  son  temps.  Il  amena  gracieusement  l’entre- 
tien sur  la  Tempête,  et,  tout  à coup,  d’un  ton  moitié  rail- 
leur, moitié  sérieux  : « Savez-vous,  monsieur  Scribe,  que 
j’ai  l’honneur  d’être  votre  confrère?  — Vous,  Sire?  — 
Oui,  vraiment.  Vous  venez  à Londres  pour  un  opéra;  eh 
bien,,moi  aussi  j’ai  fait  un  opéra  dans  ma  jeunesse,  et  je 
vous  jure  qu’il  n’était  pas  mal.  — Je  le  crois.  Sire;  vous 
avez  fait  des  choses  plus  difficiles.  — Plus  difficiles  pour 
vous,  peut-être,  mais  pour  moi,  non!  J’avais  pris  pour 
sujet  les  Cavaliers  et  les  Têtes  rondes.  — Beau  sujet,  ré- 
pondit l’auteur  des  Huguenots.  — Eh  bien,  voulez-vous 
que  je  vous  le  raconte?  Le  hasard  m’a  fait  retrouver,  ces 
jours-ci,  mon  manuscrit.  Je  serais  curieux  d’avoir  votre 
sentiment.  — Je  suis  à vos  ordres.  Sire.  « Et  voilà  Louis- 
Philippe  qui,  avec  sa  verve  de  conteur,  entame  la  narra- 
tion de  son  premier  acte.  Scribe  l’écoute  d’abord  respec- 
tueusement, silencieusement,  comme  il  aui’ait  écouté  un 
discours  du  trône;  mais,  peu  à peu,  à mesure  que  la  pièce 
avance,  son  naturel  d’auteur  dramatique  i-eprenant  le 
dessus,  il  oublie  absolument  le  souverain,  il  ne  voit  plus 
qu’un  jîlan  d’opéra,  et,  arrêtant  le  narrateur  à un  passage 
défectueux  : — Oh!  cela,  c’est  impossible.  — Comment! 
impossible!  reprit  le  roi,  un  jjeu  piqué.  Pourquoi?  — 
Parce  que  c’est  invraisemblable  d’abord,  et,  ce  qui  est  pis, 
sans  intérêt!  — Sans  intérêt!  sans  intérêt!...  mon  cher 
monsieur  Scribe.  Permettez!...  » Mais  c’était  fini!  Scribe 
était  lancé,  les  rôles  étaient  intervertis,  c’était  l’auteur  qui 
était  le  souverain!  — « Savez-vous  ce  qu’il  faudiait  là. 
Sire?  11  faudrait  une  scène  d’àrnour!  La  p()liti(|ue,  dans 
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un  conseil  des  ministres,  c’est  très-bien!  mais,  dans  un 
opéra,  il  faut  de  l’amour  ! — Eli  bien  ! mettons  de  l’amour!» 
dit  Louis-Philippe  en  riant.  Et  les  voilà  tous  deux,  cher- 
chant, travaillant,  jusqu’à  ce  que  l’heure  rappelle  à Scribe 
qu’on  l’attendait  à Londres.  — Déjà!  lui  dit  le  roi.  Oh! 
mais,  un  instant,  je  ne  vous  laisse  pas  partir,  si  vous  ne 
me  promettez  pas  de  l'evenir  demain  déjeunei’  avec  moi  !... 
Notre  opéra  n’est  pas  fini!  A demain!...  — A demain  ! 
Sire.  » Il  revint  en  effet  le  lendemain  ; mais  en  arrivant, 
qui  trouva-t-il  à la  porte  du  cabinet  du  roi?  La  reine,  qui 
l’attendait,  et  qui,  lui  prenant  les  mains  avec  émotion: 
« Oh!  soyez  béni,  monsieur  Scribe!  lui  dit-elle.  Pour  la 


plus  en  France  qu’à  l’étranger,  pas  jilus  autrefois  qu’au- 
jourd’hui,  vous  ne  retrouverez  l’analogue,  l’équivalent  de 
cette  organisation  phénoménale,  de  cette  prodigieuse 
puissance  dramatique  qui  s’appelait  Eugène  Scribe.  Le 
prodige  n’est  pas  qu’il  ait  abordé  successivement  tous  les 
genres,  c’est  qu’il  les  ait  menés  tous  de  front  pendant 
vingt  ans;  c’est  que  pendant  vingt  ans  il  ait  écrit  de  la 
même  main,  et  presque  le  même  jour,  un  vaudeville  et 
une  grande  comédie,  un  couplet  et  un  poème,  un  libretto 
et  un  ballet;  c’est  qu’enfin,  devenu  grand  poète  tragique 
et  lyrique  sans  devenir  grand  versificateur,  cd  sans  cesseï’ 
d’être  chansonnier,  il  ait  pendant  vingt  ans  parcouru  dans 


])remière  fois,  depuis  notre  exil,  le  roi  a dîné  de  bon  appé- 
tit !.. . Pendant  toute  la  soirée  il  a été  gai,  causeur,  et  ce  ma- 
tin, en  entrant  dans  sa  chambre,  je  l’ai  trouvé  assis  dans 
sou  lit,  se  grattant  le  front  comme  son  aïeul  Henri  IV, 
quand  il  était  dans  l’embarras,  et  disant  tout  bas  : « Ce 
diable  de  Sci’ibe!  il  croit  que  c’est  facile!  » Et  il  souriait, 
monsieur,  il  souriait...  Revenez!...  Revenez  souvent!... 
Revenez  tous  les  jours,  tant  que  vous  serez  ici..  Me  le 
promettez-vous?  » Il  le  promit,  et  il  tint  parole,  et,  pen- 
dant toute  une  semaine,  il  alla  chaque  matin  verser  un 
peu  de  joie  dans  ce  cœur  navré,  un  peu  de  lumière  dans 
ce  sombre  séjour,  et,  quand  il  revint  en  Fiance,  il  rap- 
porta les  plus  beaux  droits  d’auteur  qu’il  eût  jamais  tou- 
chés, la  reconnaissance  d’un  exilé,  l’affection  d’un  roi 
déchu  et  les  bénédictions  d’une  sainte! 

...La  France  compte  certainementdesgéniesplusélevés, 
des  gloires  littéraires  plus  éclatantes;  mais  nulle  part,  pas 


tous  les  sens  le  domaine  dramatique,  à la  façon  des  pion- 
niers, cherchant  toujours  quelque  coin  de  terre  inconnue 
:)ù  planter  son  drapeau,  et  enrichissant  par  ses  conquêtes, 
même  les  deux  arts  liiniti'ophes  du  sien,  la  musique  et  la 
Janse. 

Dans  la  comédie  inure,  son  originalité  n’est  pas  moin- 
dre. 

Il  ne  demande  pas  le  succès  au  scandale,  il  ne  spécule 
pas  sur  le  tapage,  il  ne  vise  pas  à l’excentricité,  il  ne  flatte 
pas  les  mauvaises  passions;  ses  pièces  reposent  sur  les 
sentiments  les  plus  simples  et  les  plus  sains  de  l’âme  hu- 
maine, et  il  résout  le  jiroblème  d’être  aussi  piquant  que 
les  écrivains  les  plus  immoraux,  et  aussi  moral  que  les 
ni  us  ennuyeux. 

^ Ernest  LEGOUVE 

De  V Academie  française. 
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GUPIDON  PÉSAliMÉ 


L’iiuiiianilé  a poursuivi  bien  des  rêves,  Fidéal  s’est 
Ijien  souvent  transformé;  tout  a \ieilli,  et  cependant  les 
poétiques  et  douces  fictions  de  l’antiquité  ont  gardé  la 
jeunesse  et  la  grâce  éternelles.  Quelle  époque  n’y  a pas 
puisé  ses  inspirations  artistiques?  IjC  symbolisme  du 
monde  païen  a toujours  offert  un  tlième  heui’eux  et  char- 
mant aux  poètes,  aux  sculpteurs  et  aux  peintres. 

Comme  Diaz  et  Beaudry,  comme  Hamon  et  Gendron, 
comme  Ilauvier  et  tous  les  artistes  de  Sèvres,  dont  le 
dessin  ornerait  merveilleusement  un  vase  campanien. 


ce  que  témoigne  la  sournoise  assurance  de  l’enfant... 
En  somme,  œuvre  à la  fois  siiiqde,  gracieuse,  élo- 
quente, et  qui,  surtout,  révèle  chez  l’auteur  cette  faculté 
vraiment  créatrice,  qui  s’ap|)elle  pour  les  uns  le  tempé- 
rament, pour  les  autres  l’originalité. 


SCÈNES  DK  WIKUliS  HELÜES 

SOÜS-OFFICIEKS  DE  CHASSEURS  A PIED  JOUANT  AUX  QUILLES 

La  scène  est  prise  dans  les -environs  d’Anvers;  les 
sous-officiers  d’un  régiment  de  chasseurs  à pied,  casernes 


Le  jeu  de  quilles  des  sous-olïiciers  de  chasseurs  à pied  Ijelges 


i\f.  E ugène  Fi'oment  s’est  fait  Grec,  mais  sans  laisser 
toutefois  l’archaïsme  étouffer  en  lui  le  sentiment. 

Malgré  l’élégance  de  ses  silhouettes,  la  sveltesse  re- 
cherchée de  ses  jiersonnages,  la  bouffissure  de  ses  enfants 
roses,  malgré  son  exécution  raffinée,  M.  Froment  a les 
teintes  sobres  et  le  style  de  son  maître,  M.  Gleyrc,  à qui 
il  déroba  Part  de  construire  un  groupe  et  la  profondeur 
de  l’idée.  lia  une  grâce  toute  prudhonesque,  et  s’il  aime 
|)arfois  le  gris,  c’est  à la  manière  de  Véronèse. 

Sa  Vénus  est  empreinte  de  séduction,  de  mélancolie 
pénétrante  et  de  douceur  résignée.  Elle  caresse  d’un  re- 
gard- attendri  son  fils,  rayonnant  d’une  blonde  lumière. 
L’enfant  vient  sans  doute  d’abuser  de  ces  tiédies  qui  font 
si  souvent  do  si  douloureuses  blessures.  Vénus  a embrassé 
tout  à coup  la  cause  des  humains  : elle  a désarmé  ce 
Cupidon  frisé  qui  se  tord  sur  ses  genoux  maternels. 

Mais,  ces  armes,  elle  les  lui  rendra  bienti’it  assuré- 
ment : c’est  ce  <pie  dit  l’attitude  rêveuse  de  la  mère;  c est 


dans  un  des  fortins  de  la  ville,  se  sont  réunis  hors  des 
murs,  dans  le  jardin  d’une  auberge,  où,  tout  en  buvant 
leur  bière  et  fumant  leur  longue  |)ipe,  ils  se  livi'eiit.  à leur 
jeu  favori. 

La  partie  a pour  assistants  deux  carabiniei's  ou  dias- 
seurs,  dont  la  tenue  rapiielle,  surtout  jiar  la  coilfure  en 
])ointe  et  emplumée,  le  corps  dos  bersaglières  italiens. 

LA  FAMILLE  CIIAMPBOREL 
( Stiüc.  ) 

XXXII 

I.ES  IDÉES  DE  M.  ADAM 

M.  Adam,  membre  du  cercle  Champborel  (ci’ité  des 
fidides,  section  des  bourrus)  art'ivait  en  droite  ligne  de 
Strasbourg,  oïi  il  s’était  rendu  par  ce  temps  abominalde, 
et  malgré  ses  rhumatismes,  uniquement  pour  \oir  h* 
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grand  jeune  homme  hlond  et  l’amener  bon  gré  mal  gré 
jusqu’à  Rouen.  Malgré  sa  résistance,  il  l’avait  pour 
ainsi  dire  capturé  et  traîné  à sa  suite,  il  le  surveillait  de 
près,  sans  en  avoir  l’air,  comme  s’il  l’eût  soupçonné  de 
vouloir  reconquérir  sa  liberté  par  la  fuite  et  regagner 
Strasbourg  à toute  vapeur. 

M.  Adam,  sous  prétexte  qu’une  femme  aurait  été 
très-malheureuse  avec  lui,  s’était  obstiné  dans  le  célibat. 
Beaucoup  de  gens  le  considéraient  comme  un  peu  fou, 
parce  qu’il  ne  vivait  pas  comme  tout  le  monde.  Il  se 
tenait  généralement  barricadé  dans  sa  bibliothèque,  qui 
était  fort  riche,  et  n’en  sortait  que  pour  se  pi’omener  par 
le  mauvais  temps,  ou  pour  faire  quoique  équipée,  comme 
ce  voyage  à Strasbourg. 

Une  fois,  il  était  allé  à Paris,  rien  que  pour  entendre 
un  adagio  de  Beethoven  (c’est  du  moins  ce  qu’il  avait 
répondu  aux  curieux).  Il  était  revenu  à Rouen,  sans 
rien  voir  autre  chose,  sans  s’inquiéter  d’autre  chose.  Or, 
disaient  beaucoup  de  dames  et  même  de  messieurs  du 
cercle  champ  bore  lljen,  n’était-ce  pas  pure  folie?  puisque 
au  fond,  il  n’aimait  pas  la  musique  et  se  sauvait  dès  qu’on 
ouvrait  un  piano.  Il  avait  répondu,  il  est  vrai,  à ceux  qui 
lui  faisaient  cette  objection  : « 11  y a musique  et  musique!  » 
Mais  cette  réponse  avait  été  considérée  comme  une 
impertinence  et  n’avait  contribué  en  rien  à le  rendre  plus 
poj)ulaire. 

Les  dames  quêteuses  le  traitaient  de  vieil  avare,  parce 
qu’il  refusait  obstinément  de  se  laisser  inscrire  sur  leurs 
listes.  Les  pauvres,  au  contraire,  le  trouvaient  fort  géné- 
reu.x;  mais  ils  n’osaient  pas  le  dire,  sachant  que  c’était 
le  plus  sûr  moyen  de  lui  déplaire. 

Dès  le  commencement  de  la  maladie  de  Romain,  il 
s’était  remis  à fréquenter  la  maison  avec  une  assiduité 
croissante.  Il  avait  assisté  (on  ne  sait  comment),  à la  con- 
sultation des  médecins,  et  dès  le  lendemain  (sous  préte.xte 
d’aller  entendi’e  le  fameux  adagio  de  Beethoven),  il  était 
parti  pour  Paris  avec  la  liste  des  « princes  de  la  science» 
dans  sa  poche  et  il  les  avait  tous  consultés.  Comme  ils 
s’accordaient  à dire  sur  le  mal  dont  souffrait  Romain  la 
même  chose  que  leurs  confrères  de  Rouen,  il  était  revenu 
tout  désappointé.  Après  deux  jours  de  réflexions  et  de 
promenades  sur  le  quai  par  une  pluie  battante,  il  s’était 
abonné  à tous  les  journaux  de  médecine  et  semblait 
prendre  un  plaisir  extrême  à les  lire  tous,  depuis  la  ^Di-e- 
mière  jusqu’à  la  dernière  ligne. 

Un  jour  qu’il  savourait  la  Gazette  des  hôpitaux,  il 
poussa  un  grognement  de  satisfaction,  prit  une  note  sur 
son  calepin,  sonna  son  domestique,  s’enquit  de  l’heure 
du  premier  train,-  enfonça  à coups  de  poing  deux  chemi- 
ses, deux  mouchoirs  et  deux  paires  de  chaussettes,  dans 
un  petit  portemanteau,  et  disparut  avec  le  train  express 
dans  la  direction  de  Paris.  On  le  vit  i-epai-aître  à l'arrivée 
(lu  train  express  de  Paris  à Strasbourg.  A peine  son  pied 
eut-il  touché  le  pavé  de  Strasbourg,  qu’il  sauta  dans  un  | 
fiacre,  se  penditau  cordon  delà  sonnette  du  docteur  Kœnig, 
écarta  le  domestique  qui  faisait  quelques  difficultés,  fon- 
dit sur  le  docteu)'  qui  entamait  son  second  œuf  frais,  lui 
conta  son  affaire,  déconcerta  ses  objections,  leva  ses 
doutes,  dissipa  ses  scrupules  et  l’emmena  prisonnier, 
'l’oujours  prisonnier,  il  venait  de  l'introduij-e  dans  le  cabi- 
net de  M.  Champborel. 

XXXIII 

NOUVELLES  ÉTONNANTES  QUI  SE  RÉPANDENT  DANS  LE  QUARTIER 

Dès  le  lendemain,  les^  nouvelles  les  plus  étonnantes 
parcoururent  cette  bonne  ville  de  Rouen. 

Le  vieux  fou  (traduisez  M.  Adam)  avait  fait  encore 


une  de  ses  escapades.  Quelqu’un  qui  venait  de  le  rencon- 
trer dans  la  rue  après  son  absence  de  quatre  jours,  lui 
ayant  demandé  ce  qu’il  était  devenu  : 

— Je  viens  de  me  faire  remplacer  toutes  les  dents  à 
Paris. 

Or,  il  avait  des  dents  aussi  solides,  aussi  blanches, 
aussi  longues  que  celles  d’un  loup.  Donc  il  mentait,  donc 
il  avait  quelque  chose  à cacher.  Mais  quoi? 

Un  docteur,  qui  était  tombé  de  la  lune  et  qui  avait 
l’air  d’un  enfant,  avait  eu  une  longue  conférence  avec  les 
trois  consultants  de  la  famille  Champborel.  L’un  des 
ti'ois  s’était  fâché,  et  avait  dit  : « Je  m’en  lave  les  mains.» 
Les  deux  autres  avaient  témoigné  le  plus  grand  respect 
au  médecin,  rien  qu’en  entendant  prononcer  son  nom.  Us 
avaient  déclaré  qu’ils  étalent  prêts  à se  ranger  à son  avis 
et  à tenter  l’expérience.  Quel  avis?  quelle  expérience? 

M.  Champborel  était  affairé,  agité,  troublé,  mais  il 
n’av'iit  plus  l’air  si  malheureux  que  tous  ces  temps  der- 
niers. M*”®  Lehédois  avait  vu,  de  ses  propres  yeux, 
M“®  Champborel  prier  à Saint-Ouen,  avec  plus  de  ferveur 
que  jamais. 

Des  personnes  dignes  de  foi  assuraient  qu’il  se  pas- 
sait des  choses  étranges  ; qu’on  avait  vu  apporter  succes- 
sivement, rue  des  Arsins,  des  fioles  de  verre  bleu,  sur 
lesquelles  on  lisait  le  mot  : Iode,  puis  deux  ou  trois  rou- 
leaux de  papier  carton,  puis  des  fioles  pleines  de  gomme 
arabique,  puis  deux  boîtes  de  couleurs,  des  compas,  des 
ciseaux,  des  canifs,  des  pelotes  de  ficelle  et  jusqu’à  des 
planchettes  venues  de  chez  le  menuisier.  Mon  Dieu,  quelle 
opération  terrible  allait-on  donc  pratiquer  ! Il  se  fit,  dans  la 
tête  des  commères  du  quartier,  un  horrible  mélange  de 
tous  ces  éléments  divers,  lesquels,  considérés  soit  au  point 
de  vue  de  la  médication,  soit  au  point  de  vue  de  l’alimen- 
tation d’un  malade,  jetaient  le  plus  grand  trouble  dans 
leurs  idées  et  ouvraient  à leurs,  conjectures  un  champ 
sans  limites. 

Et  puis,  qu’est-ce  que  c’était  donc  après  tout  que  ce 
médecin  presque  imberbe,  qui  avait  des  cheveux  comme 
un  joueur  de  violon,  pour  tomber  on  ne  sait  d’où,  et  pour 
morigéner  les  docteurs  tel  et  tel? 

XXXIV 

LE  THÉÂTRE 

L’iode  entrait  dans  la  maison  sous  les  auspices  et  sur 
l’ordonnance  du  docteur  Kœnig.  C’était  un  dernier  essai, 
tenté  in  extremis,  et  qui,  peut-êti’e,  n’aurait  pas  plus  d’ef- 
ficacité que  les  précédents. 

Quant  aux  autres  objets  qui  intriguaient  si  fort  les 
commères  du  voisinage,  ils  étaient  introduits  sous  la 
responsabilité  de  M.  Champborel,  qui  avait  été  frappé  des 
paroles  de  Lecoutors  : c’étaient  les  éléments  du  futur 
théâtre. 

Tout  le  monde  se  mit  à la  tâche,  M.  etM""®  Champbo- 
rel, aussi  bien  que  Pierre  et  Maupomé.  Romain  n’avait 
plus  la  force  même  de  manier  une  paire  de  ciseaux  légers. 
Mais  il  regardait  faire  les  autres  avec  une  sorte  d’intérêt 
languissant. 

Bien  des  gens  ne  peuvent  passer  devant  une  maison 
en  construction  sans  s’arrêter  pour  regarder  les  maçons. 
D’un  jour  à l’autre,  ils  suivent  les  progrès  de  fa  bâtisse  : 
c’est  une  véritable  jouissance  de  flâneur.  C’était  le  seul 
]daisir  que  pût  prendre  Romain,  on  le  lui  donnait  ample- 
ment. 

Que  de  bonnes  heures  on  passa  à mesurer,  à couper, 
à coudre,  à coller,  à décoller,  à colorier,  à ajuster! 
Comme  les  idées  naissaient  l’une  de  l’autre,  sans  compter 
les  lumières  inattendues  qui  « jaillissaient  du  choc  des 
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opinions,  » le  plan  primitif  fut  plusieurs  fois  modifié  et 
élargi,  à mesure  que  l’on  rêvait  dos  troupes  d’acteurs  plus 
nombreuses  et  des  drames  plus  compliqués. 

De  la  rampe  à la  toile  du  fond,  le  théâtre  avait  bien 
soi.vante  centimètres,  et  sur  ce  parcours  immense,  on 
n’avait  pas  ménagé  les  décors.  Les  quatres  colonnes 
(deux  de  chaque  côté)  qui  soutenaient  le  fronton  grec  du 
théâtre  sortirent  de  l’imagination  de  M.  Champboi'el. 

Peut-être  les- proportions  techniques  ne  furent-elles 
l)as  observées;  peut-être  les  enti’e-colonnements  laissè- 
rent-ils à désirer;  peut-être  eût  il  été  difficile  de  retrouver 
dans  Yignole  le  modèle  des  quatre  chapiteaux.  Mais  ces 
colonnes  étaient  d’un  si  bel  effet!  Chacun  y avait  con- 
couru pour  sa  part  : M.  Champborel  les  avait  ruminées 
et  esquissées;  Pierre  les  avait  mises  au  net  à grand  ren- 
prt  de  règles  et  de  compas;  Champborel  les  avait 
découpées  et  collées  sur  leurs  montants  de  bois,  et  Mau- 
pomé,  coloriste  à l’imagination  ardente,  y avait  prodigué 
l’ocre,  le  bleu  céleste,  la  gomme  gutte  et  le  carmin.  Sous 
son  pinceau  fougueux,  les  chapiteaux  étaient  devenus  de 
véritables  corbeilles  de  roses.  Oui,  dans  un  moment 'd’in- 
spiration, il  avait  interprété  à l’oses,  le  fouillis  pseudo- 
classique que  M.  Champborel  avait  élaboré'  avec  tant  de 
peine. 

La  critique  se  fût  peut-être  déchaînée  sur  lui,  comme 
elle  se  déchaîne  sur  tous  lesesprits  novateurs,  si  Romain, 
juge  en  dernier  ressort,  puisqu’il  représentait  le  public, 
n’eût  déclaré  que  c’était  « bien  joli  ». 

Cette  <lécision  sans  appel  mit  tout  le  monde  d’accord. 
Maupomé,  rendu  plus  audacieux  par  un  premier  succès, 
intercala  une  rosace  de  son  cru,  au  beau  milieu  du  fron- 
ton triangulaire.  Décidément,  c’était  un  romantique. 

Où  il  révéla  un  véritable  talent  de  peintre  d’enseignes, 
ce  fut  dans  l’inscription  de  la  frise.  Après  mûre  délibéra- 
tion, on  s’était  arrêté  à l’inscription  suivante  : Théâtre  des 
Amis. 

Une  après-midi  que  Romain  et  Maupomé  étaient  seuls^ 
ce  dernier,  laissant  bien  loin  derrière  lui  les  types  classi- 
ques des  inscriptions  monumentales,  composa  chacune 
des  lettres  d’un  ou  de  plusieurs  soldats  d’infanterie,  dans 
les  poses  les  plus  variées  et  les  plus  pénibles. 

Le  pantalon  garance  avait  séduit  ce  coloriste.  TI  dessi- 
nait sur  la  petite  table  à côté  de  Romain,  qui  ne  perdait 
ni  un  coup  de  crayon,  ni  un  coup  de  pinceau.  Chaque 
lettre,  avant  d’être  mise  en  couleur,  était  soumise  à son 
approbation,  à mesure  que  les  guerriers  sortaient  tout 
contournés  de  la  cervelle  de  Maupomé.  Romain,  moins 
faible  que  les  jours  précédents,  jouissait  avec  délices  de 
la  présence  de  Maupomé,  de  la  fécondité  de  son  imagina- 
tion, de  la  variété  de  ses  conceptions.  Et  ce  qui  l’amusait 
autant  que  tout  le  reste,  c’était  de  voir  Maupomé  tirer  la 
langue  à force  d’application,  et  de  l’entendre  pousser  un 
gros  soupir  de  satisfaction,  toutes  les  fois  qu’il  était  sorti 
à son  honneur  d’un  raccourci  difficile. 

— Je  ne.  sais  si  je  me  trompe,  dit  M™*  Champborel  à 
son  mari,  quand  ils  furent  seuls,  mais  il  me  semble  que 
Romain  est  moins  abattu. 

— Crois-tu?  ma  bonne  amie,  répondit  M.  Champborel 
en  la  regardant  d’un  air  indécis.  J’avais  cru  remarquer 
quelque  chose  comme  cela,  mais  je  n’osais  pas  te  le  dire. 
Ah  ! que  Dieu  t’entende  ! Et  il  ne  put  s’empêcher  de  sou- 
pirer en  pensant  à Lecoutors  et  à l’enfant  dont  les  derniers 
jours  avaient  été  égayés  par  la  tendresse  ingénieuse  de 
ses  parents.  Les  pauvres  gens  trouvaient  une  grande  con- 
solation dans  cette  idée;  et  il  se  disait  que  lui  aussi,  plus 
tard,  si  un  malheur  arrivait... 

Sa  pensée  n’osa  aller  plus  loin.  Avant  do  partir  pour 
son  bureau,  il  retourna  voir  ce  que  faisaient  les  enfants  : 
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« Emma  a raison,  se  dit-il  après  avoir  longuement 
observé  Romain,  il  y a certainement  du  mieux. 

En  passant  près  de  Lecoutors,  il  lui  sourit,  et  lui  dit 
en  confidence  : 

« Je  crois  qu’il  y a du  mieux,  et  je  sais  que  vous 
serez  heureux  de  l’apprendre.  » 

XXXV 

UNE  PREMIÈRE  REPRÉSENTATION 

« De  l’ensemble  des  faits  que  vous  me  signalez,  disait 
le  docteur  Kœnig,  dans  une  lettre  adressée  à M.  Adam, 
je  ne  puis  rien  conclure  de  précis.  Rien  à changer  au  trai- 
tement; les  distractions  dont  vous  me  parlez  sont  excel- 
lentes, en  ce  qu’elles  semblent  arrachei'  cet  enfant  à son 
apathie.  Continuez  à me  tenir  au  courant.  » 

Le  théâtre  était  prêt;  Mauriomé  proposa,  en  attendant 
mieux,  de  donner  une  représentation  de  Geneviève  de 
Brabant  qu’il  avait  vu  jouer  à la  foire.  Il  avait  une  excel- 
lente mémoire,  beaucoup  d’aplomb  et  beaucoup  de  bonne 
volonté.  Il  s’offrit  à faire  manœuvrer  tous  les  personnages 
à lui  tout  seul,  pour  commencer.  Pierre  regarderait  et  se 
formerait  en  écoutant. 

Geneviève  était  charmante  et  on  ne  lui  avait  pas 
ménagé  les  cheveux;  son  mari  avait  l’air  d’un  brave 
homme  un  peu  hagard;  l’enfant  n’était  pas  mal,  il  avait 
peut-être  la  taille  un  peu  longue  èt  les  jambes  un  peu  , 
courtes;  en  tous  cas,  personne  ne  s’en  aperçut  ou  du 
moins  personne  n’en  fit  la  remarque  tout  haut.  La  biche, 
disons-le  pour  rendre  hommage  à la  vérité,  ressemblait 
un  peu  trop  à un  cochon  de  lait.  Quant  à Golo,  il  était 
hideux;  tant  pis  pour  lui,  car  après  tout,  si  l’on  en  croit 
l’histoire,  c’était  un  infâme  gredin. 

(A  continuer.)  Jules  Giuaudix 


SOUVENIRS  HISTORIQUES 

VERS  INÉDITS  DE  LOUIS  XIII 

On  lit  dans  le  Journal  du  roy  Louis  XIll,  par  Jeli. 
Heroard,  son  premier  médecin  (manuscrit  conservé  à la 
bibliothèque  do  l’arsenal)  : 

« Le  10  mars  1614.  — Le  roy  s’amuse  à faire  des  vers 
et  donne  le  sujet  pour  en  faire  aux  sieurs  de  Termes  et 
de  Montglat. 

« Une  marcassine  nourrie  à la  cuisine  par  Bonnet, 
porteur  d’eau,  qui  se  tua  d’une  chute.  La  marcassine 
couchée  toute  la  nuit  près  le  corps,  et  le  cherchait  toujours 
depuis  être  enterré,  se  laissa  mourir  de  faim,  n’ayant 
jamais  voulu  manger,  quelque  soin  et  peine  que  l’on  en 
prit. 

« Le  roy  fait  ces  quatre  vers  ; 

Il  y avait  en  ma  cuisine 
Une  petite  marcassine. 

Laquelle  est  morte  de  douleur. 

D’avoir  perdu  son  gouverneur. 

(Louis  XIII  avait  alors  treize  ans.) 


UN  ANCIEN  JOUET  DES  ENFANTS  SUISSES 

LA  FRONDE  A FLÈCHE 

Ce  jouet,  que  nous  croyons  complètement  inconnu  en 
France,  dérive  évidemment  d’une  ancienne  arme,  dont  le 
perfectionnement  des  engins  offensifs  a fait  oublier  le 
maniement  précis.  Cette  üèche,  que  nous  voyons  repré- 
sentée dans  la  figure  1,  est  taillée  au  couteau  dans  une 
planchette  de  bois  de  fil  léger  (sapin  ou  peuplier).  Elle 
peut  varier  de  longueur  (25  ou  4ü  centimètres). 
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De  l’cxtrcMnité  effilée  A jusque  vers  le  point  B,  le  corps 
de  la  flèche  est  gardé  assez  résistant  : nous  le  voyons  de 
})lat,  mais  sur  champ  il  n’est  guère  moins  épais.  En  B,  le 
champ  s’évase  en  losange,  ou,  pour  pi'endre  le  terme 
propre,  en  lance.  Cette  lance  doit  être  taillée  aussi  mince 
(pie  possible,  principalement  sur  ses  bords,  car  elle  sert 
d’ailette  à la  flèche. 

Au  point  G,  c’est-à-dire  vers  le  milieu  de  la  flèche, 
une  encoche  est  pratiquée,  dont  les  arêtes  doivent  être 
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coupées  bien  nettes.  D nous  but 
voir  l’appareil  propulseur  qui  n’est 
autre  chose  qu’un  fouet,  qui,  bien 
(ju’ayant  été  donné  ici  avec  une 
dimension  égale  à celle  de  la  flè- 
che, peut  être  plus  long.  Il  est- 
composé  d’une  branche  nerveuse, 
flexible  dans  une  certaine  mesure, 
et  d’un  bout  de  ficelle,  portant  un 
gros  nœud  à son  extrémité  libre. 
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Pour  lancer  la  flèche,  les  deux 
mains  sont  placées  dans  la  posi- 
tion relative  que  donne  la  figure 
2;  le  nœud  du  fouet  a été  engagé 
dans  l’encoche  de  la  flèche,  que 
les  doigts  de  la  main  gauche  retiennent  par  le  plat  de  la 
lance  ou  ailette;  la  main  droite  exerce  une  tension  à 
l’aide  du  manche  du  fouet,  qui  fléchit  et  qui,  lorsque  la 
lance  échappe  auxdoigts.de  la  main  gauche,  imprime  à la 
flf'che  une  très-forte  impulsion.  L’on  est  bien  vite  fami- 
liarisé avec  cette  manœuvre  d’une  simplicité  vraiment 
élémentaire,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  des  flèches  ainsi 
lancées  franchir  des  distances  de  100  à 150  mètres.  Lancée 
verticalement,  de  bas  en  haut,  elles  montent  à perte  de 
vue,  puis  se  retournent  et  viennent  s’implanter  dans  le 
sol. 

Nul  doute  qu’avec  de  l’habitude  on  ne  puisse  arriver 
à donner  au  tir  de  ces  flèches  une  justesse  égale  à celle 
dont  savent  encore  faire  preuve  certains  archers  amateurs 
et  que  montraient  autrefois  les  frondeurs,  à qui  la  disposi- 
tion de  leur  engin  n’ofl'rait  pas,  à ce  qu’il  sf.-mble  du 
moins,  de  plus  grands  éléments  de  précision. 


LES  SABOTS  DE  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

On  ne  va  plus  guère  de  nos  jours  visiter  Ermenon- 
ville et  File  des  Peupliers,  dernier  séjour  et  premier  tom- 
beau du  philosophe  genevois. 

Ces  lieux  pittoresques  étaient  à la  fin  de  l’autre  siècle, 
et  au  commencement  de  celui-ci,  le  but  d’un  pèlerinage 
très-fréquenté.  Tous  les  objets  qui  avaient  appartenu  à 
l’illustre  écrivain,  et  que  l’on  montrait  aux  visiteurs, 
étaient  vénérés  comme  de  véritables  reliques. 

Parmi  ces  objets  figuraient  en  première  ligne  une 
jjaire  de  chaussures,  nommée  assez  mal  à propos,  les 
sabots  de  Jean- Jacques,  qu’un  visiteur  décrivit  plus  tard  en 
ces  termes  : « Ces  sabots  pourraient  s’appeler  une  sorte 
de  patins.  Sur  une  semelle  en  bois  de  hêtre,  épaisse,  avec 
large  talon,  s’étale  la  monture  faite  en  grosses  tresses  de 
paille  de  seigle,  cousues  à grands  points,  au  moyen  d’une 
ficelle.  Une  lisière  de  basane  brune,  large  de  trois  centi- 
mètres, courant  le  long  de  la  semelle,  est  clouée  d’un 
bord  sur  le  bois,  pour  y maintenir  la  paille  et  de  l’autre 
se  trouve  assujettie  par  la  ficelle  qui  relie  les  tresses. 
Une  grosse  toile,  dont  la  partie  qui  posait  sur  le  bois  est 
absente,  garnissait  l’intérieur,  et  une  peau  blanche  bor- 
dait tant  bien  que  mal  l’entrée  du  pied.  Le  devant  de  la 
semelle,  presque  arrondi,  présente  une  pointe  très-obtuse 
et  se  relève  un  peu  à la  manière  des  babouches.  Chaus- 
sure moitié  patins,  moitié  espadrilles,  assurément  origi- 
nale et  fort  singulière. 

((  Ces  sabots  conviennent  à un  petit  pied;  ils  chaus- 


sent trente-huit  juste,  mais  ils  ont  une  remarquable  am- 
pleur, comme  pour  recevoir  semelles  postiches  et  chaus- 
sons. Ils  étaient  bien  faits  pour  les  pieds  endurillonnés 
de  Jean-Jacques.  » 

11  est  à remarquer  que  sur  la  semelle  de  ces  sabots 
les  visiteurs  avaient  coutume  d’inscrire  leurs  noms.,  « J’y 
ai  vu,  — écrit  Thiébaut  de  Bernaud,  auteur  d’un  Voi/agc 
à nie  des  VeaiiHers,  — j’y  ai  vu  les  noms  de  Dcleyrc,  qui 
fut  toujours  homme  de  bien  et  m’honora  de  son  estime; 
de  Ducis,  si  cher  aux  muses  et  à l’amitié;  de  Marie  Joly, 
qui  s’est  illustré  sur  la  scène  française;  de  Philidor,  ce 
profond  harmoniste  que  l’on  peut  regarder  avec  Duni, 
comme  le  père  de  notre  opéra-comique.  Je  voulus  aussj 
m’inscrire  sur  cette  liste  sentimentale.  « 

Thiébaut  écrivit,  en  effet,  sur  les  sabots  : 

« Arsène  Thiébaut,  à son  cher  ami  et  maître  J. -J.  » 

Et  dans  son  livre  on  trouve  cette  note  : « Do  retoui' 
d’Italie,  oii  j’avais  passé  dix  années,  mon  premier  soin  fut 
de  venir  revoir  les  lieux  chers  à mon  cœur  et  de  toucher 
les  sabots  de  mon  maître....  (1809).  » 

L’imprimeur-gêrant  ! A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Varis. 
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HISTOIRE  NATURELLE 


I,  E HANNETON  ET  SES  MÉTAMORPHOSES 


Si  quelqu’un,  il  y a un  siècle  ou  deux,  eut  dcniandé 
aux  bonnes  gens  qui  labouraient,  semaient  et  mois- 
sonnaient dans  les  campagnes  de  France,  quels  étaient 
leurs  plus  terribles  ennemis,  ils  eussent,  à voix  basse, 
indiqué  le  fermier  général,  la  dirne,  les  soldats,  la  corvée. 

Ces  causes  de  ruine  pour  l’agriculture,  heureusement, 
n’existent  plus  que  dans  le  souvenir  de  nos  vieux  paysans. 
Mais,  s’il  n’y  a [ilus  la  corvée,  s’il  n’y  a plus  la  dime  et 
le  fermier  général,  il  y a toujours  les  insectes,  parmi  les- 
quels se  trouvent  encore  des  ennemis  suflisaniment  nom- 
breux, car  c’est  à plusieurs  centaines  de  millions  qu’ii  faut 


pécuniairement  estimer  les  pertes  annuelles  qu’ils  cau- 
sent aux  cultivateurs.  Nous  péririons  vaincus,  affamés  par 
leurs  légions,  si,  pour  nous  protéger,  nous  n’avions, 
parmi  les  animaux,  parmi  les  insectes  eux-mêmes,  des 
amis  nombreux  et  jmissants. 

Le  plus  connu,  le  plus  terrible  do  tous  ces  ennemis 
est  le  hanneton. 

Ce  qui  fait  de  cet  insecte  un  si  redoutable  destructeur, 
c’est  qu’il  étend  ses  ravages  à tous  les  genres  de  culture  : 
aux  champs,  aux  jardins,  aux  prairies,  aux  forêts  (aux 
forêts  surtout). 


20  année.  187- 
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A l’état  d’insecte  parfait,  le  hanneton  dévore  les  feuilles 
et  les  jeunes  pousses  des  arbres;  à l’état  de  larve,  ou  mans, 
sous  le  sol,  il  ronge  infatigablement  toute  racine. 

Ses  dévastations  semblent  avoir  été  autrefois  moins 
grandes  qu’au] ourd’hui.  Cela  s’explique  ; les  hautes  futaies, 
si  nombreuses  en  France,  servaient  d’asile^  sur  tout  le 
territoire,  à une  immense  population  de  corbeaux,  qui, 
partout,  dévoraient  les  mans. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  en  Normandie,  dans 
le  pays  de  Caux,  où  les  villages  avaient  de  loin  l’aspect 
de  forêts,  à cause  des  fossés  plantés  de  grands  arbres  qui 
partout  entouraient  les  fermes,  à cause  aussi  des  bêtrées  qui 
servaient  d’avenues  aux  châteaux,  les  corbeaux  pullulaient, 
et  les  hannetons  étaient  inconnus.  Mais  en  abattant  les 
grands  arbres,  on  a chassé  les  corbeaux;  les  hannetons 
et  les  mans  alors  se  sont  montrés,  et  ils  deviennent  dans 
la  contrée  de  plus  en  plus  nombreux. 

Le  hanneton  à l’état  de  larve  et  d’insecte  parfait,  vit, 
en  tout,  trois  ans. 

La  femelle  vers  la  fin  de  sa  vie,  c’est-à-dire  dans  le 
courant  de  mai,  dépose  ses  œufs  dans  le  sol,  où  elle  les 
enfonce  à l’aide  de  ses  pattes  de  derrièi’e  à quelques  mil- 
limètres de  profondeur,  ayant  soin  pour  cela  de  choisir 
les  terrains  un  peu  friables  et  bien  exposés.  Ces  œufs 
n’éclosent  qu’ après  une  incubation  qui,  selon  la  tempéra- 
ture et  la  nature  du  sol,  peut  varier  de  trente  à quarante 
jours.  Pendant  quelques  mois  et  même  pendant  la  première 
année  de  leur  existence,  les  vers  blancs  ou  larves  qui 
sortent  de  ces  œufs  ne  se  développant  qu’avec  une 
extrême  lenteur,  ne  font  aux  racines  que  de  faibles  dégâts  ; 
mais  à partir  du  printemps  de  la  seconde  année,  leur 
voracité  est  terrible,  et,  jusqu’en  juillet  et  août,  ils  ne 
cessent  de  dévorer.  A cette  époque,  ayant  atteint  leur 
complet  développement,  ils  s’engourdissent,  se  changent 
en  chrysalides,  restent  dans  cet  état  deux  mois,  quelque- 
fois plus;  puis  en  octobre,  novembre  et  janvier,  arrivent 
à l’état  parfait.  Mais  ils  ne  sortiront  de  leur  engourdisse- 
ment qu’au  retour  des  influences  printanières. 

Ce  qui  est  singulier,  c’est  que  les  hannetons  n’appa- 
raissent en  grand  nombre  que  tous  les  trois  ans. 'On  expli- 
que cela  quelquefois  en  disant  que  la  vie  entière  du  han- 
neton ayant  une  durée  de  trois  années  (dont  deux  à l’état 
de  larve),  il  ne  peut  réapparaître  que  périodiquement.  11 
n’y  aurait  aucune  raison  poui*  qu’il  en  fût  ainsi,  si  ces 
insectes  se  renouvelaient  chaque  année  d’une  façon  à peu 
près  égale  ; car  il  y aurait  alors  propoi'tion  entre  les  han-  ; 
notons  de  différents  âges,  comme  cela  a lieu  pour  tous  les 
autres  animaux  ; mais  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi. 
En  effet,  soit  à l’état  de  larve,  soit  à l’état  parfait,  on  pour- 
rait croire  qu’une  seule  et  même  génération  de  ces  insec- 
tes est  toujours  en  train  de  se  développer. 

Y a-t-il  dans  les  mœurs  souterraines  et  peu  connues 
des  mans  une  particularité  qui  rende  possible  la  simulta- 
néité d’existence  de  générations  diverses?.  On  l’ignore; 
mais  le  fait  n’en  existe  pas  moins.  Sans  doute,  il  y a clia- 
que  année  quelques  hannetons  ; mais  tous  lés  trois  ans 
seulement  ils  reparaissent  en  troupes  nombreuses. 

On  a,  je  crois,  exagéré  la  difficulté  que  présente  la 
destruction  de  ces  insectes;  si  les  populations  rurales  en 
prenaient  la  peine,  il  est  probable  au  contraire  qu’on  en  vien- 
drait aisément  à bout. 'Le  hanneton  ne  semble  vivre  que  de 
notre  indifférence.  Nul  insecte  plus  infécond,  plus  lourd, 
plus  infirme,  plus  engourdi,  plus  facile  à saisir,  surtout 
à l’état  parfait.  11  ne  faut  que  secouer  les  jeunes  arbres 
pour  l’on  faire  tomber  par  centaines.  Sa  lenteur  pour 
prendre  le  vol,  laisse  plus  de  temps  qu’il  n’en  faut  poul- 
ie ramasser.  11  y a même  dans  ces  lents  préparatifs  de  vol 
chez  le  lianneton  un  jibénomî-ne  des  plus  singuliers.  Los 


oiseaux,  les  mouches,  prennent  leur  vol  brusquement,  et 
cependant,  avant  de  quitter  terre,  il  leur  a fallu  changer 
leur  densité,  se  rendre  plus  légers,  c’est-à-dire  se  gonfler 
d’air;  mais  ce  gonflement  se  fait  par  mécanisme  rapide. 
Yoyez  le  hanneton  au  contraire  : il  ouvre  et  referme  ses 
ailes  à plusieurs  reprises,  leur  donne  pendant  quelques 
instants  le  mouvement  d’un  soufflet;  c’est  ainsi  seule- 
ment qu’il  parvient  à gonfler  ses  outres  ; et  s’il  essaye  trop 
vite  de  s’élancer  dans  l’air,  il  retombe... 

Les  hannetons  ont  le  vol  maladroit  et  bas;  ils  ne  peuvent 
aller  contre  le  vent,  ce  qui  fait  qu’on  les  voit  le  soir  pas- 
ser tous  emportés  dans  la  môme  direction  : si  le  vent  les 
pousse  à la  mer,  ils  y tombent  et  s’y  noient  par  milliers. 
Ils  ne  volent  qu’aux  heures  crépusculaires  ; tout  le  reste 
du  temps  ils  dorment  ou  mangent. 

C’est  le  seul  insecte  que  la  nature  semble  ne  produire 
qu’à  regret.  Tandis  que  les  femelles  de  certaines  espèces 
peuvent  pondre  en  un  jour  plus  de  80,000  œufs,  la 
femelle  du  hanneton,  pour  toute  sa  saison,  n’en  pond  au 
plus  que  60  à 80.  Le  nombre  des  femelles  étant  proba- 
blement égal  à celui  des  mâles,  il  ne  se  produit  donc  en 
trois  ans  que  30  à 40  mans  pour  un  hanneton  : ce  serait  à 
peine  assez  pour  conserver  l’espèce,  si  nous  n’avions  pas 
nous-mêmes  détruit  en  grande  partie  les  ennemis  que  la 
nature  leur  avait  donnés.  C’est  donc  à nous,  à notre  incurie 
qu’ils  doivent  de  vivre  en  si  grand  nombre. 

Leur  voracité,  durant  la  première  période  deleure.xis- 
tence,  s’attaque  à tous  les  végétaux  ; dans  la  seconde 
période,  ils  dépouillent  de  leur  verdure  tous  les  arbres  ; 
s’ils  ne  les  tuent,  ils  les  affaiblissent,  entravent  et  retar- 
dent pour  plusieurs  années  leur  végétation. 

On  dit  qu’à  l’état  de  mans,  ils  pi'éfèrent  à toute  autre 
racine  la  racine  du  fraisier,  et  quelques  jardiniers  croient 
préserver  les  jeunes  arbres  en  plantant  des  fraisiei's  dans 
leur  voisinage,  afin  de  les  y attirer. 

Des  écrivains  agi'onomes  ont  proposé,  pour  encourager 
la  destruction  des  hannetons,  de  les  utiliser  pour  la  nour- 
riture des  volailles,  qui  en  sont  ti*ès-friandes  ; mais  lors- 
-qu’on  a recours  à ce  moyen,  il  en  faut  user  avec  grande 
réserve,  si  l’on  ne  veut  avoir  des  œufs  empestés.  Peut- 
être  serait-il  mieu.x  de  les  donner  aux  cochons.  Mais  le 
vrai  profit  à tirer  des  hannetons  et  des  mans,  c’est  de  s’en 
débarrasser.  De  quelque  manière  qu’elle  ait  lieu,  leur 
destruction  sera  toujours  profitable,  car  on  entretiendrait 
une  armée  pour  leur  faire  la  chasse  avec  ce  qu’ils  coûtent 
annuellement  à l’Europe. 

Eugène  Noël. 


LA  FAMILLE  CHAMPBOREL 

iSiiile.) 

Tous  ces  pei’sonnages,  collés  sur  des  cartons,  étaient 
suspendus  à des  fils  de  fer  terminés  par  des  crochets  que 
Maupomé  manœuvrait  avec  une  grande  dextérité.  Quand 
un  acteur  ne  parlait  pas,  on  le.  suspendait  à une  traverse, 
et  il  écoutait  immobile,  leâ  yeux  fixes.  Maupomé  chan- 
geait de  voix,  avec  une  facilité  surprenante,  en  changeant 
de  rôle.  Romain  écoutait  bouche  béante. 

Non-seulement  Maupomé  déploya  les  qualités  d’un 
bon  imprésario  et  d’un  bon  acteur,  mais  encore  il  remplit, 
sans  s’en  vanter,  les  fonctions  d’un  censeur  délicat.  Il  sup- 
prima d’instinct  les  grossières  plaisanteries  de  la  foire, 
et  les  remplaça  par  des  traits  de  son  cru,  qui  eurent  un 
véritable  succès  de  fou  rire.  G-olo,  avant  d’être  démasqué 
comme  traître,  avait  été  rendu  absolument  ridicule.  Le 
petit  garçon  de  Geneviève,  un  peu  jeune  peut-être  pour 
avoir  tant  d’esprit,  lui  « riva  son  clou  » par  des  mots 
heureusement  trouvés:  et  l’on  riait  à se  tordre  en  vovant 
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le  traître  écouter  tout  cela,  avec  ses  gros  sourcils  qui  se 
touchaient,  ses  gros  yeux  fixes  et  sa  mine  de  sanglier. 

Non-seulement  M.  Adam  ne  s’était  pas  vanté  de  son 
voyage  à Strasbourg;  mais  il  avait  contraint  le  docteur 
Kœnig  à soutenir  effrontément  qu’il  était  venu  à Rouen 
par  hasard. 

Quand  on  avait  commencé  à monter  le  Théâtre  des  Amis, 
il  avait  écrit  au  docteur,  toujours  en  cachette,  comme  un 
vieux  sournois  qu’il  était.  Ce  que  le  docteur  lui  avait 
répondu,  lui  seul  le  savait  ; mais  il  ne  passait  plus  un  seul 
jour  sans  pousser  une  petite  reconnaissance  jusque  dans 
la  chambre  de  Romain.  Il  assistait  à toutes  les  élucubra- 
tions et  à tous  les  préparatifs,  le  menton  sur  la  pomme 
de  sa  canne,  avec  un  plaisir  très-visible. 

C’était  un  vieux  classique  et  un  vieux  savant.  Les  fan- 
taisies architecturales  du  Théâtre  des  Amis  auraient 
(lù  choquer  son  goût,  qui  était  pur  et  sévère.  Cependant, 
lui  qui,  en  toute  circonstance,  avait  des  mots  si  vifs 
et  si  mordants  pour  toutes  les  fautes  de  goût;  lui  qui, 
par  exemple,  se  mettait  en  fureur  quand  on  lui  parlait 
du  clocher  en  fonte  de  la  cathédrale,  ne  bronchait  pas, 
ne  sourcillait  pas.  C’est  que  s’il  avait  la  brusquerie  et  tes 
coups  de  boutoir  d’un  sanglier  dans  les  questions  de 
goût,  il  avait  la  délicatesse  -et  l’indulgence  d’une  femme 
dans  les  questions  de  sentiment. 

Qu’était-ce  après  tout  que  le  Théâtre  des  Amis?  Était- 
ce  une  œuvre  d’art?  Non.  C’était  un  essai  pour  distraire 
un  enfant  malade  et  affaibli.  Aussi,  jamais  une  critique  ne 
s’était  échappée  de  ses  lèvres  : il  louait  tout,  il  approu- 
vait tout,  sauf  à se  dédommager  au  dehors  sur  les  gens 
prétentieux. 

Sans  en  avoir  l’air,  il  surveillait  Romain  do  très-près, 
et  notait,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  les  moindres  change- 
ments qui  se  produisaient  sur  sa  physionomie.  Il  semblait 
prendre  un  plaisir  tout  particulier  à voir  M.  etM™®  Champ- 
borel  auprès  du  lit  de  leur  enfant.  Aucun  de  leurs 
regards,  aucun  de  leurs  gestes,  aucune  de  leurs  paroles 
ne  lui  échappait;  il-y  trouvait  mille  raisons  de  croire  que 
l’ancienne  désunion  avait  disparu.  Il  lui  arrivait  souvent, 
quand  il  les  quittait,  de  se  frotter  les  mains  d’un  air 
joyeux,  comme  un  homme  qui  n’a  pas  perdu  sa  journée. 

Il  s’intéressait  aussi  à Pierre  et  stimulait  son  zèle  par 
les  éloges  les  mieu.x  faits  pour  l’encourager.  Mais  le  pré- 
féré de  son  cœur,  c’était  Maupomé.  Plusieurs  fois,  pour 
le  mettre  à l’épreuve,  il  avait  essayé  de  l’intimider  en  lui 
parlant  brusquement  et  en  fronçant  ses  gros  sourcils  ; 
jamais  il  n’avait  pu  y parvenir,  et  il  était  enchanté  d’avoir 
échoué.  Il  appelait  Maupomé  « mon  camarade,  m et  il  lui 
arriva  plusieurs  fois  de  le  reconduire  jusque  chez  ses 
parents,  comme  s’ils  eussent  ôté  réellement  camarades, 
et  qu’il  eût  été  entraîné  hors  de  son  chemin  par  le  plaisir 
de  causer  avec  lui.  Alors,  il  entrait  sans  façon  dans  la 
boutique  du  père  Maupomé  et  y faisait  de  longues  séan- 
ces, en  compagnie  de  l’épicier  et  de  sa  femme.  Là,  non 
plus,  il  ne  se  montrait  difficile  ni  sur  le  choix  des  termes, 
ni  sur  la  tournure  des  phrases;  vous  n’auriez  pas  reconnu 
ce  puriste  gênant  qui  ne  pouvait  laisser  passer  une  expres- 
sion douteuse  ou  une  locution  vicieuse  sans  se  mettre  en 
colère.  Il  ne  s’attachait  qu’à  une  chose,  c’était  à bien  mon- 
trer au  brave  épicier  et  à M“®  Maupomé  en  quelle  estime 
il  les  tenait. 

Les  gens  qui,  de  la  rue,  le  voyaient  par  la  porte 
entr’ouverte  installé  comme  chez  lui,  les  deux  coudes  sur 
le  comptoir,  se  disaient  : « Voilà  encore  une  originalité 
du  vieux  fou.  » 

La  vérité,  la  voici  ; 

M.  Adam  s’était  dit,  en  voyant  Maupomé,  que  ce 
garçon  ne  serait  pas  épicier,  qu’il  ferait  son  chemin  dans 


le  monde,  et  qu’il  fallait  lui  apprendre  dès  maintenant  à 
s’honorer  toujours  d’être  le  fils  d’un  pareil  père  et  d’une 
pareille  mère.  Car  le  père  et  la  mère  Maupomé  étaient  de 
très-braves  gens. 

M”®  Champborel,  en  vertu  des  mêmes  raisonnements, 
en  était  venue  à agir  de  la  meme  façon.  Elle  avait  d’abord 
accaparé  Maupomé  sans  scrupule  ; c’était  une  distraction 
pour  son  enfant  malade.  A mesure  qu’elle  le  connut  mieux, 
qu’elle  sut  ce  qu’il  valait,  et  qu’elle  s’aperçut  aussi  com- 
bien ses  manières  et  son  langage  changeaient  au  contact 
d’une  société  plus  polie,  elle  craignit  qu’il  ne  fût  choqué, 
un  jour,  du  contraste  qui  existait  entre  ses  nouveaux 
amis  et  ses  parents.  Elle  allait  souvent  au  Pilon  d’or,  et 
s’attachait  à montrer  à Maupomé  comme  elle  se  plaisait 
dans  la  compagnie  de  ses  parents. 

XXXVI 

UNE  ALGARADE  DE  M.  ADAM 

M.  Adam  avait  demandé,  comme  une  grande  faveur, 
d’être  admis  à la  première  l’epré'sentation  du  Théâtre  des 
amis.  On  n’eut  garde  de  le  lui  refuser.  Les  domestiques 
de  la  maison  avaient  été  convoqués.  La  cuisinière,  qui 
n’avait  rien  compris  aux  aventures  de  Geneviève  de  Bra- 
bant, avait  sangloté  tout  le  temps  ; le  valet  de  pied, 
égayé  par  la  figure  de  Golo,  riait  encore  en  descendant 
l’escalier.  L’Amiral,  qui  était  aussi  au  nombre  des  spec- 
tateurs, demeura  pensif  pendant  toute  la  représentation. 
Il  s’en  alla  sans  dire  un  mot  à personne,  avec  la  figure 
d’un  homme  qui  rumine  un  projet  mystérieux. 

M.  Adam  déclara  nettement  qu’il  ne  s’était  jamais 
tant  diverti.  Il  fallait  alors  que  la  physionomie  de  Romain 
eût  ce  jour-là  quelque  chose  de  particulièrement  diver- 
tissant, car,  pour  dire  la  vérité,  M.  Adam  avait  bien 
plus  souvent  regardé  du  côté  de  Romain  que  du  côté  du 
théâtre. 

Il  appela  Maupomé,  et  lui  dit  : 

— Sais-tu  bien,  mon  camarade...  Là-dessus,  il  se  ravisa 
et,  au  lieu  d’exprimer  son  contentement  en  paroles,  ij 
l’exprima  en  action.  Il  lui  passa  la  main  sur  la  tête,  et 
lui  tapota  les  joues  avec  la  pomme  de  sa  canne.  Il  sou- 
riait en  s’en  allant,  et  aussitôt  qu’il  fut  dans  sa  bibliothè- 
que, il  tira  le  verrou  pour  n’être  pas  distrait  par  quoique 
visite  importune,  et  écrivit,  sans  l’ombre  d’une  hésitation, 
une  lettre  de  quatre  pages,  qu’il  alla  porter  lui-même  à 
la  grande  poste. 

Après  quoi,  il  fit  un  tour  sur  le  quai,  et  calcula,  tout 
en  regai'dant  les  bateaux,  dans  combien  de  jours,  au  juste, 
il  recevrait  la  réponse. 

Après  une  longue  promenade  sur  les  bords  du  fleuve, 
il  revint  sur  ses  pas,  et,  comme  il  passait  devant  l’office 
d’assiu’ances,  il  monta. 

M.  Champborel,  renversé  dans  son  fauteuil,  regardait 
devant  lui  d’un  air  distrait  et  préoccupé. 

— Le  docteur  est  venu,  dit-il  à M.  Adam,  je  lui  ai 
demandé  s’il  ne  trouvait  pas  qu’il  y eût  du  mieu.x  dans 
l’état  de  Romain.  Il  a hoché  la  tête  et  m’a  déclaré  qu’il  ne 
pouvait  pas  encore  se  prononcer. 

— Ah!  répondit  M.  Adam,  en  regardant  le  jmrquet, 
ah!  vraiment;  un  peu  de  patience,  mon  cher  ami;  il  fau- 
dra voir. 

Toute  la  soirée,  il  fut  nerveu.x  et  agité.  Pour  se  dis- 
traire, il  se  rendit  à la  séance  de  la  Société  'philomathique, 
dont  il  était  membre,  avec  un  vague  espoir  de  trouver 
quelqu’un  à rabrouer. 

Son  espoir  ne  fut  pas  déçu.  Un  jeune  membi’e,  tout 
fraîchement  reçu,  émit,  sans  grand  talent,  des  opinions 
romantiques  qui  lui  parurent  téméraires  et  outrecui- 
dantes. Pendant  que  le  jeune  membre  arrondissait  ses 
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périodes,  M.  Adam  contemplait  avec  un  mépris  non  dis- 
simulé sa  petite  tête  pâlotte  et  prétentieuse,  sa  raie,  qui 
partait  du  milieu  du  front  pour  aboutir  au  milieu  du  cou, 
ses  petits  favoris  cotonneux  ramenés  en  avant. 

A peine  l’autre  eut-il  terminé,  que  le  vieux  classique 
éclata.  Il  défendit  avec  beaucoup  de  chaleur  et  de  talent 
la  littérature  classique  en  général  et  les  trois  unités  d’Aris- 


Aprés  avoir  immolé  cette  victime  chétive  sur  l’autel 
des  trois  unités,  « le  vieux  fou  » se  sentit  plus  calme  et 
regagna  son  logis  sans  l’ombre  d’un  remords. 

XXXVII 

UNE  DÉPÊCHE  DU  DOCTEUR  KCEXIG 

Le  lendemain,  vers  les  trois  heures  de  l’après-midi, 


Les  trucs  de  théâtre.  — Le  calme  de  la  mer 


tote  en  particulier.  11  rappela  avec  quel  scrupule  Corneille 
les  avait  respectées,  et  s’étonna,  en  ricanant  amèrement, 
de  voir  apparaître  des  opinions  comme  celles  de  l’honora- 
ble membre,  « dans  la  ville  natale  du  grand  Corneille  ». 

Ses  arguments  n’avaient  pas  convaincu  tout  le  monde  ; 
bien  des  académiciens  secouaient  la  tête  d’un  air  de  doute 


M.  Adam  reçut  une  dépêche  datée  de  Strasbourg.  Il  lut  : 

ExceUents  ntjmptùmcs;  bon  e.spoir.  Continuer  traitement 
et  représentations.  Hassurer  parents. 

Siijné  : JE  liœni<j. 

Ensuite,  il  l’étala  devant  lui  et  se  mit  à réfléchir.  Le 


pendant  qu’il  parlait.  Ses  sarcasmes  avalent  même  sou- 
levé contre  lui  la  partie  la  plus  jeune  de  l’auditoire,  celle 
qui,  comme  le  précédent  orateur,  avait  des  favoris  coton- 
neux et  une  raie  au  milieu  du  front.  Mais  les  mots  « ville 
natale  du  grand  Corneille  »,  firent  éclater  des  applaudis- 
sements unanimes.  Il  n’y  avait  plus  dans  la  salle  ni  clas- 
siques ru  l'omanf  iqucs,  il  n’y  avait  plus  que  des  Rouennais. 


premier  résultat  de  ses  réflexions  fut  celui-ci,  il  s’éci'ia  : 
« Décidément,  Kœnig,  vous  êtes  un  bravo  garçon  d’en- 
voyer une  dépêche  au  lieu  d’une  lettre.  J’aurai  le  plai- 
sir do  les  rassurer  un  Jour  plus  tôt.  » Le  second  résul- 
tat de  scs  réflexions  fut  qu’il  prit  son  chapeau  et  courut 
I)lutôt  qii’il  n’alla  vers  l’oflice  d’assurances. 

— L’ami  ! dit-i!  à M.  Chan)pborcl,  sans  autre  préam- 
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ljule,  le  docteur  n’ose  pas  se  prononcer  sur  l’état  de 
Romain!  Hé  bien,  voici  quelqu’un  qui  ose.  Et  il  lui  mit 
la  dépêche  sous  les  yeux. 

— Avez-vous  vu  ma  femme?  tel  fut  le  premier  cri- 
qui  sortit  des  lèvres  tremblantes  de  l’assureur. 

— Non. 

— Vite,  vite;  il  n’y  a pas  une  minute,  il  n’y  a pas  une 
seconde  à perdre  : il  faut  lui  montrer  cela  tout  de  suite. 
Vite,  mon  clier  Adam.  Ah  ! la  pauvre  femme  ! Dites-moi, 
reprit-il  d’un  ton  plus  calme;  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas 
frappée  trop  vivement.  J’ai  l’air  d’un  fou,  n’est-ce  pas? 
ajouta-t-il  en  voyant  que  les  passants  tournaient  la  tête 
pour  le  regarder.  Tenez,  allez  devant;  je  sens  que  je  lui 
ferais  peur.  Préparez-la  doucement  ; mais  pour  l’amour 
do  Dieu,  ne  soyez  pas  trop  long.  Oh!  Comme  il  me  tarde 
tic  l’embrasser. 


Cliàteaux  historiques  de  France.  — Ainhoi.se 


nique.  Le  sujet  est  loin  d’être  épuisé,  et  nous  jtourrions 
y revenir  souvent.  Pour  aujourd’hui,  c’est  sur  le  secret  de 
la  nier  seulement  que  nous  porterons  la  lumière. 

Les  deux  dessins  que  nous  donnons  pourraient  se 
passer  delégendes. 

Sous  une  toile  lâche,  tendue  dans  toute  l’étendue  de 
la  scène  et  peinte  on  glmiquc,  des  hommes  se  placent  qui, 
à un  moment  donné,  allongés,  et  partant  rapprochés  les 
uns  des  autres,  s’agitent  à peine,  et  donnent  à la  surface 
des  flots  cette  placide  mobilité,  cette  bonace,  qu’indiquent 
d’ailleurs  les  larges  accords  de  l’orchestre. 

Mais  soudain  le  ciel  s’assombrit,  le  froissement  des 
plaques  de  tôle  qu’on  agite  simulent  l’orage  et  le  siffle- 
ment du  vent,  les  hommes  se  lèvent  à demi  et  se  baissent 
sans  trop  de  précipitation;  c’est  le  premier  moutonne- 
ment; puis  le  remuement  s’accentue  de  plus  en  plus,  et 


M.  Adam  ])artit  devant,  tandis  que  M.  Chanq)l.ioreI 
s’arrêtait  devant  un  étalage  quelconque. 

Au  bout  d’une  heure,àce(|u’il  luisembla,  mais  en  réa- 
lité au  bout  de  quatre  minutes  et  rlcmic,  il  n’y  ]mt  teni)’ 
davantage  et  se  mit  à marcher  pour  tuer  le  temps. 

Quand  il  arriva  à la  maison,  sa  femme  était  assise  dans 
le  petit  salon,  la  déi)êchc  à la  main  et  les  yeux  brillants. 
Elle  SC  leva  à son  approche  et  ils  s’emlu'assèrent  sans 
dire;  un  mot.  M.  Champborcl,  qui  n’(''tait  pourtant  pas  sen- 
timental, prit  M.  Adam  dans  ses  bras,  et  le  serra,  sans 
savoir  ce  (ju’il  faisait,  jusqu’à  le  faire  crier.  Il  avait  de 
grosses  larmes  dans  les  yeux.  Le  vieux  railleur  ne  le  railla 
pas,  quoiqu’il  fût  naturellement  ennemi  de  toutes  les 
manifestations  de  ce  genre. 

(A  continuer.)  Jules  Giuardin. 


b F,  S TRUCS  DE  THÉÂTRE 
Au  cours  de  saqu-emière  année,  la  Masv/Fyur  fl87:î,  n°  15) 
a déjà  dévoilé  quelques-uns  des  artifices  traditionnels  à 
l’aide  desquels  .sont  produits  certains  cfl'ets  d’illusion  scé- 


nous  entrons  on  jileinc  tempête.  Alors  les  irioteiirs  s’agi- 
tent à qui  mieux  mieux,  l’éclair  luit,  la  foudre  éclate,  et 
la  malheureuse  barque,  qu’un  chariot  amène  au  milieu  de 
cette  danse  tumultueuse,  court  évidemment  les  plus 
grands  périls. 

Bien  que  l’exercice  auquel  se  livrent  les  faiseurs  de 
vagues  ne  soit  ^las  classé  au  nombre  des  professions  (]ui 
exigent  un  long  apprentissage,  encore  faut-il  de  la  part 
de  ceux-ci  une  certaine  habitude, tiour  que  l’illusion  trouve 
son  compte  à la,  justesse  de  leur  mouvement.  Aussi  n’a- 
t-on  jias  perdu  le  souvenir  de  la  réponse  que  lit  certain 
titi  spécialiste  ou  plutôt  fantaisiste,  comparaissant  à la 
barre  du  tribunal  sous  la  prévention  de  vagabondage  : 

— Quelle  profession  ? demande  le  président  à l’inculpé. 

— Fbit  à rAitibiija,  mon  président. 


AMIiOlSE 

Au  continent  de  l’Ai.iassc  et  de  la  Loire,  s’élevait  un 
banc  de  rochers  calcaires  dénudé  i)ar  les  courants  d’eau 
énoiuncs  f|ui,  dans  les  époques  préhistoriques,  avaient 
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creusé  la  vallée  où  maintenant  coule  le  maigre  filet  d’eau  de 
i’Amasse.  C’est  sur  cette  sorte  de  promontoire  fortifié  par 
la  nature,  que  l’homme  s’établit  dès  les  époques  les  plus 
reculées.  Non-seulement  les  constructions  romaines  sont 
nombreuses  dans  le  coteau,  — nous  employons  ce  mot  à 
dessein,  — mais  nous  ne  doutons  pas  que  si  l’on  pouvait 
faire  des  fouilles  sérieuses  dans  le  château,  on  y trouve- 
rait des  restes  de  l’âge  de  pierre  et  des  âges  successifs  du 
bronze  et  du  fer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Gaulois,  les  Francs,  ont  succes- 
sivement occupé  ces  lieux.  Nous  n’en  voulons  pour  témoin 
que  la  grande  quantité  de  médailles  reti’ouvées  là  et  auprès 
par  l’infatigable  M.  Cartier.  La  ville  d’Amboise  est  née 
de  son  château,  dont  elle  entame  le  pied,  tant  sur  le  boi’d 
de  la  Loire  que  sur  les  rives  de  l’Amasse,  et  n’est  remar- 
quable que  par  lui. 

C’est  dans  une  île  voisine  d’Amboise  et  placée  au 
milieu  de  la  Loire  qu’eut  lieu,  en  505,  l’entrevue  d’Alaric, 
roi  des  Visigoths,  avec  Clovis  dont  il  désirait  obtenir 
l’alliance  : rien  n’est  plus  riant  que  cette  île,  comme  tout 
le  pays  à l’entour;  mais  rien  n’était  plus  facile  à surveiller 
et  à défendre,  puisque  le  château  la  dominait.  Rien  n’est 
plus  frappant  que  ce  point  culminant  et  naturellement 
désigné  par  la  nature  pour  dominer  toutlepaysde  plaines 
qui  s’étend  le  long  de  la  Loire,  d’un  côté  jusqu’à  Tours, 
de  l’autre  jusqu’à  Blois. 

Nous  aurions  presque  à faire  une  histoire  de  nos  rois, 
à propos  d’Amboise.  C’est  là  que  Louis  XI  institua  l’ordre 
de  Saint-Michel  et  qu’il  mourut  d’une  attaque  d’apoplexie. 
Charles  VIII,  son  fils,  qui  lui  succéda,  aima  toujours 
Amboise,  quoique  ce  château  eût  été  pour  lui  plutôt  une 
Ijrison  qu’une  cour.  Ce  fut  lui  qui  voulut  reconstruire  le 
château  qui  existait  déjà  sur  un  plan  italien  médité  pen- 
dant les  guerres  : il  ne  put  terminer  que  les  deux  tours, 
dont  l’une  se  voit  à gauche  de  notre  gravure  et  n’est  pas 
la  plus  belle  : c’est  dans  celle  qui  est  plus  loin,  à droite, 
qu’existe  une  rampe  sans  marches,  sur  laquelle  on  peut 
aller  à cheval  ou  en  voiture.  Tout  le  monde  sait  l’accident 
qui  y arriva  à Charles-Quint. 

Passons  sur  la  mort  prématurée  du  fils  de  Louis  XI, 
se  brisant  la  tête  en  entrant  au  jeu  de  paume  établi  dans 
le  fossé  même  du  château  qui  regarde  la  place  du  mar- 
ché, et  disons  un  mot  du  fameux  tumulte  d’Amboise,  qui 
se  termina  par  la  mort  du  gentilhomme  périgourdin 
Barry  de  la  Renaudie,  dont  le  corps  fut  attaché  à une 
haute  potence  auprès  du  château  enguirlandé  de  soldats 
pendus  aux  balcons  et  à toutes  les  fenêtres  saillantes! 

Ell'açons  ces  souvenirs  ! Amboise,  désormais,  est  une 
charmante  petite  ville,  qui,  assise  au  soleil  dans  le  plus 
beau  pays  du  monde,  vend  paisiblement  son  vin  et  ses 
sabots. 


SOUVENIRS  HISTORIQUES 

LA  CAPITULATION  D’ANCONE 

Si  la  douleur  causée  par  nos  derniers  revers  pouvait 
être  adoucie  par  une  lecture  quelconque,  nous  placerions 
en  première  ligne  les  deux  volumes  publiés  en  1802  sur 
la  défense  d’Ancône,  par  Michel-Ange-Bernard  Man- 
gourit. 

Mangouritl...  Yoilà  un  nom  certes  bien  oublié  aujour- 
d’hui. On  ne  saurait  perdre  cependant  à le  mieux  connaî- 
tre. Mangourît  était  commissaire  de  notre  gouvernement 
dans  la  place  d’Ancône,  lorsqu’elle  s’illustra  par  une 
défense  à jamais  célèbre.  On  était  alors  en  l’an  VII  de  la 
République.  T.«e.s-  troupes  françaises  abandonnaient  l’Italie 


aux  Autrichiens  triomphants  ; partout  des  insurrections 
augmentaient  les  dangei’s  de  la  retraite,  et  les  choses  en 
étaient  à ce  point,  qu’une  dépêche  officielle  avait  autorisé 
le  généi’al  Monnier,  commandant  la  division  d’Ancône,  à 
évacuer  ce  poste  important  sans  attendre  l’apparition 
de  l’ennemi.  Mais  c’était  mal  connaître  un  tel  chef.  Peu 
lui  importe  que  trois  départements  soient  soulevés  autour 
de  lui  ; peu  lui  importe  que  sa  division  soit  réduite  à l’ef- 
fectif misérable  de  deux  mille  hommes  mal  équipés. 
Monnier  ne  se  laissera  pas  effrayer  par  l’orage.  Ses  vertus 
guerrières  sont  d’un  tel  exemple  qu’elles  semblent  avoir 
passé  dans  l’âme  de  sa  petite  troupe.  Animés  par  son 
courage,  ses  soldats  réduisent  et  contiennent  les  villes 
révoltées  des  environs,  jusqu’au  jour  où  l’arrivée  succes- 
sive d’une  flotte  ennemie  et  de  trois  corps  d’armée  russe, 
turc  et  autrichien,  les  forcent  à se  renfermer  dans  les 
murs  d’une  place  qu’ils  défendent  encore  pendant  plus  de 
trois  mois.  Et  lorsque  leurs  dernières  fortifications  sont 
détruites,  lorsqu’ils  sont  à leurs  derniers  milliers  de  pou- 
dre, ces  quinze  cents  braves,  car  ils  ne  sont  plus  que 
quinze  cents,  obtiennent  de  l’ennemi,  qui  les  admire,  la 
plus  honorable  des  capitulations.  On  en  jugera  par  ce  seul 
article,  extrait  du  texte  de  la  convention  qui  les  autorisait 
à rentrer  en  France  par  une  route  de  leur  choix  : 

« Le  général  Frélich  voulant  donner  une  preuve  d’es- 
time aux  troupes  de  la  garnison  pour  la  défense  coura- 
geuse et  au-dessus  de  toute  atteinte  qu’elles  ont  faite, 
accorde  aux  sous-officiers  le  port  de  leurs  sabres  pour  se 
rendre  à leur  destination.  Et  pour  donner  à toute  la  divi- 
sion, comme  au  général  Monnier,  le  commandant,  un 
témoignage  de  sa  considération  particulière  et  d’estime  de 
nation  à nation  contractantes,  lui  accorde  une  garde  d’hon- 
neur composée  de  quinze  cavaliers  montés,  armés,  équi- 
pés et  de  trente  carabiniers  armés.  » 

Comme  nous  le  disions  en  commençant,  Mangourit 
avait  assisté  à toutes  les  phases  de  ce  grand  acte  militaire 
et  il  les  a retracées  minutieusement  .dans  un  ouvrage  qui 
paraît  écrit  avec  une  grande  sincérité.  Les  pièces  justifi- 
catives qui  l’accompagnent  en  font  un  vrai  journal  des 
opérations  du  siège.  La  forme  de  cette  œuvre  est  un  peu 
déclamatoire.  — C’était  le  défaut  du  temps.  — Mais  elle 
est  empreinte  d’un  vrai  patriotisme,  et,  quoi  qu’on  en  ait 
dit,  je  préfère  de  beaucoup  les  exagérations  de  notre  vieux 
chauvinisme  à celles  du  cosmopolitisme  inintelligent  qui 
menace  d’affaiblir  chez  certains  Français  le  sentiment 
national. 

Mais  hâtons-nous  de  revenir  au  récit  de  Mangourit, 
aucune  analyse  ne  pourrait  avoir  la  couleur  des  extraits 
que  nous  allons  en  tirer.  Ces  extraits  ne  porteront  point 
sur  le  côté  héroïque  des  opérations  du  siège.  Quelque 
admirable  que  soit  le  récit  d’un  assaut  ou  d’une  sortie, 
il  a toujours  l’inconvénient  de  ressembler  à une  foule 
de  relations  du  même  genre.  Ce  qui  caractérise  non 
moins  le  siège  d’Ancône,  à notre  avis,  et  ce  que  nous 
allons  essayer  de  remettre  en  lumière,  c’est  lé  génie,  la 
persévérance  avec  laquelle  on  improvisa  des  ressources  et 
on  fit  face  à des  nécessités  pressantes. 

Par  les  efforts  tentés  pour  fabriquer  du  pain,  de  la  pou- 
dre, des  bouches  à feu,  des  projectiles,  on  peut  juger  de 
ce  que  peut  la  force  de  volonté  chez  des  Français  résolus 
à se  défendre. 

Nous  citons  le  texte  de  la  relation  originale  : 

La  perte  de  Fiumégine  avait  entraîné  celle  des  mou- 
lins qui  alimentaient  la  ville;  on  s’était  reposé  sur  une 
construction  de  moulins  entreprise  dans  le  port  d’Ancône 
par  un  Italien.  Le  citoyen  Briche,  ex-commissaire  par- 
ticulier à Corfou,  fit  apercevoir  que  les  plans  de  l’Italien 
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étaient  contraires  aux  premiers  principes,  et  que  l’on  iic 
pouvait  en  attertdre  aucun  succès.  Le  besoin  de  farine  deve- 
nait pressant.  L’Italien  effrayé  d’avoir  compromis  la  sub- 
sistance de  la  garnison  et  de  la  ville  entière,  passa  à 
l’ennemi. 

On  resta  sans  moulins.  — Le  général  ayant  fait  part 
à Briche  de  ses  inquiétudes,  ce  citoyen  s’ingénia  pour  en 
construire  à la  hâte.  Comme  il  n’y  avait  à Ancône  aucun 
cours  d’eau,  il  fit  établir  deux  moulins  à chevaux  sur  le 
modèle  de  ceux  qui  avaient  été  établis  à Corfou  pendant 
le  siège.  Mais  prévoyant  que  par  la  suite  il  restei’ait  peu 
de  chevaux  pour  les  faire  mouvoir,  et  que  de  jour  en  jour 
les  moyens  de  les  nourrir  diminueraient,  il  fit  construire, 
pour  les  forts,  des  moulins  à bras  d’un  mécanisme  fort 
simple  et  dont  chacun,  mû  par  deux  hommes,  pouvait 
foui-nir  de  sept  cents  à huit  cents  livres  de  farine  en 
vingt-quatre  heures.  Ayant  supputé  assez  juste  le  temps 
où  les  chevaux  manqueraient  au  service  des  deux  grands 
moulins,  il  fit  prépai’er  un  mécanisme  qui  pouvait  s’y 
ada23ter  et  les  faire  tourner  par  le  moyen  d’un  tambour 
dans  lequel  quatre  ou  six  hommes  se  promèneraient  : ces 
moulins  furent  exécutés  avec  une  promptitude  étonnante. 

Voilà  des  moulins;  mais  l’embarras  fut  de  trouver  des 
pierres  propres  à faire  des  meules.  Celles  d'Istrie  étaient 
beaucoup  trop  tendres.  Le  citoyen  Briche,  après  beau- 
coup de  recherches,  trouva,  pi’ès  de  l’église  principale, 
deux  colonnes  de  granit  qui  furent  péniblement  sciées  et 
taillées  en  morceaux.  Pour  avoir  le  diamètre  convenable, 
on  rapprocha  les  morceau.x  dans  des  cercles  de  fer,  et  ou 
coula  dans  les  joints  un  mastic  composé  de  plâtre  et  de 
résine.  Ces  meules  ont  parfaitement  résisté  et  ont  fait  un 
très-bon  service.... 

Canonnades  nocturnes,  sorties  du  matin,  combats  sin- 
guliers l’après-midi,  opéra-comique  le  soir  ; voilà  à peu 
près  l’emploi  de  toutes  les  vingt-quatre  heui-es.  L’on  s’y 
faisait  ; et  ce  pli  une  fois  pris,  on  s’étonnait  le  lendemain 
du  repos  de  la  veille.  On  se  rassemblait  au  théâtre  pour 
se  raconter  tes  événements  du  jour,  faire  sa  cour  aux  belles 
parées  comme  a Frascati,  et  y jouer  à la  Tombola,  loterie 
que  les  Italiens  aiment  jusqu’à  l’engouement,  et  pour 
laquelle  les  Français  commençaient  à se  passionner. 

Quoique  la  salle  du  spectacle  de  la  ville  d’Ancône  ne 
puisse  soutenir  la  comparaison  avec  aucune  de  celles  des 
principales  villes  de  l’Italie;  cependant  la  richesse  et  le 
nombre  de  ses  citoyens,  et  l’affluence  des  étrangers 
qu’attire  son  commerce  maritime,  concourent  à ce  que  les 
troupes  de  bouffons  qui  sy  l’endent  dans  la  saison  comi- 
que, soient  ordinairement  composées  des  talents  les  plus 
cüstingués. 

Notre  petit  opéra  d’Ancône  réunissaittoutes  les  parties 
dont  j’ai  parlé.  Malgré  les  lentes  horreurs  du  siège,  on 
jouait  tous  les  jours.  Souvent  à la  demande  des  amateurs, 
on  commençait  par  le  second  acte  d’une  pièce,  parce  que 
sa  musique  était  supéi’ieure  à celte  du  premier  : dans  une 
scène,  on  intercalait,  encore  à leur  prière,  une  ariette 
favorite  d’un  autre  opéra,  sans  prélude  et  sans  liaison. 
Les  morceaux  qui  flattaient  les  spectateurs,  étaient 
rechantés  jusqu’à  trois  fois.  Cette  troupe  était  dans  une 
situation  bien  misérable.  Forcée  de  chanter,  de  danser... 
point  de  pain  et  peu  d’argent  pour  en  avoir!  Le  tenore 
qui,  avant  le  siège,  était  excessivement  gros  et  gras,  res- 
semblait SU)'  la  fin  à un  squelette.  Je  vois  son  habit  vert 
galonné  ridant  sa  maigre  échine  comme  une  robe  de 
chambre  suspendue  au  porte-manteau.  Tourmenté  à la  fois 
de  la  peur  et  de  la  faim,  il  n’en  gazouillait  pas  moins, 
jouait  les  étourdis,  et  faisait  le  plaisant.  Le  généi'al  leur 
accordait  des  i-ations  qu’ils  dévoraient  au  déjeuner  : aussi  | 
le  soi)'  avaient-ils  la  voix  claire ' i 


Monnier  prit  un  soin  particulier  de  l’iiabillement  du 
soldat  et  de  sa  nourriture  : il  chargea  le  commissaire  des 
guerres  Martin,  dont  l’intelligence  a toujours  parfaitement 
secondé  Icgénéral,  de  faire  un  recensement  exact  des  vivres 
et  des  liqueurs.  Les  eaux-de-vie  n’étaient  pas  en  propor- 
tion avec  les  projets  de  défense. 

Les  fatigues  continuelles  de  la  garnison  exigeant  que 
l’on  se  procurât  de  l’eau-de-vie,  on  essaya  d’en  extraire  de 
diverses  espèces  de  grains.  Celle  que  l’on  obtint  de  l’avoine 
offi'it  le  goût  le  plus  agréable.  On  en  fabriqua  jusqu’à  ce 
que  les  grains,  devenus  trop  rares,  fussent  uniquement 
consacrés  à la  façon  du  pain  et  du  biscuit 

L’argent  manquait,  la  malveillance  et  l’avarice  le  ca- 
chaient; on  ne  pouvait  payer  la  troupe  et  les  ouvriers.  Le 
général  anima  le  préfet  consulaire  Bocci  d’une  ardeur 
généreuse  ; il  lui  associa  le  citoyen  Briche,  qui,  par  ses 
travaux,  avait  déjà  prolongé  la  renommée  de  la  gaj'nison  ; 

— on  bat  monnaie,  l’argent  se  convertit  en  piastres,  et  le 
bronze  inutile,  en  baïoques. 

Il  se  trouvait  à Ancône  un  monnayeur  envoyé  précé- 
demment de  Rome  avec  quelques  ustensiles  ; mais  il 
avait  cessé  ses  travaux  parce  qu’il  ne  fondait  qu’au  creu- 
set et  ne  pouvait  plus  se  procurer  le  charbon  nécessaire. 
Le  citoyen  Briche  fit  construire  un  fourneau  à réverbèi'e 
que  l’on  échauffa  avec  tous  les  bois  disponibles.  On  cassa 
quelques  pièces  d’artillerie  hors  de  service  : elles  furent 
coulées  en  flaons  ; ces  flaons  passaient  au  laminoir  entre 
deux  cylindres  gravés,  imprimant  en  relief  leurs  creux 
sur  les  deux  faces  ; de  là  on  les  présentait  au  coupoir,  en 
sorte  que  l’on  eut  en  peu  de  temps  une  monnaie  de  siège 
d’autant  plus  précieuse,  qu’elle  fut  abondante  et  qu’elle 
poi'tait  une  valeur  intrinsèque  plus  forte  que  celle  do 
cuivre  à valeur  numérique  égale;  malgi'é  l’intrigue,  ces 
pièces  fui'ent  reçues  dans  le  commerce  de  détail  sans  la 
moindre  difficulté.  J’oubliais  un  monétage  plus  jn-écieux 
et  non  moins  important,  la  fabrication  de  piastres  au  coin 
du  pape,  avec  les  matières  d’argent  cpi’il  fut  possible  de 
rassembler. 

Le  succès  des  fontes  en  bronze  dans  le  fourneau  à 
l’éverbère,  dû  aux  soins  du  citoyen  Briche,  l’éveilla  sur 
un  autre  objet  bien  plus  essentiel.  La  place  avait  peu  de 
mortiers  de  calibre  : et  plusieurs  de  ceux  qui  faisaient 
le  service,  usés  par  un  tir  continuel,  avaient  crevé.  Le 
général  se  voyait  au  moment  de  renoncer  à cette  arme  qui 
avait  été  si  redoutable  aux  ouvrages  et  aux  tentatives  de 
l’ennemi.  Il  se  désolait  de  n’avoir  pas  un  seul  mortier  de 
calibre  convenable  pour  quatre  mille  petites  bombes  trans- 
férées à Ancône  avec  les  vaisseaux  vénitiens.  Le  citoyen 
Briche  remplit  ses  vœux  avec  une  étonnante  activité. 

— Quoi!  vous  savez  encore  cela?  lui  dit-on.  Il  répondit 

en  traçant  les  plans  de  trois  mortiers  à chambre  conique 
à la  gomère,  et  en  fabriquant  immédiatement  leurs  mou- 
les. Les  mortiers  et  leurs  crapauds  en  bronze  sont  coulés 
dans  le  sable,  ils  sortent  de  la  fondei'ie  au  bout  de  quel- 
ques jours,  on  les  place  sur  la  citadelle,  leur  portée  est 
éprouvée  aux  dépens  des  assiégeants,  on  est  surpris  de 
leur  effet.  Sur  la  jilate-bande,  entre  les  toui'illons,  on 
grava  ces  mots  : , 

Ancône  assiégée, 
an  VIII  de  la  République. 

Ces  projectiles  économisaient  sans  doute  beaucoup  de 
poudre  : mais  malgré  le  soin  que  l’on  pi'enait  de  n’en 
dépenser  qu’à  proijos,  la  consommation  de  nuit  et  de  jour 
se  faisait  sentir  dans  les  magasins.  Il  était  important  de 
ne  laisser  aucune  inquiétude  à la  garnison  sur  l’approvi- 
sionnementde  cet  objet.  Le  général,  sei'i'é  de  toutes  pni-ts, 
n'espéi'ant  plus  de  secours  do  l’extéi-icur,  i(''(luit  à l’eu- 
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I ceinte  d’Ancône,  veut  trouver  dans  la  ville  même  la 
matière  et  l’aliment  de  la  foudre  dont  il  n’a  cessé  de  frap- 
]ier  l’ennemi.  Il  ordonne  une  grande  exploitation  de  sal- 
pêtre, Les  gens  les  plus  instruits  du  pays  ou  les  plus 
malveillants,  l’assurent  que,  sous  le  gouvernement  papal, 
on  avait  renoncé  à exploiter  ce  sel  à Ancône,  parce  que 
trop  rare,  il  était  encore  trop  dominé  dans  les  lessives 
par  le  sel  marin.  11  se  désespère  : et  c’est  alors  que  le 
modeste  savoir  du  citoyen  Briclie  se  découvre  encore.  11 
établit  de  vastes  ateliers  de  filtration  dans  un  couvent 
supprimé  ; les  eaux  passent  des  batteries  dans  les  chau- 
dières, on  obtient  de  superbes  cristaux,  et  l’on  raffine, 
d’après  les  procédés  du  célèbre  Chaptal,  un  salpêtre  de 
première  qualité. 

Le  soufre  manquait  : des  corsaires  qui  en  possédaient 
une  prise,  n’attendirent  pas  ma  réquisition  pour  en  offrir 
gratuitement  l’entier  sacrifice.  Mais  on  n’avait  pas  de  bois 
]]rôj)re  à la  fabrication  de  la  poudre;  les  bois  de  marine, 
les  seuls  dont  on  pût  disposer,  ne  valaient  ilen  pour  cet 
objet.  Le  citoyen  Bricbe,  qui  avait  trouvé  des  meules, 
trouva  du  fusain.  Le  charbon  de  sarment  fait  avec  les  vignes 
des  Jardins  et  des  glacis  de  la  place,  fut  essayé  et  réussit, 
et  grâce  au  général,  au  citoyen  Bricbe  et  au  citoyen 
Chaptal,  qui  a étendusi  loin  le  domaine  des  sciences  utiles, 
la  division  d’Ancône  eutdela  poudre.  On  la  faisait  sécher 
dans  une  étuve  voûtée  pour  obtenir  une  dessiccation  plus 
])rompte,  la  saison  étant  déjà  humide  et  ])luvieuse,  et  le  feu 
ennemi  ne  permettant  pas  d’autre  emplacement  pour  les 
séchoirs.... 

Le  général  fit  tous  les  jours  harasser  son  ennemi.  Il 
y avait,  on  s’en  doute  bien,  des  personnes  auxquelles  cela 
no  convenait  pas....«  On  envoyait  le  soldat  à la  boucherie 
« inutilement  : puisque  nous  n’étions  jilus  en  Italie,  |)our- 
« quoi  sacrifier  tant  de  braves  gens?  il  fallait  refuser  de 
« niarcher  au  premier  ordre  de  sortie.  » 

Le  général  instruit  de  ces  clameurs,  monte  à cheval, 
parcourt  tous  les  postes,  assemble  toutes  les  garnisons. 

« Camarades,  dit-il,  je  sais  tout  ce  que  l’on  vous  dit! 

« on  vous  égai'e...  On  veut  vous  faire  vous  déshonorer  par 
« une  lâche  capitulation.  Mon  sort  est  inséparable  du 
et  vôtre,  et  je  ne  m’en  détacherai  jamais...  Vous  sortirez 
« cette  nuit  : et  s’il  restait  des  officiers  derrière  vous, 
« sachez  que  j’en  ferai  sur  le  cham))  de  bataille.  » Il  dit 
avec  un  feu  et  une  indignation  qui  pénétra  les  cœurs  de 
tous  les  soldats;  ils  s’écrièrent  ; e<  V/rt-  /a  République  ! 
Vive  notre  ijénérnl  ! » 

Ils  lui  tinrent  parole  : l’ennemi  ayant  fait  une  nouvelle 
tentative  sur  le  Mont-Gardé,  la  colonne  commandée  sortit 
au  complet  ; et  pas  un  brave  qui  ne  voulût  être  reconnu 
du  général,  pendant  l’action.... 

(.1  suiüre.) 


Les  adresses  deParis  en  1757.  — Dans  les  observations 
de  physique  de  Toussaint,  en  date  du  B”  septembre  1757, 
on  trouve,  à la  suite  d’un  article  sur  les  travaux  d’un  pro- 
fesseur : 

« Ceux  à qui  ces  sortes  d’exercices  sont  agréables, 
« sont  priés  de  venir  s’inscrire  avant  la  Saint-Martin  chez 
« M.  Philippe,  rne  de  la  Harpe,  vis-à-vis  la  rue  des  Deux- 
a Portes,  dans  une  grande  maison  neuve,  qui  a un  portier.  » 


VÉRITÉ 

Si  les  moustiques  et  quelques  autres  vilains  para- 
sites étaient  habiles  à discuter,  ils  décideraient  certai- 
nement que  l’homme  a été  créé  pour  les  nourrir  de  son 
sang.  — (Blanchard.) 

L’imprinieur-gérant  : A.  Bourdilliat.  — 13,  quai  Voltaire.  Pans. 
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ŒUVRES  DE  MAITRES  - ÉCOLE  HOLLANDAISE 


LA  VIEILLE  PILEUSE,  tableau  (le  Nicolas  Maes 


Nicolas  Maes 'est  de  l’école  de  Rembrandt,  et  les 
Hollandais,  pour  le  distinguer  d’autres  artistes  du  même 
nom,  l’apiiellent  : Maas  le  rembranosrpie. 

2e  année,  1874 


La  Vieille  fileiise  appartient  à la  phase  la  plus  brillante 
de  la  vie  du  peintre.  L’histoire  n’a  jias  fourni  le  sujet  de 
cetto  toile,  la  philosophie  non  plus,  les  légendes  sacrées 
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pas  davantage.  Et  pourtant  elle  intéresse,  elle  attache, 
elle  émeut.  C’est  qu’elle  est  vraie  dans  le  sens  le  plus 
naïf  et  le  plus  absolu  du  mot. 

L’attitude  de  la  vieille  est  des  plus  aisées,  des  plus 
simples;  l’ind-ividualité  du  modèle  est  bien  accusée. 
Attentive  à son  labeur,  cette  bonne  grosse  femme  accom- 
plit sa  tâche  avec  une  placidité  touchante.  C’est  bien 
simple  tout  cela,  et  cependant  voilà  un  chet-d’œuvre.  En 
vérité,  ces  peintres  néerlandais  sont  d’étranges  magi- 
ciens; un  rien  leur  suffît.  Quel  art!  et  dans  cet  art  quelle 
puissance  ! 

Nicolas  Maas,  né  à Dordrecht,  en  1G32,  mourut  en 
1693. 


LA  FAMILLE  CIIAMPBOREL 

( Suite.  ) 

XXXVIII 

PARALI.ÉLE, ENTRE  SHAKESPEARE  ET  MAUPOMÉ 

Il  est  convenu  que  l’on  ne  peut  rien  faire  en  ce  vieuN: 
monde,  sans  imiter  quelqu’un.  C’est  ainsi  que  Maupomé,  i 
à son  insu,  imita  les  procédés  dramatiques  de  Shakes-  * 
peare,  en  tirant  un  drame  du  livre  de  Cervantes. 

N’est-ce  pas  du  Shakespeare  tout  pur,  je  vous- lé  de- 
mande? 

C’est  ainsi  que  Shakespeare  prenait  les  sujets  de'ses 
drames,  tantôt  dans  l’histoire,  tantôt  dans  la  tradition, 
tantôt  dans  la  poésie,  tantôt  dans  le  roman.  Même. audace 
dans  les  deux  dramaturges,  j’entends  Shakespeare  et  Mau- 
pomé; même  confiance  en  leurs  propres  forces;  même 
ignorance  ou  même  dédain  en  ce  qui  concerne  l’une 
quelconque  des  unités  d’Aristote  ou  toutes  les  trois  à la 
fois.  Si  Shakcsjieare  avait  plus  de  génie  à sa  disposition 
(ce  point  est  bois  de  doute),  Maupomé  avait  plus  do 
décors,  ce  qui  lait  compensation,  du  moins  pour  une  cer- 
taine partie  du  public. 

Voilà  comment,  sans  préméditation  aucune,  poussé 
par  le  seul  désir  de  distraire  un  petit  camarade  infii-me, 
soutenu  jiar  les  encouragements  de  ses  contemporains, 
notamment  de  M.  Adam,  ce  farouche  défenseur  des  trois 
unités,  un  compatriote  de  Corneille  allait  se  lancer  dans 
toutes  les  témérités  d’un  drame  shakespearien.  En  vérité, 
ce  Maupomé  ne  doutait  de  rien. 

Je  laisse  à penser  si  le  drame  était  informe;  mais  tel 
qu’il  était,  il  charmait  l’auditoire,  et  c’est  tout  ce  qu’on 
lui  demandait. 

L’ombre  du  grand  Corneille  ne  s’en  indigna  pas,  parce 
que  l’ombre  du  grand  Corneille  n’est  pas  l’ombre  d’un  i 
sot.  Le  grand  Corneille  lui-même,  s’il  avait  eu  à égayer  et 
à distraire  un  enfant  malade,  aurait  peut-être  suivi  la 
voie  où  s’engageait  si  résolument  Maupomé,  traînant  i 
Pierre  à sa  suite.  | 

Il  est  impossible  d’éprouver  deux  grandes  passions  à 
la  fois.  La  passion  du  théâtre  absorbait  si  complètement 
les  facultés  de  Alaupomé,  que  les  chats  et  les  chiens  de 
son  quartier,  auxquels  il  n’avait  plus  le  temps  de  donner 
la  chasse,  commencèrent  a respii'er.  Quant  aux  savetiei's 
inofl'ensifs  de  la  rue  Martin  ville,  il  les  laissa  dans  unepaix  ' 
si  ijrofonde,  qu’ils  purent  croire  que  l’âge  d’or  était  revenu. 

XXXIX 

l’amiral  scandalise  ses  voisins,  mais  c’est  SAKS  MAUVAISE 

INTENTION  I 

Dejluis  quelques  semaines,  l’Amiral  avait  des  airs  | 
mystérieux  et  imjiortants.  La  concierge  de  sa  maison  le  i 
voyait,  avec  stupeur,  rentrer  avec  des  matelots,  qui  chan-  | 


talent  jusqu’à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  On  entendait 
la  voix  de  l’Amiral  se  joindre  à la  leur.  Les  voisins  eu 
'''talent  tout  scandalisés. 

Un  beau  jour,  apres  avoir  toussé  par  trois  fois  pour 
s’éclaircir  la  voi.x,  l’Amiral,  par-dessus  la  table  où  il  tra- 
vaillait, dit  àM.,Cbampborel  qui  était  assis  à son  bureau  : 

— Monsieur  le  directeur,  je  voudrais  bien  te  dire  un 
mot  en  particulier. 

— Parle,  répondit  M.  Champborcl  en  souriant;  nous 
sommes  seuls,  je  t’écoute. 

— Pas  ici,  reprit  le  secrétaire  particulier;  je  n’ai  pas' 
à te  parler  d’affaires.  Je  veux  te  montrer  quelque  chose, 
et  j’ai  aussi  un  mot  à te  dire.  Pourras-tu  venir  dans  « ma 
cabine  » à quatre  heures  ? 

— A quatre  heures,  soit. 

L’Amiral  se  plongea  dans  ses  écritures,  pendant  que 
M.  Champborcl,' en  regardant  sa  tête  penchée  qui  com- 
mençait à devenir  chauve,  se  demandait  quelle  lubie 
venait  de  lui  prendre. 

A quatre  heures  il  s’empressa  de  monter  àla  cliaiiibre, 
ou  à la  « cabine  » de  l’Amiral. 

— Hé  bien!  dit-il  en  souriant,  voyons  cette  fameuse 
affaire  ! 

L’Amiral  était  fort  ému,  scs  mains  tremblaient. 

— Attends,  dit-il,  que  je  ferme  les  sabords,  il  n’est 
pas  nécessaire  que  les  voisins  entendent. 

Il  ferma  les  fenêtres,  et,  appuyant  sa  main  gauche 
sur  une  table  où  l’on  voyait  un  objet  volumineux  enve- 
loppé dans  un  foulard,  il  sé  tint  debout  : 

— Tu  né  te  moqueras  pas  de  moi  ? dit-il. 

— Pourquoi  me  moquerais-je  de  toi?  répondit 
M.  Champbopel  assez  surpris. 

L’Amiral  leva  les  yeux  au  plafond,  toussa  pour  .s’éclaircir 
la  voix,  et  entonna,  en  se  balançant  d’un  pied  sur  l’autre, 
la  fameuse  chanson  : 

Il  était  un  petit  navire. 

Qui  n’avait  ja-ja-jamais  navijjné 

et  il  alla  jusqu’au  bout,  sans  que  son  directeur,  muet  de 
surprise,  cherchât  à l’interrompre...  Il  est  fou,  se  disait- 
il  en  lui-même. 

— Que.  dis-tu  de  cela?  demanda  l’Amiral  quand  il 
eut  fini. 

— C’est  trèsijoli,  dit  M.  Champborel,  pour  réiiondre 
quelque  chose. 

— C’est  une  jolie  chanson,  dit  l’Amiral;  et  il  ajouta 
avec  un  naïf  orgueil  ; On  dit  que  je  la  chante  bien. 

— Très-bien,  murmura  M.  Chainpborcl  un  peu  inquiet. 

— Hé  bien,  mon  vieux,  j’en  sais  vingt,  j’en  sais  trente, 
j’en  sais  quarante  d’aussi  jolies.  Toutes  chansons  de  mate- 
lot. Ne  crois  pas  que  je  me  vante;  je  ,vais  te  les  chanter 
toutes,  si  tu  veux.  ’ ■ 

— Cela  n’est  pas  nécessaire;  je  te  crois  sur  parole.  Et 
intérieurement  M.  Champborel  se  disait  : « Qu’est-ce  que 
je  vais  faire  de  lui? 

L’Amiral  alors,  enlevant  le  foulard  avec  précaution, 
découvrit  aux  regards  de  M.  Champborel  un  joli  trois- 
mâts  avec  tous  ses  agrès.  L’ancre  d’acier  des  anciens  jours 
pendait  aux  flancs  du  navire  ; la  bouée  de  sauvetage 
aussi  ; il  y avait  une  boussole  dans  l’habitacle.  L’Amiral 
avait  paré  le  joli  trois-mâts  de  toutes  ses  breloques, 
comme  un  sauvage  pare  une  idole  de  tous  ses  ornements 

Après  avoir  joui  quelques  minutes  de  la  surprise  de 
son  directeur,  il  reprit  : 

— C’est  moi  qui  ai  fait  cela. 

— Je  ne  te  connaissais  pas  ce  talent. 

— Et  pourquoi  ai-je  fait  cela  ? Et  pourquoi  ai-je  appris 
toutes  ces  chansons  dematalot? 
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— Oui,  poiu'quoi? 

— Je  vais  te  le  dire.  Vois-tu,  mon  bon  Champborel, 
je  ne  suis  qu’une  bête,  mais  je  ne  suis  pas  une  brute.  Je 
n’ai  pas  pour  deux  sous  de  cervelle,  mais  j’ai  du  cœur, 
quoiqu’il  n’y  paraisse  guère,  lu  as  toujours  été  bon  pour 
moi.  Je  ne  te  suis  guère  utile,  avoue-le,  et  cependant 
tu  me  gardes  auprès  de  toi,  on  souvenir  de  l’ancien  temps. 
Et  moi,  qu’est-ce  que  j’ai  fait,  pour  répondre  à tes  bontés? 
Rien  du  tout.  Ab!  mauvais  matelot  que  je  suis.  Quand 
je  t’ai  vu  tout  bouleversé  de  la  maladie  do  ton  enfant, 
j’aurais  voulu  te  dire  un  mot  de  bonne  amitié  et  de  con- 
solation. Mais  je  n’ai  pas  su  et  je  n’ai  pas  ose,  j’avais 
peur  de  dire  une  sottise.  Quand  j’ai  vu  l’enfant  lui-méme, 
et  les  regards  que  sa  mère  attachait  sur  lui,  j’ai  eu  le 
cœur  si  touché  que  les  larmes  m’en  venaient  aux  yeux.  Je 
n’ai  encore  rien  dit;  mais,  aussi  vrai  que  voici  un  joli 
navire,  je  n’ai  jamais  tant  regretté  d’être  une  bête,  et  de 
ne  savoir  pas  parler.  Quand  j’ai  vu  ce  petit  Maupomô  se 
donner  tant  de  mal  pour  amuser  Romain,  il  m’est  venu 
une  idée.  Je  me  suis  dit  ; moi  aussi  je  veux  l’amuser. 
J’ai  fait  cela  pour  lui;  pièce  à pièce,  j’ai  tout  fait,  en  son- 
geant à toi,  mon  vieux  camarade,  et  à ton  pauvre  petit 
Romain.  C’est  pour  le  distraire  aussi  que  j’ai  appris  toutes 
ces  chansons  de  matelot. 

Il  n’ajouta  pas,  par  délicatesse,  que  depuis  plus  de 
deux  mois,  il  avait  renoncé,  pour  travailler  au  navire,  à 
la  partie  de  dominos  qu’il  faisait  tous  les  soirs  au  café  du 
théâtre.  Il  ne  dit  mot  non  plus  des  avanies  que  lui  avait 
attirées  la  société  des  matelots,  ni  de  l’argent  dépensé  à 
désaltérer  ses  maîtres  de  chant. 

— Tu  es  bien  la  meilleure  créature  que  je  connaisse, 
dit  M.  Champborel,  en  lui  prenant  les  deux  mains.  Je  ne 
puis  pas  te  dire  combien  je  suis  touché  de  ton  dévoue- 
ment et  de  ton  amitié. 

— Tu  crois  que  cela  l’amusera? 

Si  je  le  crois!  Si  tu  savais  le  service  que  tu  nous 

rends l 

Tu  sais  que  je  suis  un  peu  timide.  J’aimerais  à ne 

pas  chanter  devant  trop  de  monde. 

— Sois  tranquille,  répondit  M.  Champborel.  Ce  cher 
vieux!  tiens!  laisse-moi  t’embrasser. 

Le  petit  trois-mâts  eut  le  plus  grand  succès.  Quant  au 
chanteur,  s’il  ne  devint  pas  d’une  vanité  insupportable^ 
c’est  que  la  nature  l’avait  doué  d’une  modestie  à toute 
épreuve  ; Le  vieux  Flambart  fut  redemandé  trois  fois  dans 
la  même  séance  ; La  mort  du  matelot  émut  Champ- 
borel. Maupomé  voulut  apprendre  Le  feu  aux 'poudres,  et 
M.  Adam  fit  ses  délices  du  Rat  à fond  de  cale. 

XL 

TOUT  LE  MONDE  SE  CREUSE  LA  TÊTE  INUTILEMENT 

A l’époque  où  l’Amiral  obtenait  les  premiers  succès 
qu’il  eût  jamais  obtenus  depuis  sa  naissance,  M.  Adam 
reçut  une  lettre  du  docteur  Kœnig. 

« Monsieur,  disait  la  lettre,  quel  admirable  médecin 
vous  auriez  fait!  soit  dit  sans  blesser  votre  modestie.  Je 
suis  de  plus  en  plus  frappé  de  la  finesse  de  vos  observa- 
tions et  de  la  justesse  de  vos  conjectures.  D’après  ce  que 
vous  m’écrivez,  je  vois  que  le  petit  malade  prend  de  la 
force;  qu’il  peut,  sans  secours  étranger,  se  dresser  sur 
son  séant  et  y demeurer  pendant  plus  d’une  heure  ; c’est 
le  moment  de  modifier  le  traitement.  J’écris  à ce  sujet  au 
docteur  Langlois. 

« Peut-être  serait-il  temps,  d’après  ce  que  vous  me 
dites,  non  pas  seulement  de  varier  les  distractions,  mais 
cncore*'d’en  changer  la  nature.  Dans  jes  exercices  drama- 
tiques qui  ont  produit  une  si  salutaire  distraction,  notre 


malade  a été  réduit  au  rôle  passif  de  spectateur,  le  seul 
qui  lui  convînt  alors.  Il  faut  qu’il  ait  désoi’inais  une  part 
plus  active  dans  les  amusements.  Il  faut  qu’il  paye 
de  sa  personne,  comme  vous  l’avez  fort  bien  deviné.  Il 
faut  que  son  activité,  ainsi  que  sa  volonté,  soit  mise  en  jeu. 
Voyez,  cherchez,  vous  trouverez  certainement  quelque 
occupation  nouvelle.  Continuez  à me  tenir  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  passera.  » 

Cette  lettre,  communiquée  à tous  les  intéressés,  les 
mit  tous  en  mouvement;  ils  concentraisnt  toutes  leurs 
pensées  et  toutes  leurs  facultés  d’invention  sur  le  pro- 
gramme du  docteur  Kœnig,  avec  autant  d’ardeur  que  s’il 
se  fût  agi  d’une  découverte  qui  dût  les  couvrir  de  gloire. 

Mais,  en  pareil  cas,  labonne  volonté  ne  suffît  pas.  Bien 
des  moyens  furent  proposés,  qui,  à l’épreuve,  se  trouvè- 
rent insuffisants. 

M™®  Champborel  se  reprochait  amèrement  de  n’avoir 
pas  étudié  de  plus  près  le  caractère  et  les  habitudes  de 
son  enfant  et  de  l’avoir  laissé  vivre  si  longtemps  loin 
d’elle.  Ce  qu’elle  découvrit,  après  maints  essais  infruc- 
tueux, c’est  que  dans  l’ancien  état  de  choses  il  y avait 
autant  de  sa  faute  que  de  celle  de  son  mari.  C’était 
certes  une  découverte  qui  avait  bien  sa  valeur,  mais 
elle  n’avait  aucun  rapport  direct  avec  le  programme  du 
docteur  Kœnig.  Elle  avait  beau  interroger  Maupomé  sur 
les  habitudes  de  Romain,  tout  ce  qu’elle  découvrait,  c’est 
qu’il  avait  eu  jadis  un  goût  prononcé  pour  intimider  les 
chats,  exaspérer  les  chiens,  courir  sur  les  parapets  des 
ponts,  faire  des  culbutes  sur  les  meules  de  foin  et  réduire 
les  savetiers  au  désespoir.  Aucun  de  ces  exercices  n’était 
de  mise  en  l’état  actuel  des  choses. 

Les  commis  de  la  compagnie  d’assurances  entendaient 
M.  Champborel  se  promener  des  heures  entières  en  quête 
d’un  expédient  nouveau  pour  amuser  et  exciter  son 
enfant.  Il  avait  consulté  inutilement  Lecoutors.  Il  allait 
lentement  de  la  cheminée  à la  fenêtre,  de  la  fenêtre  à la 
cheminée;  de  retom*  à la  fenêtre  il  regardait  les  mâts  des 
navires,  les  cheminées  des  steamers,  le  mouvement  du 
quai;  il  entrevoyait,  une  idée,  il  s’apercevait  que  son 
idée  ne  valait  rien,  et  il  recommençait  sa  promenade  en 
se  tenant  les  favoris  à poignée. 

La  lutte  qui  se  livrait  dans  sa  tête  entre  son  désir  de 
trouver,  qui  était  vif,  et  ses  pouvoirs  d’invention,  qui 
étaient  limités,  n’aboutissait  qu’à  lui  donner  la  migraine. 
Il  revenait  tout  penaud  rue  des  Arsins  et  avouait  naïve- 
ment son  impuissance. 

Pierre  proposa  de  faire  jouer  Romain  aux  cartes,  aux 
dominos  ou  aux  dames.  Le  malade  y prenait  plaisir  cinq 
minutes  et  se  dégoûtait  aussitôt  de  ces  différents  exercices. 

Maupomé  n’osait  plusse  montrer,  parce  que  M.  Adam 
ne  manquait  jamais  de  lui  dire  : « lié  bien,  mon  cama- 
rade, quoi  de  nouveau?  » Le  camarade,  n’ayant  rien  trouvé 
de  nouveau,  était  tout  honteux  d’inspirer  tant  de  con- 
fiance. 

Quant  à M.Adam,  il  voulut  dès  l’abord  mettre  trop  de 
méthode  dans  ses  recherches  : il  consulta  tous  les  livres 
où  il  était  question  des  enfants  et  de  leurs  jeux,  prit  des 
notes  et  s’aperçut  que  ses  notes  ne  le  menaient  à rien.  Il 
serait  resté  éternellement  embourbé  dans  ses  paperasses, 
s’il  ne  s’était  trouvé  un  jour  inopinément  face  à face  avec 
l’objet  de  ses  recherches. 

XLI 

M.  ADAM  SUR  LA  TRACE  d’UNE  DÉCOUVERTE  IMPORTANTE 

A première  vue,  il  semblerait  que  le  hasard  joue  un 
rôle  important  dans  toutes  les  grandes  découvei'tes.  Au 
fond  il  n’en  est  rien.  Quand  une  grande  découverte  est 
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devenue  nécessaire,  la  Providence  suscite  riioinme  qui 
doit  la  faire,  et  les  circonstances  où  elle  doit  éclater. 

M.  Adam,  à,  la  suite  d’une  longue  lecture,  avait  ôté 
ses  lunettes  pour  se  reposer  les  yeux,  et  il  les  avait 
placées  sur  le  marbre  de  la  cheminée.  Quand  il  les  voulut 
reprendre,  il  les  fit  tomber,  et  l’un  des  deux  verres  se 
trouva  fendu. 

Un  verre  de  lunette  fendu,  cela  n’a  l’air  de  rien;  mais 
voyez  un  peu  comme  les  choses  s’enchaînent . 

L’opticien  attitré  de  ,M.  Adam  .n’était  pas  un  de  vos 
opticiens  à la  mode,  avec  un  magasin  luxueux  sur  le  quai 
ou  dans  une  des  belles  rues  de  la  ville.  C’était  un  pauvre 
ouvrier  en  chambre,  qui  habitait  une  des  petites  rues  des 


sives,  tracées  à l’encre,  se  livraient  aux  exercices  les  plus 
bizarres  et  les  plus  variés.  Les  uns  dansaient,  les  autres 
cabriolaient,  d’autres  pirouettaient  sur  eux-mêmes,  d’au- 
tres se  livraient  à l’exercice  du  trapèze.  Il  y avait  des  cor- 
donniers qui  tiraient  l’alêne  en  écartant  les  coudes,  des 
scieurs  de  long  dont  les  mouvements  se  correspondaient 
comme  dans  la  nature  ; celui  qui  était  grimpé  sur  la  chè- 
vi’e  pliait  les  reins  d’un  mouvement  brusque  et  saccadé 
pendant  que  celui  qui  était  par  terre  se  cambrait  comme 
un  matamore.  Trois  bûcherons  s’acharnaient  après  un 
arbre;  trois  forgerons  frappaient  sur  une  enclume;  trois 
paysans  battaient  le  blé  sur  l’aire;  un  chasseur  épaulait 
son  fusil  et  le  remettait  au  repos.  Tout  cela  marchait  à la 
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faubourgs.  Au  dire  de  M.  Adam,  c’était  « le  meilleur  opti- 
cien de  Rouen.  » 

Au  fond,  peut-être  cet  ouvrier  n’était-il  pas  le  meilleur 
opticien  de  Rouen;  peut-être  même  n’était-il  qu’un  opti- 
cien médiocre.  Mais  M.  Adam,  le  voyant  dans  la  gêne  avec 
une  nombreuse  famille,  lui  avait  donné  généreusement  sa 
pratique.  Il  lui  envoyait,  par  surcroît,  tons  ceux  qu’il 
pouvait  décider  par  son  éloquence  à se  fournir  chez  le 
« meilleur  opticien  de  Rouen.  » 

Comme  il  portait  ses  lunettes  à raccommoder  et  qu’il 
traversait  un  passage  obscur,  habité  spécialement  par  des 
tisserands,  ■ il  vit  une  bande  de  petits  enfants  arretés 
devant  une  fenêtre.  Ils  paraissaient  fort  joyeux  et  rem- 
plissaient tout  le  passage  de  leurs  rires  et  de  leurs  cris. 

M.  Adam  s’approcha  de  la  fenêtre,  et,  tirant  un  bino- 
cle de  la  poche  de  son  gilet,  il  vit  le  spectacle  le  plus 
étrange  et  le  plus  inattendu.  Du  haut  en  bas  de  la  fenêtre, 
derrière  les  vitres,  il  y avait  un  mouvement  et  comme  un 
fourmillement  dont  il  ne  se  rendit  pas  compte  tout 
d’abord.  En  y regardant  de  plus  près,  voici  ce  qu’il  dé- 
couvrit. Des  bonshommes  découpés  dans  de  vieilles  cartes 
à jouer  avec  des  physionomies  très-naïves  et  tres-expres- 


fois,  d’un  mouvement  sec,  qui  donnait  à tous  ces  êtres 
bizarres  quelque  chose  de  fantastique.  On  aurait  dit  qu’un 
chef  d’orchestre  invisible  leur  battait  la  mesure  à deux 
temps;  derrière  la  fenêtre,  on  entendait  un  bruit  sourd, 
rhythmé  à deux  temps,  qui  semblait  régler  la  vie  de  tous 
ces  automates,  dont  le  nombre  s’élevait  à plus  de  deux 
cents.  , 

(A  continuer.)  Jules  Girardin. 


LA  MAISON  OU  EST  NÉ'VOLTAIRE 

Il  y a,  aux  environs  de  Paris,  près  de  Sceaux,  un 
charmant  petit  village  appelé  Châtenay,  qui  côtoie  la 
grande  route  conduisant  de  Choisy-le-Roy  à Versailles. 

Châtenay  semble  un  village  d’opéra-comique,  où  l’on 
va  nécessairement  rencontrer  Rose  et  Colas,  et  dont  les 
habitants  pourraient  porter  la  houlette,  le  tambourin,  le 
chapel  de  roses. 

A quelques  pas  de  l’église,  sur  une  petite  place,  dite 
place  Voltaire,  se  trouve  une  maison  bien  modeste,  for- 
mant une  encoignure  de  la  grande  rue.  Cette  maison  n’a 
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qu’un  étage  avec  des  combles.  Une  boutique  l’anime. 
Personne  ne  passe  devant  cette  habitation,  sans  qu’un 
paysan  lui  montre  une  petite  niche,  en  forme  de  mansarde, 
placée  sur  le  toit,  contenant  un  buste  de  plâti’e  bronzé, 
au-dessus  et  au-dessous  duquel  on  lit  : 

VOLTAIRE 

NÉ  A CHATENAY 

Selon  la  tradition,  en  effet,  le  20  février  1694,  la  femme 


un  enfant  « né  le  jour  précédent  »,  il  semblerait  que 
l’auteur  de  la  Henriade  grossît  la  liste  des  grands  hommes 
natifs  de  Paris. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  « maison  où  est  né  Voltaire  » a 
un  caractère  historique,  et  devant  elle  les  touristes  fran- 
çais et  étrangers  ne  manquent  Jamais  de  faire  quelques 
phrases  sur  le  roi  des  écrivains  au  dix-huitième  siècle. 
Nous  ne  conseillerions  pas  à un  critique  de  mettre  en 
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de  François  Arouet,  conseiller  du  roi,  ancien  notaire  au 
Châtelet  de  Paris,  était  de  passage  à Châtenay,  lors- 
qu’elle donna  le  jour  à François-Marie  Arouet,  qui  devint 
Voltaire. 

Selon  la  tradition  encore,  le  petit  Arouet,  d’une 
constitution  excessivement  délicate,  fut  ondoyé  seule- 
ment à Châtenay,  puis  baptisé,  le  22  novembre  suivant, 
dans  l’église  de  Saint-André-des-Arts,  à Paris. 

En  réalité,  les  biographes  ne  sont  pas  d’accord  sur  le 
lieu  de  naissance  de  Voltaire.  D’après  son  acte  de  bap- 
tême, dressé  le  22  novembre,  et  où  les  témoins  déclarent 


doute  le  fait,  en  présence  des  habitants  de  Châtenay. 
C’est  pour  eux  une  tradition,  un  souvenir,  une  gloire  qu’ils 
défendent  avec  énergie. 

Et  puis,  voici  peut-être  l’origine  de  cette  légende 
sans  authenticité. 

La  maison  où  M"*"  Arouet  s’ai-rêta,  dit-on,  à Châte- 
nay, était  celle  d’un  sieur  Marchand.  Il  s’y  trouva,  plus 
tard,  une  chambre  appelée  « la  chambre  de  Voltaire.  » 
Voltaire  l’babitait,  du  vivant  de  son  père,  pendant  le  temps 
des  vacances,  et  pendant  quelques  mois  de  l’année 
1717-18,  après  la  publication  de  vers  satiriques  sur  le 
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Régent  et  la  duchesse  de  Berry,  vers  faussement  attri- 
bués à l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV. 


CÉLÉBEITÉS  FACÉTIEUSES 

LA  STATUE  DE  PASQUIN  A ROME 

On  appelle  Pasquiii  ou  Pasquino,  à Rome,  un  tronçon 
de  statue  représentant,  à ce  qu’on  croit,  un  gladiateur 
qui  se  voit  près  du  palais  des  Ursins,  au  coin  de  la  rue 
fies  Libraires.  A ce  buste,  sans  grande  valeur  artistique 
d’ailleurs,  se  rattachent  de  curieux  souvenirs. 

Pasquin,  — dit  un  chroniqueur,  — était  le  nom  d’un 
tailleur  ou  d’un  savetier,  dont  la  boutique  servait  de 
rendez-vous  ordinaire  aux  diseurs  de  nouvelles.  Cet 
artisan  était  homme  d’esprit,  d’humeur  satirique  et  gaie, 
et  grand  amateur  de  bons  mots.  Ses  coups  de  langue 
prirent  le  nom  de  pasquinades,  et  on  lui  attribuait  tout 
ce  qui  se  faisait  ou  disait  de  lazzi  dans  la  ville  contre  le 
gouvernement  aussi  bien  que  contre  les  particuliers. 

Quelque  temps  après  sa  mort,  des  fouilles  faites  aux 
environs  de  sa  maison  mirent  à nu  une  statue  mutilée, 
qu’on  dressa  à l’endroit  .même  qu’occupait  la  boutique  du 
tailleur,  en  lui  donnant  ce  nom  de  Pasquin  qui  rappelait 
les  saillies  du  défunt. 

Bientôt  on  imagina  d’atti’ibuer  au  personnage  de 
pierre  le  rôle  de  celui  dont  il  portait  le  nom,  et  la  coutume 
s’établit  de  coller,  la  nuit,  sur  le  socle  de  la  statue  des 
billets  portant  des  épigrammes,  des  satires  à l’adresse 
des  puissants  du  jour,  sans  en  excepter  les  souverains 
pontifes,  qui  eurent  plus  d’une  fois  à essuyer  ainsi  d’assez 
dures  critiques. 

Un  peu  plus  tard,  un  second  acteur  entra  en  scène,  en 
\a  personne  d’une  autre  statue  couchée  à quelque  distance 
de  là,  qui  reçut  le  nom  de  Marforio.  Pasquin  et  Marforio 
étaient  censés  dialoguer  sur  les  divers  sujets  qui  dé- 
frayaient alors  l’attention;  la  demande  adressée  par  les 
placards  fixés  au  socle  de  l’une  des  deux  statues  recevait 
sa  réponse  par  les  placards  attachés  à l’autre. 

Les  plus  sanglantes  diatribes  recevaient  ainsi  une  pu- 
blicité en  quelque  sorte  entourée  d’une  déférence  tradi- 
tionnelle; très-souvent,  à vrai  dire,  le  meilleur  sel 
assaisonnait  les  quolibets  lancés  par  la  verve  populaire, 
et  l’histoire  serait  longue  à faire  de  cette  censure  ano- 
nyme, occulte  qui,  dans  les  souvenirs  de  la  Rome  du 
moyen  âge,  a presque  pris  rang  parmi  les  institutions 
nationales. 

On  raconte  qu’ Alexandre  VI,  celui  de  tous  les  papes 
qui,  par  sa  conduite  personnelle,  devait  prêter  le  plus  aux 
remarques  désobligeantes  de  Pasquin,  répondit  à ses 
courtisans,  qui  lui  conseillaient  de  faire  jeter  dans  le  Tibre 
ce  critique  implacable  : f<  Je  m’en  garderais  bien;  car 
vous  verriez  qu’il  se  changerait  en  grenouille  et  m’impor- 
tunerait de  ses  cris  nuit  et  jour.  » 

Pasquin  cependant  se  permettait,  à l’adresse  de  ce 
pontife,  de  terribles  insinuations.  Un  matin,  par  exemple, 
on  trouva  sur  le  socle  de  la  statue  certain  distique  latin 
qui  pouvait  s’entendre  ainsi  : 

Tarquin  fut  le  sixième  roi,  Néron  le  sixième  empereur. 

Elle  a encore  un  sixième...  Le  nombre  six  fut  toujours 
fatal  à Rome... 

Les  siècles  passèrent  sans  éteindre  la  vei’ve  de  Pas- 
quin. car,  en  1670,  nous  trouvons,  dans  les  lettres  de 
Guy-Patin,  ce  passage,  à propos  de  la  belle-sœur  d’in- 
nocent X ; 

« La  signora  Olympia  gouverne  le  pape  et  la  papat, 


— écrit  le  malin  docteur.  — On  dit  qu’elle  vend  tout, 
))rend  tout  et  l’eçoit  tout.  Elle  est  devenue,  aussi  bien  que 
les  avocats,  un  animal  qui  prend  à droite  et  à gauche;  ce 
qui  a fait  dire  ce  bon  rriot  à Pasquin  : n Olympia,  olim  pia, 
mine  harpia.  » Littéralement  : « Olympie,  autrefois 
pieuse,  aujourd’hui  harpie.  » La  décomposition  signi- 
ficative du  mot  Olympia  est  ici  fort  malicieusement 
opérée. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  Pasquin  est 
muet,  mais  son  nom,  longtemps  porté  d’ailleurs  par  les 
valets  de  comédie,  nous  a légué  les  mots  pasquin  et  pas- 
quinade,  dont  chacun  connaît  le  sens,  et  que  nous  trouvons 
naturalisé  officiellement  chez  nous  par  le  Dictionnaire  de 
l’Académie. 

Dans  le  dessin  que  nous  empruntons  à un  récit  de 
voyage  du  siècle  dernier,  la  statue  de  Pasquin  est  repré- 
sentée avec  les  attributs  de  sa  profession  : le  bâton,  le 
masque,  les  lanières,  la  romaine  qui  sert  emblêmatiqiie- 
ment  à peser  les  actes  des  personnages  publics. 

On  a inscrit  sur  le  socle  ce  vieux  distique  : 

Vous  qui  voulez  vivre  en  gens  de  bien,  sortez  de  Rome; 

Là  où  tout  est  permis,  la  droiture  n’est  pas  permise... 

Sur  le  mur  de  la  maison  sont  attachées  diverses  ins- 
criptions qui  sont  bien  dans  le  ton  à la  fois  frondeur  et 
sententieux  de  Pasquino  : « Folie  est  sagesse.  — Je 
parle,  d’autres  agissent.  — Je  n’épargne  même  pas  les 
dieux.  — Ne  critique  jamais,  si  tu  veux  vivre  à la 
cour,  etc.  » 


SOUVENIRS  HISTORIQUES 

LA  CAPITULATION  D’ANCONE 

(Suite  et  fin) 

Tant  d’efforts  étaient  faits,  comme  je  l’ai  dit,  sans 
illusion  aucune.  La  garnison  savait  qu’elle  n’avait  aucun 
secours  à attentre.  Aussi  son  courage  dut-il  finir  par 
accepter  les  conditions  honorables  du  vainqueur.  Toute 
cette  partie  du  récit  de  Mangourit  offre  un  tel  contraste 
avec  des  événements  trop  voisins  de  nous,  que  je  vais  lui 
faire  de  nouveaux  emprunts.  Ils  prouveront  qu’un  bon 
chef  peut  faire  de  la  ténacité  une  vertu  française  : 

I 

A quatre  heures,  arrive  un  parlementaire  ; c’est  le 
général-major  de  Skall  accompagné  du  chef  de  l’artillerie 
et  d’un  aide-de-camp.  Il  vient  faire  une  nouvelle  somma- 
tion au  nom  du  lieutenant-général  Frélich;  c’est  la  qua- 
trième, dit-il,  c’est  la  dernière.  — Monnier  le  reçoit  avec 
une  contenance  ferme,  et  les  égards  dus  à un  vieux 
guerrier.  Voici  cette  pièce  importante  : 

K Au  camp  devant  Ancône,  10  septembre  1799. 

« AM.  le  général  de  brigade  Monnier,  commandant  une 
division  des  troupes  françaises,  et  les  ville,  forts  et  port 
d’Ancône. 

« Les  dégâts  opérés  jusqu’à  ce  jour  par  le  feu  de 
mon  artillerie  doivent  vous  convaincre,  monsieur  le 
général,  que  je  ne  manque  pas  de  moyens  d’en  faire  de 
plus  grands  encore,  pour  mettre  un  terme  à ce  siège. 

« Si  je  vous  assure  de  plus  que,  d’après  votre  résis  ■ 
tance  outrée,  j’ai  demandé  qu’on  me  triplât  mon  artillerie 
et  mes  munitions,  et  qu’elles  sont  en  route,  il  ne  me 
reste,  monsieur  le  général  (après  avoir  prouvé  à l’univers 
qui  nous  jugera  que  j’ai  épuisé  tous  les  moyens  de  conci- 
liation), il  ne  me  reste  qu’à  vous  sommer  pour  la  dernière 
fois  de  me  rendre  Ancône  avec  toutes  scs  dépendances. 

« Je  vous  adjure,  monsieur  le  général,  d’être  aussi 
sensible  au  cri  de  l’humanité  que  vous  l’avez  été  jusqu’à 
présent  à celui  du  guerrier. 
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« J’attends  donc  une  réponse  prompte  et  satisfaisante, 
si  ce  n’est  la  capitidation  elle-même  que,  comme  philan- 
thrope, je  désire  et  aime  à prévoir. 

« Sï'pHé,  Frélich, 

K lieutenant-général.  » 

Le  général  était  environné  dans  ce  moment  dt's  pre- 
miers guerriers  de  la.garnison.  La  sommation,  traduite  par 
un  officier  polonais  parlant  français  et  allemand,  fut  écou- 
tée avec  douleur,  mais  sans  produire  de  murmures  ; elle 
était  appropriée  à notre  situation  ; et  il  n’était  personne 
quine  sentît  que  refuser,  c’eût  été  vouloir,  sans  avantage 
pour  la  patrie,  s’enterrer  sous  des  monceaux  de  ruines. 
Le  général  de  SIcall  ne  manquait  pas  de  le  faire  sentir  à 
propos,  et  sans  jactance.  M.  de  Frélich  était  intéressé  à 
finir  promptement  un  siège  qui  durait  depuis  trois  mois 
et  demi,  où  il  avait  perdu  ses  meilleures  troupes,  et  à la 
poursuite  duquel  il  n’était  pas  bien  sûr  (malgré  le  triple- 
ment de  son  artillerie  et  ses  menaces  envers  le  chef  fran- 
çais et  la  garnison),  de  n’en  pas  perdre  davantage. 

Le  général  Monnier,  auquel  s’offrait  un  moyen  inat- 
tendu de  sortir  avec  gloire  de  sa  position  désespérée, 
était  néanmoins  d’une  tristesse  extrême.  Doué  d’un 
caractère  doux,  son  cœur  était  bouleversé;  son  visage  en 
rendait  tous  les  combats. 

Le  commissaire  des  guerres  et  les  commandants  du 
génie  et  de  l’artillerie  entendus,  il  fut  constaté  : 

1®  Que  les  approvisionnements  de  siège,  complétés  pai' 
le  zèle  infatigable  du  commissaire  Martin  pour  1,500  hom- 
mes, étaient  tellement  épuisés  qu’à  peine  en  restait-il  pour 
dix  jours. 

2“  Qu’il  était  constant  que  la  ville  d’Ancône,  défen- 
due par  une  seule  chemise,  n’était  plus  fermée  que  i:)ar  le 
courage  et  les  baïonnnettes. 

3“  Qu’il  n’existait  de  poudre  que  pour  une  demi- 
journée  d’attaque  un  peu  chaude  (15  milliers)  : que  la 
saison  ne  pouvait  permettre  de  perfectionner  celle  qu’on 
fabriquait  : qu’il  était  inqiossible  de  remplacer  les  affûts 
démontés  par  le' feu  de  l’ennemi. 

4“  Que  s’il  restait  des  vivres  pour  dix  jours,  môme 
pour  quinze,  en  supportant  des  privations,  il  ne  fallait  pas 
oublier  une  population  de  18,000  âm.es,  fatiguée  depuis 
trois  mois  de  la  plus  grande  misère,  et  qui  ne  s’alimen- 
tait depuis  quinze  jours  que  par  les  secours  que  lui  four- 
nissaient les  forts.  Que  le  principal  moyen  de  défense  con- 
sistant dans  les  munitions,  il  n’en  restait  pas  môme  assez 
pour  s’ensevelir  sous  les  ruines  des  i'orts. 

Les  commissaires  du  conseil  de  guerre  convinrent 
avec  leurs  commettants  des  bases  de  la  capitulation  ; elles 
lurent  présentées  au  général  de  Skall,  qui  les  adopta  avec 
quelques  changements  et  sauf  la  ratification  de  M.  do 
Frélich,  fixée  entre  les  commissaires  et  ce  lieutenant- 
général,  à son  quartier-général  de  Varano. 

Los  commissaires  du  conseil  de  guerre  se  rendirent 
au  camp  de  Varano  vers  les  dix  heures  du  matin,  par  la 
Porte-Farine.  Presque  tous  les  jolis  édifices  de  ce  fau- 
bourg étaient  en  ruines,  ainsi  que  les  maisons  de  cam- 
jiagne  qui  bordent  le  chemin.  Çà  et  là,  nous  voyions  des 
chapeaux  ensanglantés,  des  armes  brisées,  des  éboule- 
ments  de  murs,  et  des  tombes  d’une  terre  fraîchement 
remuée.  Ici  des  boulets  étaient  engravés  dans  des  façades 
encore  sur  pied  ; là,  une  ferme  ouverte  de  toutes  parts  et 
abandonnée  de  ses  cultivateurs,  n’avait,  pour^gardiens, 
que  ses  animaux  domestiques.  Ces  lieux  naguère  cou- 
verts de  riches  guércts,  de  vergers  et  de  vignes,  et  dont 
la  promenade  était  si  agréablement  variée  j)ar  la  vue  d’une 
mer  couverte  de  pêcheurs  et  par  une  foule  de  petits  mon- 
ticules fertilisés  jusque  sur  leurs  sommets,  ces  lieux  no 
I Désentaient  que  dos  vaisseaux  de  guerre,  des  batteries. 


et  partout  l’aspect  bideux  de  la  destruction.  Ghaqu^  pas 
((ue  nous  faisions  imprimait  une  sensation  douloureuse 
et  mélancolique... 

Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  sans  arriver  au  pre- 
mier poste  autrichien.  Au  son  de  notre  trompette,  une 
garde  d’honneur  de  hussards,  commandée  par  un  officier, 
SC  présenta  et  se  mêla  à la  nôtre.  — ■ Les  Allemands 
n’épargnent  pas  les  postes:  nous  passâmes  au  moins  devant 
une  douzaine,  avant  d’arriver  à Varano. 

Nous  ne  trouvâmes  dans  la  maison  où  devaient  se  tenir 
les  conférences,  que  le  général-major  Knésévich  ; il  nous 
adressa  la  parole  en  français  et  nous  reçut  avec  politesse. 
Comme  nous  ne  pouvions  discuter  l’objet  essentiel  (M.  de 
Frélich  n’étant  pas  arrivé),  ce  général  porta  insensible- 
ment la  conversation  sur  l’état  actuel  de  la  littérature 
française  : il  s’établit  une  conférence  inattendue,  très- 
agréable;  l’amour  des  lettres  produisit  un  miracle.  Nous 
nous  sentîmes  du  iienchant  pour  M.  Knésévich,  et 
il  parut  nous  goûter  beaucoup.  Il  devint  en  quelque 
manière  notre  présentateur,  et  beaucoup  de  préliminaires 
fastidieux  et  dégoûtants  tombèrent,  grâce  à ces  études 
délicieuses  qui,  dans  la  guerre  la  plus  animée,  conservent 
les  derniers  liens  par  lesquels  les  nations  civilisées  se 
touchent  encore.  Nous  causâmes  ainsi  jirès  de  deux 
heures  et  avec  un  intérêt  si  séducteur,  que  nous  avions 
presque  oublié,  de  part  et  d’autre,  l’objet  de  notre  réu- 
nion. Voilà  les  lettres!  elles  réunissaient,  sur  un  champ 
en.sanglanté,  des  Français  et  un  Croate,  pour  y parler  de 
plus  douces  conquêtes  et  du  paisible  empire  de  l’esprit 
humain. 

On  ne  croyait  pas  sans  doute,  à Ancône,  que  des  com- 
missaires envoyés  pour  traiter  d’une  importante  négocia- 
tion employassent  le  temps  à parler  avec  un  général 
ennemi  de  Lacépède,  de  Lebrun,  de  Kotzebue,  de  Mozart, 
et  même  du  roman  du  Moine;...  et  cependant  cette  disser- 
tation si  excentrique,  je  l’assure,  ne  nous  fit  pas  de 
mal. 

Enfin  le  lieutenant-général  Frélich  arriva.  C’est  un 
grand  et  bel  homme,  portant  une  figure  allemande  et  bien 
militaire.  On  fit  la  lecture  des  articles  de  la  capitulation; 
les  généraux  de  Skall,  de  Knésévich  et  le  chef  de  l’artil- 
lerie étaient  parties  discutantes. 

Le  lieutenant-général  de  Frélich  ayant  apposé  sa 
signature  à la  capitulation  et  à ses  ai  ticlcs  additionnels, 
les  commissaires  français  prenaient  congé...  mais  on 
leur  déclara,  avec  une  spirituelle  délicatesse,  que  l’on 
violait  à leur  égard  le  droit  des  gens;  le  général  Frélich 
les  invita  à passer  dans  une  salle  voisine  dans  laquelle 
était  servi  un  repas  élégant.  « Nous  ne  sommes  plus  f|ue 
« des  amis,  nous  lit-il  dire  par  le  général  Knésévich; 
« puissent  nos  nations  s’asseoir  bientôt,  comme  nous,  au 
même  banquet.  » 

Un  dîner  si  bon,  du  pain  blanc  et  des  fruits  présentés 
à des  assiégés  depuis  cent  quatre  jours!...  Cependant  nous 
mangeâmes  peu;  fallait-il  faire  voir  que  nous  étions  dans 
la  détresse'? 

■ Les  commissaires  du  conseil  de  guerre  retournèrent 
le  lendemain,  24  brumaire,  au  quartier-général  autrichien, 
où  les  doubles  de  la  capitulation  furent  collationnés  et 
échangés.  Le  baron  de  Frélich  me  demanda  si  les  forts 
étaient  minés.  Je  savais  que  non  : mais  je  lid  répondis 
que  cet  objet  n’étant  pas  de  mon  ressort,  je  ne  pouvais  le 
satisfaire,  et  que  notre  commandant  du  génie  en  instrui- 
rait son  major  général  d’artillerie.  Celui-ci,  accompagné 
d’auti'cs  commissaires,  vint  en  ville  avec  nous  pour  con- 
stater la  situation  des  forts  et  des  magasins.  Ne  voyimt  de 
tous  côtés  que  brèches  et  décombres,  observant  toutes 
les  pièces  démontées  ou  crevées,  n’ayant  trouvé  que  qua- 
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tqi'ze"  milliers  de  poudre  dont  la  moitié  était  avariée,  il 
ne  put  retenir  des  larmes  d’admiration  : et  se  retirant  sans 
donner  de  reçus,  il  dit  : « Vous  n’avez  conservé  que  la 
gloire;  nos  reçus  n’y  ajouteraient  rien...  » 

Le  premier  consul  a confirmé  toutes  les  promotions 
faites  pendant  la  défense  d’Ancône  : il  a élevé  le  général 
Monnier  au  grade  de  divisionnaire.  « Faire  l’éloge  du 
général  Monnier,  dit  l’auteur  du  rapport  miltaire,  serait 
affaiblir  ce  qu’il  a fait.  On  peut  le  sentir,  l’admirer;  mais 
on  ne  l’exprime  pas...  Il  fallait  à sa  place  un  courage  et 
un  sang-froid  à toute  épj’euve,  un  patriotisme  de  toute 
pureté,  une  âme  remplie  de  qualités  et  de  vertus...  Autre- 
ment il  eût  perdu  la  division.  Toujours  il  paya  d’exemple, 
il  marcha  à la  tête  des  colonnes.  Abandonné,  livré  à ses 
moyens,  il  a créé  les  ressources  qui  l’ont  soutenu.  Chef, 
administrateur,  intrépide,  prudent,  terrible,  indulgent 
tour-à-tour,  tout  lui  réussit,  parce  qu’il  ne  travailla  que 
pour  son  pays,  la  gloire  et  le  véritable  honneur.  » 


CURIOSITÉS  DU  LUXE 

LUS  GOGUYOS 

INSECTES -BIJOUX 

Ulloa,  dans  ses  Annales  américaines,  raconte  que  de 
son  temps  la  mode  des  bijoux  était  si  recherchée,  que 


Cocuyo  très-grossi. 


les  femmes,  dans  leurs  promenades  du  soir,  remplaçaient 
ingénieusement  les  chaînes  de  cou,  employées  dans  le 
jour,  par  un  ornement  moins  précieux,  à la  vérité,  et  qui, 
au  contraire,  devait  aux  ténèbres  son  merveilleux  éclat. 
« On  sait,  ajoute-t-il,  que  les  Péruviennes  ont  pour  habi- 
tude d’orner  leur  cou  et  leurs  oreilles  de  cordons  de 
mouches  phosphorescentes  et  de  vers  luisants,  qui  res- 
semblent pour  ainsi  dire  à des  colliers  et  à des  pendants 
de  lumière  naturelle.  » 

La  même  coutume  existe  encore  aujourd’hui  à la 
Vera-Cruz,  à Mexico  et  à Cuba.  Les  dames  de  ces  pays 
emploient  des  bijoux  d’une  nature  exceptionnelle,  formés 
de  cocuyos,  nom  que  les  Espagnols  donnent  à une  espèce 
de  scarabées  pyrophores  (1)  de  la  famille  des  élatérides, 
qui  produisent  une  lumière  vivante  aussi  pure  que  celle 
de  l’électricité,  quoique  moins  éblouissante,  et  assez  forte 
toutefois,  quand  on  promène  l’insecte  au  bout  du  doigt, 
pour  permettre  de  lire  couramment  dans  l’obscurité  la 
plus  profonde. 

Comme  une  lampe  éclatante  éclipse  la  faible  lumière 


(1)  C’est  le  genre  pyrophorus  « porte-feu  » d’Eschscher,  ou 
Yelater-noctiluens,  de  Linné. 


d’une  veilleuse,  ainsi  le  pyrophore  efface  par  ses  feux  la 
lueur  de  notre  ver  luisant.  Il  suffit  d’en  placer  quelques- 
uns  dans  une  petite  cage  pour  éclairer  toute  une  cham- 
bre. Lorsque  leur  éclat  diminue,  on  le  ranime  en  les  agi- 
tant ou  en  les  trempant  dans  l’eau.  Ces  curieux  insectes, 
que  quelques  savants  crurent  tout  d’abord  entièrement 
lumineux,  ne  tirent  l’éclat  qu’ils  jettent  que  de  trois  vési- 
cules phosphorescentes  ou  espèces  de  petites  lanternes, 
dont  deux  sont  placées  sur  le  dos  et  une  sur  la  poitrine. 
Ce  qu’il  y a de  surprenant,  c’est  qu’ils  peuvent  à volonté 
fermer  ces  lanternes  comme  on  ferme  les  yeux  en  abais- 
sant les  paupières. 

Lorsqu’un  Indien,  dit-on,  est  forcé  la  nuit  de  traverser 
les  forêts  mexicaines,  il  prend  deux  pyrophores  qu’il 
place  sur  ses  chaussures  pour  éclairer  le  chemin  et 
écarter  en  môme  temps  les  bêtes  venimeuses.  Le  jour 
venu,  il  pose  soigneusement  les  insectes  sur  l’herbe  ou 
sur  le  feuillage,  et  continue  sa  route.  M.  Lacordaire,  dans 
son  excellent  Mémoire  sur  les  insectes  du  Brésil,  doute 
de  l’authenticité  de  ce  fait;  cependant  le  proverbe  suivant, 
usité  au  Mexique,  semblerait  le  confirmer  : « Emporte 
la  mouche  de  feu;  mais  remets-la  où  tu  l’as  prise.  « 

Lorsque  les  Améi'icaines  veulent  orner  leur  toilette 
de  ces  insectes-bijoux,  elles  enferment  les  précieux  co- 
léoptères dans  de  petites  cages  de  tulle  léger  attachées 
les  unes  aux  autres,  qu’elles  disposent  ensuite  autour 
de  leur  cou,  en  pendants  d’oreilles,  dans  les  nœuds  de 
rubans  de  leur  corsage  et  dans  les  fleurs  artificielles  qui 
décorent  leur  coiffure. 

Or,  il  a ce  grand  avantage  de  n’être  aucunement  rui- 
neux, car  à Cuba,  à la  Vera-Cruz,  à Mexico,  les  cocuyos 
se  vendent  au  prix  moyen  de  20  à 25  centimes  la  dou- 
zaine. 


PROVERBES  FRANÇAIS 


A petite  fontaine,  on  boit  mieux  à son  aise. 


Deux  voyageurs  ont  fait  halte  pour  se  désaltérer;  l’un 
prend  tout  simplement  dans  sa  main  l’eau  qui  coule  du 
rocher  ; l’autre  lui  remontre  qu’il  ferait  mieux,  comme  il 
s’apprête  sans  doute  à le  faire  lui-même,  de  se  pencher 
sur  la  rivière  pour  y boire  à longs  traits. 

Mais  l’autre  lui  répond  : « A petite  fontaine,  on  boit 
mieux  à son  aise.  » 

Et  celui-là  a raison  dans  sa  prudente  retenue.  Plus 
sûre  est  la  lente  satisfaction  des  besoins  que  l’abandon 
à l’inconséquente  avidité. 

Qui  trop  hâtivement  veut  jouir,  peut  se  perdre  lui- 
même,  sans  avoir  goûté  la  jouissance  espérée. 


L’imprimeur-gérant  ; A.  Bourdilliat.  — 13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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ALBERT  DURER  A VENISE,  d’après  Un  tableau  de  C.  Becker 


Au  quinzirinc  siècle,  Nuremberg  portait  avec  Augs- 
bourg  le  sceptre  de  l’art  en  Allemagne.  Les  relations 
commerciales  de  ces  villes  avec  l’Italie,  ofi  la  peinture 
-O  année,  1874 


entrait  dans  la  période  de  sa  plus  grande  gloire,  détermr 
nèrent  |>rincipalement  ce  résultat. 

'Wolgemuth,  de  Nuremberg,  fut  le  Pérugin  de  i’Alle- 
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ntagne,  Albert  Dürer  son  Raphaël.  Il  prit  à sa  patrie  son 
génie  grave  et  solennel,  profond  et  fort,  mais  plus  puis- 
sant que  gracieux.  Il  exprima  à merveille  les  ballades  et 
les  légendes  populaires;  mais  comme  le  goût  du  fantas- 
tique propre  à l’art  du  moyen  âge,  tout  en  engendrant 
des  œuvres  remarquables,  ne  portait  guère  au  culte  de  la 
beauté  pure,  l’artiste  bavarois  demanda  à l’école  italienne 
son  coloris,  et  à l’école  flamande  son  naturalisme. 

Grâce  aux  Flamands,  Albert  Dürer  devint  réaliste  par 
la  forme,  grâce  aux  Italiens,  idéaliste  par  la  pensée.  Ce 
fut  un  génie  d’analyse  à la  manière  de  Lucas  de  Leyde, 
un  génie  synthétique  et  coloriste  à la  façon  de  Raphaël 
et  du  Titien.  Mais  ce  qui  lui  est  propre,  c’est  son  imagi- 
nation qui  embrassa  depuis  les  plus  sublimes  jets  de  l’art 
religieux  jusqu’aux  scènes  les  plus  familières.  Il  n’est  pas 
seulement  le  peintre  a])pclé  par  Vasari  « très-admirable,  » 
il  est  un  architecte,  un  ingénieur,  un  prfévre,  un  écrivain, 
il  est  le  graveur  sur  bois  et  sur  cuivre  donné  par  Raphaël 
comme  sublime  modèle  à Raimondi,  le  premier  artiste 
sur  buis  de  l’Italie! 

On  montre  religieusement  dans  une  rue  étroite  de 
Nuremberg  la  maison  où  naquit  Albert  Durer^  en  1471. 
Il  quitta  sa  ville,  en  1490,  pour  entreprendre  des  voyages, 
selon  l’usage  de  l’époque;  on  sait  seulement  qu’il  visita 
d’abord  à Colmar  les  frères  Schongaëuen.  Il  revint  à 
Nuremberg,  en  1494,  épouser  la  fille  d’un  mécanicien; 
mais,  pour  se  soustraire  aux  inégalités  du  caractère  de 
sa  femme,  et  surtout  pour  connaître  de  près  les  Italiens, 
il  partit  pour  Venise  au  pidntemps  de  1506. 

Les  Allemands  avaient  alors  à Venise  une  maison 
commune,  qui  conserve  encore  le  nom  de  Fondacho  dei 
Tedeschi,  espèce  de  caravansérail,  où  les  voyageurs 
trouvaient  un  abri  et  des  compatriotes. 

Ce  fut  là  qu’ Albert  Dürer  fit  un  séjour  de  huit  mois, 
parcourant  les  musées,  visitant  les  fresques  d’André 
Mantegna  à l’ermitage  de  Padoue,  se  liant  d’amitié  avec 
le  beau-frère  de  Mantegna,  le  vieux  Giovanni  Bellini,  le 
maître  du  Titien  et  du  Giorgione. 

Ses  lettres,  adressées  de  Venise  à Pirkheymer,  que 
de  Murr  a publiées  dans  le  septième  volume  du  Journal 
des  Arts,  expriment  l’admiration  du  peintre  allemand 
pour  les  grands  artistes  italiens. 

Il  raconte  aussi  à son  ami  ses  embarras  financiers  et 
ses  espérances  : « Tout  son  avoir  consiste  dans  un  mobi 
lier  passable,  quelques  bahuts,  et  pour  100  florins  de 
bonnes  couleurs.  La  vie  est  fort  chère  à Venise  ; on 
achète  à Francfort  de  meilleures  choses  avec  moins  d’ar- 
gent. » Mais  combien  Dürer  se  félicitait  de  son  voyage 
et  se  louait  des  Welches  qui  comprenaient  si  admirable 
ment  la  peinture.  « Tous  les  gentilshommes,  les  membres 
du  Conseil  des  Dix  lui  voulaient  du  bien.  « 

Il  exécuta,  pendant  son  séjour,  pour  l’église  de  la 
Nation  germanique,  dédiée  à saint  Barthélemy,  la  Fête  du 
'Rosaire.  La  Vierge  tient  l’enfant  sur  ses  genoux  mater- 
nels; à sa  gauche,  Maximilien,  empereur;  à sa  di’oite,  le 
pape;  au  fond  du  paysage,  Albert  Dürer  lui-même.  Il 
peignit  encore  à Venise  le  Christ  au  milieu  des  doctem's, 
tableau  actuellement  au  musée  Barberini,  à Rome. 

M.  G.  Becker,  dans  une  composition  savante  fort  re- 
marquée au  Salon  de  1872,  nous  a montré  Dürer  offrant 
ses  dessins  à des  patriciens  après  un  festin.  Les  instru- 
ments de  musique  sont  encore  à terre,  et  le  Chypre  écume 
dans  les  hanaps  de  vermeil.  Dürer  sort  du  carton  ses 
dessins  pleins  de  maëstria  (au  crayon  noir  sur  papier 
blanc,  ou  au  pinceau  sur  papier  teinté  avec  les  ombres  à 
l’encre  de  Chine).  On  les  voit  actuellement  dans  la  collec- 
tion de  l’archiduc  Charles,  à Vienne,  et  l’on  comprend 
l’admiration  et  la  curiosité  excitées  chez  les  Vénitiens 


par  le  grand  artiste  allemand.  Une  nol)lo  dame  se  penche 
sur  l’épaule  du  peintre,  tandis  qu’un  vieillard  contemple 
à la  loupe  une  estampe. 

Albert  Dürer  revint  de  son  excursion  sur  les  bords  de 
l’Adriatique,  en  1507.  Mais  notre  intention  n’est  pas  de 
raconter  en  détail  cette  vie,  si  remi)lie  quoique  courte, 
]HU.sque  le  peintre  mourut  en  1528,  après  une  disgrâce  de 
Mme  Marguerite,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Nous  avons 
voulu  seulement  dire  les  origines  du  goût  très-vif  que 
prit  Dürer  poiu’  les  peintures  italiennes  et  flamandes, 
dont  il  s’inspira  si  souvent.  Ce  fut  peut-être  ce  mélange, 
si  heureux  pour  le  temps  et  pour  l’artiste,  de  l’art  italien, 
flamand  et  allemand,  qui  amena  la  prompte  décadence  de 
ce  dernier.  Il  faut  joindre  à ces  causes  l’épanouissement 
de  l’austère  réformation  qui  empêcha  celui  de  la  peinture 
jusqu’à  l’époque  de  Raphaël  de  Merys,  et  ne  pas  oublier 
surtout  qu’Albert  Dürer  n’eut  pour  adeptes  que  ses  pro- 
pres élèves,  Johann  Burgkman  et  Melchior  Teselccn  ; les 
autres  artistes  qui  lui  succédèrent  s’étant  faits  exclusive- 
ment flamands  ou  exclusivement  italiens,  Albert  Dürer 
est  en  quelque  sorte  resté,  pour  la  postérité,  l’unique 
re()rése.ntant  de  son  école. 

Léon  Bkbsil. 


LA  FAMILLE  CHAMPBOREL 

( Suite.) 

XLII 

LES  PANTINS 

M.  Adam,  avec  sa  brusquerie  habituelle,  ouvrit  la  porte 
toute  grande  et  dit  en  entrant  : « Ah  ça!  qu’est-ce  que 
c’est  que  cette  machine-là?  C’est  trçs-drôle  ! » 

Un  vieux  tisserand,  avec  une  tête  tout  allongée  et 
toute  chauve,  qui  était  à l’ouvrage  en  ce  moment,  arrêta 
le  mouvement  de  son  métier  pour  mieux  entendre.  Aussi- 
tôt que  le  métier  cessa  de  battre,  tous  les  iiantins  cessè- 
rent de  danser. 

— Très-ingénieux!  dit  M.  Adam,  en  reconnaissant 
que  tous  les  pantins  étaient  reliés  par  des  fils  au  mouve- 
ment du  métier.  Ohl  ma  foi,  très-ingénieux!  je  réponds 
que  celui  qui  a fait  cela  n’est  pas  une  bête. 

Le. vieux  tisserand  se  mit  à sourire,  en  passant,  par 
un  geste  familier,  sa  main  sur  sa  nuque  et  en  la  ramenant 
vers  le  front,  comme  les  chats  quand  ils  annoncent  la 
pluie,  puis,  se  tournant  vers  la  fenêtre  et  s’adressant  à 
quelqu’un  que  M.  Adam  n’avait  pas  aperçu  dès  l’abord. 

— Tu  entends,  Léon,  ce  que  dit  le  monsieur,  que 
celui  qui  a fait  cela  n’est  pas  une  bête.  C’est  lui,  mon- 
sieur, reprit-il  en  se  tournant  vers  M.  Adam,  c’est  mon 
pauvre  Léon  qui  a fait  tout  cela.  Comme  il  est  estropié  des 
deux  jambes  et  que' ses  bras  sont  trop  faibles  pour  un 
gros  ouvrage,  il  taille  des  visières  de  casquettes  pour  les 
chapeliers  ; et,  pour  se  distraire,  il  découpe  ces  histoires-là. 

Léon  avait  une  pauvre  petite  figure  vieillotte,  mais  ses 
yeux  étaient  vifs  et  intelligents.  Il  était  enfoncé  dans  un 
grand  fauteuil,  et  soutenu  de  tous  les  cotés  pai-  des  cous- 
sins; il  avait  devant  lui,  sur  une  petite  table,  des morceau.x 
de  cuir  verni,  des  ciseau.x,  des  ti'anchets,  des  aiguilles, 
du  fil,  et  dans  un  coin  à part  de  vieilles  cartes  jouer. 

Ce  pauvre  garçon  était  tout  rouge  de  plaisir  en  enten- 
dant les  éloges  de  M.  Adam.  Sans  cesser  de  l’écouter,  il 
surveillait  la  fenêtre.  Tout  à coup,  il  battit  des  mains  : 

— Père,  en  voilà  encore  beaucoup  qui  se  ramassent 
devant  la  fenêtre;  un  ou  deux  coups  pour  les  amuser. 

Le  vieux  tisserand  donna  deu.x  ou  trois  coups,  et  l’on 
entendit  les  cris  des  enfants  dans  le  passage. 

— Il  aime  beaucoup  les  enfants,  dit  le  tisserand  d’un 
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ton  confidentiel,  et  il  fait  tout  ce  qu’il  peut  pour  en  attirer 
dans  le  passage.  Cela  l’ainuse  de  les  voir  rire  et  danser. 
C’est  sa  seule  distraction,  à ce  pauvre  malheureux  ; il  ne 
peut  pas  mettre  un  pied  devant  l’autre  et  l’endroit  est  un 
peu  désert. 

Il  aurait  pu  ajouter  ; horriblement  triste,  car  la  fenê- 
tre avait  pour  tout  horizon  un  grand  mur  noirci  et  cre- 
vassé. 

M.  Adam  demanda  s’il  pouvait  voir  de  plus  près  le 
mécanisme.  Il  admira  beaucoup  les  inventions  de  Léon  et 
les  ingénieuses  combinaisons  de  mouvement,  et  gagna  si 
bien  le  cœur  de  l’infirme  qu’il  tira  du  tiroir  de  sa  table 
deux  pantins  en  cours  d’exécution. 

M.  Adam  les  fit  manœuvrer  avec  un  intérêt  si  évident 
et  si  sincère  que  Léon,  flatté  dans  son  amour-propre  d’in- 
venteur, les  lui  offrit  spontanément. 

Par  discrétion  M.  Adam  voulut  refuser. 

— Prenez,  prenez,  dit  le  vieux  tisserand;  vous  lui 
ferez  plaisir.  Il  les  donne  à la  douzaine  aux  petits  enfants 
qui  veulent  bien  entrer  ici  et  qui  n’ont  pas  peur  de  lui. 
D’ailleurs  cela  ne  coûte  rien.  Le  maître  du  Café  des  Trois- 
Pipes,  qui  est  un  cousin  de  ma  défunte  femme,  met  de 
côté  pour  Léon  tous  les  vieux  jeu.x  de  cartes  qui  ne  peu- 
vent plus  servir. 

XLIII 

LE  PROBLÈME  RÉSOLU.  — UNE  RUSE  DE  MAUPOMÉ 

M.  Adam,  tout  en  continuant  son  chemin  vers  le  tau- 
dis de  son  opticien,  regardait  les  pantins  que  Léon  lui 
avait  donnés,  en  fredonnant  d’une  voix  faussa  une  foule 
de  variations  sur  ce  thème  : « J’ai  trouvé  mon  affaire!  » 

Quand  il  raconta  sa  trouvaille  à ses  associés,  il  mit  fin 
du  coup  aux  l’echcrches  infructueuses  deM.  Champborel, 
aux  inquiétudes  de  sa  femme,  aux  essais  de  Pierre  et 
aux  angoisses  de  Maupomé. 

Maupomé  vit  tout  do  suite  le  parti  que  l’on  pouvait  tirer 
des  pantins  et  comprit  àdemi  mot,  quand  M.  Adam  lui  donna 
à entendre  qu’il  faudrait  laisser  à Romain  la  plus  grande 
part  dans  le  travail  et  aussi  dans  les  éloges.  Il  fut  donc 
convenu  avec  Romain  que  l’on  fabriquerait  toute  une 
armée  de  pantins,  à l’imitation  de  ceux  de  Léon.  Pour 
suppléer  au  mouvement  du  métier  à tisser,  on  se  procura 
un  vieux  tourne  broche,  auquel  Maupomé  fit  subir  jilu- 
sieurs  transformations. 

Alors  Romain,  Pierre  et  Maupomé  se  jetèrent  à corps 
perdu  dans  la  fabrication  des  pantins.  Le  premier  que  le 
tourne-broche  mit  en  mouvement,  sortait  des  mains  du 
malade  : c’était  un  pêcheur  à la  ligne  qui,  à chaque 
secousse,  tirait  de  l’eau  un  vicu.x  chapeau  en  guise  de 
])oisson.  Quoiqu’il  eût  encore  les  mouvements  un  peu 
roides,  le  pêcheur  à la  ligne  eut  un  succès  prodigieiLX. 
Les  domestiques  vinrent  l’admirer  processionnellement. 
M.  Adam  fit  monter  le  rouge  au.x  joues  de  Romain  en  lui 
disant  avec  un  sérieux  imperturbable  : 

— Romain,  tu  m’étonnes,  mon  ami;  je  ne  te  connais- 
sais pas  ce  talent. 

L’Amiral  demeura  bouche  béante. 

Toutes  les  professions  et  tous  les  âges  y passèrent; 
toutes  les  attitudes  et  tous  les  gestes  imaginables  et  ini- 
maginables furent  reproduits  avec  succès.  La  lutte  de  deux 
collégiens  témoigna  d’un  grand  progrès  dans  la  fabrication 
de  Romain;  quels  coups  de  poing!  Quels  gourmades  ! 
quels  crocs-en-jambe!  et  comment  parvenaient-ils  à 
à démêler  leurs  jambes  l’une  de  l’autre? 

Les  jeunes  enfants  que  l’on  avait  soin  d’inviter  à venir 
voi)'  Romain  ne  manquaient  pas  de  témoigner  la  plus 
vive  < t la  plus  sincère  admiration. 

Après  cbacune  de  ces  visites,  Romain  ôtait  pris  d’une 


nouvelle  ardeur  et  inventait  toutes  sortes  de  combinai- 
sons nouvelles. 

Pendant  que  Romain  rêvait  de  nouveaux  types  et  de 
nouveaux  mouvements,  le  temps,  puissant  auxiliaire  du 
docteur  Kœnig,  parachevait  son  œuvre.  Après  avoir  passé 
de  son  lit  sur  un  canapé,  le  malade  passa  du  canapé  sur 
une  chaise  longue.  On  le  descendait  sur  la  pelouse  quand 
le  temps  ôtait  beau.  Le  merle  en  poussa  des  cris  d’indi- 
gnation : mais  qui  songeait  aux  doléances  d’un  merle? 

Peu  à peu  R.omain  put  reprendre  ses  lectures,  puis 
il  fit  quelques  pas.  Mais  comme  sa  mère  le  trouvait  petit 
pour  son  âge,  quand  il  se  promenait  lentement  sur  la 
pelouse  au  bras  de  son  père  ! Le  père  aussi  remarquait 
que  la  croissance  s’ôtait  arrêtée,  mais  il  gardait  ses 
remarques  pour  lui. 

Consulté  sur  ce  point  par  M.  Adam,  le  docteur  Kœnig 
déclara  qu’il  fallait  laisser  faire  le  temps. 

M.  Adam,  plus  tard,  toujours  sur  l’avis  du  docteur 
Kœnig,  parla  de  faire  reprendre  à Romain  la  suite  de  ses 
études  classiques.  M.  et  M”®  Champborel  se  demandè- 
rent avec  inquiétude  si  Romain  serait  de  cet  avis. 

Maupomé  qui,  de  tout  temps,  avait  eu  une  haine  sin- 
cère de  tout  l’appareil  classique,  a'vait  mis,  depuis  peu, 
une  sourdine  à son  éloquence  vindicative.  Le  traître  était 
dans  la  confidence  de  M.  Adam. 

— C’est  dommage,  dit-il  un  jour  avec  une  candeur 
hypocrite,  que  tu  ne  puisses  pas  reprendre  tes  études. 

— Pourquoi  cela? 

— Parce  que  tu  m’aurais  aidé  comme  autrefois,  et 
j’en  aurais  grand  besoin,  car  toutes  ces  choses-là  ne  veu- 
lent pas  m’entrer  dans  la  tête. 

Romain,  à qui  son  inaction  commençait  à peser,  fut 
le  premier  à reparler  d’études  classiques. 

XLIV 

LA  MALADIE  DE  ROMAIN  A SERVI  A QUELQUE  CHOSE 

Comme  il  avait  encore  besoin  des  plus  grands  ména- 
gements, on  ne  pouvait  songer  à l’envoyer  au  lycée, 
quoique,  le  lycée  soit  tout  près  de  la  rue  des  Arsins.  On 
prit  donc  des  arrangements  avec  un  professeur  qui  vint 
plusieurs  fois  par  semaine,  et  Romain  fut  plongé  de  nou- 
veau dans  le  courant  des  études  classiques. 

Est-ce  son  esprit  qui  avait  changé?  ou  la  méthode 
d’enseignement?  ou  bien,  les  étude-s  longtemps  abandon- 
nées eurent-elles  pour  son  esprit  reposé  le  charme  de  la 
nouveauté?  Quoi  qu’il  en  soit,  Romain,  qui  était  devenu 
plus  calme  et  plus  réfléchi,  fit  assez  de  progrès  pour 
regagner  peu  à peu  les  trois  années  qu’il  avait  perdues^ 
Xers  la  fin  de  l’année  où  il  aurait  dû  faire  sa  troisième 
avec  Maupomé,  il  était  de  force  à concourir  avec  lui. 
Plus  d’une  fois  même  Maupomé  eut  recours  à ses  lumiè- 
res pour  quelque  pièce  de  vers  latins  ou  pour  quelque 
tlième  d’élégance. 

Tous  ceux  qui  l’avaient  entouré  et  soigné  pendant  sa 
maladie  eurent  de  nouveau,  vers  cette  époque,  de  sérieu- 
ses inquiétudes  sur  sa  santé  : il  recommença  à se  plaindre 
de  faiblesse  et  d’abattement.  Cette  fois-ci,  M.  Adam  ne 
fut  pas  obligé  de  faire  le  voyage  de  Strasbourg;  un  mot 
de  lui  amena  à Rouen  le  docteur  Kœnig. 

Le  docteui'  s’intéressait  à Romain,  comme  tout  méde- 
cin digne  de  ce  nom  s’intéresse  à un  malade,  et  comme 
tout  inventeur  d’un  traitement  nouveau  et  d’une  méthode 
nouvelle  s’intéresse  aux  résultats  de  ce  traitement  et  au 
succès  de  cette  méthode. 

Il  rassura  bien  îte  tout  le  monde  : « C’est  la  crois- 
sance qui  recommence,»  dit-il  après  un  long  et  minutieux 
examen.  Il  indiqua  les  précautions  à prendre  et  les  acci- 
dents prévoir,  et  repartit  pour  Strasbourg,  heureux 
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comme  un  homme  de  cœur  qui  a sauvé  du  danger  une 
créature  humaine,  et  comme  un  professeur  de  médecine 
qui  peut  ajouter  un  nouvel  exemple  à ceux  qu’il  a l’habi- 
tude de  citer  devant  son  auditoire. 

Quel  est  le  père  et  quelle  est  la  mère  qui,  dans  le 
secret  de  leur  cœur,  n’aient  souhaité  de  voir  leur  enfant 
supérieur  à tous  les  autres?  Il  est  assez  probable  que 
M.  et  Champborel  avaient  autrefois  formé  ce  vœu  et 
conçu  cette  espérance.  Le  malheur,  en  les  frappant,  les 


— C’est  que  tu  es  le  meilleur  homme  du  monde,  et 
que  tu  craignais  de  me  faire  souffrir. 

M.  Champborel  protesta  contre  le  titre  de  « meilleur 
homme  du  monde  »,  et  il  protesta  sincèrement,  car  lui 
aussi  avait  fait  bien  souvent  i-etour  sui'  le  passé.  Cepen- 
dant, pour  faire  plaisir  à M™®  Champborel,  il  cessa  de 
protester  à condition  qu’elle  avouerait  que  de  son  côté 
elle  était  la  meilleure  femme  du  monde. 

Le  domestique  ayant  annoncé  discrètement  que  madame 
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Fac-similé  d'une  gravure  de  Crispian  Van  de  Passe.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


avait  rendus  plus  humbles  de  cœur  et  plus  modestes 
dans  leurs  espéi’ances. 

Que  de  fois  s’étaient-ils  dit  chacun  de  leur  côté  : « Ah  ! 
si  seulement  Romain  pouvait  redevenir  semblable  aux 
autres  enfants  ! » 

Romain  redevint  comme  les  autres  enfants.  Un  jour 
que  M.  et  M”®  Champborel  accoudés  à une  des  fenêtres 
regardaient  Pierre  et  Romain  qui  se  promenaient  sur  la 
pelouse,  M™®  Champborel  dit  tout  bas  à son  mari  : 

— Regarde  donc,  mon  ami,  il  me  semble  que  Romain 
commence  à dépasser  son  frère;  regarde-ies,  épaule 
contre  épaule. 

— Je  faisais  justement  la  même  réflexion,  dit 
M.  Champborel.  Et  maintenant,  chérie,  ajouta-t-il  en  lui 
prenant  la  main,  veux-tu  que  je  t’avoue  quelque  chose? 
Et  il  lui  fit  le  récit  de  toutes  les  craintes  qu’il  avait  con- 
çues autrefois.  Si  je  ne  t’en  ai  rien  dit... 


était  servie,  le  meilleur  homme  du  monde  offrit  son  bras 
à la  meilleure  femme  du  monde. 

Cette  scène,  à jamais  mémorable  pour  la  famille 
Champborel,  se  passait  en  l’an  de  grâce  1850. 

XLV 

DOUZE  ANS  PLUS  TARD 

Douze  ans  plus  tard,  vers  le  commencement  d’avril 
1862,  M.  Ferdinand  de  Lhôpital,  fils  d’un  des  plus  riches 
propriétaires  de  Blois,  venait  de  faire  une  longue  prome- 
nade le  long  de  la  Loire,  en  compagnie  du  garde  général 
des  eaux  et  forêts.  On  les  avait  vus  de  loin  causer  avec 
beaucoup  d’animation.  M.  Ferdinand  de  Lhôpital  s’enferma 
une  heure  avec  son  père,  puis  passa  dans  son  cabinet. 
Après  avoir  l’éfléchi  quelques  minutes,  il  écrivit  la  lettre 
suivante  à l’un  de  ses  anciens  camarades  de  l’école  de 
droit,  qui  était  procureur  impérial  à Lille. 
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t(  Mon  cher  Maupomé, 

« Reconnaîtras-tu  ma  vilaine  écriture?  J’en  doute, 
car  je  t’ai  laissé  grandement  le  temps  de  l’oublier.  Je 


à l’instant,  après  avoir  eu  avec  lui  une  longue  conversa- 
tion. Ce  que  J’avais  prévu  est  arrivé  : il  m’a  annoncé  son 
intention  de  demander  à mon  père  la  main  de  ma  sœur. 


viens  te  demander  un  service  d’ami.  Il  y a ici  un  garde 
général  qui,  l’hiver  dernier,  s’est  fort  occupé  de  ma  sœur 
dans  tous  les  bals  et  dans  toutes  les  soirées.  Je  le  quitte 


Je  te  dirai  tout  d’abord  qu’il  me  plaît  beaucoup  ; je  crois 
qu’il  y a en  lui  l’étoffe  d’un  excellent  mari.  Mais  la  |)iai- 
dence  et  l’usage  veulent  que  nous  ju’enions  des  renseigne- 


Porte  de  Choisy,  en  18"/0  (siège  de  Paris^ 
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ments  sur  sa  famillo..  Je  m’adresse  à tqi,  parce  que  c’est 
un  de  tes  compatriotes.  Il  s’appelle  Champborcl.  Il  me 
semble  que  je  t’ai  rencontré  une  ou  deux  fois  à Paris  avec 
un  étudiant  en  médecine  du  même  nom. 

« Informe-toi  de  ce  qui  nous  intéresse  tant,  avec  la 
prudence  et  la  sagacité  d’un  magistral  retors,  et  réponds- 
moi  avec  l’empressement  d’un  ami  qui  ne  sait  pas  garder 
rancune.  » 

Par  le  retour  du  counier  M.  Ferdinand  de  Lhôpital 
reçut  la  réponse  suivante,  qu’il  se  hâta  de  communiquer 
à son  père  : 

« Mon  cher  Lhêpital, 

« Avant  de  faire  sa  déposition  devant  le  triluinal,  le 
témoin  Maupomé  éprouve  le  besoin  de  dire  que  s’il  n’est 
pas  parent  de  l’accusé  Champborel,  il  est  du  moins  l’un 
de  ses  amis  les  plus  anciens  et  les  plus  fidèles.  Donc, 
mon  cher  tribunal,  tu  peux  craindre  que  son  témoignage 
ne  soit  empreint  de  quelque  partialité,  et  tu  as  le  droit  de 
le  récuser.  Usant  de  ton  pouvoir  discrétionnaire,  tu  peux 
cependant  l’entendre  à titre  de  renseignement. 

« La  rumeur  publique  donne  à M.  Champborel  une  for- 
tune de  près  d’un  million  et  demi.  J’avoue  que  Je  ne  lui 
ai  jamais  fait  de  questions  à ce  sujet.  Mais  je  suis  porté  à 
croire  que  la  rumeur  publique  n’a  pas  tort.  Je  dis  cela 
pour  ton  notaire. 

« Pierre  est  un  homme  plein  de  droiture  et  de  délica- 
tesse, tu  as  pu  en  juger  par  toi-même.  Son  frère,  que  tu 
as  vu  en  effet  avec  moi,  à Paris,  est  un  médecin  déjà  célè- 
bre, quoiqu’il  soit  tout  jeune.  Il  habite  avec  ses  parents. 
Tu  jugeras  de  son  caractère  par  un  trait.  Sauvé  contre 
toute  attente  d’une  maladie  que  l’on  jugeait  mortelle,  il 
s’est  fait  médecin  pour  étudier  cette  maladie  et  rendre  à 
d’autres  le  service  qu’il  a reçu  de  l’illustre  Kœnig,  de 
Strasbourg.  Le  père  et  la  mère  ont  une  réputation  de 
bonté  bien  méritée;  tout  le  monde  est  heureux  autour 
d’eux.  Ta  sœur  ne  sera  peut-être  pas  fâchée  de  savoir  qu’il 
n’y  a pas  à Rouen,  ni  pi'obablement  dans  toute  notre  Nor- 
mandie, une  famille  plus  unie  que  celle  de  mes  amis. 
Enfin,  on  dit  familièrement  chez  nous  « Heureux  comme 
les  Champborel.  » Ils  n’ont  pas  toujours  été  riches,  mais, 
depuis  qu’ils  le  sont  devenus,  ils  n’ont  pas  perdu  un  seul 
de  leurs  amis  de  l’ancien  temps,  si  humble  qu’il  soit. 
Quant  à moi,  qui  ai  été  pris  tout  jeune  en  amitié  par  eux, 
j’en  remercierai  Dieu  tous  les  jours  de  ma  vie.  » 

Maupomé,  sans  le  savoir,  donnait  un  faux  renseigne- 
ment à son  ami  de  Blois.  Les  Champborel  avaient  perdu 
un  ami;  il  est  vrai  que  c’était  un  ami  égoïste  et  intéressé. 

Cet  ami,  c’était  le  vieux  merle. 

Aigri  peut-être  i)ar  l’âge  et  les  infirmités,  exaspéré 
par  les  coups  de  sonnette  et  le  passage  des  malades  qui 
venaient  en  foule  consulter  le  docteur  Romain  Champ- 
borel,  il  disparut  un  beau  jour  en  poussant  des  cris  de 
colère. 

Quelqu’un  prétend  l’avoir  rencontré  et  reconnu  sur  la 
côte  Sainte- Catherine.  Mais  tous  ces  merles  .se  rassem- 
blent tant! 

Girardin.  - 

FIN 
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Dix  ans  plus  tôt  ils  étaient  tout  ,au  beau  présent;  dans 
un  tendre  mot  se  résumait  pour  eux  le  monde;  mais  les 
voici  rappelés  aux  tristes,  mais  impérieuses  réalités.  Elle 
Itleure,  l’épouse,  la  mère  de  famille  : la  guerre  appelle  à 
la  défense  du  pays  le  compagnon,  le  soutien,  qui  va  s’ex- 
poser à tous  les  hasards  du  courage  et  du  devoir. 


Le  canon  est  sur  le  rempart  et  c’est  par  forêts  que  les 
piques  s’entre-croisent  là-bas,  L’enfant  sourit,  lui,  à cette 
scène  attendrissante,  en  jouant  avec  les  armes  dont  il  ne 
peut  comprendre  le  rôle  sanglant  et  périlleux. 

Tableau  simple  et  vrai,  où  se  résume,  dans  un  tou- 
chant ensemble,  les  plus  nobles  comme  les  jjlus  doux 
sentiments. 


HISTOIRE  CONTEMrORATNIÎ 

LE  RÉVEIL  AU  BASTION 

Ils  sont  déjà  loin  do  nous  ces  jours  d’enthousiasme  et 
de  lièvre  où  les  Parisiens,  oubliant  à la  fois,  et  leurs  fu- 
tiles préoccupations  de  la  veille  et  leurs  privations  du 
moment,  partaient  chaque  matin,  le  fusil  sur  l’épaule, 
pour  monter  la  garde  aux  remparts. 

C’était  une  singulière  époque  que  celle nù  l’homme  le 
plus  rangé,  le  plus  régulier  dans  son  existence,  devait  sa- 
crifier toutes  ses  habitudes,  renoncer  à toutes  ses  préfé- 
rences, à tous  ses  plaisirs  journaliers,  pour  se  rendre 
militairement  au  bastion  qui  lui  était  assigné. 

Il  ne  faut  pas  se  faire  une  mince  idée  du  mérite  de 
CPS  braves  gens  qui  s’étaient  offerts  spontanément  pour 
la  défense  de  cette  cité,  tant  de  fois  maudite  alors  qu’elle 
était  prospère,  et  qu’on  se  mit  à aimer  si  ardemment  dès 
qu’elle  fut  en  danger. 

D’abord,  ignorants,  pour  la  plupart,  dans  le  rude  mé- 
tier de  soldats,  il  leur  fallait,  en  plus  du  pénible  semee 
de  la  place,  s’instruire  à la  hâte  dans  le  maniement  des 
armes.  Et  Dieu  sait  combien  de  courbatures  furent  le 
prix  de  ces  longues  heures  passées  chaque  matin  à faire 
l’exercice.  Ensuite,  c’étaient  les  factions  qu’il  fallait  faire 
sur  le  rempart,  exposé  à tous  les  vents,  sans  un  abri 
contre  la  pluie,  la  neige,  et  par  un  Roid  exceptionnel. 

Malgré  tout  cela,  les  jours  de  garde  ôtaient  encore  des 
jours  de  repos.  Les  nuits,  par  exemple,  étaient  loin  d’être 
sans  fatigue.  Quelques-uns  s’accommodaient  encore  assez 
bien  des  lits  de  paille,  dont  le  confortable  laissait  pour- 
tant fortement  à désirer,  surtout  lorsque,  au  bout  de  peu 
de  temps,  il  fallut  économiser  le  fourrage  et  que  les  ma- 
telas furent  de  plus  en  plus  rarement  renouvelés. 

Aussi,  beaucoup  de  gardes  préféi’aient-ils  venir  s’as- 
seoir autour  d’un  feu,  composé  de  débris  de  toutes  sortes, 
et  là,  bien  enveloppés  dans  leur  couverture,  passer  la  nuit 
à causer,  à fumer  ou  à écouter  les  histoires  de  régiment, 
contées  par  quelque  ancien  sous-officier  blanchi  sous  le 
harnais. 

Le  matin  arrivait  ainsi.  On  était  harassé,  mais  content 
de  soi  et  rempli  d’espérance.  A-t-on  vécu  d’autre  chose 
pendant  ces  cinq  longs  mois? 

Mais,  soudain,  la  diane  sonnait,  on  courait  aux  fais- 
ceaux; puis,  les  talons  sur  la  même  ligne,  on  attendait 
l’inspection  du  capitaine. 

Et  comme  on  était  fier  en  se  disant  ; « Nous  avons 
l’air  de  vrais  troupiers  ! » 

Aujourd’hui,  quand  on  rappelle  ces  choses,  il  se  trouve 
toujours  quelqu’un  pour  dire  : « Oui,  c’est  cela,  on  jouait 
au  soldat!  » 

Qui  n’a  pas,  alors,  « joué  au  soldat  »,  et  qui  n’a  pas 
senti  dans  .sa  poitrine  la  résolution  de  pousser  le  rôle  jus- 
qu’au bout,  celui-là  ne  connaît  pas  les  émotions  saintes, 
les  entraînements  naïfs  et  sublimes  que  seul  fait  éprouver 
ce  qui  agitait  tous  les  Parisiens  dans  ce  temps-là  ; L’amour 
de  la  patrie.  — F.  B. 
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LES  ESQUIMAUX 
I 

UEJIEUKES  FIXES.  — HUTTES.  — VÊTEMENTS 

Les  Esquimaux  habitent,  on  le  sait,  la  côte  septen- 
trionale de  l’Amérique,  depuis  le  détroit  du  prince  Wil- 
liam, sur  la  mer  Pacifique,  jusqu’au  Labrador,  sur 
l’Atlantique.  Cette  race  de  pêcheurs,  dont  les  terres  de 
chasse  se  prolongent  d’environ  un  degré  de  latitude  vers 
le  nord,  élèvent  cependant  de  préférence  leurs  demeures 
sur  le  rivage  de  la  mer.  C’est  dans  la  construction  de 
leurs  habitations  que  les  Esquimaux  déploient  le  plus  de 
génie  industriel.  Selon  le  lieu  où  ils  se  trouvent,  selon  les 
matériaux  qu’ils  rencontrent,  ils  bâtissent  d’une  manière 
fixe  ou  d’une  manière  temporaire;  ce  qui  ne  les  empê- 
che pas  d’ailleurs  d’aller  toujours,  pendant  l’été,  camper 
, sous  des  tentes,  qui  se  prêtent  mieux  à leurs  habitudes 
i etr.antes. 

Au  Groenland,  les  Esquimaux  habitent  des  huttes 
basses,  construites  en  pierres,  et  n’ayant  guère  plus  do 
-six  à neuf  pieds  d’élévation;  le  toit,  fabriqué  en  bois,  est 
revêtu  de  mottes  de  gazon;  un  passage  voûté,  bâti  avec 
les  mêmes  matériaux  que  l’habitation,  sort  à la  fois  de 
porte  d’entrée  et  de  tuyau  de  cheminée.  L’intérieur  de  la 
hutte  est  divisé  en  plusieurs  compartiments  assez  sem- 
blables aux  stalles  à l’usage  de  chevaux,  qui  sont  établis- 
au  moyen  de  peaux  fortement  tendues  entre  les  poteaux 
qui  soutiennent  le  toit.  Chaque  famille  a sa  chambre 
séparée  et  munie  d’une  fenêtre  dont  les  vitres  sontformées 
d’une  sorte  de  parchemin  blanc  et  transparent.  Le  plafond 
et  les  murs  sont  garnis  de  peaux  de  marsouins,  qui  ont 
d’abord  servi  à couvrir  leurs  bateaux,  mais  que  le  temps 
a mises  hors  d’usage.  Au-dessous  de  la  fenêtre,  le  long 
de  la  muraille,  on  remarque  un  banc  de  sapin  d’une  hau- 
teur d’un  pied  et  demi  ; c’est  le  siège  réservé  aux  visiteurs. 
Un  banc  semblable,  placé  vis-à-vis  de  l’autre,  et  revêtu 
de  peaux  de  rennes,  sort  de  lit  à tous  tes  membres  de  la 
famille.  Pendant  le  jour,  ces  banquettes  remplissent 
aussi  la  fonction  de  divans  ; les  femmes  croisant  les  jam- 
bes comme  les  tailleurs,  occupent  le  fond;  les  hommes 
sont  assis  sur  le  premier  plan. 

Au  détroit  do  Gilbert,  les  habitations  sont  construites 
en  bois,  mais  les  maisons  en  pierre  reparaisst.it  à la  baie 
du  Régent.  Cos  maisons,  dont  le  toit  est  voûté,  sont, 
comme  au  Labrador,  enfoncées  dans  le  sol  à une  profon 
deur  de  trois  pieds.  Sur  la  côte  de  l’ouest,  depuis  la 
rivière  des  mines  de  cuivre  jusqu’au  détroit  du  prince 
William,  on  bâtit  les  maisons  d’hiver  avec  le  bois  qu’on 
recueille  sur  le  rivage  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance. Au  détroit  de  Norton  on  élève  un  toit  oblique  sans 
murs  latéraux , on  ne  voit  point  de  bancs,  et  le  plancher 
est  composé  de  blocs  de  bois.  L’entrée  se  trouve  à une 
extrémité  avec  une  place  pour  le  feu,  et  une  petite  ouver- 
ture pour  donner  issue  à la  fumée.  Depuis  le  détroit  de 
Norton  jusqu’à  la  pointe  de  Barrow,  les  habitations 
varient  suivant  la  nature  du  sol  et  le  goût  des  construc- 
teurs. Elles  ont  toutes  cela  de  commun,  qu’elles  sont 
bâties  avec  du  bois  de  dérive  couvert  de  tourbe,  puis  qu’elles 
sont  éclairées  par  un  trou  ménagé  dans^le  toit  et  fermé 
avec  des  intestins  d’animaux  marins.  Les  voyageurs  assu- 
rent que  cos  demeures  sont  très-confortables,  et  que 
plusieurs  d’entre  elles  sont  fort  spacieuses.  On  en  cite 
une  entre  les  rivières  de  Mackensie  et  des  mines  de  cui- 
vre, qui  offrait  un  carré  de  vingt-sept  pieds;  le  toit,  en 
blocs  de  bois,  reposait  sur  deux  longues  perches  que  sou- 
tenaient elles-mêmes  ([uatre  poteaux.  Le  centre  du  plan- 
cher était  formé  de  bûches  fendues,  préparées  et  jointes 


avec  beaucoup  de  soin,  tandis  que  les  extrémités  étaient 
exhaussées  de  manière  à pouvoir  lournir  des  sièges  que 
la  disposition  de  la  muraille  inclinée  en  dehors  contribuait 
encore  à rendre  fort  commodes.  On  arrivait  à la  porte, 
])lacée  au  sud,  au  moyen  d’un  escalier;  l’extrémité  de  la 
cabane,  revêtue  de  terre,  avait  une  forme  presque  hémis- 
phérique;.on  vovait  tout  autour  et  rangés  en  ordre,  vingt 
et  un  crânes  de  baleines.  Au  toit  on  remarquait  une  ouver- 
ture carrée  et  un  creux  en  forme  de  bassin,  probablement 
destiné  à recevoir  une  lampe. 

Les  édifices  que  les  Esquimau.x  élèvent  avec  des  osse- 
ments de  baleines,  de  morses  et  d’autres  animau.x,  sont 
les  plus  singuliers  de  tous.  La  fondation  circulaire  est  en 
pierres,  mais  le  reste  de  la  construction  est  tonné  d’osse- 
ments graduellement  inclinés  en  dedans,  de  manière  à 
I repirésenter  un  dôme.  On  bouche  soigneusement  les  inter- 
valles avec  de  la  terre  et  on  applique  sur  le  tout  une 
couche  épaisse  de  gazon.  L’hiver  vient  ajouter  à ces  abris 
un  tapis  de  neige  qui  suffirait  seul  à empêcher  le  froid  di' 
pénétrer.  La  largeur  de  ces  habitations  est  d’environ  di.x- 
huitpieds,  et  la  hauteur  de  neuf.  L’entrée,  située  au  midi, 
consiste  en  un  corridor  do  six  pieds  de  longueur  sur  deux 
au  plus  de  largeur  et  de  hauteur.  Ce  passage,  construit 
en  pierres  plates,  est  aussi  revêtu  de  mottes  de  gazon. 
Les  lits,  placés  dans  le  fond  de  la  cabane,  sont  e.xhaus  • 
sés  au-dessus  du  sol  à une  élévation  de  deux  pieds  envi- 
ron. 

Quoique  ce  soit  généralement  l’usage  des  Esquimaux 
de  résider  pendant  l’hiver  dans  des  demeures  perma- 
nentes, il  arrive  souvent  que  le  manque  de  provisions  ou 
quelque  autre  calamité  les  force  à chercher  un  autre 
établissement  avant  la  fin  de  la  mauvaise  saison.  Quand 
on  songe  à la  température  si  basse  des  contrées  où  séjour- 
nent ces  peuplades,  d’ailleurs  privées  de  combustible,  on 
est  autorisé  à croire  que  les  misérables  habitants  des 
régions  polaires  doivent  trouver  une  prompte  mort  lors- 
qu’ils sont  obligés  d’abandonner  leurs  gites  protecteurs 
avant  le  retour  du  printemps.  Il  n’en  est  pourtant  pas 
ainsi  : ces  hommes  ingénieu.x  ont  appris  à employer  la 
neige  comme  des  matériau.x  de  construction;  peu  d’heures 
leur  suffisent  pour  assurer  à leur  famille  un  logement  qui, 
par  la  pureté  des  matériaux  utilisés,  par  l’élégance  de  la 
forme  qu’ils  lui  donnent,  par  la  transparence  des  murailles 
qui  l’enferment,  ressemble  à un  édifice  de  marbre  blanc. 
En  face  de  ces  constructions,  dit  sir  John  Franklin  dans 
un  premier  voyage,  on  éprouve  un  sentiment  analogue  à 
celui  que  vous  inspire  la  vue  d’un  temple  grec  élevé  par 
Phidias;  dans  ces  oeuvres  si  diverses  se  retrouve  le  triom 
phe  d’un  art  inimitable. 

Voici  comment  les  Esquimau.x  s’y  prennent  pour 
former  ces  établissements  impi’ovisés  ; on  choisit  un  lieu 
où  la  neige  est  compacte,  on  trace  un  cercle  de  huit  à 
quinze  pieds  de  diamètre,  suivant  le  nombre  des  individus 
à loger,  puis  on  prépare  des  parallélogrammes  de  neige 
de  six  à huit  pouces  d’épaisseur,  et  de  deux  pieds  de  lon- 
gueur, auxquels  on  a soin  de  donner  un  certain  degré  dè 
courbure  en  rapport  avec  la  fondation  circulaire.  Lorsque 
ces  blocs,  qui  ont  assez  de  ténacité  pour  être  transportés 
sans  se  rompre  et  même  sans  perdre  la  vivacité  de  leurs 
angles,  ont  été  empilés  les  uns  sur  les  autres  comme  les 
assises  de  pierres  de  taille,  on  leur  donne  une  légère  incli- 
naison en  dedans,  et  on  les  élève  dans  la  forme  d’un 
dôme  régulier,  ayant  au  centre  jusqu’à  neuf  ou  dix  pieds 
de  hauteur  La  pièce  importante,  la  clef,  est  placée  avec 
une  exactitude  rigoureuse  par  l’ouvrier  qui  se  trouve  à 
l’intérieur.  Ceux  qui  travaillent  en  dehors  ferment  avec 
soin  tous  les  trous,  et,  au  moyen  d’une  pelle,  couvrenl 
l’édifice  d’une  épaisse  couverture  de  neige.  liC  construc 
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teur,  demeuré  dans  la  maison,  songe  alors  à se  ménager 
une  sortie  en  agrandissant  l’ouverture  qu’on  avait  laissée 
au  midi,  dans  le  but  d’introduire  les  matériaux  de  contruc- 
tion,  et  en  lui  donnant  la  forme  d’une  arcade  gothique  de 
trois  pieds  do  hauteur  sur  un  et  demi  de  largeur  à la  base. 
En  communication  avec  cette  issue  il  pratique  deux  passages 
ayant  de  dix  à douze  pieds  de  longueur  et  quatre  à cinq 
de  hauteur.  Le  toit  est  quelquefois  voûté,  mais  le  plus 
souvent  il  est  formé  de  blocs  de  neige  tout  plats  et  ran- 
gés horizontalement.  Comme  c’est  à ces  passages  qu’on 
emprunte,  en  commençant,  les  matériaux  de  la  construc- 
tion, i!  arrive  qu’ils  sont 
placés  i^lus  bas  que  la 
hutte,  mais  nulle  part  on 
ne  creuse  assez  pour  ar- 
river jusqu’au  sol.  Nous 
venons  d’indiquer  les  tra- 
vaux qui  sont  nécessaires 
pour  élever  l’habitation 
d’une  seule  famille  ; s’il 
est  question  d’en  établir 
plusieurs  sous  le  même 
toit,  on  se  sert  des  mêmes 
passages,  et  le  premier 
forme  une  sorte 
chambre  qui  donne  entrée 
dans  les  dilférents  appar- 
tements par  des  baies 
voûtées  de  cinq  pieds  de 
hauteur. 

La  hutte  est  éclairée 
au  moyen  d’un  morceau 
de  glace  ayant  deux  pieds 
de  diamètre  et  trois  à qua- 
tre pouces  d’épaisseur. 

La  lumière  qui  descend 
ainsi  du  toit  est  douce 
et  agréable.  Quand  on  n’a 
pas  à sa  portée  de  glace 
d’eau  douce,  on  s’en  pro- 
cure en  faisant  geler  de 
la  neige  dans  un  vase. 

Une  fois  revêtu  de  sa 
blanche  enveloppe,  l’édi- 
fice n’a  plus  guère  l’ap- 
parence d’une  habitation 
humaine.  N’étaient  les  fe- 
nêtres, on  pourrait  mar- 
cher dessus  sans  soup- 
çonner qu’on  le  foule  aux 
pieds.  Dans  le  temiJS  du 
dégel , cette  promenade 
ne  pourrait  cependant 
pas  avoir  lieu  sans  de  graves  inconvénients,  car  le  toit 
amolli  pourrait  céder  et  vous  engloutir,  à la  grande 
frayeur  des  habitants  de  la  hutte. 

Quand  la  construction  est  achevée,  on  se  hâte  d’élever 
tout  autour,  à l’intérieur,  un  banc  de  deux  pieds  et  demi 
de  haut.  Ce  banc,  soigneusement  équarri,  sert  de  couche 
et  de  foyer.  Pour  former  les  lits,  on  place  sur  la  neige 
une  quantité  de  petites  pierres  qu’on  recouvre  ensuite 
avec  des  rames,  avec  les  perches  des  tentes  et  avec  des 
fanons  de  baleine.  On  garnit  tout  cela  de  filaments 
empruntés  au  même  poisson  et  de  cimes  de  bouleaux. 
C’est  alors  que  les  habitants  de  la  hutte  peuvent 
employer,  sans  craindre  l’humidité  de  la  neige,  les  nom- 
breuses peaux  de  bêtes  fauves  qu’ils  possèdent,  c’est  alors 
qu’ils  ont  à lûur  disposition,  non  pas  seulement  un  lit 


propre  au  repos,  mais  une  couche  très-confortable  dans 
laquelle  ils  peuvent  braver  les  rigueurs  du  climat. 

Lorsque  la  hutte  est  pleine  d’habitants,  hommes  et 
chiens,  lorsque  la  lampe  est  allumée,  ua  thermomètre  placé 
au-dessus  sur  le  filet,  marque  3 ou  4 degrés  au-dessus  de 
zéro,  tandis  que  la  température  extérieure  descend  jus- 
qu’à 30  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Ces  habitations,  lorsqu’elles  sont  élevées  sur  la  glace, 
s’embellissent  encore  à l’intérieur.  Le  plancher  débarrassé 
de  neige  est  d’une  belle  teinte  bleuâtre,  lapins  riche  peut- 
être  que  la  nature  puisse  fournir.  La  famille  établie  dans 

ces  pittoresques  demeu- 
res, vient-elle  à s’accroître 
par-  des  naissances  ou  par 
l’effet  de  l’adoption  en 
usage  chez  les  Esquimaux, 
il  faut  agrandir  la  maison, 
ün  y parvient  en  ajoutant 
une  autre  pièce,  ou  bien 
en  construisant  une  se- 
conde hutte  plus  spacieuse 
et  concentrique  à la  pre- 
mière; celle-ci  est  rejetée 
au  dehors  lorsque  celle 
qui  doit  la  remplacer  est 
achevée. 

A mesure  que  le  prin- 
temps approche,  les  murs 
de  neige  fondent  et  gèlent 
alternativement.  Il  en  ré- 
sulte dans  l’intérieur  de 
nombreuses  stalactites  qui 
réfractent  la  lumièi'e  com- 
me des  diamants;  mais  si 
beau  que  soit  cet  efl'et,  il 
est  accompagné  d’une  foule 
d’inconvénients  qui  le  ren- 
dent particulièrement  dé- 
sagréable aux  pauvres  ha- 
bitants, alors  atteints  de 
rhumes  et  de  toux  opi- 
niâtres. En  dépit  aussi  de 
l’industrie  que  déploient 
les  Esquimaux,  le  froid 
est  quelquefois  difficile  à 
conjurer.  Sir  John  Ross 
cite  le  cas  d’un  habitant 
de  Boothia  qui  fut  gelé 
sous  son  toit  en  quarante- 
cinq  minutes.  , 

Les  maisons  construi- 
tes avec  la  glace  d’eau 
douce  sont  aussi  belles 
que  celles  qui  sont  bâties  avec  de  la  neige.  Dans  ces 
circonstances  on  réunit  des  quartiers  de  glace  transpa- 
rente, auxquels  on  donne  la  forme  octogone,  et  qu’on 
cimente  avec  de  la  neige.  Le  toit  est  souvent  fait  en 
peaux  de  morses;  quelquefois  c’est  un  dôme  de  neige. 
Ces  huttes  sont,  pour  ainsi  dire,  diaphanes,  et  à quel- 
ques pas  on  feut  reconnaître  ceux  qui  s’y  trouvent. 
Grâce  au  soin  avec  lequel  on  a lié  les  joints,  elles  sont 
assez  chaudes.  Un  corridor  construit  comme  on  l’a  déjà 
décrit  en  forme  l’entrée. 

(A  continuer.) 

On  ne  sait  pas  assez  combien  on  peut  trouver  de  bon- 
heur dans  trois  aiqients  de  terre.  — Helvetius. 

L’imprinaeur- gérant  » A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  l'aris. 
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rHART.ES  DICKENS 


I 

Charles  Dickens  est  né  à Porstniouth,  le  7 février  1812. 
Son  père  y occupait  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la 
marine.  Ainsi  que  le  père  de  Shakespeare,  celui  de  Dic- 
kens eut  à lutter  contre  mille  embarras  ünanciers,  et  de 
plus,  il  connut  la  prison  pour  dettes.  Dickens  emprunta, 
dit-on,  à la  physionomie  paternelle,  quelques  traits  de 
son  admirable  création  de  Micawber.  Ainsi  que  le  père  de 
Shakespeare,  celui  de  Dickens  vécut  assez  longtemps 
pour  jouir  de  la  gloire  et  surtout  de  la  fortune  de  son  fils. 
Ainsi  que  le  jeune  Shakespeare,  le  jeune  Dickens  débuta 
par  travailler  chez  un  homme  de  loi.  On  le  devinerait  à 
l’exactitude  minutieuse  de  ses  intérieurs  d’offices.  Puis  il 
devint  sténographe-reporter  d’un  grand  journal  auprès 
des  chambres.  Cette  phase  de  sa  vie  lui  avait  laissé  de  chers 
souvenirs.  Il  n’avait  guère  plus  de  vingt  ans,  lorsqu’il 
publia  ses  premières  pages,  sous  le  pseudonyme  de  Boz. 
Le  succès  de  ces  rapides  esquisses  (sketches),  dont  la 
fidélité  et  la  verve  trahissaient  le  maître  à venir,  fut  im- 
mense. Puis  vint  Pickwick,  qui  fit  de  Charles  Dickens,  la 
première  figure  littéi’aire  contemporaine  de  son  pays. 
L’intervalle  qui  sépare  l’immortel  Pickwick  du  roman  in- 
terrompu d'Edwin  Drood,  est  semé  de  livres  qui  ont  fiiit 
les  délices  de  l’univers.  Tout  le  monde  connaît  l’histoire 
de  Charles  Dickens,  puisque  tout  le  monde  connaît  ses 
œuvres.  Cette  formule  n’est  pas  neuve,  mais  elle  est  vraie 
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à deux  titres  : d’abord,  parce  que  chaque  date  intéres- 
sante de  la  vie  de  Dickens  correspond  à un  livre  célèbre, 
Nkkleby,  Christmas  Curols,  Barnahy  Rudye,  Little  Dorrit, 
Dombey  and  Son,  Coppcnfield,  etc.;  — ensuite  ]jarce  que  la 
personnalité  de  certains  souvenirs  et  portraits  y saute 
aux  yeux. 

Charles  Dickens  a beaucoup  voyagé.  Il  a fait  de  longs 
séjours  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France  et 
en  Amérique,  où  sa  dernière  excursion  de  touriste  et  de 
lecturer  finit  par  ressembler  à une  grande  fête  nationale. 
Dickens  fut  acclamé  par  la  nation  entière,  et  les  sénateurs 
de  Washington  se  levèrent  en  apprenant  que  Charles 
Dickens  assistait  à leur  séance. 

Mais,  par-dessus  tout,  Dickens  aimait  la  France.  Il  l’a 
prouvé  par  de  fréquents  voyages  à Paris.  Notre  vie  sociale 
devait  lui  plaire.  Son  goût  passionné  pour  les  choses  du 
théâtre  trouvait  à Paris  la  plus  large  satisfaction.  Dickens 
était  un  diseiir  admirable  et  le  plus  habile  metteur  à la 
scène  de  Londres.  Faute  de  mieux,  il  eût  été  souffleur 
avec  délices.  Comme  Balzac,  son  émule  français,  il  ado- 
rait la  rampe.  En  outre,  Dickens  était  armé,  et  comme 
pétri,  d’un  sens  droit  qui  l’a  toujours  préservé  d’étourde- 
ries, telles  que  celle  où  est  tombé  son  ami  et  disciple 
Wilkie  Collins,  parlant  des  dramaturges  épuisés  de  la  vieille 
Erance.  Depuis  Sheridan,  le  théâtre  anglais  s’est  assez 
reposé  pour  être  indulgent  envers  la  fatigue  d’autrui. 
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On  m’a  conté  cette  historiette  : Tiiackcray  était  devenu 
lui-même  illustre,  après  avoir  illustré  les  autres...  comme 
graveur.  On  l’opposait  même  à Dickens.  Mais  les  enfants 
de  Thackeray,  d’un  autre  avis,  lui  disaient  souvent  : 
« Père,  faites-nous  des  contes  comme  ceux  de  Charles 
Dickens  î » 

II 

Que  le  vieux  Christmas  mette  un  crêpe  à son  bonnet 
de  neige  ! 

L’Angleterre  a marqué  de  noir  le  9 juin  1870.  Charles 
Dickens  est  moj-t. 

Un  frisson  de  stupeur  et  de  tristesse  a gagné  les 
Trois-Royaiimes  et  tous  les  coins  de  la  terre  où  l’anglais 
se  parle,  des  promenades  ensoleillées  de  Gibraltar  aux 
bords  où  fleurit  le  lotus...,  des  Halls  blasonnés  du  Kent 
aux  comptoirs  de  Broadway,  à New-York.  Le  Times,  qui 
n’en  a point  dit  autant  de  lord  Palmerston,  a dit  excellem- 
ment, en  annonçant  la  mort  de  Dickens  : Chacun  sent 
qu’un  grand  maître  de  l’anglais  vient  de  disparaître,  qu’un 
centre  de  lumière  et  de  vie  n’est  plus.  Pour. nous.  Anglais 
d’aujourd’hui,  cette  perte  est  la  plus  grande 

Coïncidence  qui  s’impose  même  au  désarroi  de  ce  coup 
foudroyant!  Cinq  ans  auparavant,  jour  pour  jour,  le  9 
juin  1865,  il  s’en  était  fallu  de  peu  que  le  nom  glorieux 
de  Dickens  n’augmentât  le  cîiiffre  lamentable  des  victimes 
de  l’accident  du  South-Eastern-Railway.  Le  wagon  de 
Dickens  resta  penché,  comme  suspendu  au  bord  du  viaduc 
écroulé  sons  les  premières  voitures.  Dickens,  miraculeu- 
sement épargné,  se  distingua  parmi  les  plus  intrépides  à 
secourir  les  blessés  et  à tenter  des  sauvetages. 

Ce  drame  épouvantable  resta  toujours  depuis  présent 
à son  esprit.  Au  cinquième  anniversaire  de  la  catastrophe. .. 
il  venait  d’ajouter  quelques  pages  à son  roman  en  cours 
cVEdivin  Brood...  il  se  mit  à table  pour  dîner...  éprouva 
comme  un  violent  mal  de  dents...  et  trois  jours  après  il 
reposait  sous  une  dalle  de  Westminster,  non  loin  de 
Macaulay.  » 

III 

Louis  XIV  demandait  à un  courtisan  : « Savez-vous 
l’espagnol?  — Non,  Sire.  — Tant  pis  ! ! ! 

L’autre,  certain  qu’il  venait  de  perdre  l’occasion  de 
quelque  haut  emploi  diplomatique,  ne  dormit  pas  jusqu’au 
jour  où  il  put  dire  au  roi  : « Sire,  à présent,  je  sais  l’es- 
pagnol. — Tant  mieux,  vous  pourrez  lire  Don  Quichotte 
dans  l’original. 

De  même,  il  vaudrait  la  peine  d’avoir  appris  l’anglais, 
rien  que  pour  être  à mcinc  de  lire  Dickens  dans  l’ori- 
ginal. 

Avec  Dickens  s’en  est  allé  dormir  à Westminster  un 
ues  plus  nobles  génies  de  la  grande  nation  qui  a produit 
Shakespeare,  Walter  Scott  et  lord  Byron. 

Désormais  il  a sa  place,  pour  la  durée  des  siècles,  dans 
CG  chœur  glorieux.  Je  ne  veux  point  énumérer  les  types 
qui  sont  dans  toutes  les  mémoires,  et  ces  mille'  person- 
nages épisodiques  où  il  dépassait  tous  les  maîtres,  et 
qu’il  douait  d’un  charme  étrange. 

Peintre,  conteur,  moraliste,  il  brille  au  premier  rang. 

Seul,  il  a rendu  l’art  pur  utile  à la  cause  sociale,  parce 
qu’il  fut  bon  et  désintéressé,  parce  qu’il  n’a  pas  dit  : 
Le  peuple,  mais  : l’humanité...-,  parce  que  sa  pitié  ne  mit 
pas  de  cocarde...  parce  que  son  amour  des  faibles  et  des 
pauvres  ne  fut  pas  le  masque  de  sa  jalousie  haineuse 
conti’e  les  heureux. 

Mais  là  où  Dickens  est  supérieur  à lui-même,  c’est 
dans  l’attendrissant  l’éveil  des  jeunes  souvenirs,  dans  les 
peintures  des  morts  d’enfants,  dans  les  démonstrations  de 
la  tendresse  filiale,  dans  l’honnête  gaucherie  des  petits  et 


des  humbles.  Il  excelle  à traduire  les  cfiTarcmcnts  risibles, 
profonds  ou  douloureux  des  petits  enfants,  devant  la  mé- 
chanceté de  leurs  aînés,  la  tyrannie  des  maîtres  d’école, 
la  douceur  des  amis  inattendus. 

Quant  au  style,  il  passe  difficilement  en  français. 

Un  grand  nombre  d’effets  comiques  ou  tristes  sont 
inextricablement  liés  à des  heurts  de  mots,  des  conson- 
nances  d’adjectifs. 

C’est  une  langue  unique...,  incorrecte  comme  la  mer, 
elle  en  a le  moutonnement...  Sous  cette  prose  houleuse, 
c’est  le  flot  de  la  poésie  qui  se  soulève. 

Louis  Dih-RF.T. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

L’ENSEIGNEMENT  SECONDAIIIE 

S’il  est  une  carrière  qui  impose  de  pénibles  épreuves 
à ceu.x  qui  l’embrassent  et  les  condamne  à un  travail 
sans  trêve  ni  limite,  c’est  à coup  sûr  celle  du  professorat. 

C’est  là  surtout  que  l’on  a toujours  à acquérir,  et 
qu’aux  efforts  antérieurs  il  faut  constamment  en  ajouter 
d’autres,  si  l’on  tient  à ne  pas  rester  trop  au-dessous  d’une 
tâche  qui  exige  tant  de  conditions  diverses. 

Il  no  s’agit  pas  seulement,  en  effet,  pour  celui  qui  a 
l’insigne  lionneur  de  remplacer  ou  de  suppléer  la  famille, 
de  posséder  un  fonds  considérable  de  connaissances  ap- 
profondies; il  faut  encore  savoir  les  communiquer;  il 
faut  former  en  même  temps  l’intelligence  et  le  cœur  de 
l’enfant  et  du  jeune  homme  qu’on  jiréparo  aux  luttes  do 
la  vie  ; en  d’autres  termes,  cette  mission  comprend  en 
même  temps  l’instruction  et  l’enseignement. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  qu’il  suffit 
d’avoir  étudié  beaucoup  pour  être  bon  professeur.  Il  en 
est  très-peu  qui,  au  début  de  la  carrière,  possèdent  la 
méthode  par  laquelle  ils  puissent  faire,  entrer  dans  l’esprit 
de  l’élève  les  matières  qu’ils  sont  chargés  d’enseigner. 
Il  faut  pour  cela  savoir  se  concilier  l’affection  et  le  res- 
pect, captiver  l’attention,  intéresser,  écarter  de  l’étude 
tout  ce  qui  rebute  et  décourage,  lui  donner  de  l’attrait,  s’il 
est  possible,  se  rendre  compte  des  caractères  et  modifier 
en  conséquence  son  système  ; il  faut  du  tact,  de  l’obser- 
vation, une  sorte  de  diplomatie  sagace,  et  tout  cela  ne 
peut  s’acquérir  que  par  des  tâtonnements,  une  pratique 
à laquelle  les  livres  et  la  théorie  ne  sauraient  jamais  sup- 
pléer. 

Les  exigences  de  la  discipline,  quand  on  a affaii;p  à 
un  certain  nombre  d’élèves,  suffisent  à elles  seules  à dé- 
courager bien  des  nouveaux  venus  dans  la  carrière.  Elles 
l’éclament  un  mélange  de  souplesse  et  de  fermeté,  d’éner- 
gie et  de  douceur,  dont  la  juste  mesure  est  difficile  à 
saisir;  la  tâche  est  délicate,  et  tel  qui  a su  conduire  des 
hommes,  échoue  quand  la  direction  des  enfants  lui  est 
confiée;  on  a vu  des  officiers  de  marine,  habitués  à faire 
fléchir  un  équipage  sous  la  dm-e  discipline  du  bord,  im- 
puissants à se  faire  obéir  et  respecter  dans  une  classe. 

Ces  quelques  mots  suffisent  pour  montrer  combien 
sont  injustes  ceux  qui  traitent  avec  une  légèreté  dédai- 
gneuse la  mission  du  professeur.  Les  qualités  que  nous 
venons  d’énuméi'cr  rapidement  ne  peuvent  se  constater 
que  par  la  pi'atique,  et  c’est  seulement  à l’œuvre  qu’on 
reconnaît  ceux  qui  possèdent  les  aptitudes  requises. 

Il  n’en  est  pas  de  même  du  savoir  et  du  bagage  do 
connaissances  dont  doit  être  muni  celui  qui  aspii’C  à 
l’honneur  d’enseigner;  l’Université  a -pour  garanties  les 
examens  et  les  concours. 

Le  premier  des  exaniens  est  la  licence,  qui  ne  peut  se 
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passeï'  qu’un  an  après  que  le  candidat  a été  l’eçu  bache- 
lier. Elle  se  divise  en  trois  branches  ; la  licence  ès  let- 
tres, la  licence  ès  sciences  mathématiques  et  la  licence  ès 
sciences  physiques.  Toutes  sont  conférées  dans  une  fa- 
culté, à la  suite  de  compositions  écrites  et  d’épreuves 
orales  qui  exigent  un  long  et  persévérant  travail. 

Le  grade  universitaire  qui  vient  au-dessus  est  celui 
du  doctorat  qui  s’applique  également  aux  trois  spécialités. 
Seulement,  le  doctorat  ès  lettres  porte,  soit  sur  la  litté- 
rature proprement  dite,  soit  sur  l’histoire  et  la  géogra- 
phie, soit  sur  la  philosophie,  suivant  le  genre  d’études 
auquel  le  candidat  s’est  plus  spécialement  livré.  Il  doit 
faire  et  soutenir  devant  la  faculté  deux  thèses,  l’une  latine, 
l’autre  française.  Il  ne  suffit  j^as  de  prouver  qu’on  s’est 
assimilé  les  connaissances  renfermées  dans  les  livres  ; il 
faut  ouvrir  quelques  aperçus  nouveaux,  se  signaler  par 
quelques  découvertes  qui  enrichissent  le  champ  exploré 
par  les  devanciers.  Les  mêmes  conditions  s’appliquent  au 
doctorat  ès  sciences  mathématiques  et  ès  sciences  physi- 
ques, avec  cette  difl'érence  que  les  thèses  ne  se  traitent 
qu’en  français.  Le  diplôme  de  docteur  n’est  indispensable 
que  pour  ceux  qui  aspirent  à une  chaire  de  faculté  ou  au 
titre  de  recteur  d’académie. 

L’agrégation  est  une  épreuve  d’une  nature  différente; 
elle  a i)Our  base  le  concours,  et  c’est  seulement  après  en 
être  sorti  victorieusement  qu’on  reçoit  le  titre  de  profes- 
seur de  grammaire,  de  lettres,  d’histoire  et  de  géographie, 
de  idiilosophie,  de  mathématiques  et  de  sciences  physi- 
ques dans  les  lycées.  Depuis  quelques  années  on  a aussi 
institué  une  agrégation  pour  les  langues  vivantes.  Les 
candidats  de  chaque  spécialité  font  d’al)ord  des  composi- 
tions écrites  api’ès  lesquelles  a lieu  un  premier  classe- 
ment; ceux  qui  sont  reconnus  admissibles  soutiennent 
ensuite  un  débat  public  après  lequel  on  leur  assigne  leur 
rang  définitif.  Les  premiers  seulement  sont  proclamés 
agrégés. 

Ces  étapes,  indispensables  à celui  qui  ne  veut  pas  vé- 
géter dans  une  situation  précaire  et  subaltei'ne,  exigent, 
outre  des  dispositions  naturelles,  beaucoup  de  travail  et 
de  persévérance.  Encore,  au  prix  de  ces  veilles  prolongées, 
le  professeur  ne  peut-il  se  flatter  d’arriver  à une  situation 
brillante  et  à la  fortune;  il  a besoin  d’être  soutenu  dans 
l’accomplissement  de  sa  tâche  par  la  conscience  des  ser- 
vices qu’il  rond.  Aussi  l’État,  pour  encourager  les  jeunes 
gens  à entrer  dans  une  carrière  oîi  ils  trouvent  si  peu  de 
dédommagements  pécuniaires  aux  charges  qui  leur  sont 
imposées,  accorde-t-il  la  dispense  du  service  militaire  aux 
membres  do  l’enseignement,  à condition  qu’ils  s’engagent 
à y rester  pendant  dix  ans. 

L’enseignement  secondaire  se  recrute  parmi  les  jeunes 
gens  qu’un  goût  prononcé  et  l’amour  de  l’étude  y atti- 
rent; parmi  ceux  qui  sont  séduits  par  la  perspective 
d’échapper  aux  sacrifices  d’un  stage  non  payé  et  de  rece- 
voir des  appointements  plus  tôt  que  dans  les  autres  ser- 
vices publics,  et  parmi  ceu.x  que  les  traditions  de  famille 
y rattachent. 

Lavoie  la  pi  us  avantageuse  qui  s’ouvreaux  délnitants  est 
celle  de  l’Ecole  normale  supérieure,  qui  leur  permet  d’échap- 
per aux  déboires  des  degrés  inférieurs.  Chaque  année  un 
concours  a lieu  entre  les  candidats  au  moment  où  ils  ter- 
minent leurs  classes,  et  les  plus  capables  vont  passer  trois 
années  à Paris,  où  sous  la  direction  de  professeurs  d’élite 
ils  se  préparent  à la  licence  et  à l’agrégation,  et  étudient 
à fond  toutes  les  matières  qu’ils  doivent  enseigner.  Lors- 
qu’ils en  sortent,  leur  avenir  est  assuré.  Outre  l’avantage 
que  leur  donnent  des  moyens  d’instruction  exceptionnels, 
ils  sont  toujours  soutenus  par  l’esprit  de  corps,  car  les 
plus  hautes  positions  de  rUniversité  sont  occupées  par 


d’anciens  élèves  de  l’école,  qui  protègent  avec  sollicitude, 
ceux  qui  les  ont  suivis  dans  la  carrière.  A l’exception  do 
quelques-uns  qui  vont  à l’école  d’Athènes  étudier  l’anti- 
quité à ses  sources,  ils  reçoivent  des  chaires  dans  les  dif- 
férents lycées  de  l’État. 

L’école  normale  rend  assurément  de  grands  services  ; 
toutefois  on  lui  a reproché  d’avoir  pour  les  traditions  un 
culte  qui  se  prête  mal  aux  améliorations,  de  se  préoc- 
cuper trop  exclusivement  de  la  science,  et  de  ne  pas  tenir 
assez  compde  des  méthodes  pratiques  qui  peuvent  rendre 
plus  efficace  la  tâche  du  professeur. 

Puis  l’École  normale  n’est  accessible  qu’à  un  bien 
petit  nombre  : environ  vingt  pour  les  lettres,  quatorze 
pour  les  sciences;  les  autres  sont  condamnés  à débuter 
par  un  des  échelons  inférieurs  de  la  hiérarchie. 

Au  dernier  degré  de  l’échelle  universitaire  est  le  maî- 
tre d’étude  ou  maître  répétiteur  qui,  en  dehors  des  heures 
de  classe,  est  chargé  de  la  surveillance  perpétuelle  des 
élèves  internes,  à l’étude,  au  réfectoire,  au  dortoir,  on  ré- 
création, en  promenade,  doit  leur  faire  réciter  les  leçons 
et  les  aider  dans  leur  travail;  les  mieux  partagés  sont 
ceux  auxquels  on  confie  une  des  classes  élémentaires,  la 
se]>tlème,  la  huitième  ou  la  neuvième. 

Que  n’a  t’on  pas  dit  sur  les  misères  de  cet  hmnble 
fonctionnaire  qui  n’apparaît  aux  élèves  que  comme  l’exé- 
cuteur de  la  consigne  dans  ce  qu’elle  a de  plus  désagréa- 
ble; le  gardien  de  la  discipline?  Il  est  l’objectif  de  toutes 
leurs  espiègleries,  souvent  de  leurs  méchancetés;  nul 
mieux  que  ce  soutîrc-douleurs  ne  peut  apprécier  la  vérité 
du  mot  de  La  Fontaine  : Cet  âge  est  sims  initié. 

Absorbé  pendant  presque  toute  la  journée  par  une 
tâche  ingrate,  fastidieuse;  écrasé  par  une  responsaliilité 
qui  pèse  lourdement  sur  lui,  il  doit  se  trouver  heureux 
si,  pendant  les  rares  instants  dont  il  dispose,  il  peut 
avoir  un  abri  où  il  lui  soit  loisible  de  travailler  pour  son 
compte;  car,  à l’exception  de  quelques  malheureux  qui  y 
vieillissent,  le  maître  d’étude  ne  considère  sa  position 
que  comme  une  épreuve  passagère,  pendant  laquelle  il  sc 
prépare  à parvenir  à une  condition  meilleure. 

Qui  pourrait  envier  à ce  fonctionnaire  déshérité  les 
faibles  appointements  qui  lui  sont  alloués?  Il  a la  nouia-i- 
ture  des  élèves  et  couche  dans  leur  dortoir;  ses  émolu- 
ments descendent  dans  les  collèges  communaux  jusqu’au 
chiffre  de  500  ou  600  francs.  Dans  les  lycées  ils  sont 
habituellement  de  1,000  à 1,200  francs.  Ils  s’élèvent  quel- 
quefois jusqu’à  1,500  francs  dans  les  grands  lycées  ; à 
Paris  quelques  privilégiés  arrivent  jusqu’à  1,800  francs, 
avec  indemnité,  pour  les  cas  exceptionnels  où  ils  ne  sont 
pas  nourris  dans  l’établissement;  mais  ceux-là  sont  en 
dehors  de  la  règle  générale. 

Encore  tous  n’arrivent  pas  de  plain-pied  à la  i)osition 
de  maîtres  répétiteurs;  beaucoup  sont  obligés  de  passer 
par  celle  d’aspirants  maîtres  répétiteurs  qui  ne  leur  ilonne 
droit  qu’à  un  traitement  de  700  francs. 

Les  professeurs  des  collèges  communaux  sont  au 
dernier  degré  du  professorat  universitaire;  ils  sont  nom- 
més par  le  ministre  e.t  figurent  sur  les  cadres  des  fonc- 
tionnaires de  l’État,  mais  ils  sont  payés  par  les  villes 
auxquelles  appartiennent  ces  établissements  et  qui  en 
confient  la  direction  à des  principaux,  lesquels  tantôt  les 
administrent  à leurs  risques  et  péiils,  tantôt  reçoivent 
des  appointements  fixes.  Il  y a quelques  années,  pour 
mieux  établir  la  ligne  de  démarcation  entre  les  profes- 
seurs des  collèges  communaux  et  ceux  des  lycées,  on 
donnait  aux  premiers  le  titrer  de  régents;  cette  distinction 
ridicule  a disparu  aujourd’hui. 

Mais  leurs  salaires  sont  restés  bien  modestes  et  les 
villes  se  montrent  souvent  d’une  déplorable  parcimonie  a 
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leui’  égard  ; quelques-uns  sont  payés  1,000  francs  et  même 
moins;  les  mieux  partagés  atteignent  le  chiffre  de  2,200 
et  2,400  francs.  La  moyenne  des  salaires  est  inférieure  à 
1,500  francs.  Il  en  résulte  que,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  leurs  familles,  ils  sont  obligés  de  chercher  des  res- 
sources supplémentaires  dans  les  leçons  particulières,  ce 
qui  distrait  une  partie  du  temps  qu’ils  pourraient  utile- 
ment consacrer  à leurs  fonctions  officielles,  et  ne  laisse 
pas  que  d’avoir  des  inconvénients  pour  la  dignité  de  l’en- 
seignement. 

Dans  les  lycées,  les  traitements  ne  sont  pas  non  plus 
uniformes.  Il  y a d’abord  la  distinction  entre  les  agrégés 
qui  seuls  sont  en  possession  du  titre  de  professeurs  et 
ceux  qui  n’ayant  pas  ce  diplôme,  ne  sont  considérés  que 
comme  chargés  de  cours.  Les  conditions  de  sécurité  et 


Il  y a quelques  années,  on  a institué  l’enseignement 
appelé  improprement  spécial,  qui  comprend  les  sciences 
et  les  différentes  branches  de  la  littérature,  à l’exception 
des  langues  anciennes.  Une  école  normale  a été  fondée  à 
Cluny  pour  le  recrutement  du  personnel. 

Les  professeurs  agrégés  de  l’enseignement  spécial  sont 
assimilés  aux  chargés  de  cours;  s’ils  ne  sont  pas  agrégés, 
leurs  appointements  peuvent  descendre  jusqu’à  1,800  fr. 
La  même  observation  peut  s’appliquer  dans  une  certaine 
mesure  aux  professeurs  de  langues  vivantes. 

Les  professeurs  de  Paris  et  de  Versailles  ont  des  ap- 
pointements plus. élevés;  ceux  de  la  première  classe  tou- 
chent 7,500  francs  à Paris,  7,000  à Versailles;  ceux  de  la 
quatrième  et  dernière  classe  touchent  6,000  francs  à Paris 
-5,500  à Versailles. 


La  colonne  de  la  grande  armée,  type  primitif 
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de  stabilité  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  uns  et  les  au- 
tres ; le  chiffre  des  émoluments  diffère  également. 

Les  professeurs  titulaires  des  départements  sont  par- 
tagés en  trois  classes  et,  indépendamment  de  cette  dis- 
tinction attachée  aux  personnes,  les  lycées  sont  divisés 
en  quatre  catégories,  suivant  leur  importance  et  le  chiffre 
de  leurs  recettes,  d’où  résulte  une  grande  variété  dans  la 
condition  des  professeurs. 

Ceux  qui  appartiennent  à la  première  classe  et  aux 
lycées  de  la  première  catégoi’ie  touchent  un  traitement 
maximum  de  5,000  francs.  Ceux  de  la  troisième  classe  et 
de  la  quatrième  catégorie  des  lycées  touchent  3,000  francs. 
La  majorité  des  titulaires  se  trouvent  entre  ées  limites 
extrêmes. 

Les  chargés  de  cours  touchent  4,600  francs  s’ils  appar- 
tiennent à la  première  classe  et  à la  première  catégorie, 
2,200  francs  s’ils  sont  de  la  troisième  classe  dans  un  lycée 
de  quatrième  catégorie.  Ce  dernier  chiffre  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  la  moyenne  que  le  premier. 


Les  professeurs  divisionnaires,  c’est-à-dire  ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  titulaires,  touchent  à Paris  de  5,500  à 

5.000  francs,  à Versailles  de  5,000  à 4,500  francs. 

Il  y a encore  les  professeurs  suppléants  qui,  délégués 
pour  remplacer  les  titulaires,  ne  touchent  qu’une  partie 
du  traitement,  ordinairement  la  moitié. 

Au-dessus  des  professeurs  se  trouvent  les  proviseurs 
et  les  censeurs  qui  sont  chargés  de  l’administration  des 
lycées  et  ont  la  haute  main  sur  le  personnel. 

Les  proviseurs  des  départements  ont  des  appointe- 
ments qui  varient  de  7,500  à 5,500  francs,  suivant  la  classe 
et  la  catégorie  auxquelles  ils  appartiennent. 

Les  proviseurs  de  Paris  et  de  Versailles  touchent 

9.000  francs. 

Les  censeurs  des  lycées  de  départements  touchent  de 
5,600  à 3,600  francs. 

Les  censeurs  des  lycées  de  Paris  touchent  8,000  francs, 
celui  du  lycée  de  Versailles  7,500  francs. 

Au-dessus  de  tous  ces  fonctionnaires  sont  les  inspec- 
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teurs  d’académie  : un  par  département,  huit  pour  la  Seine  ; 
les  inspecteurs  généraux  : six  pour  les  sciences,  huit  pour 
les  lettres,  quatre  pour  les  langues  vivantes,  et  les  rec- 
teurs d’académie  au  nombre  de  dix-sept. 

Louis  Collas. 


mime,  en  mai  1871.  — Une  décision  de  l’Assemblée  na- 
tionale en  a ordonné  le  rétablissement. 

Le  monument  portait  à l’origine  la  statue  de  Napoléon 
en  costume  d’empereur  romain,  par  le  sculpteur  Cliaudet. 
Cette  statue  fut  enlevée  et  détruite  sous  la  Restauration . 


Travaux  de  réédificatioii  île  la  colonne  île  la  grande  armée 


MONUMENTS  NATIONAUX 

IlÉÉlUFlCiVnON  DE  LA  COLONNE  DE  LA  l’LACE  VENDOME 

La  colonne  de  la  grande  armée,  dite  communément 
colonne  "Vendôme,  du  nom  de  la  place  dont  elle  occiqic 
le  point  central,  fut  érigée  en  souvenir  de  la  campagne  de 
1805,  avec  le  bronze  de  douze  cents  canons  pris  sur  l’en- 
nemi, dans  la  guerre  d’Allemagne.  Elle  fut  commencée 
en  1806  et  terminée  en  1810,  sur  les  plans  des  architectes 
Lepère  et  Gondoin,  qui  ])rirent  pour  modèle  la  colonne 
Trajane  de  Rome.  Bergcret  dessina  les  bas-reliefs. 

Elle  fut  renversée  par  ordre  des  membres  de  la  Com- 


Sous  le  régné  de  Louis-Philipiie  on  la  jilaça,  mais  avec 
le  costume  légendaire  : redingote  et  petit  chapeau,  œuvre 
de  Seurre,  à laquelle  le  second  emjiire  lit  substituer  le 
type  primitif. 

C’est,  d’ailleurs,  sous  cette  dernière  forme  que  la 
statue  sera  rétablie. 

Le  monument  une  fois  réédifié  mesurera,  comme  par 
le  passé,  quarante-trois  mètres  et  demi,  y coiupris  la 
statue;  le  fût  a un  diamètre  de  trois  mètres  90  cent,  à sa 
base,  et  les  spires,  sur  lesquelles  sont  repré.sentées  en 
bas-relief  les  scènes  principales  de  la  guerre  de  1805,  au- 
raient un  développement  de  deux  cent  soixante  mètres- 
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ElillEU  KS  ET  PRÉJUGÉS 

LA  DENT  D’OR 

Sur  la  fin  du  dix-septième  siècle,  un  homme  de  Silésie, 
voulant  profiter  de  la  crédulité  populaire,  annonça  que  .son 
fils,  âgé  de  sept  ans,  avait  été  doté  par  la  nature  d’une 
dent  d’or. 

Aussitôt  on  vint  de  toute  part  pour  voir  cette  mer- 
veille; et  plusieurs  savants  jugèrent  qu’un  phénomène 
aussi  extraordinaire  méritait  bien  d’être  expliqué  par  des 
dissertations  physiques.  La  différence  des  opinions  fit 
naître  de  grandes  disputes.  Dans  les  années  1693,  1694  et 
1695,  les  docteurs  Horstius,  Rullandus,  Ingolsteturus, 
Libavius  écrivirent  i’histoire  de  cette  dent;  le  premier  dit 
qu’elle  avait  été  envoyée  de  Dieu  pour  la  consolation  des 
chrétiens  affligés  alors  par  les  Turcs. 

Les  écrits  se  multipliaient  de  plus  en  plus,  lorsqu’un 
orfèvre,  sans  se  mettre  en  peine  du  sentiment  des  philo- 
sophes, voulant  en  juger  par  lui-même,  découvrit  que  la 
dent,  objet  de  tant  de  controverse,  ne  difl'érait  des  autres 
que  par  une  feuille  d’or  artistement  appliquée. 


UNE  MERVEILLE  VÉGÉTALE 

LE  GARNÂUBA  DU  BRÉSIL 

Le  carnauba  {copernicia  cerifera)  est  un  palmier  qui 
pousse  spontanément  et  se  développe  en  abondance  au 
Brésil,  dans  les  provinces  de  Ceara,  Rio-Grande-de-Norto, 
et  dans  quelques  autres  contrées  intcrtropicales. 

On  ne  rencontre  peut-être  dans  aucune  région  un 
arbre  qui  serve  à des  usages  aussi  nombreux  ni  aussi 
variés. 

11  résiste  aux  sécheresses  les  plus  foi'tes  et  les  plus 
prolongées,  et  reste  toujours  vei’t. 

Ses  racines  produisent  les  mêmes  effets  médicinaux 
que  la  salsepareille. 

Son  tronc  fournit  : une  fibre  forte  et  légère  qui  acquiert 
le  plus  beau  lustre,  des  poteaux,  dos  solives  et  d’autres 
matériaux  de  construction  civile;  de  même  que  d’excellents 
pieux  pour  clôture. 

Le  cœur  de  cet  arbre  est  un  aliment  apprécié  et  très- 
nourrissant. 

On  en  extrait  aussi  du  vin,  du  vinaigre,  une  substance 
saccharine,  et  une  grande  quantité  de  fécule  semblable  au 
sagou,  dont  elle  possède  le  goût  et  les  propriétés,  et  qui, 
dans  les  longues  sécheresses,  a souvent  servi  d’aliment 
aux  habitants  de  ces  deux  provinces. 

Le  bois  du  tronc  sert  à faire  des  instruments  de  mu- 
sique, des  tubes  et  des  pompes. 

La  substance  tendre  et  fibreuse  des  tiges  et  des  feuilles 
remplace  parfaitement  le  liège. 

La  pulpe  du  fruit  est  agréable  au  goût,  et  l’amande, 
assez  oléagineuse  et  émulsive,  est  employée,  torréfiée  et 
pulvérisée,  en  guise  de  café  par  quelques  personnes  de 
riiîtériciu'. 

Le  tronc  fournit  encore  une  espèce  de  farine  assez 
semblable  à la  maîzena,  et  un  liquide  blanchâtre  analogue 
à celui  que  contient  le  fruit  connu  sous  le  nom  de  coca- 
de-Bahia. 

La  paille  sèche  sert  à faire  des  nattes,  des  chapeaux, 
des  paniei’S  et  des  balais.  L’on  en  exporte  déjà  une  assez 
grande  quantité  pour  l’Europe,  où  elle  est  employée  à la 
fabrication  des  chapeaux  fins,  et  sous  cette  forme  elle  re- 
tourne, en  partie,  au  Brésil.  L’ex])ortation  et  la  consom- 


mation faites  par  l’industrie  nationale  en  est  évaluée  à 
environ  2,820,000  francs. 

Enfin,  ses  feuilles  produisent  une  cire  qui  sert  à la 
fabj'ication  des  bougies,  dont  on  fait'une  grande  consom- 
mation dans  les  provinces  du  Nord,  principalement  au 
Céara,  où  elle  constitue  déjà  une  branche  de  commerce 
assez  importante.  L’exportation  annuelle  de  cette  cire  est 
évaluée  à plus  de  880,000  kilogr.,  et  la  valeur  de  la  pro- 
duction annuelle  est  d'au  moins  4,220,000  francs. 

LES  ESQUIMAUX 

[Suite.) 

Maintenant  si  nous  considérons  la  coupe  et  l’exécu- 
tion  de  leurs  vêtements,  nous  verrons  que  sous  ce  rap- 
port les  Esquimaux  ne  sont  inférieurs  à aucun  autre 
peuple  ; le  voyageur  du  monde  civilisé  pourrait  même  à 
quelques  égards  s’instruire  en  étudiant  l’industrie  de  ces 
enfants  de  la  chasse.  Nos  fourreurs  les  plus  habiles  se 
reconnaîtraient  vaincus  en  voyant  avec  quel  goût  et 
quelle  variété  les  Esquimaux  ajustent  les  peaux  de  diffé- 
rentes couleurs  qu’ils  enlèvent  aux  animaux  de  leurs  con- 
trées. 

C’est  ainsi  que  la  peau  sombre  et  bigarrée  du  veau 
marin  est  placée  au  centre  de  toute  pièce  principale  de 
l’habillement,  tandis  que  les  nuances  plus  claires  sont 
rapprochées  des  extrémités.  Le  dessus  et  le  dessous  des 
manches  sont  souvent  de  deux  couleurs,  que  font  res- 
sortir encore  celles  du  parement.  Gi’âce  au  pelage  varié 
des  nombreuses  espèces  de  veaux  marins,  les  ouvriers 
ont  à leur  disposition  des  matériaux  à la  fois  riches  et 
nuancés.  Ils  ont  aussi  grand  soin  de  ne  laisser  ni  fente 
ni  coutui’e  dans  les  pièces  du  vêtement  qui  sont  destinées 
à couvrir  les  parties  du  corps  les  plus  sensibles  au  froid. 
Pour  bien  apprécier  d’ailleui'S  tout  le  mérite  de  leur 
industrie,  il  faut  visiter  avec  attention  leur  ouvrage,  et 
surtout  ne  pas  manquer  de  l’examiner  à l’envers. 

Il  y a trois  sortes  d’habillements  : un  pour  l’hiver,  un 
pour  l’été  et  im  troisième  pour  combattre  la  fâcheuse 
influence  des  temps  humides.  Tous  trois  ressemblent  à 
une  chemise  sans  ouverture  au  devant  et  garnie  d’un 
-vaste  capuchon  qui  se  met  ou  qui  s’ôte  à volonté.  Ce  ca- 
puchon, bordé  de  blanc,  présente  un  remarquable  con- 
traste avec  le  visage  noir  auquel  il  sert  d’encadrement. 
La  partie  antérieure  du  vêtement  est  coupée  carrément 
au-dessus  des  cuisses,  mais  l’autre  partie  se  compose 
d’une  basque  très-large,  arrondie  par  le  bas,  et  qui  des- 
cend presque  jusqu’à  terre.  Le  bord  de  cette  espèce  de 
tunique  est  quelquefois  orné  de  foiuTures  aux  vives  cou- 
leurs ou  d’une  frange  de  peau  découpée  en  lanières.  Avec 
ces  embellissements,  le  costume  que  nous  venons  de 
décrire  ne  manque  pas  de  grâce.  Le  capuchon  que  portent 
les  femmes  est  de  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
hommes,  et  pourrait  au  besoin  servir  de  berceau  à un 
enfant  en  bas  âge;  il  est  accompagné  sur  le  devant  d’un 
appendice  qui  tombe  jusqu’au  milieu  des  jambes.  L’ha- 
billement d’été  se  confectionne  avec  des  peaux  de  veaux 
marins;  celui  d’hiver  avec  des  peaux  de  rennes  et  avec 
beaucoup  d’autres  fourrures.  Au  détroit  du  Prince- 
William  le  capitaine  Cook  vit  des  naturels  vêtus  de 
peaux  de  renards,  de  blaireaux,  de  zibelines,  de  veaux 
marins,  et  même  de  peaux  d’oiseaux.  Il  remarqua  surtout 
un  grand  nombre  de  peaux  de  loutres  de  mer. 

Kotzebue  rapporte  qu’à  la  baie  de  Schismai’eff  on  em- 
ploie principalement  les  peaux  de  rennes  et  les  peaux  de 
chiens,  au  golfe  de  Boothia  la  peau  de  l’ours  du  Nord,  à 
la  baie  du  Régent  cette  même  peau  d’ours  et  aussi  celle 
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du  chien.  Dans  la  presqu’île  Melville  la  peau  de  renne 
est  seule  en  usage.  Le  surtout  que  les  indigènes  appel- 
lent Jiamlaika,  et  qui  remplit  fort  bien  les  fonctions  de 
notre  mackintosh,  est  fabriqué  avec  les  intestins  du  veau 
marin  et  du  morse,  ou  avec  des  peaux  dépouillées  de 
poils,  découpées  en  bandes  d’un  pouce  de  largeur  et  très- 
adroitement  cousues  ensemble.  Ce  surtout,  entièrement 
imperméable,  préserve  les  fourrures  de’ la  pluie  et  de 
l’écume  lancée  par  les  vagues.  Hans  Egede  affirme  qu’on 
le  porte  entre  deux  habits  ou  Jaquettes  au  Groenland; 
Ellis  assure  de  son  côté  que  les  naturels  des  îles  des 
Sauvages  se  l’appliquent  sur  la  peau  même.  Les  culottes 
de  fourrures  sont  fixées  autour  des  reins  et  retombent 
librement  un  peu  au-dessus  du  genou,  ou  jusque  sur  les 
bottes,  dont  le  pied  a la  forme  d’un  mocassin  ; dans  l’hiver 
elles  sont  en  peau  de  renne,  dans  l^été  en  veau  marin. 
Los  semelles  de  bottes  sont  fabriquées  avec  de  la  peau 
de  morse  non  préparée.  Les  gants  ou  moufles  sont  géné- 
ralement en  peau  avec  le  poil  en  dedans;  les  naturels  du 
détroit  de  Behring  emploient  de  préférence,  pour  cet 
usage,  la  portion  de  la  peau  des  pattes  de  l’ours  la  plus 
rapprochée  des  grilTes.  Les  bottes,  ainsi  que  les  jaquettes 
des  femmes,  sont  appropriées  à lein-s  occupations  jour- 
nalières, et  forment  sans,  contredit  la  partie  la  plus  extra- 
ordinaire de  leur  habillement.  Elles  sont  d’une  telle  lar- 
geur qu’on  peut  les  comparer  à des  sacs;  elles  donnent  à 
l’individu  qui  les  porte  un  aspect  à la  fois  bizarre  et  gro- 
tesque. Très-évasées  à la  hauteur  du  genou,  elles  vont  se 
rattacher  à la  ceinture  de  la  culotte  au  moyen  d’une  la- 
nièi’e  en  pointe,  retenue  par  un  cordon  ou  un  bouton. 
C’est  une  immense  poche  qui  sert  accidentellement  de 
berceau  aux  petits  enfants,  et  qui  dérobe  à tous  les  regards 
les  objets  volés. 

Les  différences  nombreuses  que  nous  avons  signalées 
n’existent  pas  seulement  entre  les  individus  d’une  même 
tribu  ; on  les  reti’ouve  entre  les  diverses  peuplades  de  ces 
contrées.  Sur  la  Clyde,  dans  la  baie  du  Régent,  la  ja- 
quette des  hommes  est  entièrement  droite  par  derrière, 
tandis  que  par  devant  elle  est  accompagnée  d’une  sorte 
de  feston.  A l’ouest  de  la  rivière  Mackensie  ce  feston  est 
remplacé  par  une  frange  ; sur  la  rivière  des  Mines  de 
cuivre  la  basque  de  la  jaquette  des  femmes  n’a  guère 
plus  d’un  pied  de  longueur.  A la  terre  de  Labrador,  les 
bottes  des  femmes,  au  lieu  d’étre  attacliées  à la  culotte, 
sont  soutenues  par  une  pièce  d’os;  un  cercle  de  baleine 
les  maintient  ouvertes  vers  le  genou.  A File  Laurence, 
comme  sur  la  Clyde,  les  chaussures  sont  les  mêmes  pour 
les  deux  sexes,  et  se  portent  assez  étroites.  Au  détroit  du 
Prince-William,  les  Esquimaux  remplacent  le  capuchon 
par  une  coiffure  en  paille  qui  a la  forme  d’un  cône  tron- 
qué. Ils  donnent  volontiers  à ce  singulier  chapeau  la 
forme  d’un  animal  et  particulièrement  d’un  phoque.  Aux 
îles  des  Sauvages,  de  Southampton,  sur  la  Clyde,  les 
femmes  portent,  en  guise  de  culottes,  je  ne  sais  quelles 
petites  enveloppes  qui  ne  les  couvrent  que  très-imparfai- 
tement, et  qui  les  l’endent  en  conséquence  sujettes  au.x 
engelures.  Elles  se  garderaient  bien  de  rien  changer  à 
cette  partie  de  leur  costume  que  la  mode  a consacrée.  On 
a vu  des  jeunes  filles  revêtues  d’une  espèce  de  palatine 
de  fourrure  blanche;  mais  il  est  à croire  que  c’était  plutôt 
une  parure  qu’un  vêtement.  La  ceinture  des  femmes  qui 
en  portent  un  est  habituellement  ornée  de  quelque  coli- 
fichet, comme  des  os  de  renard  ou  de  loup,  des  dents,  'des 
museaux,  des  oreilles  de  renne.  Ce  sont  là  des  joyaux 
qui  témoignent  des  prouesses  du  chasseur  auxquelles  ces 
femmes  sont  unies.  A la  baie  de  Schismareff  les  hommes 
suspendent  aux  cordons  de  leurs  culottes,  comme  un  or- 
nement, soit  une  touffe  de  cheveux, soit  une  aile  d’oiseau. 


parfois  une  queue  de  i-enai'd.  Comme  ces  objeis  sont  sou- 
vent mal  attachés,  il  arrive  qu’ils  pendillent  derrière  l’in- 
dividu qui  les  porte,  ce  qui  donne  à sa  démarche  quelque 
chose  d’extrêmement  grotesque.  C’est  probablement  à 
cette  coutume  bizarre  qu’est  due  une  opinion  accréditée 
parmi  les  Tschoutzkes  du  nord  de  l’Asie.  Ces  peuples 
s’imaginent  et  racontent  aux  voyageurs  que  les  habi- 
tants de  l’Amérique  sont  pourvus  d’une  queue  comme 
les  chiens. 

Il 

TKNTES  — BATEAUX  — USTENSILES  DE  CHASSE 

Les  Esquimaux  ne  se  servent  de  tentes  que  pendant 
l’été;  ces  tentes  sont  généralement  de  peaux  de  morses 
découpées  en  couches  de  l’épaisseur  d’un  dollar,  huileuses 
et  transparentes.  Au  nord,  elles  sont  abritées  par  des 
peaux  de  phoques  dont  on  a eu  soin  de  tourner  le  poil 
en  dedans;  c’est  là  que  sont  placés  les  lits  composés  de 
fourrures;  la  partie  supérieure  est  si  bien  cousue  qu’elle 
est  à l’épreuve  de  l’eau.  L’entrée,  qui  se  trouve  constam- 
)nent  au  sud,  est  garnie  d’un  renfort  de  peaux,  maintenues 
sur  le  sol  avec  des  pierres.  Une  longue  perche,  formée 
avec  des  ossements  ou  avec  des  Javelots  mis  les  uns  au 
bout  des  autres  et  assurés  par  des  lanières  de  cuir,  sup- 
porte tout  l’édifice,  dont  le  diamètre  varie  de  dix  à quinze 
pieds  suivant  le  nombre  des  membres  de  la  famille.  La 
tente,  fixée  sur  le  sol  avec  des  tas  de  pierres  ou  avec  du 
sable  amoncelé,  est  quelquefois  double.  Dans  ce  cas,  on 
fait  accorder  les  deux  ouvertures  et  on  en  ménage  une 
autre  sur  le  côté.  Au  détroit  de  Kotzebue  et  au  Labrador, 
ôn  voit  des  tentes  que  soutiennent  plusieurs  perches 
jointes  à leur  extrémité  supérieure,  mais  écartées  par  le 
bas.  Ces  perches  donnent  à l’habitation  une  solidité  suffi- 
sante et  en  déterminent  la  forme. 

Egede  et  son  commentateur  Grantz  nous  apprennent 
que  les  Groënlandais  tapissent  entièrement  leurs  tentes 
de  peaux  de  phoques  et  en  ferment  les  entrées  avec  les 
intestins  transparents  du  môme  animal,  cette  clôture 
remplissant  d’ailleurs  la  fonction  des  fenêtres.  On  n’a  pas 
besoin  de  prendre  cette  précaution  quand  la  tente  est 
formée  avec  la  peau  diaphane  des  morses.  Chaque  tente 
ne  renferme  guère  qu’un  ménage;  il  faut  que  les  famillc.s 
soient  alliées  pour  qu’on  en  trouve  deux. 

Les  Esquimaux  ont  deux  sortes  de  bateaux  : le  caiak 
ou  bateau  d’homme,  et  i’oomiak  ou  bateau  de  femme. 
L’un  et  l’autre  sont  admirablement  appropriés  au 
genre  d’existence  de  ces  peuplades.  Dans  des  contrées 
où  chacun  vit  isolément,  il  est  impossible,  on  le  com- 
prend, de  pratiquer  la  division  du  travail.  Tout  le  inonde 
s’accorde  à reconnaître  que  les  ouvriers  les  plus  exercés 
do  nos  pays  ne  sauraient  déployer  dans  la  construction 
d’une  barque  plus  d’habileté  et  plus  d’intelligence  que 
n’en  mettent  les  Esquimaux.  William  Bafliii  nous  a donné 
la  première  description  du  caiak.  C’est  un  bateau  qui 
compte  seize  à vingt  pieds  de  longueur,  un  pied  et  demi 
à deux  pieds  de  largeur  et  un  pied  environ  de  profondeur 
A partir  du  milieu,  la  largeur  va  en  diminuant  jusqu’aux 
extrémités,  ce  qui  a fait  comparer  avec  assez  d’exactitude 
le  caiak  à la  navette  d’un  tisserand.  Le  fond  est  arrondi  et 
n’a  point  de  quille;  vingt-deux  petites  traverses  en  assurent 
la  solidité.  Deux  longues  juèces  de  bois  vont  de  chaque 
extrémité  au  centre,  et  s’y  fixent  à un  cercle  d’os  assez 
grand  pour  recevoir  le  corps  d’un  homme.  A l’exception 
du  trou  circulaire,  qui  est  ménagé  vers  le  milieu,  toute  la 
surface  de  la  barque  est  revêtue  de  peau  de  veau  marin, 
nouvellement  préparée  ou  de  peau  de  morse  jirivée  de 
scs  poils.  Quand  il  est  prêt  à être  mis  à l’eau,  le  bateau 
ne  pèse  pas  plus  de  50  à 60  pounds  (23  à 28  kilog.),  en 
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sorte  qu’un  homme  peut  le  charger  sur  sa  tète  et  l’y  tenir 
en  équilibre  sans  le  soutenir  avec  la  main. 

La  forme  du  caiak  varie  selon  la  localité.  La  différence 
existe  dans  l’élévation  et  la  disposition  du  bord,  dans  la 
courbure  plus  ou  moins  grande  des  extrémités.  Au  dé- 
troit du  Prince-William,  le  capitaine  Cook  a vu  des 
bateaux  dont  l’avant  était  recourbé  comme  la  volute  d’un 
violon.  M.  Henry  Ellis  en  a remarqué  de  semblables  dans 
la  baie  d’Hudson.  Au  Groenland,  les  deux  extrémités  de 
l’embarcation  sont  munies  d’un  bourrelet  d’os  qui  est 
destiné  à les  protéger.  Le  caiak  du  détroit  du  Prince- 
William  renferme  souvent  plusieurs  ouvertures,  circu- 
laires, dans  le  but  de  pouvoir  y pincer  deux  ou  trois  hom- 


compagnes.  Les  bateaux  dirigés  par  les  hommes  sont 
d’une  construction  supérieure  aux  autres;  les  pêcheurs 
faisant  face  à l’avant  le  mettent  en  mouvement  avec  le 
seul  secours  des  rames.  Les  femmes  emploient  des  avi- 
rons plus  légers  qui  ressemblent  à une  bêche  et  font  tou- 
jours face  à l’arrière.  Quant  à la  structure  de  ces  bateaux 
de  famille,  elle  est  assez  uniformément  la  même;  ils  sont 
toujours  revêtus  de  peaux  de  veau  m’arin  et  de  morse  ; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  pour  la  forme  qui  varie  beau- 
coup. Les  oomiak  du  détroit  d’Hudson  et  du  Gi'oënland 
ont  le  bord  et  le  fond  plats;  les  extrémités  en  sont  cou- 
pées carrément;  ils  renferment  cinq  à six  bancs  fixés  aux 
deux  bords  avec  deux  courroies.  L’oomiak  de  la  côte  du 
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mes.  Dans  ce  cas,  on  se  sert  d’un  double  gouvernail  au 
lieu  du  gouvernail  ordinaire.  Il  est  à remarquer  que 
Thorwold,  qui  visita  la  cote  orientale  du  Groenland,  en 
1003,  et  qui  périt  dans  une  attaque  aussi  violente  qu’in- 
juste dirigée  contre  les  paisibles  habitants  de  cette  con- 
trée, parle  aussi  de  bateaux  montés  par  trois  hommes. 
Si  cet  usage  dominait  alors,  il  est  à supposer  qu’il  se 
perdit  avant  1576,  car  sir  Martin  Frobisher  assure  que  de 
son  temps  le  caiak  était  monté  par  un  seul  individu.  Les 
Esquimaux  sont  souvent  forcés  par  la  nécessité  de  lier 
ensemble  des  éclats  de  bois,  d’ivoire  et  d’os,  pour  en 
former  des  gouvernails  ; mais  quand  ils  ont  de  bons  ma- 
tériaux à leur  portée  ils  se  montrent  fort  adroits. 

L’oomiak,  appelé  baidarà  Oehotsk  et  au  Kamtschatka, 
a environ  vingt-cinq  ou  trente  pieds  de  longueur  sur 
huit  de  large,  et  peut  porter  une  trentaine  de  personnes. 
Au  détroit  d’Hudson  comme  au  Groenland,  il  est  conduit 
par  des  femmes,  tandis  qu’il  est  ordinairement  manœuvré 
par  des  hommes  à l’angle  nord-ouest  de  l’Amérique; 
ceux-ci  se  font  cependant  quelquefois  aider  par  leurs 


nord-ouest  se  termine  quelquefois  en  pointe  à ses  deux 
extrémités;  d’autres  fois,  une  seule,  celle  de  l’avant, 
affecte  cette  forme.  La  voile  de  l’oomiak,  suivant  l’expres- 
sion des  marins,  ressemble  à une  oreille  ; elle  se  fabrique 
avec  des  intestins  de  morse  proprement  cousus  ensemble. 
Elle  ne  pèse  que  trois  livres  trois  quarts.  Le  mât,  placé 
en  avant,  est  en  bois;  il  est  garni  de  petites  poulies 
d’ivoire  très-bien  façonnées  qui  servent  au  jeu  des  cor- 
dages. 

En  général,  les  extrémités  de  l’oomiak  sont  travaillées 
avec  beaucoup  de  soin  ; mais  c’est  dans  la  construction 
du  caiak  que  l’Esquimau  met  toute  son  industrie  ; car 
il  sait  que  cette  élégante  embarcation  doit  être  à la  fois 
rapide  et  légère,  que  c’est  avec  elle  qu’il  poursuivra  sa 
proie,  qu’il  bravera  la  fureur  des  temjDêtes  et  qu’il  défiera 
tantôt  l’ours  du  Nord,  tantôt  les  monstres  les  plus  redou- 
tables de  l’abîme. 

(A  continuer.) 

L’imprinieur-gérant  ; A.  Bourdilliat.  — 13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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ŒUVFIE3  DE  MAITRES 


GILLES,  tableau  de  Watteau 


Wattoau,  dit  un  de  nos  ci'iti((ues  d*art  les  pins  auto- 
risés (M.  Paul  Mantz),  occu[ic  dans  notre  école  française 
une  iilacc  à part  rpii,  les  tcinjis  de  la  justice  étant  venus, 


s’agrandit  et  devient  de  jour  en  joui-  meilleure.  Les  ori- 
gines de  son  talent  doivent  être  cherchées  du  côté  de  la 
Flandre,  et  l’admiration  qu’il  a constamment  professée 
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pour  Rubens  montre  qu’il  le  reconnaissait  comme  son 
véritable  maîti'e.  Les  études  qu’il  fit  chez  le  financier 
Crozat,  un  de  ses  Mécènes,  d’après  les  tableaux  de  l’école 
vénitienne,  exercèrent  sur  son  coloris  une  influence  mar- 
quée et  réchauffèrent  sa  palette.  Mais  pour  la  grâce,  pour 
l’esprit,  pour  la  composition,  Watteau  est  absolument 
français.  Ses  figures,  pleines  d’élégance  et  de  finesse, 
brillent  par  la  véi'ité  de  l’attitude,  par  la  justesse  du  mou- 
vement. 

Dans  les  quelques  portraits  qu’il  a laissés,  il  se  mon- 
tre exact,  intelligent,  passionné  pour  la  vérité.  Paysa- 
giste, il  a réagi  avec  une  spirituelle  audace  contre  les 
méthodes  glacées  de  l’Académie.  Graveur  à l’eau-foi'te,  il 
est  incisif  et  mordant.  Enfin,  lorsqu’il  manie  le  crayon 
noir  ou  la  sanguine,  il  fait  paraître  un  respect  pour  la 
forme  vi-aie,  un  sentiment  de  la  lumière  et  de  l’ombre, 
une  élégance  de  travail,  qui  justifient,  dans  une  certaine 
mesure,  le  mot  enthousiaste  de  Gersaint  : « Watteau 
passera  toujours  poui-  un  des  plus  grands  et  des  meilleurs 
dessinateurs  que  la  France  ait  donnés.  » 

Dans  un  temps  où  la  notion  de  l’art  était  altérée, 
l’étoile  de  Watteau  a pu  pâlir  ; mais  dès  le  jour  où  le  fil 
rompu  de  la  tradition  a été  renoué  par  des  mains  savan- 
tes, dès  que  la  critique  a reconquis  le  sentiment  de  la 
peinture  colorée,  fine,  spirituelle,  Watteau  a été  apprécié 
à sa  valeur,  et,  désormais  à l’abri  des  injustices  de  la 
mode,  il  demeiu’era  toujours  l’une  de  nos  plus  chères 
gloires. 

Watteau,  né  le  10  octobre  1684,  à Valenciennes,  est 
mort  en  1721,  à peine  âgé  de  37  ans,  à Nogent-sur-Seine, 
où  un  tombeau  lui  a ôté  érigé  par  souscription  en  1865. 

Le  Gilles,  tableau  dont  nous  donnons  aujourd’hui  la 
reproduction,  constitue  une  des  œuvres  marquantes  du 
maitre. 

L’histoire  propre  de  cette  toile  est  assez  singulière. 
Outre  qu’on  a voulu  prétendre,  — mais  sans  aucune  espèce 
de  preuves  — que  Watteau  avait  pris  pour  modèle  son 
ami  le  curé  de  Nogent,  cette  peinture  resta  ignorée  et 
comme  perdue  pendant  un  siècle.  Vers  1805,  elle  appar- 
tenait à un  marchand  de  tableaux,  nommé  Meunier,  qui 
la  garda  pendant  plusieurs  années  sans  trouver  à la  ven- 
dre. Pour  attirer  les  yeux  et  flatter  les  chalands,  il  avait 
écrit  au  crayon  blanc,  sur  le  fond  de  la  toile,  ces  deux 
vers  d’une  chanson  jadis  très-populaire  : 

Que  Pierrot  serait  content 
S’il  avait  l’art  de  vous  plaire. 

Enfin,  M.  Denon,  directeur  des  musées  sous  l’empire, 
l’acheta  150  francs.  Après  sa  mort,  M.  Brunet,  son  neveu, 
le  paya  600  francs,  et  consentit  à le  céder  à M.  de  Cypière 
pour  1,200  francs;  M.  Lacaze,  qui  fut  le  dernier  acqué- 
reur de  ce  tableau,  l’a  payé  un  prix  très-élevé. 


TERENZIO 

I 

Pour  la  centième  fois,  peut-être,  Terenzio  rentra  dans 
son  logis,  en  maudissant  son  étoile  et  en  pleurant  de 
rage. 

Puis,  tenant  des  deux  mains  la  toile  qu’il  avait  rap- 
portée, il  l’examina  avidement,  comme  pour  la  juger  en 
dernier  ressort.  Soit  que  le  jugement  ne  fût  pas  favora- 
ble, soit  qu’un  mouvement  de  colère  vînt  secouer  incon- 
sciemment le  jeune  homme,  toujours  est-il  que  la  con- 
clusion fut  un  grand  coup  de  pied  au  beau  milieu  du 
tableau,  qui  vola  en  éclats. 

Cette  grande  action  achevée,  Terenzio  se  jeta,  tête 
baissée,  sur  son  grabat,  animé  de  la  violente  résolution  de 


dormir  atout  prix;  ce  ne  fut  qu’après  une  série  effroyable 
de  jurons  et  de  blasphèmes  de  toute  sorte  qu’il  parvint  à 
perdre  connaissance. 

Le  pauvre  garçon  avait  plusieurs  raisons  pour  tenir 
au  sommeil.  La  première  est  tirée  d’un  proverbe  aussi 
ancien  qu’universel  : qui  dort  dine.  Et  Terenzio  avait 
grand  besoin  de  ce  système  de  compensation,  le  somme 
qu’il  faisait  devant  être,  non-seulement  le  dîner  du  jour, 
mais  encore  le  déjeuner  du  matin  et  le  souper  de  la 
veille. 

Ensuite,  l’insuccès  de  toutes  ses  tentatives  pour  vendre 
son  tableau  l’avait  complètement  anéanti.  Certes,  il  avait 
déjà  essuyé  bien  des  échecs  semblables,  mais  jamais  il 
n’était  encore  arrivé  à pareille  situation. 

Lorsqu’il  ôtait  pai’ti  d’Urbino,  son  père  n’avait  pas  pré- 
cisément encouragé  une  vocation  à laquelle  il  ne  croyait 
pas  le  moins  du  monde.  Depuis  longtemps  la  bonne  ville 
n’était  remplie  que  du  bruit  de  la  gloire  du  petit  Sanzio, 
devenu  le  grand  Raphaël,  et  les  jeunes  gens  du  pays, 
éblouis  par  le  succès  de  leur  compatriote,  s’étaient  tous 
plus  ou  moins  senti  une  vocation  irrésistible  pour  cet  art 
qui  récompense  si  largement  scs  élus. 

Aussi  le  père  de  Terenzio  lui  avait-il  nettement  té- 
moigné le  dédain  qu’il  ressentait  pour  les  soi-disant  futurs 
talents  du  jeune  homme,  et  lui  avait  ouvert  la  porte  en 
le  priant  d’aller  se  faire  peintre  ailleurs. 

Sa  mère  lui  avait,  comme  toujours  en  pareille  circon- 
stance, glissé  en  cachette  les  quelques  économies  de  la 
famille,  et  c’était  sur  ces  économies,  sagement  ménagées, 
que  Terenzio  avait  jusqu’alors  vécu,  et  de  plus  acheté 
les  toiles  et  les  couleurs  que  marchands  et  particuliers 
s’entendaient  si  bien  à refuser  de  reprendre,  quand  le 
jeune  artiste  s’en  était  servi. 

Or,  ce  jour-là,  Terenzio  avait  vu  repousser  partout  sa 
dernière  toile,  le  fruit  du  dernier  écu  du  présent  de  sa 
mère.  Il  ne  lui  restait  plus  rien  que  quelques  vessies  de 
couleurs,  qu’il  n’avait  pas  fini  de  vider,  et  quelques  vieux 
panneaux  qu’il  avait  achetés  pour  le^ recouvrir,  et  qui, 
trop  anciens  ou  trop  rongés  par  les  vers,  n’avaient  pu  lui 
servir. 

II 

Le  sommeil  de  Terenzio  se  prolongea  jusqu’au  lende- 
main matin.  Lorsqu’il  s’éveilla,  son  estomac  criait  telle- 
ment famine,  qu’il  lui  fut  impossible  de  songer  à autre 
chose  qu’à  le  contenter. 

Il  secoua  désespérément  les  doublures  de  ses  poches  : 
jamais  silence  plus  profond  ne  répondit  à un  ajipel  aussi 
énergique.  Il  fallait  aviser. 

En  dehors  de  la  ville  s’étendaient  de  grands  jardins, 
que  Terenzio  avait  souvent  j^arcourus,  un  crayon  à la 
main,  étudiant  la  nature  chez  elle-même  et  faisant  pro- 
vision d’utiles  souvenirs.  Là  se  trouvaient,  autour  des 
palais  seigneuriaux  et  des  somptueuses  résidences  bour- 
geoises, de  vastes  champs  remidis  d’arbres  magnifiques, 
les  uns  couverts  des  fleurs  les  plus  éclatantes,  les  autres 
chargés  des  fruits  les  plus  appétissants,  les  j^lus  veloutés. 

Terenzio  avait  maintes  fois,  en  se  jouant,  étendu  la 
main  vers  ces  fruits  dorés,  mais  n’avait  jamais  songé 
qu’ils  jiourraient  devenir  pour  lui  une  véritable  ressource. 

Ce  fut  pourtant  vers  ces  jardins  qu’il  se  dirigea,  et  il 
dut  à CCS  fruits  de  pouvoir  calmer  momentanément  la 
faim  qui  lé  dévorait. 

Quand  il  fut  à peu  près  rassasié,  il  reprit  le  chemin  de 
la  ville,  s’arrêtant  instinctivement  à la  porte  des  mar- 
chands de  tableaux  qui,  la  veille  encore,  l’avaient  renvoyé 
si  brutalement. 

L’un  d’eux  se  trouvait  sur  le  seuil  de  sa  boutique. 
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tenant  à la  main  im  vieux  panneau  couvert  de  poussière. 

Lorsque  Tercnzio  passa  près  de  lui,  le  marchand  l’in- 
tei'pclla  : 

— Tenez,  signor,  voilà  des  choses  qu’il  vous  serait 
bon  d’étudier  si  vous  voulez  vendre  vos  tableaux. 

— Qu’est  ce  donc?  demanda  le  jeune  peintre,  jaloux 
de  contempler  une  œuvre  ayant  l’approbation  du  com- 
merçant. 

— Ce  n’est  certes  pas  une  de  ces  hoiTeurs  à la  mo- 
dei'ne,  cela,  c’est  du  bon  temps,  du  vieux  temps. 

Et  il  tendit  à Terenzio  étonné  un  tableau  entièrement 
noirci  par  l’âge  ou  par  la  fumée,  et  dont  on  n’apercevait 
difficilement  qu’une  esqûisse  à peine  tracée  au  milieu  de 
l’obscurité. 

— Mais,  s’écria  le  peintre,  je  possède  un  bon  nom- 
bre de  tableaux  du  même  genre,  et,  certes,  j’en  ai  toujours 
fait  peu  de  cas  ! 

— Vous  en  possédez  un  bon  nombre? 

— Oui,  j’en  ai  rajiporté  une  quantité  d’Urbino,  et  je  _ 
ne  pensais  guère  qu’ils  avaient  la  valeur  que  vous  leur 
attribuez. 

— Mais  il  faut  me  les  apporter,  et  s’ils  sont  aussi  bons 
que  celui-ci,  je  vous  les  achèterai  bien,  moi. 

— C’est  entendu,  signor.  Dès  ce  soir,  je  vous  les 
montrerai. 

Rentré  chez  lui,  Terenzio  se  hâta  d’examiner  les  vieux 
tableaux  qu’il  avait  destinés  à être  recouverts  de  sa  pein- 
ture. 

— Quelle  bonne  fortune,  se  disait-il,  si  je  pouvais  tirer 
un  bon  prix  de  tout  ce  fatras!  Comme  je  pourrais  tra- 
vailler et  étudier  à mon  aise,  sans  souci  du  pain  quo- 
tidien ! 

Malheureusement,  les  peintures  qu’il  tenait  devant  lui 
étaient  encore  plus  passées  que  celles  du  marchand. 
Impossible  de  rien  distinguer  au  milieu  du  noir  absolu 
qui  les  avait  envahies,  grâce  à l’humidité  et  à l’intempérie 
des  saisons.  Le  pauvre  garçon  fut  obligé  de  s’avouer  que 
jamais  le  marchand  n’achèterait  ces  plaques  obscures. 

III 

Tout  à coup  une  idée  se  ijrôsenta,  Terenzio  sourit,  et, 
prenant  ses  brosses  et  ses  couleurs,  il  commença  à es- 
quisser très-légèrement  une  image  à peine  visible  sur  le 
vieux  panneau. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  il  s’arrêta  et  contempla 
son  ouvrage. 

Du  fond  noir  et  obscur  semblait  vaguement  sortir  une 
forme  humaine,  très-indécise,  il  est  vrai,  cependant  assez 
nette  pour  qu’on  pût  reconnaître  que  c’était  ou  avait  dû 
être  une  femme. 

Le  plus  foj't  était  fait,  mais  Terenzio  ne  se  contenta 
pas  d’un  résultat  approximatif;  faisant  un  effort  de  mé- 
moire, il  s’efforça  d’imiter  les  anciens  jusque  dans  leurs 
faiblesses,  cherchant  surtout  à l'eproduire  les  tons  étranges 
que  prend  la  peinture  en  vieillissant.  Puis,  effaçant,  salis- 
sant, obscurcissant  encore  son  esquisse,  il  chercha,  en 
mêlant  à son  sujet  quelques  attributs  particuliers,  à lui 
donner  en  quelque  sorte  un  véritable  caractère  antique. 
Content  de  son  œuvre,  il  se  rendit  droit  chez  le  marchand 
qui  lui  avait  parlé  le  matin. 

A la  vue  de  son  tableau,  le  commerçant  réprima  un 
mouvement  de  joie  expressif. 

— Ce  n’est  pas  mal,  fit-il,  mais,  vous  savez,  cola  n’a 
jras  autant  de  valeur  que  vous  pourriez  croire  ; nous  en 
trouvons  autant  que  nous  voulons,  de  vieilles  peintures. 

— Mais  enfin,  répliqua  Terenzio,  me  prenez-vous 
celui-ci? 

— Puisque  je  l’ai  promis  ce  malin,  et  pour  vous  être 


agréable,  je  vous  en  donnerai  vingt  écris,  mais  pas  un 
bajocco  de  plus. 

— Gardez-le  donc,  répondit  le  peintre,  d’un  air  do 
résignation. 

Le  marchand  se  hâta  de  payer,  et  ne  manqua  pas  de 
dire  : — Vous  savez,  signor,  si  vous  en  avez  encore 
d’autres  du  même  genre,  apportez-los-moi,  je  vous  les 
prendrai  toujours  à bon  compte. 

Terenzio  s’en  alla  ébloui. 

Vingt  écris  pour  un  travail  de  quelques  heures,  c’était 
inespéré  ! 

Ne  pouvait-il  en  faire  trois,  quatre  par  jour,  de  ces 
tableaux  si  faciles  à placer  ! 

Et  quand  sa  provision  de  vieux  panneaux  serait  épui- 
sée, rien  ne  serait  plus  facile  que  de  la  renouveler.  L’Italie 
est  grande  et  inépuisablement  riche  en  vestiges  des 
temps  passés. 

— Ah  ! s’écria-t-il  transporté,  mon  père  ne  voulait  pas 
croire  à mon  talent.  Refusera-t-il  de  reconnaître  que 
j’avais  raison  de  venir  à Florence,  lorsque  je  lui  montrerai 
lés  richesses  dues  à mon  seul  pinceau?  Ma  gloire  ne  sera 
guère  brillante,  mais  qu’importe  la  gloire?  J’aurai  de  l’ar- 
gent, les  sots  m’admireront,  et  puis  c’est  l’argent  qui  me 
permettra  de  faii'e  des  heureux.  D’abord,  monsieur  mon 
père,  j’ai  une  petite  vengeance  à tirer  de  vos  sarcasmes 
Quand  j’aurai  amassé  suffisamment,  j’irai  vous  trouver  et 
je  vous  dirai  tout  simplement  : Vous  avez  assez  travaillé, 
reposez-vous.  Je  suis  riche  pour  nous  tous.  Et  ma  bonne 
mère,  elle  qui,  seule,  a cru  en  moi!  Et  mes  sœurs,  ces 
pauvres  filles,  si  douces  et  si  belles,  elles  ne  craindront 
plus  de  mourir  vieilles  filles.  Je  les  doterai  si  magnifi- 
quement qu’il  n’est  pas  de  seigneurs  qui  ne  soient  jaloux 
d’exposer  leurs  blasons  au  reflet  de  l’or  qu’elles  appor- 
teront avec  elles. 

Et  l’enthousiasme  de  Terenzio  gj'andissait  toujours 
sans  voir  de  limites  aux  beaux  rêves  qu’il  formait. 

Il  s’attela  à l’ouvrage,  transformant  hardiment  ses 
vieux  panneaux  hors  d’usage  en  tableaux  antiques  et  les 
vendant  de  plus  en  plus  cher  à titre  de  peintures  grecques 
et  romaines.  Il  acquit  rapidement  une  habileté  d’imitation 
telle  qu’il  s’y  serait  presque  trompé  lui-même. 

Cela  dura  quelque  temps.  Déjà  il  avait  vendu  un  bon 
nombre  de  ses  travaux,  son  petit  pécule  s’arrondissait,  le 
jeune  peintre  nageait  littéralement  dans  la  joie  et  dans 
l’espérance.  Rien  ne  pouvait  l’arrêter  maintenant.  Il  était 
maître  de  la  fortune. 

IV 

Un  jour  que  Terenzio  avait  terminé  plusieurs  pan- 
neaux et  qu’il  se  rendait  chez  son  marchand  pour  les  lui 
])résenter,  il  vit  dans  la  boutique  une  foule  de  gens  qui 
discutaient  bruyamment. 

A peine  entré,  il  fut  accueilli  [)ar  une  effroyable  bordée 
d’injures  et  une  grêle  de  coups. 

— Brigand!  voleur!  faussaire!  hurlaient  les  amateurs 
de  la  ville,  furieux  d’avoir  acheté,  à prix  d’or,  des  œuvi  es 
sans  la  moindre  valeur. 

Et  ce  qui  les  irritait  si  fort,  ce  n’était  pas  d’avoir  été 
dépouillés  de  leur  argent,  mais  bien  de  s’être  montrés, 
malgré  leurs  prétentions,  assez  peu  connaisseurs  pour 
tomber  dans  un  piège  aussi  grossier. 

Le  pauvre  Terenzio  s’était  attaqué  au  jjlus  implacable 
et  au  plus  dangereux  des  ennemis,  l’amour-propre  des 
bommes. 

Hué,  insulté,  battu,  poursuivi  ]iar  une  foule  ivre  de 
colère,  il  fut  obligé  do  s’enfuir  comme  un  malfaiteur,  et 
rentra  dans  son  logis  plus  qu’à  moitié  fou  de,  terreur  et 
de  honte. 
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Le  pauvre  garçon  retombait  de  haut. 

En  un  instant,  tous  ses  l'êves  de  fortune,  de  grandeur, 
s’étaient  évanouis.  Plus  de  richesses  pour  sa  mère,  plus 
de  repos  pour  son  père,  plus  de  dots  pour  ses  sœurs. 
Rien  de  ce  qu’il  avait  caressé  avec  tant  d’ardeur,  dans  ses 
folles  espérances,  ne  subsistait  maintenant. 


CARICATURES  RÉVOLUTIONNAIRES 

Dès  le  quatorzième  siècle,  en  France,  la  caricature 
servit  la  cause  des  divers  partis  politiques  ou  religieux. 
Elle  fut  toujours  une  arme  terrible  dans  notre  pays,  où 
rien  ne  résiste  au  ridicule.  Les  rois  s’en  effrayèrent,  car 


CARICATUFIES  RÉVOLUTIONNAIRES 


Le  cuisinier  Galonné 


Le  lendemain,  on  trouva  Terenzio  pendu  dans  sa 
chambre. 

Il  laissait  une  lettre  adressée  à son  père,  à Urbino  : 
« Que  me  ferait,  y disait-il,  de  mourir,  si  j’avais  l’espoir 
qu’on  saura  un  jour  que  Terenzio  était  peintre  ! » 


Le  vœu  de  Terenzio  fut  exaucé. 

On  lit  dans  la  Vie  des  Peintres  : « Employant  des 


la  caricature,  ne  ménageant  ni  leurs  actes  de  souverain, 
ni  leur  conduite  privée,  avivait  contre  eux  l’opinion  pu- 
blique, et  parfois,  en  fin  de  compte,  motivait  des  troubles 
sérieux. 

Successivement,  la  Ligue,  la  Fronde,  le  règne  de 
Louis  XIV,  la  Régence  et  le  règne  de  Louis  XV  inspi- 
rèrent la  verve  des  esprits  satiriques.  Mais  nos  Français 
ne  possédaient  pas  encore,  avant  la  révolution  de  1789. 


Ou  m'utlmd  aux  l'euilluu/s 


((  moyens  réprouvés  par  les  artistes,  Terenzio  avait  le 
« secret  de  faire  passer  ses  productions  pour  des  ouvrages 
« anciens.  Afin  de  réussir  dans  son  imposture,  il  avait 
((  coutume  de  se  servir  de  vieux  tableaux  noircis  par  la 
((  fumée,  sur  lesquels  il  peignait  quelques  figures  et  les 
« faisait  paraître  ensuite  comme  s’ils  eussent  été  travaillés 
« depuis  plusieurs  siècles.  Mais  sa  supercherie  fut  enfin 
« découverte,  et  il  en  mourut  de  dépit.  » 

Feriiaad  Bourgeat. 


le  goût  profond,  le  génie  achevé  de  la  caricature,  comme 
nos  voisins  d’outre-Manche,  dont  John  Bull  se  faisait 
l’écho,  et  que  leur  humour  portait  à frapper  fort  plutôt  que 
finement.  La  caricature  politique,  sous  nos  derniers  rois, 
n’avait  d’ailleurs  pu  se  produire  que  très-imparfaitement. 
On  savait  fermer  la  bouche  aux  mécontents.  Aucune 
forme  de  désapprobation  ne  se  manifestait  au  grand  jour. 
La  police  faisait  bonne  garde  autour  de  la  caricature,  qui 
se  réfugia  soit  en  Angleterre,  soit  en  Hollande. 
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De  Français  vivant  à l’étranger  partirent  les  traits 
malicieux  du  burin  contre  les  puissances  de  l’époque, 
jusqu’au  mouvement  des  idées  qui  s’opéra  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  La  caricature  se  montra  audacieuse 
et  violente,  vers  le  temps  où  la  comédie  politique  prit 
naissance  avec  le  Mariage  de  Figaro. 

Toutefois,  comme  elle  craignait  d’être  bientôt  réduite 
au  silence,  si  elle  gardait  le  costume  de  la  Vérité,  la  cari- 


des  dindons,  des  oies  et  des  canards  auxquels  il  adressait 
ce  petit  discours  : 

— Mes  chers  administrés,  je  vous  ai  rassemblés  pour 
savoir  à quelle  sauce  vous  voulez  être  mangés. 

— Mais  nous  ne  voulons  pas  être  mangés  du  tout, 
répondaient  les  volatiles. 

— Vous  sortez  de  la  question!  répliquait  le  cuisinier 
Galonné. 


Famille  d’Esquimau.x 


cature  opposa  la  ruse  à la  ruse.  Elle  emprunta  le  voile  de 
l’Allégorie.  Qu’importait  sa  forme?  Les  Français  compre- 
naient à demi  mot,  découvraient  aisément  la  pensée  de 
l’homme  qui  frondait.  Ils  aimaient  à prononcer  eu.x-mémcs 
le  mot  de  l’énigme  qu’ils  avaient  devinée,  et,  chez  beau- 
coup, la  plaisanterie  obtenait  d’autant  plus  de  succès 
qu’elle  avait  des  façons  moins  apparentes,  moins  ac- 
cusées. 

Puis,  l’audace  engendra  l’audace.  Tel  malin  découvrit 
à peine  le  bout  de  son  oreille  ; tel  autre  laissa  voir  toute 
sa  figure  ; un  dernier  survint  qui  présenta  carrément  le 
poing. 

Dans  le  genre  allégorique,  au  début  de  la  Révolution, 
la  caricature  par  excellence  fut  celle  que  l’on  composa  à 
propos  de  l’Assemblée  des  Notables.  Le  ministre  Galonné, 
cuisinier,  tenait  le  bufl'ct  de  la  cour.  Il  avait  devant  lui 


Une  auti'e  caricature,  variante  de  celle-ci,  représentait 
Louis  XVI  en  gros  fermier,  assis  devant  une  talile  non 
encore  servie.  Son  garçon  de  cour.  Galonné,  s’apprêtait  à 
tuer  des  porcs,  des  coqs  d’Inde  et  des  moutons.  « Il 
faudra  vous  croquer  tous,  disait  le  roi;  sur  la  sauce,  dé- 
cidez-vous; mon  cuisinier  fera  le  reste.  » 

Lorsque  les  clubs  se  déclarèrent  la  guerre,  l’inimitié 
la  plus  implacable  éclata  entre  les  monarchiens  et  les  j«co- 
bins;  cela  tenait  non-seulement  à la  divergence  complète 
de  leurs  opinions,  mais  encore  et  surtout  à leurs  manières 
d’être,  à leurs  habitudes  tout  à fait  différentes.  L’énergie 
des  clubistes  jacobins  devint  notoire  et  proverbiale.  Le 
crayon  « jiourctraicta  » les  uns  et  les  autres. 

Suivant  les  caricaturistes,  le  jacobin,  absorbé  par  la 
politique,  trottait,  se  dé])ôchait,  se  rendait  au  club  en 
disant  : « J’y  vais,  aux  Jacolnns;  tout  va  bien!  » 
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Les  monarchiens,  dits  feuillants  ou  modérés,  étaient 
de  meilleure  composition,  s’humanisaient  facilement.  On 
les  déclarait  les  plus  aimables,  et  en  môme  temps  les 
plus  douces  personnes  du  monde.  Ils  fréquentaient  aussi 
bien  les  salons  des  Tuileries  que  les  souterrains  du 
Cirque,  et  ils  n’avaient  pas  rompu  avec  les  perruques 
longues. 

Bientôt,  l’idée  qui  se  présenta  à l’esprit,  au  seul  nom 
de  feuillants,  fut  celle-ci  : Un  vieillard,  avec  la  rouillarde 
au  côté,  la  canne  à la  main,  la  culotte  de  soie,  les  boucles 
aux  fins  souliers.  — Ils  allaient  très-pacifiquement  par 
les  rues,  psalmodiant  ça  et  là  quelques  homélies  sur  les 
avantages  de  la  tranquillité.  Quel  que  pût  êU’e  leur  enthou- 
siasme, ils  devaient  éviter  de  s’y  livrer,  par  crainte  de 
friser  le  mauvais  goût.  Les  caricatures  mettaient  au  bas 
de  leur  poi'trait  : « On  m’attend  aux  Feuillants!  » 

Cependant  la  lutte  entre  la  monarchie  et  la  république 
s’accentua  de  jour  en  jour.  Les  critiques  assaillirent  le 
roi;  d’autres,  dévoués  à l’ancien  régime,  ne  ménagèrent 
point  les  hommes  qui  pressentaient  et  fêtaient  l’avéne- 
mont  prochain  de  la  démocratie. 

Il  parut  force  caricatures  sur  ce  sujet  brûlant,  qui 
passionnait  les  masses.  Parmi  les  gens  qui  s’occupaient 
de  politique,  la  plupart  criaient,  en  saluant  la  république  : 
Ça  ira!  Ils  disaient,  en  parlant  de  la  monarchie  ; Ça  n’ira 
pas! 

Telle  fut  la  légende  d’une  gravure  que  nous  reprodui- 
sons, entre  mille  autres.  On  y voit  Louis  XVI  et  la  Répu- 
blique, placés  dos  à dos.  Sous  la  République,  on  lit  ça  zra; 
sous  Louis  X VI,  on  lit  ça  n’ira  pas. 

Cette  caricature  obtint  le  plus  grand  succès,  et  fut 
exposée  près  d’une  année  chez  tous  les  marchands  d’es- 
tampes de  Paris. 

Augustin  Challamel. 


LES  ESQUIMAUX 

( Suite.) 

Les  ustensiles  des  Esquimaux  sont  aussi  ingénieuse- 
ment fabriqués  que  s’ils  étaient  en  possession  de  tous  les 
outils  possibles;  dans  l’art  de  coudre,  de  tresser  des 
nerfs,  ils  peuvent  le  disputer  avec  les  manufacturiers  les 
plus  exercés  de  la  terre;  en  un  mot,  dans  tous  les 
ouvrages  manuels  ils  sont  aussi  adroits,  aussi  inventifs 
au  moins  que  quelque  nation  que  ce  soit.  Après  avoir 
examiné  quels  sont  tes  outils  dont  ils  disposent,  nous  ver- 
rons mieux  combien  est  fondée  l’opinion  de  l’immortel 
voyageur.  Les  Esquimaux  emploient  habituellement  un 
ciseau  fait  de  pierre,  de  cuivre  ou  d’ivoire,  ayant  cinq  ou 
six  pouces  de  long  et  deux  de  large,  oblique  au  bout  et 
emmanché  dans  un  morceau  d’os  ou  de  bois.  Cet  outil, 
assez  primitif,  est  placé  à l’extrémité  d’un  rondin  de  douze 
à quinze  pouces  de  longueur  et  peut  servir  de  hache- 

Le  capitaine  Lyon  a vu  chez  les  Esquimaux  de  la 
presqu’île  Melville  une  hachette  de  fabrique  anglaise, 
dont  le  manche  était  évidé  de  telle  sorte,  que  la  place  de 
chaque  doigt  y était  réservée.  Les  hommes  font  usage  de 
deux  sortes  de  couteaux.  L’un  se  fabrique  avec  les  cro- 
chets du  veau  marin  convenablement  amincis  et  aiguisés; 
il  ressemble,  à cause  de  la  courbure  que  l’on  conserve, 
aux  petits  sabres  qui  servent  de  jouets  aux  enfants. 
L’autre,  dont  la  forme  est  triangulaire,  est  en  fer  ou  en 
cuivre;  des  rivets  ou  des  courroies  le  fixent  à un  manche 
de  corne  ou  de  bois  d’un  pied  de  longueur. 

Sur  la  côte  orientale  du  Gioënland,  le  capitaine  Graah 
trouva  une  scie  servant  à couper  la  graisse  de  baleine. 
C’était  un  morceau  de  sajnn  en  forme  de  lance,  sur  les 


bords  duquel  étaient  insérées  doux  rangées  de  dents  de 
goulu  de  mer  assujetties  par  do  petits  clous  d’os.  Voilà 
tout  l’inventaire  des  outils  à la  disposition  d’un  Esqui- 
mau. 

En  1615,  Fotherby  parle  pour  la  première  fois  d’un 
traîneau  en  usage  parmi  les  Esquimaux.  En  1631,  le  capi- 
taine Luke  en  donne  une  description,  que  le  capitaine 
Cartwright,  en  1770,  complète  en  ces  termes  ; « Ces 
traîneaux,  dit-il,  sont  faits  avec  deux  plateaux  bien  dres- 
sés de  vingt-un  pieds  de  long  sur  quatorze  pouces  de 
largeur  et  deux  d’épaisseur.  Les  ouvriers  empruntent  ces 
deux  pièces  de  bois  à deux  arbres  différents,  car  ils  ne 
connaissent  pas  l’usage  de  la  scie  à refendre.  On  les  place 
sur  la  tranche  l’un  à côté  de  l’autre;  les  bords  supérieurs 
étant  espacés  d’un  pied  environ,  on  maintient  dans  le  bas 
une  plus  grande  distance  au  moyen  d’un  liteau  de  deux 
pouces  d’équarrissage.  On  coupe  obliquement,  et  de  bas 
en  haut,  les  extrémités  antérieures,  afin  qu’elles  puissent 
plus  facilement  surmonter  les  inégalités  du  sol;  les  bords 
supérieurs  sont  ensuite  garnis  de  planches  de  dix-huit 
pouces  de  longueur,  espacées  de  manière  à ce  qu’elles 
puissent  recevoir  les  objets  ou  les  personnes  à trans- 
porter. Le  bord  inférieur  est  muni  de  mâchoires  de  baleine, 
coupées  par  morceau  de  deux  à trois  pieds  de  long  sur 
un  demi-pouce  d’épaisseur,  et  fixées  avec  des  chevilles  de 
même  matière.  Cette  garniture  est  solide  et  facilite  beau- 
coup la  marche  du  traîneau.  Quant  aux  pièces  de  bois, 
elles  sont  liées  entre  elles  avec  des  éclats  d’os  de  baleine. 
Deux  courroies  qui  se  rattachent  à une  troisième,  inhé- 
rente au  traîneau,  servent  à harnacher  les  chiens  qui 
composent  l’attelage. 

Il  faut  croire  qu’en  1631  le  bois  était  plus  abondant 
qu’aujourd’hui  dans  ces  contrées  polaires,  car  le  capitaine 
Luke  Fox  suppose  quatre  pouces  d’épaisseur  au  plateau 
de  la  voiture.  Sur  la  Clyde,  les  traîneaux  sont  entièrement 
fabriqués  avec  des  os.  Unepartie  deTa  mâchoire  d’unejeune 
baleine'fournit  les  deux  pièces  principales;  les  côtes  don- 
nent les  traverses,  et  les  cornes  d’un  renne  placées  debout 
servent  de  dossier.  A Schismareff  et  à la  baie  du  Régent 
on  connaît  aussi  l’usage  des  traîneaux.  A la  baie,  ils  sont 
composés  d’un  grand  nombre  de  saumons,  enveloppés  de 
manière  à former  un  rouleau  d’environ  sept  pieds  de  lon- 
gueur, qu’on  recouvre  avec  des  peaux  empruntées  aux 
canots.  Deux  cylindres  semblables,  bien  liés  avec  des 
courroies  et  consolidés  par  la  gelée,  sont  joints  au  moyen 
de  traverses  que  fournissent  les  jambes  du  daim  ou  du 
buffle  musqué.  On  revêt  ensuite  l’assemblage  d’un  mé- 
lange de  terre  et  de  mousse  auquel  on  ajoute  de  l’eau 
qui  gèle  aussitôt.  Pour  unir  la  surface , le  constructeur 
prend  de  l’eau  dans  sa  bouche,  la  mêle  avec  sa  salive  et  la 
répand  ensuite  sur  une  peiu  d’ours  qu’il  frotte  par  de- 
grés sur  les  jumelles  du  traîneau,  comme  si  c’était  une 
brosse.  Ce  travail  produit  un  dépôt  d’un  pouce  d’épais- 
seur, qui  acquiert  une  remarquable  ténacité,  et  devient 
extrêmement  glissant. 

Les  véhicules  que  nous  décrivons  fonctionnent  plus 
facilement  que  ceux  qui  sont  garnis  de  fer,  mais  ils  ne 
peuvent  plus  servir  aussitôt  que  le  thermomètre  remonte 
au  point  de  congélation.  Alors  on  les  met  en  pièces  ; on 
mange  les  poissons,  on  convertit  les  peaux  en  sacs  et  on 
conserve  les  os  pour  les  chiens. 

Nous  allons  rechercher  maintenant  comment  les  Es- 
quimaux ont  réussi  à se  procurer  des  arcs  dans  un  pays 
où  il  n’existe  pas  de  branches  d’arbres  flexibles,  et  où  le 
bois  qu’on  trouve  sur  les  rivages  est  en  si  petite  quantité 
qu’il  suffit  à peine  à fournir  le  combustible.  Lorsqu’il  est 
cependant  fait  en  bois,  l’arc  a la  forme  ordinaire;  on  le 
renforce  seulement  avec  une  centaine  de  petits  nerfs  en- 
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ti'clact'S,  qui  ne  sont  point  collés,  mais  liés  très-serrés. 
Les  Esquimaux  du  détroit  de  Behring  donnent  beaucoup 
do  soin  à la  forme  de  ces  instruments  de  chasse  qu’ils 
enveloppent  de  copeaux  imbibés  d’eau  et  qu’ils  exposent 
pendant  quelque  temps  au  feu,  afin  de  pouvoir  les  plier 
à leur  gré,  au  moyen  de  chevilles  fixées  dans  la  terre. 
Les  nerfs  placés  derrière  conservent  à l’arc  toute  son 
élasticité;  quand  on  le  détend,  un  enfant  vient  à bout  de 
bander  la  corde;  mais  quand  on  l’a  resserré,  ce  n’est  ])as 
trop  de  la  force  d’un  homme  vigoureux.  Au  détroit 
d’Hudson  on  a trouvé  deux  sortes  d’arcs,  l’une  différant 
de  l’autre  par  la  forme  comme  par  la  construction. 
M.  Henry  Ellis  nous  représente  celle  qu’il  a vue  comme 
étant  comi^osée  de  trois  morceaux  de  bois  qui  forment 
une  seule  et  même  courbe.  A la  presqu’île  de  Melville 
on  emploie,  en  guise  du  bois  qui  manque,  les  cornes  du 
buffle  musqué,  les  cornes  effilées  du  daim  et  d’autres 
matières  osseuses.  Les  habitants  du  détroit  de  Behring 
se  servent,  dans  le  but  de  protéger  le  poignet,  d’une 
pièce  d’ivoire  creusée  de  manière  à recevoir  la  main. 
L’arc  dont  ils  sont  armés  a le  défaut  de  faire  du  bruit 
quand  on  lance  la  flèche,  parce  que  la  corde  est  aux  deux 
bouts  en  contact  avec  le  bois;  aussi  les  Esquimaux  du 
voisinage,  plus  belliqueux,  ont  cherché  à éviter  cet  incon- 
vénient au  moyen  de  fourrures  qui  étouffent  la  vibration. 
Sir  Martin  Frobishera  vu  des  arcs  de  ti’ois  pieds  de  long; 
le  capitaine  Lyon  en  a vu  qui  avaient  six  pouces  de  plus. 
Pour  en  faire  usage  on  le  tient  horizontalement.  Le  lieu- 
tenant Edward  Chappel  qui,  en  1817,  assurait  que  la 
fabrication  des  arcs  et  des  flèches  n’est  guère  supérieure 
chez  les  Esquimaux  aux  produits  de  l’industrie  d’un  éco* 
lier  anglais,  aura  sans  doute  été  trompé  par  quelque  juif 
de  CCS  régions  polaires. 

Les  flèches,  ordinaii'ement  courtes  et  légères,  sont 
formées  de  trois  pièces  d’os  aux  extrémités  et  de  bois 
dans  la  partie  du  milieu.  Les  plus  longues  n’ont  guère 
qu’un  pied  et  demi  ; elles  sont  garnies  de  deux  plumes 
dont  on  a ôté  les  tuyaux.  Les  pointes  sont  aussi  de  trois 
sortes;  elles  sont  faites  de  pierre,  de  fer  qui  a la  forme 
d’un  cœur,  ou  d’os  à tête  mousse  avec  un  crochet,  ou 
bien  tranchante  des  deux  côtés  et  très-aiguë.  Au  lieu 
d’être  fortement  assujetties,  elles  sont  liées  un  peu  lâches 
ou  fixées  dans  une  encoche  ; il  en  résulte  que  les  flèches 
laissent  quelquefois  leurs  têtes  en  arrière;  elles  ont  peu 
de  force,  à moins  qu’elles  ne  soient  tirées  à une  faible 
distance.  Lorsque  l’arc  est  d’une  construction  ordinaire, 
on  le  porte,  avec  un  petit  nombre  de  flèches,  dans  une 
boîte  de  veau  marin  assez  proprement  façonnée;  il  est 
habituellement  accompagné  d’un  petit  sac  renfermant  une 
pierre  à aiguiser  et  quelques  dards  destinés  à remplacer 
ceux  qui  viendraient  à se  perdre. 

Les  lances  diffèrent  entre  elles  par  la  matière  dont 
elles  sont  fabriquées,  mais  non  par  la  forme,  qui  est  ordi- 
nairement la  même  à cause  du  manque  de  matériaux.  La 
principale,  appelée  kateleek,  ot  qui  sert  à attaquer  la 
baleine  ou  le  morse,  a un  manche  solide  qui  s’élargit  au 
milieu;  on  y remarque  un  petit  arrêt  d’ivoire  pour  y 
appuyer  le  pouce  et  augmenter  ainsi  la  vigueur  de  l’homme 
qui  en  fait  usage.  La  pointe  de  cette  arme  est  en  ivoire, 
et  s’adapte  à une  sorte  de  rainure  pratiquée  à l’extrémité 
de  la  hampe,  où  elle  est  retenue  par  deux  courroies,  de 
manière  à ne  pas  changer  de  place  quand  elle  est  dirigée 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  au  contraire  à se  dégager, 
([uand  l’effort  est  latéral,  et  qu’il  y a danger  de  rupture. 
Cette  lance  ne  prouverait  pas  beaucoup  d’industrie,  si  on 
ne  remarquait  pas,  comme  un  chef-d’œuvre  d’invention, 
certaine  pièce  qui  en  dépend  et  qui  consiste  en  un  mor- 
ceau d’os  de  trois  pouces  de  longueur,  dont  un  bout  est 


muni  d’un  dard  en  fer,  tandis  que  l’autre  est  percé  d’un 
petit  trou  destiné  à recevoir  la  pointe  du  kateleek.  Au 
centre  de  cette  pièce,  nommée  siatko,  est  attaché  un 
allek,  un  de  ces  cordeaux  de  cuir,  comme  tout  navigateur 
en  emporte  en  provision  de  quatre  à six  brasses  sur  son 
dos.  A l’extrémité  de  cette  lanière,  on  fixe  une  peau  en- 
tière de  veau  marin  qui  a été  gonflée  comme  une  vessie. 
Cet  appareil  a pour  effet  de  fatiguer  la  proie  qu’on  pour- 
suit en  pleine  eau  et  de  ralentir  considérablement  sa  fuite. 
L’akliak  ressemble  à un  javelot  ; plus  léger  que  l’arme 
dont  nous  venons  de  donner  la  description,  il  est  du  reste 
muni,  comme  le  kateleek,  d’un  siatko  et  d’une  vessie;  on 
l’emploie  contre  les  grands  veaux  marins.  Une  troisième 
espèce  de  lance,  appelée  oonak,  qui  est  de  plus  petite 
dimension,  et  à laquelle  on  n’adapte  pas  de  vessie,  sert  à 
combattre  les  veaux  marins  de  moindre  taille. 

Le  javelot,  appelé  nuguit,  est  l’arme  dont  on  fait  usage 
pour  la  chasse  des  petits  animaux,  et  notamment  des 
oiseaux;  il  y en  a qui  ont  une  double  pointe  en  forme  de 
fourche  vers  le  centre,  et  trois  autres  pointes  crochues 
dirigées  dans  des  sens  opposés,  afin  que  si  l’une  manque 
le  but,  une  autre  puisse  la  remplacer.  On  en  voit  encore 
qui  ne  sont  point  pourvues  de  ces  pointes  accessoires, 
mais  qui  en  ont  ti’ois  au  sommet,  ce  qui  leur  donne  l’ap- 
parence d’un  trident.  Quand  ces  dards  sont  destinés  à 
tuer  les  oiseaux,  ils  ne  se  composent  que  d’une  tige 
pourvue  d’une  pointe  et  engagée  dans  la  rainure  d’une 
planchette  de  dix-huit  pouces  de  longueur;  on  saisit 
cette  planchette  qui  sert  à lancer  le  projectile  au  moyen 
d’une  ouverture  où  l’on  place  la  main. 

Les  naturels  du  Labrador,  du  détroit  d’Hudson  et  du 
Great-Fish-Poiver  Estuary  connaissent  l’usage  de  la 
fronde,  qui,  entre  leurs  mains,  est  une  arme  redoutable 
et  fort  destructive. 

Pour  compléter  son  attirail  de  pêche  et  de  chass(>,  un 
Esquimau  doit  encore  posséder  quelques  menus  objets 
tels  qu’un  hameçon,  c’est-à-dire  un  clou  recourbé  d’un 
côté  et  emmanché  à l’autre  bout  d’un  morceau  d’ivoire 
auquel  la  ligne  est  attachée  ; une  longue  baguette  d’os 
pour  sonder  les  crevasses  de  la  glace,  pour  y constater 
la  présence  d’un  veau  marin,  et  aussi  pour  servir  d’appui; 
une  tige  d’os  ou  d’ivoire  de  la  grosseur  d’une  aiguille  à 
tricoter,  ayant  au  bas  un  renflement  et  à son  extrémité 
supérieure  un  nerf  très-délié  qui  la  fixe  au  bord  de  la 
glace.  Lorsque  l’animal  qui  est  l’objet  de  la  pêche  ou  de 
la  chasse  s’élève  pour  respirer  à la  surface  de  l’eau,  i 
imprime  à cet  objet  ])resque  inqjerceptible  un  mouvement 
qui  sert  de  signal;  l’Esquimau  alors  s’empare  de  sa  pioie 
après  l’avoir  frappée  de  haut  en  bas.  Nous  aurons  tout 
indiqué  quand  nous  aurons  encore  mentionné  les  chevilles 
ou  épingles  d’ivoire  qui  servent  à fermer  la  blessure  des 
animaux  frappés  de  mort  et  à conserver  leur  sang  que  les 
Esquimaux  recueillent  avec  grand  soin  dans  un  vase  à 
deux  becs,  dont  l’un  s’adapte  à la  plaie  de  la  victime  et 
dont  l’auti’e  se  place  dans  la  bouche  du  chasseur. 

fA  continuer.) 


VÉRITÉS 

Ne  fust  jamais  au  monde  deux  opinions  pareilles,  non 
plus  que  deux  poils  ou  deux  grains;  leur  plus  universelle 
qualité,  c’est  la  diversité.  — Montaigne. 

— La  mauvaise  compagnie  ressemble  à un  cliion  qui 
couvre  de  boue  ceux  auxquels  il  fait  le  plus  de  fête.  — 
Swift. 

— Chacun  a son  goût  qu’il  appelle  le  bon,  et  juge 
I mauvais  tout  ce  qui  ne  s’y  confoi  ine  pas.  — Arnanlt. 
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LÉGENDES  DE  L’hîSTOIRE  NATURELLE 

LE  BORAMET  OU  AGNEAU  DE  SCYTHIE 

La  prétendue  plante  dont  nous  donnons  la  curieuse 
figure  d’après  le  livre  des  Plantes  émerveillables,  publié  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  par  C.  Duret, 
n’est  rien  de  moins  qu’une  habile  mystification  des  peu- 
ples orientaux,  spéculant  sur  la  complaisante  crédulité  de 
nos  aïeux. 

Pour  établir  les  faits,  écoutons  d’abord  ce  que  dit 
Jules-César  Scaliger,  qui  d’ailleurs  s’adresse  à Jérome 
Cardan,  pour  lui  demander  l’explication  de  cette  confor- 
mation singulière  ; 

« La  première  et  la  plus  renommée  horde  d’entre  les 
Tartares  est  celle  de  Zavolha,  aux  champs  et  environs  de 
laquelle  iceux  Tartares  sèment  une  certaine  graine  assez 
semblable  à la  graine  des  melons,  mais  toutefois  un  peu 


dans  ses  livres  une  description  à peu  près  identique  de 
l’agneau  plante,  accepté  par  lui  comme  un  être  réel. 

S’appuyant  sur  de  telles  autorités;  maint  savant  répéta 
l’assertion,  et  le  boramet  prit  d’autant -paieux  rang  parmi 
les  phénomènes  naturels,  que  la  pharmacopée,  mise  en 
possession  de  quelques-uns  de  ces  prétendus  zoophytes 
desséchés,  venus  à grand  frais  des  pays  scythiques  (région 
du  Caucase),  leur  attribua  de  grandes  vertus  pathologiques, 
notamment  dans  les  cas  de  crachement  de  sang  ou  d’hé- 
morragie violente. 

Le  premier  qui  jeta  quelque  lumière  sur  cet  étrange 
produit,  ou  plutôt  qui  vérifia  le  côté  purement  fabuleux 
de  sa  provenance,  fut  le  célèbre  voyageur  Kœmpfer  qui, 
visitant  les  régions  dites  scythiques  à la  fin  du  dix-septième 
siècle,  déclara  qu’il  avait  en  vain  demandé  là-bas  l’agneau 
plante,  et  n’avait  retiré  de  ses  recherches  que  « la  honte 
d’avoir  été  trop  crédule.  » Il  ajoute  que  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à ce  conte,  c’est  l’usage  que  l’on  fait  en  Tar- 


L’agiieau  Je  Scythie,  fac-similé  d’une  gravure  du  livre  des  Plantes  émerveillables,  de  Cl.  Duret,  1605. 


plus  grande,  de  laquelle  procède  et  croît  hors  de  terre 
une  certaine  plante,  si  plante  se  peut  appeler,  que  les 
Tartares  appellent  boramet,  c’est-à-dire  un  agneau.  Cette 
plante  croît  à la  semblance  et  figure  d’un  vrai  agneau, 
élevée  haute  de  terre  environ  trois  pieds,  ressemblant  des 
jambes,  des  ongles,  des  oreilles  et  de  toute  la  tête  à un 
agneau  vivant,  excepté  des  cornes,  au  lieu  desquelles 
cette  plante  a des  poils  en  forme  de  cornes.  Icette  plante 
est  couverte  d’un  cuir  fort  délié  et  subtil,  presque  ras  et 
tissé,  duquel  on  se  sert  en  Tartarie  pour  faire  des  accou- 
trements de  tête.  On  assure  que  le  dedans  de  cette  plante, 
ap])rochant  fort  de  la  chair  sans  os,  est  semblable  à la 
chair  de  l’écrevisse  ou  langouste  de  mer.  De  la  coiq^ure 
(pi’on  fait  avec  un  tranchant  à cette  dite  plante,  il  en  sort 
du  vrai  sang;  icelle  est  d’un  goût  très-agréable  et  a une 
tige  ou  racine,  qui  sort  de  terre  et  vient  se  rendre  dans  le 
milieu  d’icelle.  Et,  ce  qui  est  chose  plus  incroyable,  tant 
que  cette  plante  est  environnée  d’herbage,  elle  vit  ainsi 
qu’un  agneau  dans  un  beau  et  bon  pâturage  ; mais  ces 
herbages  consommés  et  dévorés,  elle  vient  à flétrir  et 
dépérir.  — Chose  encore  plus  digne  d’admiration,  les 
loups  et  autres  animaux  qui  vivent  de  chair  appettent 
recherchent)  ladite  plante.  » (Trad.  de  Duret.) 

Cardan  ne  dut  jias  trouver  la  réponse,  car  nous  voyons 


tarie  de  la  peau  de  certains  agneaux  dont  on  prévient  la 
naissance,  et  dont  on  tue  la  mère  afin  d’avoir  des  peaux 
plus  fines.  Kœmpfer  fait  évidemment  allusion  ici  aux 
fourrures  dites  astrakan. 

Et  pourtant  les  boramets  arrivaient  toujours  dans  les 
officines  européennes,  ce  qui  suppose  que  cei’tains  Orien- 
taux, qui  peut-être  n’affichaient  guère  leur  industiûe  en 
leur  propre  pays,  continuaient  à trouver  leur  compte  à 
les  façonner. 

Dans  un  recueil  publié  à Londres,  en  1737,  par  Elisa 
Blackwell,  sous  le  titre  de  Curions  herbal,  nous  trouvons 
une  figure  où  l’énigme  reçoit  un  commencement  d’expli- 
cation. Le  boramet  est  représenté  là  par  quatre  tiges  des- 
séchées, aboutissant  à une  sorte  de  souche  moussue,  qui 
a été  évidemment  accommodée  em  vue  d’obtenir  la  gros- 
sière ressemblance  d’un  agneau. 

En  regard  de  la  gravure  se  lit,  d’ailleurs,  une  inscrip- 
tion où  il  est  dit  que  ce  boramet  est  une  mousse  qui  croit 
sur  les  racines  d’une  fougère  de  couleur  brune. 

JJagmis  scythicus,  même  après  qu’il  fut  dépouillé  de  son 
caractère  surnaturel,  lesta  longtemps  encore  au  nombre 
des  drogues  usuelles;  mais  nous  ne  l’y  voyons  plus  au- 
jourd’hui. 

L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paria. 
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MŒUF^S  ET  COUTUMES  DE  LA  VIEILLE  FFIANCE 


S C Ê N E UE 


LE  ÜACOLEUIl  DU  QUAI  DE  LA  FEllRAILLi: 

Malgré  la  bataille 
Qu’on  livre  demain, 

('à  faisons  ripaille. 

Le  verre  à la  main  ! 

Attendant  la  gloire, 

Goûtons  le  plaisir, 

Sans  lire  au  grimoire 
Du  sombre  avenir! 

— Entendez-vous,  voisin?  disait,  un  jour  de  niarclié, 
le  syndic  des  marchands  d’oiseaux  à son  coni])ère,  mar- 
chand de  chaudrons  et  de  clous  sur  le  quai  de  la  Fer- 
raille (1),  depuis  les  ])remiers  carillons  de  la  Samaritaine, 
on  chante  et  l’on  hoit  là  dedans.  11  i)araît  que  la  recrue 
abonde  et  que  la  pipée  sera  bonne,  car  le  four  (2)  chaude 
diantrement! 

— Tant  mieux!  voisin,  tant  mieux! 

— Par  saint  Leufroy,  mon  bon  patron,  vous  m’éton- 
nez, compère!  Auriez- vous  donc,  pour  vous  en  réjouir, 
quelque  intérêt  à ce  négoce?... 

— Je  le  crois  bien,  cap  de  Saint-Flour!  Premièrement, 
le  tambour  attire  du  monde,  et,  comme  dit  le  proverbe, 
où  est  la  foule  est  le  chaland;  ensuite,  La  Fierté,  le  raco- 
leur que  vous  allez  voir  tout  à l’heure,  est  un  de  mes 
pays;  si  la  recrue  est  suffisante,  il  aura  son  congé  et  mille 
écus  de  bénéfice,  et  alors,  ma  foi  !... 

— Alors,  père  Martel?... 


(I)  C’était  le  nom  vulgaire  du  quai  de  la  Mégisserie,  letiuel  s’est 
aussi  appelé  quai  de  la  Saunerie  et  de  la  Ferronnerie. 

(•2)  Ou  nommait  ainsi  les  cabarets  où  se  faisait  la  traite  des 
blancs.  Il  y en  avait  vingt-huit  à Paris  en  1758. 


RACOLAGE 

— Eh  bien!  alors,  je  crois  que  je  consentirai  à lui 
donner  ma  fille. 

— Ah!  c’est  de  ce  côté  que  vient  la  grue  ! Ils  ont  donc 
fait  leurs  accordailles? 

— Oui,  oui;  tout  en  ayant  l’air  de  n’y  voir  que  d’un 
œil,  pour  ne  m’engager  à rien,  je  sais  que  le  sergent  a 
porté  à ma  Marteline  un  bouquet  de  petites  Heurs  et  un 
panier  de  salade. 

— Des  sensitives  et  du  cerfeuil  d’Espagne.  A-t-elle 
accepté  ces  deux  présents? 

— Elle  ne  les  a pas  refusés. 

— Alors,  c’est  clair,  compère,  ils  sont  d’accord! 

— Je  n’en  serai  qu’à  moitié  fâché,  outre  la  considé- 
ration des  mille  écus,  qui  font  une  somme  par  le  temps 
qui  court.  Pourvu  que  La  Fierté  réussisse... 

— Il  réussira,  compère;  ces  racoleurs  sont  des  madrés, 
et  savent  poser  leurs  gluaux. 

— Si  l’affaire  va  par  adresse,  le  sergent  a des  chan- 
ces, n’étant  pas,  que  je  crois,  manchot.  Mais  vous  allez 
juger  par  vous-même  de  son  savoir-faire,  car  le  voici  qui 
descend  avec  son  escouade  du  côté  du  port  au  Charbon. 
Aux  roulements  d’un  tambour  battant  la  fricassée  (1),  on 
vit  déboucher,  en  effet,  à ce  moment,  du  coin  de  l’abreu- 
voir Pépin,  le  racoleur  et  son  cortège.  La  Fierté,  beau 
sergent  de  cinq  pieds  quatre  pouces,  portait,  avec  une  ai- 
sance tout  à fait  conforme  à son  nom  de  guerre,  l’uni- 
forme gris-blanc  à parements  bleus  et  à boutons  de  cuivre, 
et  le  chapeau  brodé  d’or  du  régiment  d’Anjou.  Coquette- 

(I)  Battre  la  fricassée,  c’était  battre  en  tumulte  et  avec  précipi- 
tation, pour  rassembler  promptement  les  soldats,  lorsqu’une  personne 
de  qualité  passait  inopinément  devant  le  corps  de  garde  ou  (ju  il 
fallait  faire  la  parade. 


re  année,  1874 
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ment  poudré  comme  un  jour  de  parade,  il  avait  les  che- 
veux bien  rattachés  et  renfermés  dans  le  crapeau  de  taf- 
fetas noir  qui  l’etombait  sur  ses  épaules.  Son  justaucorps 
artistement  boutonné,  son  ceinturon  bouclé  au  point,  son 
épée  sur  l’habit  à l’ordonnance,  eussent  fait  sourire  de 
satisfaction  le  maréchal  de  Saxe.  Il  poi’tait  des  gants  et 
une  hallebarde,  dont  le  fer  étincelant  et  la  hampe  brunie 
attestaient  son  exactitude  dans  les  soins  du  service  et 
complétaient  brillamment  sa.tenue. 

Après  avoir  lancé  un  coup  d’œil  triomphant  à la  brune 
Marteline,  qui,  parée  du  chapeau  de  feuti-e  des  montagnes 
et  d’un  tablier  à volants  de  dentelle,  le  contemplait  avec 
bonheur  à travers  les  ferrailles  de  son  père,  La  Fierté 
posa  sa  hallebarde,  se  campa  sur  la  hanche,  et,  retrous- 
sant galamment  sa  moustache,  fit  un  signe  au  tambour. 
Celui-ci  se  hâta  de  battre  aux  champs  ; puis,  quand  une 
foule  de  curieux,  quittant  les  fleurs,  les  graines,  les 
oiseaux  et  les  arbrisseaux,  se  fut  rangée  en  cercle  autour 
de  lui,  il  porta  la  main  au  chapeau,  et  dit  d’une  voix  claire 
et  saccadée  : 

« DE  PAR  LE  roi! 

« On  fait  savoir  à tout  homme,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu’il  soit,  âgé  de  seize  ans,  qui  désirerait  pren- 
dre parti  dans  le  régiment  d’Anjou,  infanterie,  qu’on  lui 
donnera  quinze  francs,  vingt  francs,  suivant  l’homme 
qu’il  sera,  et  un  bon  congé  au  bout  de  trois  ans,  argent 
comptant  sur  la  caisse.  On  ne  demande  pas  de  crédit; 
ceux  qui  seront  portés  de  bonne  volonté  n’ont  qu’à  venir.  » 

A ces  mots,  La  Fierté  éleva  aux  yeux  des  spectateurs 
et  fit  sonner  à grand  bruit  une  longue  bourse  de  soie,  à 
mailles  grillées,  pleine  d’or  et  d’argent;  plusieurs  soldats 
du  régiment  d’Anjou  apparurent  en  même  temps,  comme 
par  un  coup  de  théâtre,  en  brandissant  leur  épée  nue,  à 
laquelle  étaient  embrochés  des  pains  blancs,  des  gâteaux 
et  des  perdrix  rôties... 

— Messieurs,  dit  alors  La  Fierté,  que  ceux  qui  aiment 
le  gibier  et  le  vin  de  Suresne  veuillent  bien  nous  faire 
l’honneur  de  venir  manger  un  morceau  et  boire,  aux 
Deux-Gardes-Françaises,  à la  santé  du  capitaine.  Il  n’en 
coûte  rien  aujourd’hui;  profitez  donc  de  l’occasion,  et, 
comme  dit  la  chanson  ; 

Vive  le  régiment  d’Anjou! 

Le  capitaine  payera  tout. 

A cette  gracieuse  invitation,  les  habitués  du  quai  de 
la  Ferraille,  tels  que  les  marchands  ou  amateurs  d’oi- 
seaux, jardiniers,  grènetiers,  charbonniers  et  pépinié- 
ristes, reculèrent  d’instinct,  comme  .s’ils  eussent  entendu 
la  voix  d’un  crocodile.  Les  bons  bourgeois  eux-mêmes, 
bien  que  mis  par  l’âge  à l’abri  d’une  telle  frayeur,  rega- 
gnèrent prudemment  le  seuil  de  leurs  portes,  et  il  ne 
resta  sur  la  chaussée  que  l’élément  cosmopolite  ou  peu 
recommandable  qui  forme  les  deux  tiers  des  foules  de 
Paris.  Ces  derniers,  nouveaux  débarqués  pour  la  plupart, 
provinciaux,  écoliers,  ouvriers  sans  ouvrage.  Gascons 
émérites  ou  vagabonds,  ne  virent  aucun  inconvénient  à 
faire  un  bon  repas  gratis,  et  se  précipitèrent  à l’envi  sur 
les  pas  du  sergent.  l'récédé  du  tambour  qui  battait  triom- 
phalement la  marche,  La  Fierté  les  conduisit  tous  au  four 
ou  cabaret  dit  des  Deux-Gardes-Françaises,  parce  que  les 
effigies  de  deux  soldats  de  ce  corps  étaient  peintes,  tant 
bien  que  mal,  au-dessus  de  la  porte,  avec  leur  uniforme 
bleu  relevé  de  rouge  et  leurs  boutonnières  de  galon  de  fil 
blanc;  mais,  arrivé  au  milieu  du  corridor,  au  fond  duquel 
s’ouvrait  la  salle  basse,  théâtre  de  ses  exploits,  il  s’arrêta, 
et,  barrant  le  passage  avec  sa  halleliarde  : 

— Etes-vous  de  Paris?  dit-il  à ceux  qui  venaient  les 
premiers. 


— Non! 

— Ni  du  Bourbonnais  ou  de  l’île  de  Ré? 

— Non  ! 

— Vous  n’êtes  pas  clercs  tonsurés? 

— Non!  répondirent-ils,  avec  de  longs  éclats  de  rire. 

— Ni  fils  de  conseillers  du  roi? 

— Non! 

— Ni  domestiques  de  clerc,  de  noble  ou  de  prési- 
dent? 

— Non! 

— Ni  fils  aînés  d’avocats,  de  fermiers,  de  laboureurs? 

— Non  ! 

— Ni  collecteurs,  ni  maîtres  d’école,  ni  matelots  clas- 
sés?... 

— Nond  non  ! 

— Passez! 

Après  ce  formulaire,  qu’il  répéta  mot  à mot  à tous  les 
survenants,  repoussant  sans  pitié,  sinon  sans  regret,  tous 
ceux  qui  avaient  un  des  motifs  d’exemption  énoncés,  le 
racoleur  amphitryon  entra  dans  la  salle  à la  tête  de  ses 
convives.  La  nappe  était  mise,  et  l’on  pouvait  s’aperce- 
voir, au  grand  nombi’e  de  bouteilles  coiffées  de  cme  verte 
et  rouge  et  rangées  sur  deux  files,  que  l’hôte  s’attendait  à 
recevoir  des  visiteurs  fort  altérés.  Un  anspessade  (1)  à 
mine  résolue,  trois  ou  quatre  fusiliers  d’Anjou,  deux 
hommes  maigres  et  vêtus  de  noir,  cousins  germains  de 
ceux  qui  juraient  pour  Chicaneau  lorsqu’il  en  avait  besoin, 
un  vieillard  en  uniforme  d’invalide  et  une  jeune  vivan- 
dière, occupaient  déjà  le  haut  bout  de  la  table.  La  Fierté, 
la  main  au  chapeau,  les  présenta  tous  militairement  à ses 
nouvelles  connaissances.  Puis,  sur  son  invitation,  que 
personne  ne  se  fit  répéter,  on  s’assit,  et  le  Vatel  du  four 
des  Deux-Gardes-Françaises  servit  un  festin,  moins  dé- 
licat certainement  que  ceux  du  Paniei’-Fleuri,  mais  dont 
l’abondance  rappelait  les  noces  de  Gamache  et  les  lippées 
de  Gargantua. 

Il  fut  goûté  en  conséquence.  Les  convives  du  raco- 
leur, gens  des  mieux  endentés,  n’en  perdirent  pas  une 
miette.  Ils  vidèrent  toutes  les  bouteilles  avec  le  même 
soin,  et  bientôt,  grâce  à la  chaleur  du  suresne  et  aux 
fumées  de  l’argenteuil,  les  cerveaux  les  plus  paresseux 
se  mirent  en  campagne.  Les  invités  riaient  de  joie  et  par- 
laient haut,  les  fusiliers  d’Anjou  fumaient,  la  vivandièi’e, 
parée,  comme  un  jour  de  combat,  d’un  chapeau  de  paille 
orné  de  l'ubans  bleus  et  jaunes,  d’une  robe  à raies  bleues 
et  rouges  et  d’un  court  tablier  blanc,  distribuait  à droite 
et  à gauche  de  coquettes  œillades,  et  l’invalide,  la  regar- 
dant d’un  air  narquois,  chantait  le  verre  en  main,  de  sa 
voix  chevrotante  : 

Si  la  hallebarde 
Je  peux  mériter. 

Près  du  corps  de  garde 
Je  te  veux  planter. 

Avec  la  dentelle. 

Le  soulier  brodé, 

La  boucle  à l’ôreille. 

Le  chignon  cardé. 

C’est  à ce  moment  de  jubilation  générale  que  le  raco- 
leur entama  la  tranchée  de  l’enrôlement. 

— Messieurs,  dit-il  en  guise  d’exorde,  on  prétend 
que  la  vie  du  soldat  est  courte;  vous  allez  voir  ce  qu’il 
faut  penser  de  ce  mensonge.  Quel  âge  avez-vous,  père 
Annibal  ? 


(1)  Sous-caporal.  Quand  la  compagnie  était  en  marche,  il  portait 
le  fusil  au  second  rang,  et  figurait  dans  les  registres  des  cominis-w 
saires  aux  revues  sous  le  titre  d’appointé,  parce  que.  sa  paye  était 
supérieure  à celle  du  soldat,  qui  n’excédait  guère  celle  de  1776,  con- 
sistant en  cinq  sols  huit  deniers. 
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— ^Cent  vingt-deux  ans  aux  vendanges,  enfant  (1)! 

— Il  n’y  a que  la  guerre  pour  conserver  un  homme 
aussi  longtemps!  s’écria  l’anspessade. 

— Et  pour  ti'ouver  sur  son  chelnin  les  perdreaux  tout 
rôtis  ! dit  un  des  hommes  noirs. 

— Et  pour  mener  joyeuse  vie,  cria  le  tambour  à moitié 
ivre  du  fond  de  la  salle. 

— Et  pour  avoir  l’agrément  d’une  aimable  société, 
dit  en  minaudant  la  vivandière. 

— Et  surtout  pour  y rencontrer  des  beautés  de  votre 
calibre,  madame  La  Tulipe  ! ajouta  galamment  l’invalide 
avec  son  rire  tremblotant. 

— Vive  la  guerre!  exclamèrent  en  chœur  soldats  et 
recrues. 

— Voyons,  mes  amis,  reprit  chaleureusement  le  raco- 
leur en  saisissant  la  balle  au  bond,  qui  veut  y venir  à la 
guerre?  Qui  veut  gagner  l’argent  du  roi?  Qui  veut  porter 
l’uniforme  d’Anjou,  régiment  qui  passe  partout?... 

— Je  vous  suivi’ais,  dit  avec  feu  un  jeune  homme  de 
famille,  fasciné  par  les  œillades  de  La  Tulipe;  mais 
je  suis  forcé  de  rester  à Paris  pour  y achever  mon  édu- 
cation. 

— N’est-ce  que  cela?  signez!  répondit  le  sergent; 
nous  avons  au  corps  des  maîtres  de  toute  espèce  qui  la 
perfectionneront,  votre  éducation,  en  un  tour  de  main,  et 
vous  rendront  aussi  savant  que  M.  Cassini,  et  tout  aussi 
aimable  qu’un  marquis  de  Versailles  ! 

— Moi,  par  malheur,  s’écria  un  autre  étourdi  de  vingt 
ans,  je  ne  peux  vous  accompagner! 

— Ni  moi,  murmura  son  compagnon  avec  une  expres- 
sion de  regret. 

— Et  pourquoi  cola,  mes  mignons? 

— Je  suis  élève  en  cliirurgie,  dit  l’un. 

— Et  moi  séminariste,  dit  l’autre. 

— Quel  bonheur  pour  vous,  mes  enfants  ! il  nous 
manque  justement  un  aumônier  et  un  chirurgien-major! 

— Et  nous  pourrions  obtenir  ces  deux  postes?... 

— Signez,  je  vous  le  gai’antis.  Demain,  le  frère  de 
saint  Côme  aura  son  coffre  d’onguents  et  d’instruments; 
et  monsieur  l’aumônier,  l’âne  portant  clochette  au  col  et 
le  parapluie  de  taffetas  rose  que  doit  fournir  le  roi. 

A partir  de  ce  moment,  l’opération  se  continua  sans 
le  moindre  obstacle,  au  bruit  des  chansons  et  des  verres, 
que  les  soldats  ne  laissaient  jamais  vides.  Ceux  qui  sa- 
vaient écrire  signaient  l’engagement  de  servir  six  années, 

. et  recevaient  de  quinze  à vingt  francs  sur  la  caisse  ; les 
autres  faisaient  une  croix,  ou  mettaient  le  chapeau  du 
régiment,  ou  buvaient  à la  santé  du  roi  en  présence  des 
deu.x  hommes  noirs,  témoins  de  cet  engagement  symbo- 
lique. En  peu  d’instants  tout  fut  fini.  Le  sergent  s’adres- 
sant alors  à la  vivandière  : — Madame  La  Tulipe,  lui  dit-il 
avec  courtoisie,  il  s’agit  à cette  heure  de  marquer  le  linge 
du  régiment. 

M""®  La  Tulipe,  lii'ant  prestement  le  dé  et  les  aiguilles 
de  la  pochette  de  son  tablier  à fleurs,  se  mit  à coudre 
avec  rapidité,  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine  de  chaque 
recrue,  le  grand  R d’étoffe  bleue  qu’au.x  termes  de  l’or- 
donnance l’engagé  devait  conserver  jusqu’à  son  admi-ssion 
dans  la  compagnie.  Sachant  combien  il  importait  de  se 
hâter  dans  ces  occasions,  elle  s’acquitta  si  lestement  de 
son  office,  qu’au  bout  de  dix  minutes  il  ne  resta  plus 
qu’un  R à poser.  Mais,  à sa  grande  surprise,  car  tous 
avaient  fait  assaut  jusque-là  de  docilité  et  de  galanterie, 
lorsqu’elle  s’approcha  du  dernier  enrôlé,  celui-ci  s’écria, 
en  reculant  d’un  pas  et  lui  saisissant  la  main  : 


(I)  Il  mourut  à M.ar.seille,  au  dire  de  Carraccioli,  après  les  avoir 
accomplis. 


— Halte  là!  cap  dé  bions! 

— Un  Gascon  ! dit  le  vieil  Annibal  d’un  ton  gogue- 
nard : il  y aura  de  la  fraude  ! 

Mais  le  sergent  tenait  déjà  l’homme  au  collet,  et,  le 
secouant  l’udement  : 

— Que  signifie  cette  rébellion?  demanda-t-il. 

— Par  les  tours  de  mon  père!  elle  signifie  que,  n’étant 
point  engagé,  je  ne  veux  pas  de  cette  marque. 

— A-t-il  signé? 

— Non,  répondirent  les  deux  témoins  jurés;  mais  il  a 
porté  le  plumet  et  bu  à la  santé  du  roi,  nous  l’affirmerons 
par  serment. 

— En  convenez-vous,  monsieur  de  cap  dé  bious? 

— Sans  la  moindiœ  difficulté,  brave  sergent. 

— Alors,  vous  irez  à la  guerre. 

— Eh!  bride  en  main,  de  grâce!  une  minute,  nom 
d’un  diable!  J’ai  laissé  mettre  le  plumet  sur  ma  tête, 
parce  qu’on  entend  assez  bien  la  plaisanterie  au  pays;  j’ai 
bu  à la  santé  du  roi  et  suis  prêt  à recommencer,  surtout 
si  le  vin  est  meilleur;  mais  rien  de  tout  cela  ne  prouve 
que  je  sois  engagé. 

— Tu  l’es  très-légitimement. 

— Hélas!  non,  vaillant  racoleur,  l’ordonnance  ne  le 
veut  pas  ! 

— On  a énuméré  toutes  les  exemptions;  tant  pis  pour 
toi  si  tu  cachais  la  tienne. 

— Du  tout!  vous  avez  oublié  l’île  d’Oléron! 

— Pourquoi  n’as-tu  pas  déclaré  que  tu  en  étais? 

— Personne  ne  l’a  demandé. 

— Qu’auriez- vous  fait  de  votre  temps,  père  Annilial? 
dit  le  sergent  au  centenaire. 

— Je  lui  aurais  appliqué  l’ordonnance  du  10  juillet 
1643,  qui  recommande  d’enrôler  par  préférence  et  de  force 
les  vagabonds,  gens  sans  aveu  et  fainéants. 

— Elle  lui  convient  à coup  sûr,  et  je  la  loi  applique- 
rais sur-le-champ;  mais,  par  bonheur  pour  lui,  ma  recrue 
est  au  grand  complet;  c’est  pourquoi,  baron  d’Oléron,  tu 
vas  battre  en  retraite,  et  vous,  camarades,  en  marche! 
Allez  vous  présenter  au  commandant  et  prendre  votre 
route  (1). 

Le  Gascon  disparut  à ces  mots;  l’anspessade  rangea 
ses  hommes,  et  la  recrue,  flanquée  par  les  fusiliers  d’An- 
jou, sortit  tambour  battant.  Laissant  le  père  Annibal 
achever  sa  chanson  et  sa  bouteille,  La  Fierté  n’eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  courir  chez  l’Auvergnat  Martel. 
Mais,  au  lieu  d’un  bon  accueil  qu’il  espérait,  il  se  vit 
charger  par  le  marchand  de  fer,  j^ar  Marteline  elle-même 
et  tous  les  voisins  réunis,  d’imprécations  et  d’invectives. 
L’explication  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  syndic  des  mar- 
chands d’oiseaux  la  lui  donna  spontanément  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Dans  son  grand  coup  de  filet,  La  Fierté 
avait  pris,  sans  le  savoir,  le  plus  jeune  fils  de  Martel. 
Arrivé  d’Auvei’gne  le  matin,  entraîné  dans  le  four  par  sa 
curiosité  provinciale,  et  cédant  à l’influence  du  surcsnc, 
il  avait  signé  des  premiers. 

Un  moment,  malgré  son  courage,  le  racoleur  fut 
étourdi  de  ce  coup  imprévu;  mais,  se  remettant  prompte- 
ment : 

— Tiendrez-vous  voti’e  promesse,  dit-il  au  marchand 
de  chaudrons,  si  je  ramène  votre  fils?... 

— Oui,  répondit  l’Auvergnat  en  sanglotant,  et  ajoutant 
néanmoins,  à travers  ses  larmes  : pourvu  que  tu  me  mon- 
tres les  mille  écus. 

Une  heure  plus  tard,  M™®  La  Tulipe,  poudrée  et  cos- 


(1)  signée  du  roi,  et  plus  bas  du  secrétaire  d'État  de  la  guerre. 
Dans  cette  route  étaient  marqués  les  lieux  où  le  régiment,  bataillon 
ou  escadron  devait  séjourner 
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tumée  comme  une  opératrice,  arrivait  sur  le  quai  de  la 
Ferraille  en  chaise  à porteurs,  et  faisait  un  si  grand  nom- 
bre d’achats  dans  la  boutique  du  syndic  des  marchands 
d’oiseaux,  qu’il  fallut  lui  donner  un  apprenti  pour  tout 
emporter  à son  hôtel.  L’apprenti  ne  revint  pas,  mais, 
comme  midi  sonnait  à l’horloge  -de  la  Samaritaine,  La 


HISTOIRE  DES  SCIENCES  DIVINATOIRES 


UN  ERÉCURSEÜR  DE  LAYATER 

J.  B.  Porta  qui  fut,  scientifiquement  parlant,  l’un  des 
esprits  les  plus  aventureux  du  temps  de  la  Renaissance, 


Fac-simiie  de  deux  gravures  de  la  Physionomie  humaine,  de  J. -B.  Porta  (lô86). 


Fierté  reparut  avec  son  jeune  beau-frère,  et,  déposant  la 
hallebarde,  mit  ses  mille  écus  et  son  cœur  aux  pieds  de 
Marteline,  malgré  les  efforts  du  père  Annibal,  qui,  ne 
pouvant  le  persuader,  lui  tourna  le  dos  en  chantonnant  : 

Déjà  de  nos  bandes 
J’entends  les  tambours  ; 

Gloire,  tu  commandes, 

Adieu  mes  amours  ! 

Mary  Lapon. 


peut  être  considéré  comme  le  premier  qui  ait  réellement 
formé  un  corps  d’ouvrage  avec  les  données  physiognomo- 
niques  qu’il  trouva  éparses  dans  les  travaux  de  l’anti- 
quité et  du  moyen  âge,  car  on  tient  pour  apocryphe  le 
traité  sur  le  même  sujet  qui  est  communément  attribué 
à Aristote. 

Son  livre  de  la  Physionomie  humaine,  publié  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  avec  un  grand  nombre  de  figures  dé- 
montrant le  système  de  l’auteur,  fut  un  véritable  événe- 
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ment.  Ce  système  repose  principalement  sur  la  compa- 
raison des  formes  des  animaux-,-  dont  on  connaît  le 
caractère  ou  l’instinct,  avec  les  formes  de  l’homme. 

Il  tire  des  analogies  qu’il  rencontre  mainte  déduction 
plus  ou  moins  ingénieuse,  et  presque  toujours,  d’ailleurs, 
il  appuie  ses  assertions  de  passages  empruntés  aux  auteurs 
des  diverses  époques,  même  les  plus  reculées,  ce  qui 
prouve  que  — comme  il  le  remarque  lui-même  dans  sa 
préface,  — « il  ne  se  trouve  jamais  aucune  nation,  si  bar- 
bare ou  si  sauvage  fût-elle,  au  sein  de  laquelle  le  désir 
n’existât  de  savoir  découvrir  les  événements  ou  les  incli- 
nations des  individus,  d’après  les  diverses  dispositions  du 
corps  humain.  » 

VILLES  D 


la  seconde  figure,  le  rapport  est  établi  entre  le  buste 
osseux  d’un  homme  aux  épaules  surélevées  et  le  corps 
d’un  poulet  qu’on  a représenté  déplumé,  pour  que  sa  con- 
formation soit  plus  évidente. 

« Les  médecins  anciens,  dit  Porta,  appelaient  ailés, 
ceux  qui  avaient  l’épaule  ainsi  élevée,  parce  qu’il  y a 
du  rapport  entre  la  disposition  de  cette  partie  de  leur 
corps  et  l’aile  d’un  volatile.  Ils  attribuaient  cette  dispo- 
sition à l’absence  de  chaleur  du  cœur,  qui  est  ordinai- 
rement petit.  Dans  son  livre  des  maladies  communes. 
Rasés  dit  que  les  épaules  élevées,  allongées,  témoignent 
un  esprit  sans  force,  — et  la  conformation  du  poulet  en 
rend  témoignage.  » 

E FRANCE 


Cathédrale  Sja!i  t-.Julien  LE 

Les  deux  figures  dont  nous  publions  le  fac-similé 
donnent  une  idée  exacte  de  la  méthode  suivie  par  le 
savant  napolitain.  Dans  la  jtremière,  la  tête  d’un  homme 
est  comj)arée  à celle  d’un  alcés  ou  élan,  afin  de  mettre  en 
évidence  la  disposition  qui  doit  résulter  d’une  lèvre  supé- 
rieure avancée. 

« Ceux  qui  ont  la  lèvre  supérieure  débordant  celle  de 
dessous  sont  prudents,  » dit  notre  auteur.  — C’est  ce  que 
])rouve  le  rapprochement  avec  l’alcès,  qui  a la  lèvre  supé- 
rieure si  avancée  qu’il  ne  saurait  manger  sinon  « en  mar- 
chant à reculons.  » Or,  Pausanias  dit  que  cet  animal  est 
un  des  plus  sagaces  qui  se  puisse  trouver;  quand  il  sent, 
de  très-loin,  l’odeur  de  l’homme,  il  se  cache  aussitôt  dans 
les  grottes  les  plus  profondes.  On  a dit,  au  reste,  d’Ésope 
que  sa  lèvre  supérieure  était  fort  proéminente,  et  l’on 
sait  quel  esprit  judicieux  il  avait. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  traits  du  visage  (pie 
le  physiognomoniste  cherche  les  indices  révélateurs.  Dans 


MANS  Église  La  Couture 


LE  MANS 

Le  Mans,  chef-lieu  du  département  de  la  Sarthc,  occu|)e 
un  emplacement  incontestablement  en  plaine,  quoique 
cette  plaine,  soit  fendue  profondément  jiar  un  ravin,  au 
fond  duquel  s’écoulent  les  eaux  lentes  de  la  Sarthe  qui, 
en  des  temps  préhistoriques,  furent  celles  d’un  grand 
fleuve.  Sur  une  éminence,  au  bord  du  ravin,  s’éleva  jadis 
une  forteresse  gallo-romaine  dont  de  nombreux  vestiges 
ont  été  retrouvés  ; mais  ces  travaux  n’avaient  fait,  eux- 
mêmes,  que  succéder  au  mystérieux  culte  des  adorateurs 
des  men-hir. 

La  preuve  en  est  encore  à l’un  des  coins  de  la  cathé- 
drale Saint-Julien  cpii  a remplacé  le  temple  ])ayen  de  la 
forteresse.  Engagé  dans  les  substructions,  se  dresse  un 
magnificiue  men-hir,  ou  'pierre  levée,  d’une  dimension  co- 
lossale, et  (pie  l’architecte  sacré  n’a  certes  point  apporté 
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là  au  onzième  siècle,  mais  qu’il  a sanctifié  en  l’encastrant 
dans  la  construction  de  l’église. 

La  position  de  Saint-Julien  sur  un  point  aussi  élevé 
en  fait  un  monument  dont  la  tour  se  voit  au  loin.  Notre 
gravure  montre  dans  son  ensemble  le  magnifique  choeur 
dans  son  réseau  d’arcs-boutants  en  pierre.  Les  fondements 
en  furent  jetés,  en  1059,  par  Vulgrin,  qui  mourut  au 
milieu  de  son  œuvre.  Les  évêques,  ses  successeurs,  con- 
tinuèrent ces  travau-x  et  les  amenèrent  à bonne  fin. 

Les  parties  du  grand  portail  et  de  la  nef  sont  plus 
anciennes,  car  elles  appartiennent  au  roman  le  plus 
remarquable.  L’intérieur  a été  plusieurs  fois  ravagé  pen- 
dant les  guerres  civiles  qui  ont  si  longtemps  désolé  l’an- 
cien Maine.  On  y a transporté  la  statue  de  Bérangère, 
autrefois  à l’abbaye  de  l’Epau.  On  y remarque  encore  le 
sarcophage  de  Charles  IV  d’Anjou;  une  statue  de  sainte 
Cécile  et  une  scène  du  Saint-Sépulcre,  par  Labai're  ; 
mais  le  mausolée  le  plus  remarquable  est  celui  de  Guil- 
laume Langey  du  Bellay,  l’un  des  habiles  capitaines  et 
diplomates  de  François  I“'‘,  celui  dont  Charles-Quint 
disait  : 

:<  La  plume  de  Langey  m’a  trop  plus  fait  la  guerre, 
« que  toute  lance  bardée  de  la  France  ! » 

On  attribue  cette  statue  et  les  bas-reliefs  qui  l’accom- 
pagnent à Germain  Pilon,  né  au  bourg  de  Loué,  non  loin 
du  Mans.  Vraie  ou  fausse,  cette  tradition  n’est  point  un 
outrage  pour  l’habile  artiste. 

Notre  seconde  gravui’e  donne  une  idée  exacte  de  la 
vieille  église  de  La  Couture,  — de  Cultura,  — probable- 
ment au  milieu  des  jardins  quand  on  l’a  fondée.  Le  linteau 
du  portail  de  cette  église  est  très-remarquable  par  la 
grande  scène  sculptée  qui  le  couvre  et  qui  représente  le 
Jugement  dernier.  Cette  église  touchait  à l’ancienne 
abbaye  du  même  nom,  aujourd’hui  contenant  la  préfec- 
ture, la  bibliothèque  et  les  musées  très-remarquables  de 
peinture  et  d’histoire  naturelle.  * 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  la  ville,  belle  et 
bien  bâtie  dans  la  partie  neuve  qui  s’étend  en  plaine.  Le 
ravin  est  couvert  des  constructions  fort  laides  de  la  vieille 
cité.  La  position  du  Mans  au  point  de  jonction  de  plu- 
sieurs chemins  de  fer  en  fait  un  centre  très-commercant 
et  dont  la  prospérité  n’ira  qu’en  augmentant. 


LES  ESQUIMAUX 

( Fin.  ) 

III 

OB.7ETS  DE  TOILETTE.  — PARURES 

Les  Esquimaux  paraissent  être  sains  et  vigoureux  ; 
leurs  mains  et  leurs  pieds,  qui  n’ont  rien  de  difforme, 
sont  petits,  bien  faits,  bien  attachés;  leur  démarcha  est 
libre  et  aisée.  Les  épaules  et  le  col  des  femmes,  quoique 
un  peu  épais,  ne  sont  pas  mal  proportionnés;  le  bras  et 
le  poignet  ont  parfois  même  de  l’élégance.  Cette  race 
d’hommes  est  peu  disposée  à une  excessive  corpulence, 
mais  on  remarque  chez  la  plupart  des  individus  qui  en 
fort  partie  un  embonpoint  peu  agréable  à l’œil,  parce  que 
les  chairs  sont  molles  et  flasques,  et  que  chez  les  plus 
jeunes  d’entre  eux,  les  muscles  sont  mal  dessinés.  Quoi- 
qu’ils aient,  comme  nous  l’avons  dit,  une  certaine  appa- 
rence de  force,  ils  ne  sont  pas  aussi  robustes  qu’on  le 
croirait. 

Le  voyageur  Crantz  affirme  que  les  indigènes  du 
Groenland  sont  plus  vigoureux  que  les  Européens.  Pour 
donner  plus  de  poids  à son  avis,  il  assure  qu’un  Esquimau 
n’ayant  rien  mangé  autre  chose  depuis  trois  jours  que 


des  plantes  mai’ines  est  en  état  de  manœuvrer  son  caiak 
au  milieu  des  vagues  furieuses,  et  qu’une  femme  peut 
porter  un  renne  entier  pendant  un  trajet  de  quatre  lieues. 

Les  Esquimaux  ont  plusieurs  manières  d’arranger 
leurs  cheveux.  Quelques  hommes  les  laissent  pousser 
sans  aucun  soin  et  les  portent  longs  et  flottants  sur  les 
épaules;  d’autres  les  coupent  par  devant  et  se  dégagent 
la  figure;  quelques-uns  se  rasent  entièrement  la  tête. 
Au  détroit  de  Kotzebue  et  à la  passe  de  Schismaroff,  c’est 
la  mode  de  se  faire  une  espèce  de  tonsure  pareille  à celle 
des  prêtres  catholiques.  Les  naturels  de  la  presqu’île 
Melville  et  de  la  rivière  Mackensie  se  conforment  au 
même  usage,  tandis  qu’à  l’île  Saint-Laurent  beaucoup 
d’indigènes  se  rasent  une  autre  partie  du  crâne.  A l’île 
Southampton,  la  chevelure  des  Esquimaux  ressemble  à 
une  perruque  ronde,  de  la  grosseur  d’une  tête  d’enfant. 
Le  capitaine  Lyon  constata  que  ces  coiffures  étaient  comr 
posées  de  six  nattes  de  cheveux  naturels,  tressés  entre- 
lacés avec  du  poil  de  daim,  de  manière  à former  uim 
corde  grossière.  Cette  chevelure  bizarre  était  étroitement 
liée  à la  base,  et  pouvait  avoir  ^environ  quatre  pieds.  Les 
Esquimaux  conservent  généralement  à la  lèvre  supérieure 
et  au  menton  une  barbe  d’un  pouce  et  demi  de  longueur. 
Quelques-uns  n’ont  cependant  qu’une  petite  touffe  de 
poils  entre  la  lèvre  inférieure  et  le  menton. 

Au  détroit  du  Prince-William,  les  femmes  portent 
leurs  cheveux  rattachés  suj  le  sommet  de  la  tète;  il  y en 
a quelques-unes  qui  rassemblent  leur  chevelure  à la  mode 
européenne  pour  la  laisser  retomber  sur  leurs  épaules. 
A la  rivière  Mackensie,  elles  la  relèvent  avec  goût  au 
moyen  de  cordons  garnis  de  grains  blancs  et  bleus  ou  de 
petites  lanières  de  peaux  de  daim;  les  tresses  divisées 
sur  le  front  retombent  ensuite  de  chaque  côté  du  visage 
et  sont  accompagnées  de  chapelets  de  grains  de  même 
couleur  qui  descendent  jusqu’au  milieu  du  corps.  Au 
détroit  de  Kotzebue,  à Boothia,  à la  presqu’île  Melville, 
on  sépare  les  cheveux  en  des  portions  égales  qu’on  laisse 
pendre  des  deux  côtés  de  la  poitrine  et  qu’on  fixe  dans 
cette  direction  avec  un  morceau  d’os  arrondi  effilé  en 
pointe  à,  un  bout  et  recouvei’t  de  peau.  Cet  objet  qui,  à 
cause  de  la  lanière  qui  y est  ajoutée,  ressemble  à un 
fouet,  se  place  dans  les  cheveux.  Le  manche  est  en  haut, 
le  cordon  de  cuir  est  enroulé  autour  en  forme  de  spirale, 
et  produit  une  queue  assez  semblable  à celle  que  poi’taient 
autrefois  nos  matelots.  La  lanière  appelée  toglerga  se 
fabrique  en  peau  de  daim;  lorsqu’elle  est  disposée  comme 
elle  doit  l’être,  elle  montre  une  spire  blanche  qui,  alter- 
nant avec  une  autre  spire  de  couleur  sombre,  ne  laisse 
pas  que  de  produire  un  effet  ti’ès-agiéable.  Cette  disposi- 
tion de  coiffure  ne  se  pratique  pas  constamment,  mais  les 
femmes  les  plus  élégantes  ne  la  négligèrent  pas  lors- 
qu’elles vinrent  visiter  nos  vaisseaux.  Celles  qui  ont  une 
mise  moins  recherchée  laissent  flotter  leurs  cheveux  de 
chaque  côté  de  la  figure.  Quant  aux  femmes  qui  n’atta- 
chent aucun  prix  à la  toilette,  elles  les  font  entrer  sous 
leur  robe. 

La  ceinture  blanche  de  peau  de  daim  que  portent  géné- 
ralement les  naturels  du  Great-Fish-River  et  du  Labrador 
n’est  le  plus  souvent  qu’un  ornement.  Elle  est  quelquefois 
de  cuivre  uni  ou  dentelé  dans  sa  partie  supérieure;  d’au- 
tres fois,  elle  se  compose  de  boutons  de  cuivre  enfilés 
comme  des  perles  ; on  en  voit  encore  en  coquilles  bleues 
et  blanches,  en  morceaux  de  peau  alternativement  noirs 
et  jaunes  cousus  ensemble;  si  on  y ajoute  des  nattes  de 
cheveux  entrelacées  avec  le  cuir,  cela  produit  une  fort 
jolie  marqueterie.  Le  bas  de  la  ceinture  est  ordinairement 
garni  d’une  centaine  de  petites  dents  de  daim  qui  forment 
une  espèce  de  frange. 
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On  ne  fait  pas  grand  usage  dans  ces  contrées  de  bra- 
celets, de  colliers  et  de  pendants  d’oreilles.  Le  capitaine 
Beechy  a cependant  mentionné  un  collier  qui  était  fabriqué 
avec  des  morceaux  d’ambre  enfilés  ensemble.  Les  brace- 
lets se  font  avec  du  fer,  du  cuivre,  de  l’ambre,  des  co- 
quilles ou  des  grains  de  verre.  A la  passe  de  Kotzebue  et 
au  détroit  du  Prince-William  les  mêmes  substances  ser- 
vent à confectionner  les  pendants  d’oi'eilles;  sir  John 
Ross  obtint  d’un  naturel  de  la  passe  du  Régent  un  petit 
baiTeau  de  mine  de  fer  consacré  à la  même  destination. 

Il  était  suspendu  à un  nerf.  Nous  apprenons  du  lieutenant 
Roger  Curtis  que  les  habitants  du  Labrador  se  chargent 
la  tête  de  verroteries  qu’ils  attachent  à leurs  cheveux  au- 
dessus  des  oreilles.  Le  capitaine  Lyon  observa  le  même 
usage  à l’île  de  Southampton  ; seulement  de  petits  os,  ou 
morceaux  de  plomb,  et  d’autres  matières  qui  provenaient 
de  serres  d’oiseaux  tenaient  lieu  de  grains  de  verre.  Les 
femmes  de  la  passe  de  Kotzebue  se  distinguent  par  un 
ornement  original.  Elles  poi-tent  suspendues  à leurs  han- 
ches trois  ou  quatre  sonnettes,  dont  une,  qui  descendait 
plus  bas  que  les  autres,  ressemblait  à celle  d’un  balayeur 
des  rues.  Pour  quel  motif  ces  sonnettes  étaient-elles 
ainsi  placées?  C’est  ce  qu’il  nous  fut  impossible  de  devi- 
ner. Ce  qui  est  certain,  c’est  que  cette  parure  devait  beau- 
coup gêner  la  liberté  de  leurs  mouvements. 

Le  tatouage  joue  un  grand  rôle  dans  la  toilette  des 
Esquimaux,  et  toutes  les  femmes  y ont  recours.  Il  se  pra- 
tique au  visage,  aux  mains,  aux  bras,  aux  cuisses,  quel- 
quefois sur  la  poitrine,  et  même  sur  les  pieds,  comme  au 
Groenland.  Les  hommes  se  conforment  moins  générale- 
ment à cette  mode;  ils  ne  paraissent  porter  ces  dessins 
bizarres  que  comme  des  souvenirs  relatifs  à des  personnes 
mortes  ou  absentes.  L’art  de  tatouer  est  très-répandu 
parmi  les  femmes  de  la  presqu’île  Melville,  à la  passe  du 
Régent,  à l’embouchure  de  la  rivière  du  Grand-Poisson. 
Les  figui’es  sont  partout  les  mêmes  et  ne  varient  que  par 
le  nombre  de  lignes  avec  lesquelles  elles  sont  tracées. 
Sur  chaque  joue  on  compte  de  trois  à six  lignes  horizon- 
tales, sur  le  menton  de  trois  à dix-huit  dirigées  de  haut 
en  bas,  et  sur  le  front  trois  à huit  lignes  qui  convergent 
toutes  vers  la  naissance  du  nez.  Une  double  ligne  fait  le  ' 
tour  du  cou  et  de  la  poitrine;  il  en  est  de  même  des 
épaules  et  de  la  partie  supérieure  du  bras.  Dans  les  inter- 
valles qui  séparent  ces  espèces  de  bracelets  se  trouvent 
.des  emblèmes,  des  devises  qui  paraissaient  n’avoir  aucune 
signification.  Entre  la  rivière  de  Mackensie  et  celle  des 
Mines  de  cuivre,  le  tatouage  ne  se  compose  que  de  cinq 
ou  six  lignes  bleues  tii’ées  de  la  lèvre  inférieure  au  men- 
ton. Aux  détroits  de  Norton  et  de  Kotzebue  ces  lignes  se 
réduisent  à trois.  A l’île  Southampton  elles  sont  rempla- 
cées par  des  petits  points. 

L’opération  du  tatouage  a lieu  vers  l’âge  de  dix  ans; 
on  se  sert  d’un  fil  chargé  d’huile  et  de  noir  de  fumée  que 
l’on  passe  sous  la  peau  au  moyen  d’une  aiguille;  quand 
on  le  retire,  on  appuie  vivement  avec  le  pouce,  ce  qui 
fixe  la  matière  colorante,  et  donne  à la  peau  une  nuance 
bleue  durable;  ce  pi'océdé,  qui  est  désagréable  pour  le 
patient,  l’est  aussi  pour  l’opérateur,  en  ce  que  l’aiguille 
est  faite  avec  un  filet  de  baleine;  dans  les  régions  où  on 
ne  peut  employer  l’aiguille,  on  procède  par  j^onctions. 

Si  les  individus  de  cette  race  d’hommes  ne  pratiquent 
guère  le  tatouage,  en  revanche  ils  se  percent  le  bas  du 
visage  afin  d’y  placer  différentes  espèces  d’ornements. 
C’est  à la  lèvre  inférieure,  aux  angles  de  la  bouche,  à la 
cloison  du  nez  que  l’on  exécute  ordinairement  ces  opéra- 
tions. Dans  les  ouvertures  on  place  des  labrets  qui  ont  la  i 
forme  d’un  bouton  à deux  têtes,  et  qui  sont  faits  d’ivoire,  j 
de  grains  de  verre  bleu,  ou  de  pierres  de  stéatite  et  de  j 


porphyre.  Les  habitants  de  la  rivière  Mackensie,  les  fem- 
mes de  l’île  Chamino  ne  se  contentent  pas  de  cette  parure  ; 
ils  se  percent  la  memhi'ane  du  nez  pour  y introduire  des 
plumes  d’oiseau,  des  morceaux  d’os,  des  coquilles  tubu- 
laires enfilées  avec  des  nerfs.  Au  détroit  du  Piânce- 
William,  les  hommes,  les  enfants  même  à la  mamelle  ont 
la  lèvre  inférieure  fendue  parallèlement  à la  bouche;  du 
retrait  des  chairs  il  résulte  que  les  deux  bords  de  l’ouver- 
ture ressemblent  à de  véritables  lèvres.  C’est  la  vue  de 
cette  singulière  mutilation  qui  fit  dire  aux  matelots  du 
capitaine  Cook  que  ces  indigènes  ont  deux  bouches;  l’im- 
mortel voyageur  convient  lui-même  qu’il  était  facile  de  s’y 
méprendre.  Entre  ces  lèvres  artificielles  on  place  un  or- 
nement en  os  ou  en  coquille  découpé  en  forme  de  petites 
dents.  Il  anivc  aussi  qu’on  perce  la  lèvi’e  en  plusieurs 
endroits  pour  y insérer  des  boutons  auxquels  on  adapte 
des  chapelets  de  grains  de  verre  qui  pendillent  sur  le 
menton. 

Les  Esquimaux  de  la  rivière  de  Mackensie  attachaient 
tant  de  prix  à ces  singuliers  bijoux,  qu’aucun  d’eux  ne 
voulut  consentir  à les  quitter.  Les  naturels  des  détroits 
du  Prince-William  et  Kotzebue  étaient  plus  accommo- 
dants; ils  s’en  dessaisissaient  sans  trop  de  difficulté,  et 
riaient  de  bon  cœur  quand  ils  remarquaient  les  signes  de 
dégoût  que  nous  ne  pouvions  réprimer  à la  vue  de  la  sa- 
live qui  s’écoule  de  ces  espèces  de  plaies.  Il  n’est  pas 
l’are  de  leur  voir  substituer  d’autres  ornements  à leurs 
labrets.  Le  capitaine  Cook  remarqua  un  homme  qui  por- 
tait, pour  remplacer  cette  parure,  deux  clous,  dont  la 
pointe  était  saillante  en  dehors.  Il  en  cite  un  autre  qui 
faisait  de  nombi'eux  efforts  pour  employer  un  grand  bou- 
ton à cet  usage.  Au  résumé,  la  coquetterie  qui  introduit 
partout  des  coutumes  bizarres,  peut  expliquer  cette  habi- 
tude, ainsi  que  les  autres;  cela  prouve  seulement  que  les 
Esquimaux,  comme  tous  les  hommes,  subissent  le  joug 
de  la  mode. 

FIN. 


RÉCRÉATIONS  MATHÉMATIQUES 

Sous  le  titre  Problèmes  plaisants  et  délectables  qui  se  font 
par  les  nombres.  Cl. -G.  Bachet,  sieur  de  Mézériac,  publia,  eu 
1612,  un  petit  livre  fort  curieux  qui  fut  alors  en  grande  vogue, 
mais  qui  est  aujourd’hui  devenu  extrêmement  rare.  Un  pro- 
fesseur de  mathématiques,  M.  Labosne,  a eu  l’heureuse  idée 
de  rééditer  cet  ouvrage  avec  grand  luxe,  en  le  revoyant,  en 
l’annotant. 

Nous  reproduisons  le  problème  qui  ouvre  le  recueil,  et  qui 
donne  une  idée  des  innocentes  distractions  auxquelles  savaient 
parfois,  non  sans  raison,  s’intéresser  nos  aïeux. 

DEVINER  LE  NOMBRE  QUE  QUELQU’UN  AURA  PENSÉ. 

Premièrement,  fais  tripler  le  nombre  pensé,  et  par 
après  prendi’e  la  moitié  du  produit,  s’il  se  peut  faire  sans 
fraction;  et  s’il  ne  sc  peut  faire  autrement,  fais-y  ajouter 
1,  puis  prendre  la  moitié  du  tout,  laquelle  moitié  fais  de- 
rechef tripler,  et  demande  combien  de  fois  il  y a 9 en  ce 
dernier  triple.  Lors,  pour  chaque  9,  prends  2,  et  tu  devi- 
neras le  nombre  pensé. 

Prends  garde  seulement  que  s’il  a fallu  ajouter  1 pour 
prendre  la  moitié  juste,  il  te  faut  aussi  ajouter  1 au  nom- 
bre que  tu  trouveras  prenant  2 pour  chaque  9. 

Par  exemple,  quelqu’un  ayant  son^  6;  qu’il  le  triple, 
viendra  18;  qu’il  en  prenne  la  moitié,  il  aura  9;  qu’il  le 
triple,  viendra  27,  où  9 est  contenu  3 fois;  partant,  tu 
prendras  3 fois  2,  à savoir  6 qui  est  le  nombre  pensé. 

Mais  qu’on  ait  pensé  5;  en  le  triplant  viendra  15,  à ipii 
il  faut  ajouter  1 pour  en  prendre  la  moitié,  et  au  lieu  de 
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15  on  aura  16,  dont  la  moitié  est  8,  qui  triplé  derechef 
fait  24,  où  9 est  contenu  2 fois;  partant,  prenant  2 fois  2, 
tu  auras  4,  auquel  si  tu  ajoutes  1,  à cause  de  l’I  qu’il  a 
fallu  ajouter  pour  prendre  la  moitié,  tu  trouveras  5,  le 
nombre  pensé  (1). 

FAIRE  LE  MÊME  DIVERSEMENT. 

Fais  doubler  le  nombre  pensé,  et  à ce  double  fais 
ajouter  5,  puis  multiplier  le  tout  par  5,  puis  ajouter  10,  et 


LA  RÉCOLTE  DE  LA  TÉRÉBENTHINE  DANS  LES  LANDES 

C’est  du  pin  maritime  que  les  habitants  des  Landes 
tirent  la  résine  qui,  par  distillation,  donne  au  commerce 
et  à l’industrie  cette  essence  ou  huile  de  térébenthine  aux 
usages  si  nombreux  et  si  importants.  L’opération  est 
simple;  elle  consiste  tout  simplement  à ouvrir  avec  la 
hache  ou  avec  un  outil  particulier,  au  pied  de  l’arbre 
d’abord,  une  entaille  par  laquelle  s’écoule  la  résine  qui 
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multiplier  le  tout  par  10.  Lors,  t’enquérant  quel  est  ce 
dernier  produit,  et  ôtant  d’icelui  350,  le  nombre  des  cen- 
taines du  reste  sera  le  nombre  pensé. 

Par  exemple,  qu’on  ait  pensé  3,  son  double  est  6,  au- 
quel ajoutant  5 vient  11,  qui  multiplié  par  5 fait  55, 
auquel  ajoutant  10  vient  65,  qui  multiplié  par  10  produit 
650,  duquel  si  tu  ôtes  350  restera  300,  où  tu  vois  claire- 
ment que  le  nombre  des  centaines,  à savoir  3,  est  le 
nombre  pensé. 


(1)  Ij  auteur  fait  suivre  chaque  problème  d'explications  qui,  si 
simplifiées  qu’elles  puissent  être,  ne  nous  semblent  pas  cependant 
assez  dépouillées  de  formules  techniques  pour  que  nous  nous  fassions 
un  scrupule  de  les  omettre. 


est  recueillie  dans  des  auges  qu’on  renouvelle  quand 
elles  sont  pleines. 

La  résine  coule  avec  une  lenteur  relative,  et  la  récolte 
dure  plusieurs  mois,  ordinairement  de  mai  à septembre  ; 
quand  l’arbre  a été  entaillé  par  le  bas,  on  ouvre  l’année 
d’ensuite  la  plaie  un  peu  au-dessus,  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
atteint  l’extrémité  du  tronc.  Le  moyenne  de  production 
d’un  arbre  de  vingt-cinq  ans  est  de  2 kilos  environ,  mais 
elle  augmente  à mesure  que  l’arbre  vieillit.  A soixante- 
dix  ans  il  en  donne  jusqu’à  6 ou  8 kilos. 

Les  plantations  de  pins  maritimes  constituent  une 
source  de  revenus  relativement  abondante. 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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QUARANTEANS 

Fac-similé  d’une  gravure  de  Crispian  Van  de  Passe,  (Fin  du  seizième  siècle.) 


Le  lion,  que  l’ailistc  a syniholiquement  placé  ici,  dit  | 
que  nous  sommes  à l’âge  de  force  et  de  féconde  vitalité. 
Partout  le  travail,  partout  l’industrie  en  activité.  La  scène 
se  passe,  au  premier  plan,  dans  une  sorte  de  chantier. 
Un  édifice  est  en  construction  à quelque  distance,  d’après 
les  plans  de  l’homme  que  nous  voyons  tenir  un  compas 
d’une  main,  pendant  qu’il  s’appuie  de  l’autre  sur  une  règle 
de  mesure.  Il  y a là  des  pierres  taillées,  sculptées,  que  les 
ouvriers  viendront  prendre  pour  les  mettre  en  place...  lia 
mère  de  famille  ravaude;  l’enfant  s’essaye  à l’écriture  ou 
plutôt  au  dessin,  sans  doute  avec  l’intention  de  se  distin- 
guer aussi  dans  la  carrière  paternelle.  Au  moins,  est-ce 
jà  ce  qu’on  pourrait  lire  dans  le  regard  que  le  père  en- 
voie obliquement  sur  lui,  et  qui'  lui  j'apporte  une  bonne 
ioie  du  cœur. 

Aux  second  et  troisième  plans,  des  batteurs  de  blé,  un 
laboureur,  un  moulin  qui  tourne  ; plus  loin,  sur  un  fleuve 
ou  flans  un  golfe,  des  navires  sous  voiles  : ensemble  à la 
fois  souverainement  calme  et  singulièrement  animé,  qui 
traduit  l’heureuse  union  de  la  quiétude  morale  et  du  labeur 
opiniâtre. 

Point  d’ombres  attristantes  à ce  tableau,  car  c’est  la 
vraie  existence  prise  en  plein  dans  sa  douce  et  sereine 
lumière.  Il  fait  bon  dans  ce  pur  milieu.  Puissions-nous  y 
demeurer  longtemps. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  DESSINATEUR  INDUSTRIEL 

De  toutes  les  carrières  dites  libérales,  la  profession  de 
dessinateur  est  celle  qui,  si  elle  offre  des  ressources  va- 
riées et  nombreuses,  est  la  plus  soumise  aux  fluctuations 
du  hasard.  C’est  un  désavantage  qu’elle  tient  de  l’art 
sérieux  avec  lequel,  par  différents  côtés,  elle  a quelques 
airs  de  famille.  En  outre,  pour  se  livrer  à cette  profession, 
même  dans  une  de  ses  branches  les  plus  modestes,  il  faut 
y avoir  été,  pour  ainsi  dire,  préparé  de  longue  main  par 
des  études  sérieuses  et  suivies,  soit  dans  un  genre,  soit 
dans  un  autre;  autrement  elle  ne  produit  que  des  résul 
tats  peu  satisfaisants  et  encore  moins  lucratifs. 

Aussi,  malheur  à l’imprudent  qui  prétend  gagner  sa 
vie  à la  pointe  du  crayon,  sans  y être  encouragé  par 
l’appui  d’une  expérience  sérieusement  acquise.  Il  verra 
bientôt  à l’accueil  qu’il  recevra  des  éditeurs  auxquels  il 
fera  ses  ofl'res  de  service  (car  il  ne  doit  pas  espérer  la 
faveur  de  leurs  avances),  il  verra,  dis-je,  que  la  bonne 
volonté  seule  ne  suffit  pas  pour  se  créer  une  position  so- 
ciale. 

Mais  occupons-nous  de  cette  profession  au  point  de 
vue  pratique,  et  sans  prétendre  en  faire  une  complète 


2»  année,  1874 
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analyse,  donnons  sur  les  diverses  branches  qui  la  coin-  | 
posent  les  renseignements  dig’nes  d’intéresser  les  per- 
sonnes qui  veulent  bien  prendre  la  peine  de  nous  lire. 

Parlerons-nous  dans  ce  résumé  des  dessinateurs  de 
, genre,  dont  le  pinceau  alterne  avec  le  crayon,  et  qui  ! 
émaillent  si  souvent  nos  livres  les  jrlus  aimés  de  char-  j 
mantes  illustrations?  Ceux-ci  tiennent  bien  certainement  j 
une  place  à part  dans  l’ordre  hiérarchique  de  la  profes-  | 
sion  qui  nous  occupe.  | 

Ils  se  nomment,  pour  ne  parler  que  des  vivants,  Gus- 
tave Doré,  de  Neuville,  Edmond  Morin^  Lix,  Vierge, 
Clerget,  Grevin,  Castelli,  Ferat,  Theron,  Émile  Bayard, 
Godefroy^  Durand,  etc.,  phalange  aimée,  qui  achète  le 
succès  au  prix  d’une  activité,  d’une  ingéniosité  inces- 
santes. I 

Ces  akistes,  nous  les  saluerons  au  passage,  pour  ne 
plus  nous  occuper  que  des  soldats  du  dessin,  dont  ils  sont 
les  vaillants  colonels. 

Mais, 'pour  nous  mieux  pénétrer  de  notre  sujet, 
abordons  de  plain-pied  le  domaine  plus  modeste  du  dessin 
industriel. 

Là  encore  il  y a des  divisions  nombreuses.  Quelques 
dessinateurs  même  en  exploitent  deux  ou  trois  à la  fois, 
voulant,  comme  on  dit,  avoir  plusieurs  cordes  à leur  arc  ; 
ce  qui  ne  prouve  nullement  que  l’arc  en  soit  meilleur,  ni 
d’une  portée  plus  juste. 

Mais  ne  nous  occupons  que  des  spécialités.  Nous  fe- 
rons bien,  avant  de  commencer,  de  passer  en  revue  dans 
une  rapide  énumération  les  différentes  branches  de  cette 
industrie. 

Il  y a'  les  dessinateurs  d’architectui’e,  les  dessinateurs 
de  machines,  les  dessinateurs  de  voitures,  les  dessinateurs' 
de  modes  pour  hommes  et  pour  femmes;  il  y a aussi  les 
dessinateurs  d'art  décoratif,  en  papier  peint,  en  tapis,  en 
toile  peinte,  les  dessinateurs  de  nouveautés,  puis  les  des- 
sinateurs de  broderies. 

Enfin  nous  avons,  dans  le  domaine  des  sciences,  les 
dessinateurs  d’histoire  naturelle,  d’anatomie  et  de  patho- 
logie. 

Le  champ  est  vaste,  comme  on  le  voit,  et  ce  n’est 
pas  trop  de  plusieiu’s  aptitudes  pour  le  parcourir.  Cette 
énumération  qui  vient  d’être  faite  sans  ordre,  nous  aurions 
dû,  peut-être,  pour  procéder  plus  méthodiquement,  la 
scinder  en  deux  grandes  divisions  : 

La  division  des  dessinateurs  industriels,  et  celle  des 
dessinateurs  scientifiques. 

Nous  commencerons  donc  cet  aperçu  par  la  pi'emière 
division,  en  tête  de  laquelle  nous  placerons  les  dessina- 
teurs d’art  décoratif,  comme  touchant  de  jilus  pi’ès  à l’art 
dont,  malgré  nous,  et  à mesure  que  nous  entrerons  dans 
notre  sujet,  nous  nous  éloignerons  de  plus  en  plus. 

Ceux-ci  appartiennent,  pour  la  plupart,  à'ia  famille  des 
peintres-décorateurs. 

Ils  ont  encore  les  bonnes  traditions  de  la  grande  pein- 
ture, qui  sait  voir  l’ensemble  avant  le  détail  et  qui  cherche 
l’effet  de  la  couleur  et  des  oppositions,  sans  dédaigner 
pour  cela  l’exactitude  du  contour. 

Quelques-uns  de  ces  modestes  artistes  travaillent  pour 
certaines  maisons  qui  exploitent,  soit  la  gravure  sur  verre, 
soit  la  fabrication  des  meubles  d’art,  etc. 

Ils  sont  habituellement  payés  à l’année  et  peuvent  ga- 
gner de  150  à 600  francs  par  mois.  Ce  dernier  chiffre  n’est 
offert  qu’aux  notabilités  du  genre,  bien  entendu. 

D’autres  se  lancent  dans  l’industrie  du  papier  peint. 

Ne  dédaignons  pas  d’admirer  ces  riches  tentures  d’ap- 
partements qui,  par  la  richesse  des  couleurs  et  de  la 
composition,  offrent  souvent  aux  yeux  tout  le  charme  de 
mis  meilleurs  tableaux  de  chevalet;  et  songeons  que  là  il 


y a parfois  ]j1us  d’étoffe  qu’il  ne  faut  pour  révéler  le  talent 
d’un  artiste  de  race. 

Les  habiles  en  ce  genre,  et  ils  sont  nombreux  encore, 
peuvent  espéi'er  gagner  largement  leur  vie. 

Ils  dessinent  aussi  le  tapis , c’est-à-dire  qu’ils  en  com- 
posent le  dessin,  que  le  metteur  en  carte  est  chargé  de 
transporter  sur  le  petit  carreau  correspondant  au  tissage. 

Ce  nietteur  en  carte  est  un  simple  ouvrier  dont  les 
fonctions  sont  purement  mécaniques. 

Nous  avons  à parler  aussi  des  dessinateurs  d’architec- 
ture, lesquels,  à raison  de  soixante-quinze  centimes  à 
un  franc  l’heure,  exécutent  des  tracés  ou  des  lavis  chez 
les  architectes  ou  les  entrepreneurs  qui  les  emploient,  je 
n’ose  dire  à l’année. 

Ce  sont,  pour  la  plupart,  do  jeunes  étudiants  en  archi- 
tecture, quelques-uns  même  élèves  de  l’École  des  beaux- 
arts,  qui  vivent  de  cette  industrie,  en  attendant  qu’à  leur 
tour  ils  en  fassent  vivre  d’autres,  ayant  besoin  comme  eux 
d’un  point  d’appui. 

Il  y a aussi  les  dessinateurs  qui  mettent  leur  crayon 
au  service  de  la  construction  des  machines.  Mais  avant 
d’aborder  cette  spécialité  il  leur  faut  acquérir  des  notions 
de  dessin  linéaire,  de  géométrie  et  de  mécanique,  sans 
lesquelles  tout  travail  en  ce  genre  leur  serait  impossible. 

Ils  sont  d’habitude  attachés  à poste  fixe  à la  manufac- 
ture qui  les  occupe,  et  reçoivent  des  appointements  très- 
raisonnables.  ■ 

Nous  ne  saurions  oublier  les  dessinateurs  en  toile 
peinte  et  en  nouveautés,  puis  les  dessinateurs  en  châle, 
un  genre  qui  exige  un  apprentissage  tout  particulier,  mais 
que  l’on  peut  exercer  très-honorablement,  sans  être  expert 
sur  le  maniement  du  crayon.  Il  y faut  surtout  du  soin,  du 
goût  et  de  la  patience. 

Les  avantages  acquis  à ces  deux  dernières  s^aécialités 
sont  encore  assez  encourageants  pour  tout  dessinateur 
industriel  ayant  plus  d’ordre  que  d’ambition.  Ils  se  cotent 
de  dix  à douze  francs  par  jour  pour  les  journées  bien 
employées;  car  habituellement  ce  travail  se  paye  de  mémo 
à l’heure. 

N’oublions  pas  non  plus  l’article  mode;  il  accapare, 
lui  aussi,  des  dessinateurs  spéciaux  qu’il  dresse,  assez 
despotiquement  même,  aux  exigences  de  la  situation. 

Ceux-ci  et  celles-là  (car  les  toilettes  de  femmes  sont 
ordinairement  dessinées  et  composées  par  des  femmes) 
ne  doivent  se  livrer  qu’avec  une  certaine  réserve  aux  fan- 
taisies du  coup  de  crayon. 

Du  vêtement  dont  le  tailleur  à la  mode  a déterminé 
la  coupe,  il  faut  que  le  dessin  soit  con-ect,  exact  comme 
une  photographie,  et' plus  encore,  si  cela  est  possible.  Il 
faut  que  la  jaquette  de  haute  fantaisie,  qui  sera  portée  par 
un  monsieur  trois  étoiles  quelconque,  ne  fasse  pas  la 
moindre-grimace,  que  le  pantalon  n’accuse  aucun  pli.  If 
faut,  dis-je,  que  tout  cela  soit  bien  brossé,  bien  luisant, 
enfin  bien  tiré  à quatre  épingles.  A cette  condition  seule 
on  peut  obtenir  les  bonnes  grâces  du  coupeur  et  la 
clientèle  de  la  maison. 

Les  femmes  qui  veulent  cultiver  l’art  du  dessin  de 
mode,  doivent  se  résoudre  à courir  la  moitié  du  temps 
chez  les  principales  couturières  où  elles  ont  la  mission  de 
chercher  et  de  trouver  leurs  modèles. 

Je  n’avancerai  rien  de  nouveau  en  disant  que  pour 
bien  remplir  cette  profession  et  y gagner  honorablement 
sa  vie,  il  faut  y faire  preuve  d’un  goût  et  d’un  tact  des 
plus  féminins.  On  peut  alors  trouver  assez  facilement  du 
travail  et  être  attaché  par  la  suite  à quelque  journal  de 
mode,  qui  vous  rémunère  suivant  les  services  que  vous 
lui  pouvez  rendre. 

N’oublions  pas  non  plus  les  dessinateurs  de  broderie. 
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Ces  derniers  doivent  être  des  plus  modestes  dans  leurs  | 
prétentions,  leur  industrie  offrant  des  ressources  très- 
restreintes  et  n’exigeant  aussi  que  de  modestes  aptitudes- 

Nous  voici  arrivé  à la  division  des  dessinateurs  scien- 
tifiques, et  ce  n’est  pas  la  moins  intéressante,  en  ce  qu’elle 
exigé  presque  toujours  des  connaissances  appropriées  au 
genre  que  le  dessinateur  veut  adopter.  Les  sciences,  bien  ! 
que  d’un  abord  plus  grave  que  l’industrie,  offrent  parfois 
de  sérieuses  ressources  à celui  qui  tient  à ne  pas  donner 
des  coups  de  crayon  dans  Veau.  N’avons-nous  pas  la  zoo- 
logie, la  botanique,  la  physique,  l’anatomie,  et  même  la 
pathologie  et  la  chirurgie  qui,  elles  aussi,  demandent  au 
crayon  la  copie  des  œuvres  du  scalpel. 

Mais  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  le  dessinateur 
qui  veut  mettre  son  talent  au  service  d’une  si  belle  cause, 
doit  savoir  s’en  rendre  digne  en  étudiant  les  parties  prin-  ! 
cipales  de  la  science  à laquelle  il  entend  se  vouer;  sinon  il  ! 
risquera  de  commettre  les  erreurs  les  plus  grossières  et  ■ 
les  plus  fatales  à la  confiance  qu’il  doit  inspirer.  i 

Ainsi,  tout  dessinateur  d’histoire  naturelle  devra  être  : 
quelque  peu  zoologiste,  botaniste  et  aussi  minéralogiste,  | 
si  cela  lui  est  possible.  ' 

De  même  pour  l’anatomie,  qui  à elle  seule  exige  tant  j 
de  précision  dans  les  détails.  Puis  il  lui  faudra  se  rompre  | 
de  lui-même  aux  répugnances  bien  naturelles  qu’il  aura  j 
l’occasion  d’épi'ouver  au  début  de  sa  carrière;  car  les  mo- 
dèles qui  lui  seront  proposés,  il  ne  les  trouvera  pas  tou- 
jours, qu’il  le  sache  bien,  d’un  charme  des  plus  attrayants. 

Là,  ce  sera  le  squelette  d’un  animal  qu’il  lui  faudra  i 
reproduire;  ici,  tout  l’ensemble  d’un  autre  animal  con- 
servé précieusement  dans  l’alcool  ; puis  le  sujet  malade, 
infirme;  l’opération  chirui’gicale,  dont  il  sera,  pour  ainsi 
dire,  le  photographe,  et  mille  auti’es  choses  encore,  dont 
la  vue  ne  pourra  que  l’impressionner  péniblement  pour 
commencer. 

Ajoutons  pourtant  que  la  photographie  viendra  plus 
d’une  fois  en  aide  à ses  travaux  et  lui  épargnera  souvent 
les  ennuis  d’un  examen  trop  minutieux. 

Mais  s’il  nous  fallait,  relativement  au  bénéfice  que 
chacune  de  ces  dernières  branches  peut  donner,  établir 
un  rapport  exact,  une  sorte  d’inventaire  chiffré,  nous 
serions,  sans  nul  doute,  fort  embarrassé. 

En  effet,  .toute  industrie,  quel  que  soit  son  degré 
d’élévation,  ne  pi’ospère  d’habitude  que  proportionnelle- 
ment à la  somme  de  capacités  de  celui  qui  l’exploite. 
Cette  loi  se  montre  surtout  inexorable  à l’égard  des  pro- 
fessions du  genre  de  celles  dont  nous  parlons. 

Ainsi,  pas  d’illusions  à se  faire!  Que  ceux  qui  tiennent 
le  crayon,  le  tiennent  d’une  main  ferme  et  habile.  Qu’ils 
s’arment  au  besoin  de  persévérance  et  d’énergie,  comme 
le  voyageur  intrépide  qui  se  prépare  à un  voyage  lointain 
dont  les  péripéties  lui  sont  encore  inconnues. 

De  plus,  ils  ne  doivent  pas  ignorer  qu’ils  trouveront 
sur  leur  chemin  une  redoutable  concurrente,  fort  célèbre 
dans  le  monde,  et  qui  chaque  jour,  chaque  heure,  sera 
toujours  prête  à les  détrousser. 

Je  veux  parler  de  la  chimie. 

Elle  nous  a déjà  donné  la  photographie,  dont  je  par- 
lais il  n’y  a qu’un  instant,  la  photographie,  cette  adroite 
intrigante,  si  adroite,  qu’elle  a su  envahir  même  l’atelier 
du  peintre,  après  lui  avoir  pris  la  meilleure  place  au 
soleil.  Nous  lui  devons  aussi  la  galvanoplastie,  qui  éter- 
nise en  quelque  sorte  le  cliché  entre  les  mains  de  l’édi- 
teur. Nous  lui  en  devrons  bien  d’autres  encore;  car  chaque 
année  nous  amène  dans  son  évolution  de  nouveaux  expé- 
dients'.tendant  tous  à considérablement  alléger  la  tâche 
du  dessinateur. 

Ces  dernières  lignes,  quelque  peu  décourageantes,  il 


est  vi’ai,  nous  les  devions  à notre  lecteur,  pour  clore  aveu 
conscience  un  article  où  plus  d’un  indécis  peut-être  cher- 
chera le  prétexte  de  vaincre  une  irrésolution  qui  intéresse 
son  avenir.  Nous  n’en  sommes  pas  moins  certain  qu’un 
esprit  sérieux  peut  se  créer  dans  n’importe  quelle  car- 
rière une  position  honorable  et  lucrative. 

Il  ne  s’agit  simplement  pour  atteindre  ce  but  que  de 
mettre  en  pratique  cet  axiome  : 

PRÉVOIR  — SAVOIR  — VOULOIR. 


CURIOSITÉ  DES  TESTAMENTS 

Un  vieux  célibataire,  connu  par  son  avarice  et  par  ses 
richesses,  ne  pouvait  conserver  près  de  lui  aucun  domes- 
tique. Cet  homme  singulier  exigeait,  de  ceux  qui  le  ser- 
vaient, un  attachement  sans  bornes,  et  surtout  une  grande 
frugalité;  mais,  en  récompense,  il  leur  donnait  les  espé- 
rances les  plus  flatteuses  pour  l’avenir.  Chaque  mois  voyait 
une  foule  de  laquais  entrer  dans  sa  maison  et  en  sortir. 
Tous  ceux  qui  avaient  été  renvoyés  dans  les  environs 
s’étaient  présentés  chez  le  célibataire,  et  jias  un  seul 
n’avait  pu,  malgré  ses  promesses,  rester  à son  service. 

L’avare,  se  voyant  exposé  à se  servir  lui-même,  se 
promenant  un  soir  sur  la  teiTasse  de  son  château,  qui  do- 
minait la  vaste  étendue  d’une  rivière  fameuse  par  la  légè- 
reté et  les  ressources  de  l’esprit  de  ceux  qui  habitent  ses 
bords,  conçut  un  projet  qui  devait  lui  assurer  pour  jamais 
un  laquais  fidèle  et  surtout  frugal.  Il  manda  aussitôt  son 
tabellion  et  lui  dicta  le  testament  suivant  : 

« Je  donne  et  lègue  au  laquais  qui  me  fermera  les  yeux 
« 1,200  livres  tournois  en  argent  et  mon  domaine  de 
« Varac.  » 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  dans  le  canton  que  l’avare 
avait  résolu  d’être  généreux  après  sa'mort.  Mille  domes- 
tiques empressés  lui  offrirent  leurs  services.  Un  d’eux 
s’imposa  la  loi  de  souffrir  la  faim  et  la  soif  pendant  le 
reste  de  la  vie  du  testateur.  On  prétend  que  ce  malheu- 
reux serait  mort  d’inanition  avant  son  maître  si  ce  dernier 
eût  vécu  encore  six  mois;  mais  sa  mort,  si  désirée  par  le 
domestique  légataire,  ferma  le  tombeau  où  la  rare  cons- 
tance de  celui-ci  l’aurait  infailliblement  fait  descendre. 

Les  héritiers  de  l’avare  s’empressèrent  de  réclamer  sa 
fortune.  Quoiqu’elle  fût  immense,  ils  trouvèrent  mauvais 
qu’il  eût  fait  un  testament.  Le  malheureux  laquais,  pou- 
vant à peine  se  traîner,  essaya  de  les  toucher  par  le  ta- 
bleau des  sacrifices  qu’il  avait  faits  ; mais  des  héritiers  no 
sont  pas  ordinairement  sensibles.  Un  de  ceux  de  l’avare 
voulut  voir  le  testament.  En  lisant  ces  mots  : « Je  donne 
« et  lègue  au  laquais  qui  me  fermera  les  yeux,  etc.  » : 
La  donation  est  nulle,  s’écria-t-il,  avec  une  joie  barbare.  — 
Eh!  pourquoi,  monsieur,  lui  dit  le  laquais  en  tremblant?  — 
Mon  oncle  était  borgne,  répondit  l’héritier,  tu  n’as  donc 
pu  lui  fermer  les  yeux. 

L’infortuné  légataire,  abattu  par  cette  réponse,  s’adressa 
aux  jurisconsultes  du  temps,  pour  savoir  si  la  donation 
faite  en  sa  faveur  était  nulle.  Ils  décidèrent,  d’une  voix 
unanime,  que  c’était  par  l’intention  du  testateur,  et  non 
par  une  équivoque,  qu’on  devait  décider  la  question  ; qu’il 
était  évident  que  le  testateur  avait  entendu  par  le  laquais 
qui  lui  fermerait  les  yeux,  celui  qui  resterait  chez  lui  jus- 
qu’à sa  mort;  qu’ainsi  le  légataire  était  fondé  à demander 
l’exécution  du  testament  fait  en  sa  faveur. 

Cette  cause  fut  plaidée  avec  beaucoup  d’éclat.  Sa  sin- 
gularité excita  la  curiosité  de  la  province  entière.  Le  sé- 
néchal du  ressort  confirma  le  testament,  par  une  sentence 
qui  fut  applaudie  du  public. 

Les  héritiers  en  interjetèrent  appel  au  parlement;  mais 
leur  appel  n’eut  point  de  suite. 
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HISTOIRE  DU  COSTUME  MILITAIRE  ERANÇAIS 

LES  HUSSARDS 

Les  hussards,  troupes  essentiellement  formées  de  re- 
crues étrangères,  n’ont  pris  place  dans  l’armée  française 
que  depuis”  1692.  Jusque-là  ils  n’étaient  connus  que 


Hussards  eu  campagne,  d’après  le  recueil  de  Guërard 
(fin  du  dix-septièuie  siècle). 


comme  faisant  partie  des  armées  hongroises  et  polo- 
naises, où  on  les  opposait  plus  particulièrement  à la  cava- 
lerie ottomane. 

Toutefois,  il  paraîtrait  qu’il  y avait  déjà  de  la  cavalerie 


Chef  d’escadrons  de  hussards,  d’après  Duplessis  Bertaud 
(empire). 

hongroise  dans  les  troupes  de  France,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII.  « Je  crois,  — dit  le  cardinal  de  Richelieu, 
dans  une  lettre  de  1635  où  il  -parle  de  la  création  d’un 
corps  de  cavalerie  étrangère,  — que  nous  appellerons 


cette  milice  : cavalerie  hongroise,  si  ce  n’est  que  M.  Hé- 
bron nous  voulût  mander  un  nom  qui  fût  plus  iùnnc 
(convenable),  pour  parler  son  langage  propre.  » A vrai 
dire,  le  P.  Daniel  remarque  que  cette  troupe  était  d’abord 
équipée  à peu  près  comme  les  autres  troupes  de  cava- 
lerie, et  qu’elle  n’avait  point  cet  habillement  propre  du 
pays  d’où  elle  vient,  et  que  depuis  on  a jugé  à propos  d ' 
lui  faire  prendre  pour  la  montre  et  la  terreur  des  ennemh  > 
ou  plutôt  des  gens  de  lu  campagne,  gue  la  figure  et  l'égui- 
puge  aussi  bien  que  le  nom  de  hussards  épouvantent. 

« La  discipline  des  hussards,  ajoute  le  môme  auteur, 
est  exacte,  la  subordination  grande;  le  châtiment  le  plus 
ordinaire  est  la  bastonnade  sur  le  derrière  et  sur  le  dos, 
d’un  nombre  de  coups  marqués,  ün  se  sert  de  cette  milice 
dans  les  partis  pour  aller  à la  découverte  ou  pour  couvrir 
un  fourrage,  parce  que  c’est  une  troupe  fort  légère  pour 


Hussard  d'ajirès  une  théorie  de  1830. 

les  courses,  mais  iis  ne  peuvent  tenir  contre  des  esca- 
drons en  ordre  de  bataille. 

« L’habillement  des  hussards  est  tout  différent  de  celui 
•des  autres  troupes.  Ils  ont  une  espèce  de  pourpoint  ou 
de  veste  qui  ne  va  que  jusqu’à  la  ceinture,  les  manches 
en  sont  fort  étroites  et  se  retroussent  avec  un  bouton.  Ils 
ont  une  grande  culotte  en  pantalon,  c’est-à-dire  qu’elle 
tient  aux  bas  des  chausses.  Les  chemises  des  soldats 
sont  fort  courtes;  ils  en  changent  très-rarement,  c’est 
pourquoi  la  plupart  les  ont  de  toile  bleue.  Leurs  man- 
teaux ne  sont  guère  plus  longs  que  leurs  pourpoints  ; ils 
les  mettent  du  côté  que  vient  la  pluie.  Leurs  bonnets 
sont  bordés  de  peaux;  le  plus  grand  nombre  a la  tête 
rasée,  et  ils  ne  laissent  qu’un  petit  toupet  de  cheveux  sur 
le  côté  droit. 

« Les  officiers  ornent  leurs  bonnets  de  belles  aigrettes. 
Il  y en  a qui  ont  quelques  lames  de  vermillon  d’argent, 
qui  se  plaquent  du  côté  droit  pour  marquer  par  là  le 
nombre  des  combats  où  ils  se  sont  trouvés,  et  une  boule 
d’argent  sur  la  poitrine,  quand  ils  sont  à cheval,  pour 
marque  de  noblesse.  » 


LA  MÜSAigUE 


157 


La  gravure  que  nous  reproduisons  d’après  Guérard 
fig.  i),  s’accorde  parfaitement  avec  la  description  que 
fait  le  P.  Daniel  du  type  primitif;  — mais  [)eu  à peu 
le  type  s’altère,  et  l’on  reconnaîtrait  difficilement  dans 
le  hussard  de  nos  jours  le  milicien  destiné  à frapper 
((  d’épouvante,  par  sa  ligure  et  son  équipage,  les  gens  de 
la  campagne.  » 


llISTülUIi  UES  INSTITUTIONS  CIIAUIIABLES 

LES  CIlÈCllES 

!\I.  J.-B.  Marheau,  fondateur  do  l’institution  des  crè- 
ches, a foiTiiulé  ainsi  le  but  que  se  proposent  ces  établis- 
sements cliaritahles  : « Soigner  en  commun,  pendant  le  j 
(■ours  des. Journées  de  travail,  les  jietits  enfants  âgés  do  l 


ait  des  asiles.  — • Vous  êtes  blanchisseuse  : que  devien- 
nent CCS  deux  petits  enfants  lorsque  vous  allez  au  tra- 
vail? — Monsieur,  Je  les  donne  à garder.  — Et  combien 
vous  en  coûte-t-il?  — Quatorze  sous  par  Jour  pour  cha- 
cun, huit  sous  pour  garder,  six  sous  pour  nourrir.  — Et 
combien  gagnez-vous?  — Deux  francs,  mais  Je  ne  tra- 
^'aille  pas  tous  les  jours. 

« Je  courus  chez  la  sevreuse.  Elle  était  à son  poste, 
gardant  trois  enfants  sur  le  carreau,  dans  une  misérable 
chambre. 

— Madame,  vous  êtes  inscrite  au  bureau  de  bienfai- 
sance? — Oui,  monsieur,  voici  ma  carte.  — Combien 
avez-vous  d’enfants  à garder  ordinairement?  — ■ Cinq  ou 
six.  — Combien  vous  donne-t-on  pour  chaque  enfant.'' 
— Huit  sous  pour  le  garder,  six  sous  jiour  le  nourrir.  — 
Mais  comment  nourrissez-vous  celui  cpii  tette  encore  ? — 
L i mère  rient:  l’üllnitvr  auJ-  heures  des  repns. 


Intérieur  d'uiie  crèche,  d’après  une  lithographie  de  1845 


moins  de  deux  ans,  dont  les  mères  pauvres,  honnêtes  et 
laborieuses  sont  obligées,  pour  vivre,  d’aller  travailler 
hors  de  leur  habitation.  » 

Ce  jihilanthrope  a raconté  comment  lui  vint  l’idée  de 
cette  fondation. 

<(  Le  comité  local  d’instruction  primaire  avait  chargé, 
dit-il,  une  commission  de  lui  faire  un  rapport  sur  les  asiles 
du  B"'  arrondissement.  Je  fis  ce  i-apport  (août  1844),  et  Je 
me  plus  à constater  les  admirables  efléts  de  l’asile. 

« Ayant  pris  l’adresse  de  quelques  mères  inscrites  au 
livre  des  pauvres,  Je  fais  mon  enquête.  Au  fond  d’une 
arrière-cour  infecte  J’appelle  madame  Gérard,  blanchis- 
seuse. Elle  descend,  afin  de  ne  pas  me  laisser  pénétrer 
dans  son  logis,  trop  sale  pour  être  vu  (ce  sont  ses  expres- 
sions) ; elle  a sur  les  bras  un  nouveau-né,  à la  main  un 
enfant  de  dix-huit  mois. 

— Madame,  vous  avez  trois  enfants,  oii  est  le  troi- 
sième? — A l’asile.  — S’y  trouve-t-il  bien?  — Oh!  oui, 
monsieur;  quel  bonheur  pour  les  pauvres  mères  ipi’il  y 


« Ce  que  cette  pauvre  femme  trouve  moyen  de  faire 
dans  la  misère,  me  disais-je  en  sortant,  ne  jiourrions-nous 
pas  le  faire  dans  la  charité?  — Oui,  nous  le  pourrions.  » 

Le  14  novembre  1844,  la  première  crèche  fut  ouverte 
et  bénie. 

« Il  est  à remaripier,  dit  le  fondateur,  (jue  l’institution 
des  crèches  est  née  à Paris,  dans  le  même  arrondissemeni 
où  un  demi-siècle  auparavant  fut  ébauchée  l’institution 
des  salles  d’asiles,  par  une  Française  très-charitable, 
M™°  de  Pastoret.  La  crèche  de  Chaillot  réussit  dès  le 
premier  Jour,  grâce  aux  soins  qu’avait  pris  le  règlement 
pour  sauvegarder  le  lien  de  famille  et  la  santé  des  enfants. 
Le  Moniteur  enregistrait  à la  fois  son  ' ouverture  et  son 
plein  succès.  La  nouvelle  fit  sensation.  Aider  l’ouvricu-c 
à élever  son  nouveau-né,  c’est  rendre  un  service  capital 
à la  famille,  combattre  l i misère  et  augmenter  l’aisance. 
On  visitait  l’humble  crèche,  on  copiait  son  règlement,  on 
interrogeait  les  personnes  qui  la  dirigeaient.  Chacun  fit 
ses  obsei’vations,  la  charité  n’en  [lerdit  aucune. 
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« Bientôt,  d’autres  crèches  s’ouvrirent  à Paris,  Melun, 
Bordeaux,  Nantes,  Milan,  Vienne...  Elles  réussirent 
partout. 

« A la  fin  de  l’année,  quatorze  crèches  existaient  dans 
le  seul  département  de  la  Seine...  » 


LES  OBSEQUES  DE  MARIE  LECZINSIiA,  REINE  DE  FRANCE 

le  26  juin  1768 

(Relation  inédite  trouvée  dans  les  papiers  d’un  ecclé- 
siastique qui  assistait  à la  cérémonie.) 

CÉRÉMONIAL  QUE  JAY  VU  A SAINT-DENYS  EN  FRANCE, 

POUR  l’enterjrbment  de  la  reine.  Épouse  de  louis  xv. 

Le  cataphalque  étoit  superhe  et  s’élevoit  jusqu’à  la 
voûte.  Il  y avoit  quinze  mille  bougies.  Les  voûtes  mêmes 
de  l’église  et  toute  l’église  sont  tendues  de  noir,  ainsi  que 
la  façade  du  grand  portail  et  la  porte  de  l’entrée  de  la 
ville. 

La  grande  messe  fut  célébrée  par  M.  l’évêque  de 
Chartres,  premier  aumônier  de  la  reine,  quatre  évêques 
en  chape  étoient  assistans  du  célébrant. 

Le  diacre,  sous-diacre,  le  crucifiger,  les  acolytes,  turi- 
féraires  et  huit  en  dalmatiques  {sic)  sont  des  bénédictins. 

Tous  les  bénédictins  sont  en  aubes  et  entourent  le 
sanctuaire. 

Le  corps  des  évêques  e.it  dans  le  sanctuaire  et  les 
autres  corps,  comme  le  Parlement,  chacun  selon  leur 
qualité  et  rang. 

Les  princesses  sont  rangées  à droite  et  les  princes  à 
gauche  du  coté  de  la  chaire. 

Les  princes  du  sang  ny  étoient  pas,  parce  que  M.  le 
dauphin,  M.  le  comte  d’Artois  et  M.  le  comte  de  Provence 
donnoient  la  main  aux  dames  de  France,  et  l’on  dit  que 
les  princes  du  sang  ne  sy  troûvent  que  quand  ils  peùvent 
s’acquiter  de  cette  cérémonie. 

La  musique  du  roi  chanta  la  grande  messe,  et  l’orai- 
son funebre  fut  prononcée  par  M.  de  Pompignan,  évêque 
du  Püy. 

Les  dames  de  France  sont  conduites  à l’offrande  par 
les  trois  princes  nommez  plus  haut.  Et  après  une  infinité 
de  révérences,  arrivées  aux  pieds  du  maître-autel,  elles 
s’agenouillent  sur  un  carreau,  baisent  l’anneau  du  célé- 
brant, assis  dans  un  fauteuil,  ainsi  que  les  quatre  évêques 
assistans. 

Le  prince  qui  donne  la  main  à la  princesse  ne  s’age- 
nouille point. 

Les  princesses  dans  cette  cérémonie  sont  précédées 
par  le  héraut  d’arme  et  le  maître  des  cérémonies.  Elles 
donnent  chacune  un  cierge  à l’offrande,  auquel  sont  atta- 
chez huit  louis. 

Le  diacre  et  le  sous-diacre  communient  à cette  messe. 

La  grande  messe  étant  finie,  tous  les  officians  s’ap- 
prochent du  cataphalque  et  font  les  obsèques.  Ensuite  le 
clergé  vient  entourer  l’entrée  du  caveau.  Alors  plusieurs 
garçons  tapissiers  montent  sur  le  cataphalque  pour  en 
oter  le  poil  (sic)  qui  est  de  draps  d’or,  le  manteau  royal 
et  la  courônne. 

Le  cercueil  de  la  reine,  couvert  de  noir  et  d’une  croix 
de  moere  d’argent,  est  porté  par  huit  gardes  du  corps.  Et 
M.  le  premier  Président  et  trois  autres  avec  luy  portent 
le  poil  de  draps  d’or. 

Après  les  prières  on  descend  le  cercueil  dans  le  ca- 
veau. Et  le  Roi  d’arme  annonce  à haute  voix  à toute  l’as- 
semblée, et  par  deux  fois,  que  la  reine  est  morte,  en  la 
qualifiant  de  tous  ses  titres  et  la  nommant  épouse  de 


Louis  XV.  Après  quoi  il  appelle  le  chevalier  d’honneur 
de  la  reine  et  luy  dit  : 

— Monsieur,  venez  faire  vos  fonctions. 

Le  chevalier  d’honneui-  s’approche  et  dit  à toute  la 
maison  de  la  reine  : 

La  reine  est  morte...  Nous  n’avons  plus  de  maîtresse... 
Sa  maison  est  rompue....  Yous  pouvez  vous  pourvoir 
ailleurs. 

Le  Roi  d’arme  appelle  ensuite  les  grands  officiers  de 
la  reine,  en  leur  répétant  qu’il  n’y  a plus  de  service  pour 
eux  à faire.  Il  les  appelle  par  leurs  noms,  qualités  et 
chai’ges  qu’ils  avoient. 

L’un  apporte  son  manteau  royal,  l’autre  sa  courônne 
qu’on  jette  dans  le  caveau.  Un  héraut  d’arme  enlace  avec 
un  morceau  de  draps  noir  le  bâton  de  son  premier  ecuyer 
et  le  jette  aussy  dans  le  caveau. 

Le  premier  maître  d’hôtel  et  les  exemps  viennent 
aussy  jetter  leurs  bâtons  dans  le  caveau. 

Alors  la  cour  se  retire  et  la  cérémonie  finit. 

L’église  pendant  toute  la  cérémonie  est  remplie  de 
pauvres,  vêtus  d’un  manteau  de  draps  et  d’une  capucc, 
rangez  en  hayes,  qui  tiennent  en  mains  un  flambeau. 

Mesdames  de  France  et  toutes  les  dames  de  la  cour 
avoient  un  grand  voile  de  crepe  sur  la  tete  qui  tomboit 
jusqu’à  terre.  Les  gardes  du  corps  avoient  un  crêpe  en 
bandoullière  au  travers  du  côrps. 

Tous  les  pompiers  de  Paris  étoient  placez  partout 
avec  des  réservoirs  d’eau  et  des  pompes  2:)our  le  feu,  qui 
est  toujours  à craindre  dans  une  illumination  aussi  consi- 
dérable. 

L’ensemble  de  cette  pompe  funebre  a plus  l’air  d’une 
fete  que  d’une  pompe  funebre,  — si  vous  exceptez  la 
descente  au  caveau. 

Ce  même  jour  le  Roi  donne  à dîner  et  à déjeuner  à 
deux  mille  personnes.  Ce  qui  coûte,  dit-on,  quarante 
MILLE  ECUS. 

11  y a des  tables  pour  tous  les  corps. 

La  première  étoit  chez  madame  de  Noailles,  dame 
d’honneur  de  la  reine.  C’étoit  pour  toutes  les  dames  et 
seigneurs  du  palais  de  la  reine.  Les  autres  tables  étoient 
servies  chez  les  bénédictins.  Leur  maison  et  leur  jardin 
étoient  comme  une  fournaise,  car  les  cuisines  étoient  par- 
tout. 

J’étais  à cette  ceremonie  à la  tribune  de  la  maison 
de  Noailles  — avec  madame  de  La  Marck.  Et  ce  même 
jour  j’ay  diné  avec  elle  chez  madame  de  Noailles. 


VÉRITÉS 

Voilà  un  pauvre  reconnaissant  : tenez  jjour  certain  qu’il 
sei'ait  généreux  s’il  était  riche.  — Swift.  ■ 

— Le  talent  ne  vaut  pas  l’orgueil  qu’il  nous  inspire. 
Dans  mille  hommes  à grands  tqlents,  il  n’y  en  a peut-être 
pas  deux  qui  aient  assez  de  force  d’âme  pour  se  consoler 
de  l’inejitie  ou  des  talents  éminents  des  autres  hommes. 
— Gi’étry. 


les  grandes  inventions 

LE  MÉTIER  JACQUART 

Si  l’on  désirait  pi’oduire  un  morceau  d’étoffe  simple, 
sans  avoir  recours  à aucun  procédé  expéditif,  comment 
s’y  prendrait-on? 

On  aurait,  par  exemple,  un  cadre  vide,  sur  lequel  on 
tendrait  dans  le  même  sens  un  certain  nombre  de  fils,  plus 
ou  moins  rapprochés,  selon  qu’on  voudrait  obtenir  un 
tissu  plus,  ou  moins  lâche  ou  serré. 
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Puis,  à l’aide  d’une  longue  aiguille,  portant  un  autre 
fil,  on  entre-croiserait  celui-ci  avec  les  premiers,  en  ayant 
soin,  quand  on  serait  arrivé  au  bout,  et  qu’on  devrait 
faire  revenir  l’aiguille,  de  laisser  dessus  les  fils  qu’au 
premier  passage  on  aurait  laissés  dessous. 

C’est  la  manière  d’opérer  des  ravaudeuses  de  linge 
fin.  Quand  elles  reprennent  des  clairs,  comme  elles  di- 
sent, c’est  de  la  toile  à l’aiguille  qu’elles  font  dans  les 
lacunes  de  la  toile  au  métier. 

Maintenant,  comment  s’y  prend  le  tisserand,  qui  est 
obligé  d’aller  plus  vite  en  besogne? 

Au  lieu  du  simple  cadre  de  tout  à l’heLue,  il  a un  mé- 
tier, c’est-à-dire  quatre  montants  assemblés  jjar  des  tra- 
verses. A chaque  bout  est  fi.xé  sur  pivots  un  j'ouleau  de 
la  largeur  de  la  toile;  les  fils  qui  étaient  tout  à l’heure 
fi.xés  au  cadre  immobile,  vont  de  l’un  à l’autre  de  ces 
l'ouleaux;  ils  passent,  s’enroulent  de  l’un  sur  l’autre  à 
mesure  que  la  toile  se  fait. 

Voici  les  fils  du  sens  de  longueur  tendus;  reste  à faire 
que  les  fils,  ou  plutôt  le  fil  du  sens  de  largeur  entre- 
croise les  premiers.  C’est  ce  que  le  tisserand  fera,  non 
pas  à l’aide  d’une  aiguille,  mais  en  se  servant  d’un  petit 
instrument  qui  a la  forme  d’un  batclet  pointu  des  deu.x 
bouts,  et  qu’on  appelle  partout  navette  (1). 

La  navette,  qui  a un  espace  creux  dans  le  milieu, 
porte  une  petite  bobine  sur  laquelle  est  enroulé  le  fil  qui 
devra  se  dévider  à mesure  qu’on  fera  passer  la  navette 
entre  les  fils  de  la  chaîne. 

Tout  le  mécanisme  du  métier  de  tisserand  a pour  but 
d’assurer  un  passage  convenable  et  rapide  à la  navette. 

Les  montants  du  métier  portent  suspendus  à une 
corde,  qui  est  à cheval  sur  une  poulie,  deux  larges  pei- 
gnes (fig.  1),  dont  les  dents,  au  lieu  d’être  ouvertes  d’un 
côté  comme  dans  un  peigne  à cheveux,  sont  fermées  des 
deux  bouts.  Ces  peignes,  selon  qu’on  tire  l’un  ou  l’autre 
|)ar  le  bas,  peuvent  monter  ou  descendre  alternativement, 
la  descente  de  l’un  motivant  l’ascension  de  l’autre,  comme 
cela  a lieu  pour  les  poids  d’une  horloge. 

Chaque  dent  de  ces  peignes  porte  au  centre  un  petit 
anneau,  et  entre  les  dents  reste  un  petit  espace  libre  dans 
toute  la  hauteur  du  peigne. 

Ces  peignes  reçoivent  les  fils  qui,  pour  aller  d’un  rou- 
leau à l’autre,  passent  alternativement,  l’un  dans  l’anneau 
d’une  des  dents  du  peigne,  l’autre  dans  l’intervalle  mé- 
nagé entre  deux  dents.  Celui  qui  est  enfilé  dans  un  des 
anneaux  du  premier  peigne,  passe  dans  un  des  intervalles 
du  second. 

En  somme,  la  moitié  des  fils  s’élèvent,  pendant  que 
l’autre  moitié  s’abaisse. 

Séparées  ainsi,  les  deux  nappes  de  fils  forment  entre 
elles  un  angle,  comme  feraient  les  deux  branches  d’une 
large  cliarnière. 

Alors  le  tisserand  prend  sa  navette  et  la  fait  vivement 
courir  dans  l’espace  ménagé.  En  courant,  elle  laisse  un 
fil. 

Puis  l’ouvrier  pose  le  pied  sur  une  marche  qui  com- 
mande un  mouvement  de  bascule  aux  deux  peignes.  Les 
fils  qui  étaient  élevés  tout  à l’heure  s’abaissent  mainte- 
nant; par  contre,  ceux  qui  étaient  abaissés  s’élèvent.  Le 
fil  laissé  par  la  navette  se  trouve  ainsi  pris  par  l’entre- 
croisement des  fils  de  la  chaîne. 

Alors  la  navette  est  chassée  de  nouveau.  Puis  les  pei- 
gnes basculent  encore.  Et  continuellement  ainsi. 

Nous  connaissons  maintenant  le  procédé  de  fabrication 
de  toutes  les  étoffes  dites  unies,  depuis  la  grosse  toile  à 


(1)  Ce  mot,  qui  vient  du  latin  navis,  signifie  littéralement  petit 
navire,  ou  encore  nacelle,  batelel,  comme  le  dit  ici  le  démonstrateur. 


tente  jusqu’à  la  fine  mousseline,  depuis  le  riche  taffetas 
de  soie  jusqu’au. piètre  padou  à deux  centimes  le  mètre. 

Mais  arrivons  aux  étoffes  façonnées,  qui  peuvent  être 
ramenées  à un  même  point  de  départ. 

Pveprenons,  par  exemple,  notre  petit  cadre  du  com 
mencement.  Les  fils  que  nous  y avons  attachés  seront 
blancs,  mais  nous  garnirons  l’aiguille  d’un  fil  bleu. 

• Si  nous  observons  l’ordre  régulier  d’entre-croisement, 
que  produirons-nous?  Une  étoffe  où  le  bleu  et  le  blanc 
paraîtront  dans  la  même  proportion,  c’est-à-dire  un  fin 
quadrillé,  un  mignon  damier  où  les  cases  bleues  et  blan- 
ches alterneront  d’une  manièi'e  uniforme. 

Mais  si  sur  un  point  donné  du  tissu  il  nous  arrivait 
de  ne  plus  observer  en  passant  l’aiguille,  cet  ordre  parfait, 
et  de  laisser,  par  exemple,  à cet  endroit  deux  des  fils  de 
[a  chaîne,  qui  est  blanche,  sous  le  fil  de  l’aiguille,  qui  est 
bleu;  puis  au  retour  trois,  puis  quatre;  au  passage  sui- 
vant, cinq,  puis  six,  puis  sept,  et  de  revenir  peu  à peu  à 
l’ordi'e  premier  en  couvrant  un  fil  de  moins  à chaque 
passage  de  l’aiguille,  que  verrions-nous?  un  carré  tout 
bleu,  parfaitement  distinct  sur  le  fond  mi-bleu,  mi-blanc, 
formé  par  les  fils  entre-croisés  régulièrement. 

Or,  toute  l’industrie  du  façonnement  des  étoffes  con- 
siste à cacher  plus  ou  moins  de  fils  longitudinaux  avec 
les  fils  latitudinaux,  et  vice  versa,  selon  le  dessin  que  l’un 
veut  exécuter. 

En  somme,  alors,  de  quoi  s’agit-il  pour  le  tisseur?  De 
faire  que  tel  ou  tel  des  fils  soit  levé  on  abaissé  pour  que 


Kig.  1.  — Le  iiiécauisme  du  métier  de  ti>.seraiid. 

le  lil  de  la  navette  qui  va  et  vient  les  couvre  ou  en  soit 
couvert.  Ni  plus,  ni  moins. 

Avant  Jacquart,  quand  le  dessin  qu’on  voulait  produire 
était  très-court,  c’est-à-dire  quand  trois,  quatre  ou  dix 
coups  de  navette  pouvaient  l’accomplir,  on  mettait  au 
métier  autant  de  marches,  sur  lesquelles  l’ouvrier  ap- 
puyait successivement  le  pied  et  dont  chacune  faisait 
lever  une  partie  des  fils.  Mais  on  ne  pouvait  pas  multi- 
plier indéfiniment  ce  nombre  de  marches  qui  auraient  fait 
confusion,  et  qui  d’ailleurs  n’auraient  pu  entrer  dans  le 
cadre  du  métier;  car  un  dessin  de  deux  ou  trois  pouces 
de  longueur  seulement,  si  l’étoffe  est  fine,  peut  contenir 
deux  cents  coups  de  navette,  et,  par  conséquent,  il  aui'ait 
fallu  autant  de  marches. 

L’on  inventa  alors  ce  qu’on  appela  le  métier  à la  tire, 
sur  lequel  on  fit  les  dessins  longs.  Le  métier  à la  tire 
s’appelait  ainsi,  parce  que,  à chaque  coup  de  navette  que 
donnait  le  tisseur,  un  ou  même  plusieurs  enfants  étaient 
chargés  de  tirer  des  cordes  ou  lacs  correspondant  à ceu.x 
des  fils  qui  devaient  être  levés.  Le  tireur  de  lacs  avait 
devant  lui  un  indicateur  pour  chaque  coup  de  navette,  et 
il  tirait  en  conséquence,  ce  qui  ne  laissait  pas  d’exigei'  de 
sa  part  une  application  continuelle,  et  de  le  fatiguer  beau- 
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coup,  tout  en  ne  constituant  pas  un  procédé  de  fabrica- 
tion fort  rapide. 

On  en  était  là,  mais  que  fît  Jacquart? 

Il  imagina  de  ranger  en  lignes,  en  bataillon  carré,  dans 
une  caisse  sans  fond  et  sans  couvercle,  et  dominant  le 
métier,  un  grand  nombre  de  baguettes  de  métal  recour- 
bées en  crochet  par  le  haut  fautant  de  baguettes  que  de 


Fig.  i.  — Coupe  verticale  de  la  mécanique  Jacriuart,  oü  l’on  voit  les 
baguettes  à crochet  t,  2,  i,  t,  10  soulevées  par  les  lames,  taiulis 
que  les  baguettes  3,  5,  6,  8,  9 ont  été  laissées  en  place. 

lils  à la  chaîne  de  rétolfc,  et  chacune  d’elles  coi'respon- 
dant,  commandant  à l’im  de  ces  fils,  par  une  corde  portant 
un  anneau  où  s’engage  le  fîl,  et  un  petit  contre-poids  qui 
la  maintient  tendue. 

Devant  les  lignes  de  baguettes,  un  jieu  en  contre-bas 
de  la  rangée  de  crochets  qui  les  termine,  sont  placées 
des  lames  reliées  par  bout,  qui  s’élèvent  toutes  ensemble, 


ri  g.  3.  — Le  inèine  appareil,.  — l,  2,  4,  b représentent  la  suite  des 
cartons  percés  qui,  à chaque  pulsation  du  métier,  viennent  se 
placer  sur  la  face  a a du  cube  P,  qui  les  présente  aux  tiges 
horizontales  correspondant  aux  baguettes  verticales.  Les  mêmes 
baguettes  oût  été  soulevées  par  les  lames. 

jiar  le  fait  d’un  levier,  que  commande  l’imique  marche  du 
métier. 

Ces  lames,  en  s’élevant,  peuvent  s’engager  dans  les 
crochets,  et  jw  conséquent  soulever  les  baguettes,  qui 
par  suite  soulèveront  les  fils  de  la  chaîne. 

Mais  tous  les  fîls  ne  devant  pas  être  soulevés  à la  fois, 
il  fallait  faire  en  sorte  que  les  lames,  en  s’élevant,  ne 
prissent  pas  tous  les  crochets. 


Chaque  baguette  verticale  correspond,  dans  la  caisse 
même,  à autant  d’autres  baguettes  horizontales,  dont  le 
bout  sort  quelque  peu  par  une  des  parois  de  la  caisse. 
Une  planche,  percée  d’autant  de  trous  qu’il  sort  de  bouts 
de  baguettes  de  la  caisse,  vient  frapper  exactement  en 
face  à chaque  coup  de  navette,  si  bien  que  chaque  pointe 
de  frr  pénétrerait  dans  un  des  trous,  si  rien  ne-  s’inter- 
posait. 

Mais  à chaque  battement  du  métier  une  feuille  de  car- 
ton percée  de  plus  ou  moins  de  trous  vient  s’interposer. 

Alors,  partout  où  les  bouts  de  baguettes  renconti’ent 
un  vide,  elles  pénètrent,  et  la  baguette  verticale  restant 
au-dessus  de  la  lame  est  accrochée,  soulevée  par  elle, 
tandis  que  si  les  bouts  portent  sur  un  ])lein,  ils  font  dé- 


Fig.  4.  — Vue  (Vensemble  du  métier  Jacquart  (sans  sa  garniiure 
de  cartons  percés). 


vier,  reculer  la  baguette  verticale  dont  le  crochet  échappe 
la  lame;  et  ce  sont  autant  de  fîls  qui  ne  sont  pas  soulevés. 

A chaque  coup  de  navette,  la  feuille  de  carton  change 
])ar  le  fait  d’une  évolution  du  plateau  qui  la  présente,  ce 
(|ui  permet  d’en  augmenter  le  nombre  à volonté,  et  par 
conséquent  de  produire  toutes  les  dispositions  imagina- 
bles, sans  trop  s’inquiéter  de  la  longueur  du  dessin. 

Ainsi  se  sont  trouvés  remplacés  les  marches  et  les 
tireurs  de  lacs. 

Toute  la  grande,  toute  la  belle  invention  de  Jacquart 
est  dans  le  soulèvement  ou  l’immobilité  des  baguettes  à 
crochet  de  la  caisse,  selon  que,  devant  la  pointe  de  la  tige 
correspondant  à ces  baguettes,  la  feuille  de  carton  présente 
un  vide  ou  un  plein,  et,  à l’aide  de  ce  mécanisme  si  sim- 
ple, mais  si  bien  combiné,  on  peut  exécuter  toutes  les 
étoffes  façonnées,  puisqu’on  est  absolument  maître  du  jeu 
de  tous  les  fîls  de  la  chaîne.  — E.  M. 


li’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat.  — 13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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ÉCRIVAINS  FRANÇAIS 


JULES  J AN  IN.  — Dessin  ile  Bocuui-C,  yiMvé  par  Chapon. 


11  était  une  fois  un  jirintcinps,  le  jirintemps  d’une  do 
CCS  belles  époques  de  la  littérature  et  des  arts  qui  s’a[)pel- 
lent  tantôt  un  i^gne,  tantôt  un  siècle,  que  ne  compte 
))as  toujours  (Icu.k  fois  la  vie  d’une  nation,  et  que  la 
1 rance,  quoi  qu’on  dise,  a déjà  comptées  quatre  fois  au 
moins  depuis  François  : la  Renaissance,  le  siècle  de 
Louis  XI\,  le  siècle  de  Voltaire  et  de  Montesipiieu,  la 
seconde  Renaissance,  celle  de  mil  huit  cent  trente. 

En  ce  iirintemps  donc  de  mil  huit  cent  trente,  dont 
lauhe  était  sur  l’horizon  dès  mil  huit  cent  vingt-cim|, 
tout  germait,  tout  faisait  feuille  et  (leur.  Une  sève 
montait;  un  souffle  passait  sur  toute  chose  et  y faisait 
tressaillir  la  vie  nouvelle.  Les  esprits  s’éveillaient  et  s’ap- 
jielaient  aussitift.  Sans  s’étre  vus,  ils  se  connaissaient 
d’avance,  et  en  se  voyant  ils  se  rcconnai.s.saient.  Cette 
génération  do  talents  savait  ipie  c’était  son  heure,  que  le 
2e  année,  1874 


présent  lui  appartenait,  et  comme  elle  venait  en  prendre 
possession  à la  place  du  passé,  elle  se  nommait  elle- 
même  la  Jeune-France. 

La  Jeune-France  n’a  pas  échappé  à la  loi  sévère,  l’âge 
l’a  touchée,  l’àge  l’a  vaincue,  moins  vaincue  toutefois 
f[ue  décimée;  mais  elle  a liien  justifié  son  nom.  Il  est 
certain  ipi’ellc  a tout  renouvelé  dans  la  joie  de  sa  force 
et  l’allégresse  de  son  heureux  avènement.  Elle  a refait 
le  vers  et  la  jirose,  l’ode  et  le  théâtre,  la  critiipie,  la  phi- 
losophie et  riiistoirc;  elle  a refait  l’architecture  et  toutes 
les  formes  de  l’art,  toutes  celles  de  la.  décoi'ation  et  du 
mohilier,  le  vêtement  même,  et.  un  moment,  si  elle  n’a 
: ]ias  refait  un  Üieu,  elle  a essayé  de  refaire  un  apostolal, 

I ])our  annoncer  aussi  sa  bonne  nouvelle  : le  parailis  les- 
j titué  à la  terre,  Ève  tirée  de  servage,  l’esprit  réconcilié 
I avec  la  chair. 
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Quelle  ardeur,  quel  bouillonnement,  quelle  prodi- 
gieuse activité,  quel  magnifique  travail  de  toutes  les  intel- 
ligences ! 

Que  de  talents!  Quelle  famille,  quelle  tribu,  quelle 
phalange  de  supériorités!  Que  de  noms  illustres!  Il  fau- 
drait les  citer  tous,  pour  ne  rien  retrancher  à cette  gloire 
qui  dure  encore,  et  l’espace  ne  nous  permettrait  pas  un 
tel  dénombrement. 

Le  dix-neuvième  siècle  le  prenait  de  haut  avec  le  dix- 
huitième  : « Tu  n’as  été  que  le  siècle  de  l’esprit,  lui 
disait-il;  je  serai  le  siècle  du  génie.  » 

Le  génie  ! C’était  le  culte  et  la  foi  de  la  Jeune-Fi’ance  ; 
elle  ne  mettait  son  respect  et  sa  vénération  qu’à  ce  prix. 
Tout  en  admirant  le  merveilleux  Voltaire  d’Houdon,  re- 
légué sous  le  péristyle  du  Théâtre-Français,  elle  n’aurait 
lias  sousci'it  pour  élever  une  autre  statue  à l’auteur  de  la 
Uenriade,  ni  même  à l’auteur  de  Mérope  ou  de  Candide; 
mais  elle  aurait  taillé  en  marbre,  coulé  en  bronze,  les 
images  de  Moïse,  d’Homère,  d’Eschyle,  d’Aristophane, 
de  Dante,  de  Shakespeare,  de  Calderon,  de  Corneille, 
dirai-je  de  Molière?  — Oui,  — seulement  un  peu  plus 
tard;  — celles  de  Goethe,  de  Schiller  et  de  Lord  Byron, 
les  douze  grands  dieux  du  romantisme. 

Mais,  ainsi  que  dans  le  grand  mouvement  littéraire 
des  Précieuses,  à côté  des  héroïques  et  des  subtilisés,  il  y 
avait  les  badins  et  les  inventeurs  du  burlesque;  dans  le 
camp  romantique,  à côté  des  passionnés  et  des  amoureu.x 
(le  la  mort,  il  y avait  les  chercheurs  du  rire  nouveau,  la 
bohème  amusante,  les  Amilcars,  les  inventeurs  de  la 
fantaisie. 

Parmi  ces  Amilcars,  comme  dit  Cathos,  et  dans  le 
caractère  enjoué,  comme  dit  Madelon,  se  tirait  déjà  de 
pair  une  fine  plume,  en  dépit  de  l’anonyme.  J.  J.  signait 
la  plume,  ce  qui  aurait  pu  figurer  Jean-Jacques,  et  ce 
qui  figurait  Jules  Janin. 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  fais  pas  une  biographie. 
Je  m’amuse  à me  souvenir,  voilà  tout.  Que  Jules  Janin 
soit  né  à Saint-Étienne,  je  le  veux  bien;  il  l’a  souvent 
écrit;  mais  ce  n’est  pas  pour  moi  la  vérité  vraie;  la  vérité 
vraie,  c’est  que  notre  cher  maître  est  né  Parisien  à 
Saint-Étienne,  ou  qu’il  lui  est  arrivé  de  naître  deux  fois  : 
la  preniièi’e  à Saint-Étienne;  la  seconde  au  collège  Louis- 
le-Grand,  mieux  encore  au  Figaro  de  1825,  à Paris. 

En  réalité,  Hernani  le  trouva  dans  sa  vingt-sixième 
année.  C’était  à peu  près  l’âge  de  la  phalange.  Jeunesse 
des  hommes,  jeunesse  du  siècle,  printemps  de  l’art  nou- 
veau, tout  allait  ensemble;  mais  de  ce  merveilleux  prin- 
temps, ce  que  Janin  prenait  surtout,  c’était  la  fête.  Il 
avait  passé  par  le  feuilleton  de  la  Quotidienne;  il  était  au 
feuilleton  des  Débats. 

Un  peu  désabusé  de  la  politique  (s’il  avait  eu  foi 
un  moment  à la  Restauration),  un  peu  sceptique,  même 
en  littérature,  pour  avoir  vécu  avec  des  hommes  d’es- 
prit de  l’ancienne  société,  il  croyait  surtout  au  bonheur 
d’avoir  vingt-six  ans,  d’entrer  à propos  dans  la  vie 
des  lettres,  lorsque  les  letRes  étaient  l’intérêt  de 
l’heure  présente,  d’être  un  des  juges  du  camp  dans  la 
(juerelle  des  deux  écoles,  sinon  tout  à fait  un  juge  du 
camp,  un  témoin,  un  spectateur  autorisé,  une  voix  de 
la  galerie,  mobile  comme  l’opinion,  changeant  avec  elle 
ou  quelquefois  sans  elle. 

Romantique,  il  ne  l’était  pas,  — au  même  degré  du 
moins  que  son  journal,  et  le  feuilleton  des  Débats  ne  ré- 
pondait pas  tout  à fait,  ni  toujours,  dans  les  écla- 
tantes journées  du  théâtre  de  Victor  Hugo,  à l’affection 
((u’avai’ent  les  Roches  pour  la  place  Royale.  Le  digne  chef 
(le  la  dynastie  des  Bertins,  ce  César  bourgeois,  comme 
ou  l’a  si  bien  dit  à l’occasion  de  son  portrait,  avait  quel- 


quefois lieu  de  s’en  plaindre  ; mais  jamais  il  n’essaya  de 
contraindre  l’indépendance  de  son  feuilletoniste. 

L’indépendance  de  Jules  Janin  (dirai-je  de  sa  critique 
■ou  de  son  imagination?  ) était  une  part  de  son  originalité;, 
l’autre  part,  était  son  style.  Le  romantisme  l’aurait  gêné. 
Comme  une  armée  en  bataille,  le  romantisme  avait  sa 
discipline  et  sa  tactique  régulière.  Jules  Janiti  était  un 
irrégulier.  Rien  ne  lui  imposait.  S’il  eût  respecté  quelque 
chose,  c’eût  été  le  Journal  des  Débats  dont  il  était  fier; 
mais  il  avait  commencé  par  débaucher  le  grave  journal 
conservateur,  qui  s’était  laissé  faire,  et  il  y avait  introduit 
le  badinage  des  petites  feuilles.  Parmi  tant  de  traditions 
que  chacun  s’abandonnait  mutuellement,  Janin  détruisait 
aussi  la  sienne.  Jusque-là,  le  grand  feuilleton  n’avait 
trouvé  que  les  grands  théâtres  dignes  de  sa  férule,  Janin 
dédaignait  les  grands  théâtres  et  donnait  aux  petits  droit 
de  cité  dans  ses  colonnes.  Le  beau,  c’est  le  laid,  le  laid 
c’est  le  beau!  disait  l’école  romantique.  Le  grand,  c’est  le 
petit,  le  petit,  c’est  le  grand  ! répondait  Janin  comme  un 
écho  moqueur..  Et  sa  fantaisie  allait  en  se  jouant  de  la  pa- 
rodie au  paradoxe,  du  paradoxe  à la  parodie.  De  là,  les 
dithyrambes  nouveaux,  les  lauriers  distribués  à des  mains 
surprises,  ou  plutôt  surpris  de  se  voir  départir  à des  mains 
inaccoutumées  : Debureau  glonfié  sans  réserve,  comme 
Talma  ne  l’avait  jamais  été  par  Geoffroy,  presque  autant 
que  Polichinelle  l’avait  été  par  Chartes  Nodier!  les  hon- 
neurs du  compte  rendu  décernés  à des  pantomimes  qui 
n’en  demandaient  pas  tant,  et  qui  s’étaient  toujours  con- 
tentées d’être  conduites  à coups  de  batte  ou  à coups  de 
pied  par  Arlequin,  sans  être  racontées  ni  comprises. 

Si  la  pièce,  plus  que  nulle,  manquait  au  feuilleton, 
comme  le  rôti  à la  table  de  M“®  de  Sévigné,  Janin  aussi 
remplaçait  le  rôti  par  une  histoire.  H en  avait  pour  cela 
de  toutes  prêtes,  des  boutades,  des  portraits,  des  croquis 
à la  plume,  et  il  en  avait  de  charmants.  On  se  souvient 
— ceux  qui  étaient  là,  — du  Facteur  et  du  Tambour-major. 
Il  avait  encore  l’anecdote  de  la  veille,  le  détail  de  son  in- 
térieur, sa  Julie,  ses  commensaux  familiers,  son  perro- 
quet (le  perroquet  d’Alcibiade),  les  mille  et  pne  indis- 
crétions de  la  confidence,  les  mille  et  une  confidences  de 
l’indiscrétion. 

Espiègleries  d’enfant. gâté,  étourderies  d’écrivain  ter- 
rible, tout  lui  était  permis  par  le  même  privilège  et  le 
même  don  de  grâce  qu’a  l’enfance.  Son  style  était  un 
charme.  On  pouvait  le  parodier.  (Ton  style  ! dis  'donc  ta 
manière!  lui  criait  Étienne  Béquet,  aux  liqueurs.)  — On 
pouvait  le  contrefaire,  c’était  un  jeu  de  ses  amis  ; on  ne 
l’imitait  pas;  on  n’imite  pas  le  charme.  Il  écrivait  au  vol 
de  la  plume,  et  sa  plume,  demandez  aux  typographes, 
ne  touchait  pas  même  le  papier.  Il  improvisait,  il  causait 
son  feuilleton  d’un  seul  trait  avec  lui-même;  et  quand  il 
s’arrêtait  sans  fatigue,  au  bout  de  son  papier  sans  rature, 
il  y avait  tout  mis,  au  hasard  de  la  conversation  : esprit, 
fraîcheur,  poésie,  élégance,  limpidité,  ,luniière,  et  tous 
les  jolis  tours  de  phrase  qu’il  rencontrait,  et  toutes  les 
belles  réminiscences  dont  il  était  rempli,  et  tout  le  bonheur 
qu’il  avait  à se  rappeler  les  maîtres  du  langage,  et  tout  le 
bonheur  qu’il  avait  à être  lui-même  un  maître  de  l’art 
facile. 

Ajoutez  un  autre  bonheur,  celui  de  se  rencontrer  en 
face  du  public.  Comme  le  bon  chien  qui  s’approche  d’un 
ami,  Janin  n’a  jamais  abordé  ses  lecteurs  sans  un  tres- 
saillement d’allégresse,  et  cette  allégresse  était  encore  le 
charme  de  son  discours. 

Un  dernier  honheur  enfin,  le  bonheur  du  travail,  passé 
dans  les  habitudes  de  sa  vie.  Après  le  feuilleton,  l’article 
Variétés,  le  jirospectus,  la  chanson,  la  traduction,  la  cor- 
respondance et  le  livre.  Toujours  le  travail  et  le  travail  à 
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cal)inct  ouvert,  qui  ne  sait  pas  fermer  sa  porte;  le  travail 
au  milieu  des  visiteurs,  au  milieu  des  amis,  de  la  clientèle 
aimable  et  en  grands  atours,  des  bruits  de  la  ville  et  des 
lettres,  du  monde  et  du  théâtre,  de  l’éloge,  des  remercî- 
ments,  des  recommandations  sollicitées  et  toujours  accor- 
dées à l’heure  même. 

Ce  bonheur,  Jules  Janin  l’a  goûté  quarante-cinq  ans, 
jour  à jour,  et  ne  l’a  pas  échangé  sans  regret  contre 
l’honneur  de  s’asseoir  dans  un  fauteuil  académique.  Il 
croyait  se  prépaî’er  le  repos  ; le  repos!  jamais  il  ne  l’eût 
pris  de  lui-même,  c’est  le  repos  qui  s’est  emparé  de  lui.  La 
goutte,  cette  vieille  amie  qu’il  avait  trop  flattée,  l’a  oblige 
à se  recueillir  et  lui  a fait,  malgré  lui,  le  loisir  de  relire 
sa  longue  .carrière.  Le  livre  est  bon  et  plein  de  belles 
pages.  Si  le  prince  des  hmdistes,  va  pour  le  mot!  a été 
quelquefois  capricieux  avec  le  succès,  il  a toujours  été 
fidèle  aux  mauvais  jours,  fidèle  à l’exil,  fidèle  à la  mort 
et  à la  tombe.  Le  premier  à saluer  l’aurore  de  la  jeune 
Rachel,  il  n’en  a pas  moins  accompagné  avec  des  fleurs 
la  douloureuse  retraite  de  M"®  Mars.  Louis-Philippe  l’a 
éprouvé  courageux  et  dévoué  à Claremont,  Victor  Hugo 
.à  Guernesey.  Il  a pleuré  sur  la  tombe  de  Chaudes- Aigues, 
qu’il  a aimé  tendrement.  Il  a parlé  avec  respect  devant  la 
tombe  de  Gustave  Planche  et  prononcé  de  dignes  adieux 
sur  ce  rude  lutteur  de  lettres,  qui  lui  avait  été  cruel, 
pour  ne  pas  laisser  disparaître  un  écrivain  au  milieu  du 
silence. 

Quand  Ponsard  se  débattait  dans  une  terrible  agonie, 
quand  l’auteur  de  Galilée  n’était  plus  qu’un  lamentable 
mourant,  outré  de  ses  souffrances  et  poussant  des  cris  de 
désespoir,  Janin  a demandé,  — personne  n’aurait  osé  le 
faire,  — à être  l’hôte  de  ce  martyr  effrayant  et  à recevoir 
avec  lui  la  mort  dans  sa  maison. 

La  mort  y vint  chercher  sa  proie. 

Quelque,  temps  plus  tard  le  buste  du  imëte  fut  exposé 
au  foyer  du  Théâtre-Français,  sur  le  socle  des  anniver- 
saires de  Molière  et  de  Racine,  avec  une  couronne  d’or 
au-dessous  de  la  noble  image. 

Lorsque  le  buste  alla  prendre  sa  place  à l’extrémité 
de  la  galerie,  la  couronne  d’or  fut  portée  à Janin  qui  l’avait 
l)ien  méritée. 

Heureux  celui  qui,  feuilletant  scs  jours  passés,  s’arrête' 
et  se  retrouve  à de  telles  pages. 

Edouard  Thierry. 


LA  PHOTOGRAPHIE  AVANT  LES  PHOTOGRAPHES 

Nous  trouvons  dans  les  Mélangés  d'histoire  naturelle,  publiés 
en  17(;5  iiar  Alléon  Duval,  la  mention  d’une  série  de  faits  qui, 
sans  avoir  pu  influer  en  rien  sur  l'importante  découverte  de 
Talbot,  de  Niepee  et  de  Daguerre,  nous  ont  semblé  devoir  être 
rappelés  comme  curiosité  appartenant  à l’histoire  de  la  photo- 
graphie. Nous  copions. 

PIIÛNOMÉNE  SINGULIER 

Un  seigneur  danois  partit  de  Copenhague  dans  son 
carrosse  avec  sa  femme  et  une  fille  de  chambre,  le  17 
janvier  1744.  Après  avoir  couru  tout  le  jour  les  glaces 
fermées,  ils  arrivèrent  à Corseur,  et  le  soir  même  on  mit 
le  carrosse,  dont  les  glaces  étaient  toujours  fermées,  dans 
le  navire  où  il  devait  traverser  le  Belt  le  lendemain. 
Quand  les  voyageurs  entrèrent  dans  leur  carrosse  poui' 
partir,  ils  remarquèrent  que  les  glaces  étaient  couvertes 
de  gelée  blanche,  comme  cela  arrive  souvent  en  hiver 
aux  vitres  des  maisons. 

Mais,  ce  qu’il  y avait  de  singulier,  c’est  que  sur  cette 
légère  couche  de  glace  on  découvrait  un  paysage  parfai- 
tement dessiné,  comme  jiourrait  être  une  estampe.  — Ce 
seigneur,  s’étant  douté  que  ce  paysage  pouvait  ressembler 
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à celui  des  environs,  vit,  en  l’examinant  de  plus  près, 
qu’il  n’y  avait  pas  un  trait  dans  le  dessin  en  glace  qui  ne 
répondît  aux  objets  situés  entre  la  ville  de  Corseur  et  le 
rivage,  les  pieux*  du  môle,  les  bergeries,  les  huttes  du 
voisinage.  C’était  les  formes,  les  proportions,  en  un  mot, 
tout  ce  qu’aurait  pu  être  l’image  dans  une  chambre  obs- 
cure, excepté  la  couleur. 

Le  voyageur  se  ressouvint  alors  d’avoir  ou'i  raconter  à 
M.  de  Korff,  envoyé  de  Russie  à Conpenhague,  qu’étant 
à Pétershorf,  .dans  l’antichambre  de  l’impératrice,  il  avait 
vu  l’allée  d’arbres,  qui  est  vis-à-vis,  dessinée  par  la  gelée 
sur  les  vitres. 

Depuis  l’observation  de  Corseur,  on  a appris  qu’un  des 
officiers  de  la  maison  du  roi  avait  vu  sur  les  vitres  du 
château,  les  rames  et  les  antennes  des  bâtiments  qui 
étaient  à cent  pas  de  là  dans  le  canal. 

Une  autre  personne  avait  aussi  reconnu  la  tour,  le 
faîte  et  le  toit  de  l’église  du  Holm,  qui  est  plus  loin 
encore. 

Le  célèbre  poète  de  Hambourg,  M.  Broches,  a déjà 
décrit  un  semblable  phénomène  dans  ses  Irrdischen  verg- 
niigen  in  Gott.  Part.  I,  page  331. 

Au  commencement  de  1745,  on  a vu  aussi  à Copenha- 
gue, sur  les  vitres  de  la  maison  d’un  particulier,  le  jardin 
si  bien  représenté  qu’on  pouvait  y distinguer  un  homme 
portant  du  bois. 

Enfin,  le  Giornale  di  litterati  in  Italia,  t.  xxxvi,  p.  367, 
raconte  un  fait  pareil  avec  les  circonstances  les  plus  capa- 
bles de  lui  donner  du  poids.  On  y trouve  seulement  cette 
dilférence,  qu’au  lieu  de  voir  sur  les  vitres  l’image  des 
objets  extérieurs,  il  s’y  trouvait  la  représentation  de 
plantes  renfermées  dans  une  serre. 

C’est  d’après  ces  faits  que  le  savant  M.  Gramm  a 
composé  l’article  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
Copenhague,  intitulé  : Images  formées  naturellement  sur  les 
vitres  gelées. 

Deux  savants  étrangers,  consultés  sur  le  fait  de  Cor- 
seur, l’ont  attribué,  Tun  tout  à fait,  l’autre  en  partie,  à la 
force  de  l’imagination  des  observateurs,  qui  leur  a tracé 
des  ressemblances,  dont  cette  faculté  de  leur  âme  a pres- 
que fait  tous  les  frais. 

Le  dernier  de  ces  dcu.x  savants  a pourtant  eu  recours 
à une  hypothèse  physique  ijour  rendre  raison  do  ce  jihé- 
nomène. 

M.  Gramm  est  persuadé  qu’on  no  peut  former  aucun 
doute  l’aisonnable  sur  la  l’éalité  du  fait;  il  s’attache  à en 
développer  la  possibilité,  et  il  augure  qu’il  pourrait  bien 
en  être  comme  de  l’électricité,  qui,  auprès  avoir  été  si  long- 
temps négligée  par  les  physiciens,  est  devenue  un  des  plus 
grands  objets  de  leur  attention. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 

Quand  les  paysans  habiles  veulent  prendre  les  singes 
qui  ravagent  leurs  plantations,  ils  attachent  à un  arbre 
des  gourdes  bien  assujetties,  dans  lesquelles  ils  ont  mis 
du  riz.  Chaque  gourde  a une  ouverture  tout  juste  assez 
grande  pour  laisser  passer  la  main  du  singe.  Durant  la 
nuit,  celui-ci  grimpe  à l’arbre,  insère,  en  l’allongeant,  sa 
main  dans  la  gourde,  saisit  une  poignée  de  riz  et  veut  se 
retirer;  mais  la  main  fermée  ne  peut  plus  passer,  et  il  n’a 
pas  l’intelligence  de  l’ouvrir;  il  reste  donc  là  jusqu’au 
matin  où  il  est  pris,  faisant  la  plus  sotte  figure  du 
monde. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  voir  dans  ce  procédé  une 
analogie  avec  ce  qui  se  passe  à l’égard  de  certains  hom- 
mes, que  la  passion  du  gain  pousse  parfois  à d’aussi  fu- 
nestes et  ridicules  extrémités? 
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MÉTIERS  BT  CARRIÈRES 

LE  TONNELIER 

La  tonnellerie  recrute  la  majeure  part  de  son  personnel 
dans  les  pays  de  vignobles,  sans  préjudice  des  quelques 
apprentis  qui  se  font  chez  les  tonneliers  établis  ailleurs. 

C’est  vers  quatorze  ou  quinze  ans  que  l’apprentissage 
peut  réellement  commencer  pour  un  jeune  garçon  adroit 
et  doué  d’une  certaine  somme  de  force  physique,  — car 
le  métier  a parfois  de  rudes  tâches.  Le  temps  du  noviciat 
est  ordinairement  de  dix-huit  mois  à deux  ans,  et  les  con- 
ditions varient  selon  les  pays.  En  principe,  l’apprenti  qui 
n’est  ni  nourri,  ni  logé,  fait  don  de  son  temps,  en  échange 
de  l’enseignement  qu’il  reçoit  de  son  maître.  Parfois  même 
il  doit  indemniser  pécuniairement  celui-ci. 

D’abord  occupé  à mettre  le  bois  en  taille,  à scier,  à 
débiter  le  mei-ain,  puis  à raboter  sur  la  colombe  (grand 


Mais  suivons  d’abord  le  tonnelier  proprement  dit. 

A moins  que  des  raisons  majeures  ne  le  retiennent  dans 
son  pays  d’apprentissage,  pour  y végéter  comme  ouvrier 
machinal;  ou  continuer  la  gérance  d’un  établissement  tout 
formé,  les  jeunes  ouvriers  entreprennent  des  voyages  qui 
ont  pour  but  de  les  familiariser  avec  les  genres  de  fabri- 
cation qui  varient  presque  avec  chaque  région  vinicolc. 

C’est  ordinairement  vers  le  Midi  qu’ils  se  dirigent  tout 
d’abord,  visitant  la  Provence,  puis  le  Bordelais  ; ils  gagnent 
ensuite  les  cépages  de  la  Loire,  où  la  confection  des  fu- 
tailles très-légères  achève  de  leur  donner  le  tour  de  main. 

Ces  pérégrinations  indispensables  accomplies,  le  ton- 
nelier doit  aviser  à se  créer  une  position  stçible,  et  ce 
n’est  guère  que  vers  un  grand  centre  de  production  ou  de 
consommation  qu’il  a chance  de  la  trouver,  car  c’est  là 
seulement  qu’existent  d’importantes  maisons,  au  personnel 
desquelles  il  peut  être  attaché. 

Les  chaix  de  la  Gironde  et  les  entrepôts  jiuldics  ou 


Atelier  de  tonnellerie,  fac-similé  d’une  gravure  de  Duplessis  Bertliaiul. 


rabot  fixe  incliné),  il  doit  au  bout  d’une  année  posséder 
jiratiqueiuent  les  éléments  du  métier. 

Les  deux  ans  achevés  et  une  certaine  habitude  acquise 
dans  les  divers  travaux,  le  jeune  ouvrier,  qui,  en  réalité, 
n’est  encore  que  dégrossi,  peut  choisir  entre  les  deux 
voies  distinctes  qui  bifurquent  la  carrière.  Il  lui  est  loi- 
sible de  chercher  son  avenir  dans  la  tonnellerie  propre- 
ment dite,  qui  ne  comprend  guère  que  la  fabrication  et 
l’entretien  des  tonneaux,  et  la  barillerie  qui  comporte 
tout  un  ordre  de  travaux  plus  variés,  plus  précis,  plus 
délicats.  On  pourrait  même  dire  que  le  barüleur  est  l’ar- 
tisan qui  représente  aux  yeux  du  monde  le  véritable  ton- 
nelier, c’est-à-dire  celui  qui,  en  même  temps  que  des 
tonneaux  de  toute  capacité,  façonne  encore  les  seaux, 
brocs,  baquets,  cœurs,  entonnoirs.  Le  barilleur  est  donc 
l’artiste  de  la  corporation,  et  beaucoup  de  tonneliers  (en 
prenant  cette  qualiücation  au  point  de  vue  professionnel) 
se  trouveraient  normalement  fort  entrepris  s’ils  devaient 
se  donner  j)Our  barilleurs  (1). 

(1)  Nous  croyons  pouvoir  passer  sous  silence  le  foudrier,  ou 
artisan  chargé  de  confectionner  ces  futailles  immenses  qui  consti- 
tuaient autrefois  le  chef-d’œuvre  ordinaire  de  la  tonnellerie,  mais 


privés  des  villes  de  premier  ordre  deviennent  son  i)oint 
de  mire.  Nous  choisirons  comme  exemple  ce  qui  a lieu  à 
l’entrepôt  de  Bercy-Paris,  pour  donner  une  idée  approxi- 
mative de  la  situation  faite  à l’ouvrier  tonnelier.  En  modi- 
fiant cet  état  de  choses  par  quelques-uns  de  ses  détails 
résultant  des  diversités  d’habitudes  ou  exigences  locales, 
on  aura  certainement  un  exposé  fidèle  de  cette  situation 
en  général. 

Négociants  à leur  compte  ou  commissionnaires,  les 
marchands  de  vins  en  gros  disposent  là  de  vastes  locaux 
où  sont  empilés  d’innombrables  fûts  qui,  par  le  fait  du 
voyage,  du  maniement  qui  les  soumet  à de  rudes  ébran- 
lements, de  l’humidité  des  caves,  se  détériorent,  se  dis- 
loquent, s’altèrent;  une  réparation  faite  à temps  peut 
éviter  une  grande  perte  : voilà  pour  le  matériel  arrivant. 
Le  matériel  sortant  est  l’objet  d’une  tout  autre  sollicitude. 
Le  plus  grand  nombre  de  livraisons  se  font  par  transva- 
sement des  fûts  de  grande  capacité  dans  des  tonneau.x  de 
dimension  moindre,  tant  par  suite  du  soutirage  que  par  le 

dont  les  travaux  sont  aujourd’hui  le  fait  de  certains' ouvriers  spéciaux 
dont  l’industrie  ne  saurait  trouver  à s’exercer  d’une  manière  courante 
dans  nos  pays. 
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fait  des  coupages.  Tous  les  tonneaux  d’envoi  demandent 
donc  à être  revus  soigneusement,  réparés,  affranchis  : 
quelques  cercles  remplacés  ou  reliés  par-ci,  un  fil  de  jonc 
entre  les  douves  disjointes  pai-Ià,  un  chevillage  de  fond. 


Il  y a donc  dans  chaque  maison,  selon  l’importance  do 
celle-ci,  une  ou  plusieurs  équipes  de  tonneliers  obéissant 
à un  maître  ouvrier  qui  dirige  les  travaux.  C’est  dans  l’une 
de  ces  équipes  que  le  jeune  tonnelier  doit  chercher  à cn- 


un  ajustage  de  bonde,  et  les  accidents  de  transport  sont 
conjurés.  IMais  cela  constitue  une  manipulation  complexe 
et  i)ermancnte,  pour  le  courant  de  larpielle  un  nomitre  plus 
ou  moins  grand  d’ouvriers  est  nécessaire. 


trer,  au  second  rang  d’abord,  pour  arriver  ensuite  au  pre- 
mier, s’il  fait  preuve  d’intelligence  et  s’il  a de  la  conduite. 
Au  reste,  notons  ici,  pour  n’avoir  pas  à y revenir,  (]ut‘, 
I bien  (pi’ayant  à vivre  pcr|)étucllcmcnt  dans  un  milieu  qui 
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semblerait  devoir  provoquer  et  presque  justifier  certains 
excès,  la  corporation,  en  général,  se  fait  remarquer  jiar 
un  niveau  très-honorable  de  sobriété. 

Les  exemples  d’intempérance  ne  se  rencontrent  guère 
que  parmi  les  hommes  de  peine,  recrutés  un  peu  partout, 
qui,  sous  le  nom  de  gerbeurs,  servent  d’auxiliaires  aux 
tonneliers,  soit  pour  le  roulage  ou  l’empilement  des  ton- 
neaux, soit  pour  les  riiicements  ou  soutiiages. 

Les  conditions  de  salaire  pour  le  tonnelier,  débutant 
comme  subalterne  dans  une  maison,  varient  de  100  à 
125  francs  par  mois,  et  quand  il  a atteint  le  rang  de  pre- 
mier garçon  ou  chef  tonnelier,  il  peut  voir  cette  paye 
s’élever  Jusqu’au  chiffre  annuel  de  2,400  francs,  qui  est  la 
moyenne  de  ces  emplois;,  mais  il  faut  signaler,  en  outre, 
les  revenant-bon  de  la  profession,  qui  ont  toujours  une 
réelle  importance. 

Tout  tonnelier,  quel  que  soit  son  rang,  a droit  d’abord 
au  vin  qu’il  consomme  à discrétion  sur  place  pour  les 
repas  ou  collation  que,  pendant  la  journée  il  fait  dans  l’in- 
térieur des  magasins,  repas  dont  les  aliments  sont  à ses 
frais,  mais  qu’il  a intérêt  à ne  pas  aller  pi;pndre  au  dehors, 
puisque  la  boîte,  ou  baril  plein  d’un  mélange  ad  hoc,  lui 
offre  gratuitement  un  breuvage  réconfortant.  Chaque  jour, 
en  outre,  il  reçoit  pour  ses  besoins  ]jersonnels  du  dehors, 
ou  pour  en  disposer  comme  bon  lui  semble,  un  litre  de 
vin  pris  au  même  baril.  Et  il  est  bon  de  remarquer  à 
propos  de  cette  double  gratification  professionnelle  qu’elle 
a pour  avantage,  non-seulement  d’épai'gner  aux  tonneliers 
une  dépense  qui  entamerait  largement  leur  salaire,  mais 
encore  de  fournira  leur  alimentation  un  réconfort  normal, 
qui  leur  permet  quelques  épargnes  d’autre  part. 

Quant  au  chef  tonnelier,  ses  profits  accessoires  s'ac- 
croissent encore  d’une  remise  de  dix,  quinze  ou  vingt 
centimes  sur  chaque  fût  vide,  acheté  ou  vendu  par  la 
maison,  primes  qui,  jointes  aux  remises  à lui  faites  par 
les  divers  fournisseurs  des  objets  du  matériel,  peuvent 
produire,  au  bout  du  mois,  un  total  relativement  assez 
élevé.  En  résumé,  l’on  peut  donner  comme  moyenne  des 
émoluments  effectifs  d’un  premier  garçon  le  chiffre  de 
3,000  à 3,200  francs.  Mais  il  en  est  qui  dans  de  très-fortes 
maisons  dépassent  de  beaucoup  cette  somme. 

Si  nous  ajoutons  que  la  position  de  premier  garçon, 
qui  constitue  un  poste  de  confiance,  compte  en  bien  des 
lieux  des  titulaires  qu’on  pourrait  considéi'er  comme 
devenus  inamovibles,  par  leur  habitude  de  la  maison,  et 
leur  honorabilité,  nous  serons,  croyons-nous,  autorisés  à 
dire  qu’il  serait  difficile  de  signaler  dans  les  carrières 
purement  manuelles,  une  condition  plus  lucrative  que 
celle-là. 

Tout  autre  est  la  voie  suivie  par  le  barilleur  qui,  au 
lieu  de  songer  à se  faire  une  position  sous  la  dépendance 
d’autrui,  préfère  créer  un  établissement  propre,  où  il 
courra  les  chances  d’une  réussite  proportionnelle  à la 
clientèle  qu’il  saura  s’attacher. 

Après  avoir  fait,  comme  le  tonnelier  novice,  quelques 
voyages,  au  cours  desquels,  non-seulement  il  se  sera  fami- 
liarisé avec  les  différentes  fabrications  de  futailles,  mais 
où  il  aura  tâché  encore  d’acquérir  autant  que  possible  les 
notions  qui  sont  du  ressort  du  sommelier,  il  ira  se  per- 
fectionner chez  un  pur  barilleur,  s’il  a l’intention  de  s’é- 
tablir à son  tour  barilleur  fabricant  pour  la  vente  en  gros 
ou  au  détail;  mais  ceux-là  sont  peu  nombreux.  Le  plus 
souvent  le  barilleur  plus  ou  moins  expert,  — et  pour  cela 
il  ne  lui  est  pas  besoin  de  fortes  avances,  — ouvre  bou- 
tique de  tonnelier-caviste  dans  une  ville  quelconque,  et 
pour  être  bientôt  dans  ses  alFaires,  il  lui  suffira  d’inspirer 
la  confiance  à la  bourgeoisie  qui  l’entoure. 

Il  encave  le  vin  arrivant,  il  fait  la  mise  en  bouteilles,  il 


prend  les  caves  df"  quelque  importance  à soigner;  puis  il 
joint  à ces  tra^nux  la  fourniture  de  cave  : bouteilles,  bou- 
chons, goudrons;  en  même  temps  il  fabrique,  ou  achète 
fabriqués  pour  les  revendre,  les  seaux,  barils,  etc.  Enfim 
son  expérience  des  choses  vinicoles  et  quelques  relations 
aidant,  il  ne  doit  pas  tarder  à jouer  le  rôle  d’intermédiaire 
pour  la  vente  ou  l’achat  des  vins. 

Un  courtier  de  passage  dans  la  ville  s’adresse  à lui 
en  lui  offrant,  pour  qu’il  le  mette  en  rapport  avec  ses 
clients,  des  remises  sur  les  marchés  procurés  : c’est  le 
premier  pas  vers  la  commission  faite  à .son  compte;  et 
comme  la  connaissance  qu’il  a des  bonnes  maisons,  de  la 
solvabilité  probable,  sont  autant  de  titres  qui  le  recom- 
mandent, le  marchand  de  gros  n’hésite  jamais  à l’accré- 
diter. 11  va  de  soi  que  s’il  sait  prudemment  choisir  d’une 
part  les  clients,  d’autre  part  les  fournisseurs,  il  doit  réa- 
liser de  jolis  profits,  sans  risquer  rien  au  négoce,  et  c’est 
ordinairement  ce  qui  arrive,  au  moins  dans  les  villes  d’une 
certaine  importance.  — E.  M. 


SCIENCES  NATURELI.ES 

CE  QU’EST  L’OZONE,  SON  INFLUENCE 

Nous  avons  tous  vu  des  orages,  nous  avons  tous  senti 
une  odeur  sulfureuse  l’épandue  dans  l’atmosphère,  lorsque 
celle-ci  venait  d’être  sillonnée  par  des  éclairs.  Cette 
odeur,  due  à Faction  de  l’électricité  sur  Fair,  on  peut 
l’obtenir  chez  soi,  à l’aide  d’une  machine  électrique  de 
laquelle  on  tire  des  étincelles,  ou  bien  encore  avec  l’élec- 
tricité de  la  pile,  dont  le  courant  traverse  une  bobine  dite 
d’induction,  qui  peut  donner  des  étincelles  assez  fortes 
avec  une  source  faible  d’électricité. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  moyen  employé  pour  obtenir  le 
fluide  électrique,  il  est  certain  que  Fair  est  modifié  [lar 
lui,  de  manière  à devenir  plus  actif  ; Fair  électrisé  possède 
des  propriétés  que  ne  possède  pas  Fair  ordinaire.  Le 
principe  capable  d’être  ainsi  modifié  est  l’oxygène,  ce  gaz 
éminemment  respirable,  qui  entretient  la  combu.stion  et 
la  respiration.  L’oxygène  qui  a subi  Faction  de  l’électri- 
cité est  un  gaz  très-actif;  il  possède  fortement  cette  odeur 
de  soufre  ou  de  phosphore  dont  nous  parlions  à l’instant, 
et  c’est  en  raison  de  cette  particularité  qu’on  lui  a donné 
le  nom  d’ozoue  qui  veut  dire  odoi'ant.  Un  morceau  d’ar- 
gent bien  biillant,  introduit  dans  un  flacon  d’ozone, 
devient  noir  presque  instantanément  en  s’oxydant.  Des 
couleurs  comme  celles  de  l’indigo,  du  tournesol,  du 
vin,  etc.,  sont  détruites  par  l’ozone.  On  s’en  assure  aisé- 
ment en  introduisant  une  certaine  quantité  de  l’une  de 
ces  substances  colorées  dans  un  flacon  rempli  de  gaz 
ozone  et  en  agitant  quelques  instants  ; on  voit  alors  dispa- 
raître toute  coloration. 

On  admet  que  l’ozone  est  de  l’oxygène  modifié  par 
l’électricité,  au  point  de  posséder  une  grande  énergie. 
L’ozone  est  l’agent  de  ce  qu’on  appelle  les  combustions 
lentes,  ou  les  oxydations  sans  intermédiaire;  car  ce  gaz 
existe  toujours  dans  Fair,  quelquefois  en  quantité  inap- 
préciable, il  est  vrai. 

On  prépare  du  papier  ozonométrique,  lequel,  par  les 
diverses  nuances  qu’il  acquiert  au  contact  de  Fair,  décèle 
la  présence  de  l’ozone  et  les  quantités  comparatives  de  ce 
gaz.  D’ailleurs,  la  constatation  du  gaz  actif  o.xydant  de 
Fair  est  parfaitement  acquise  à la  science,  et  son  influence 
sur  l’hygiène  publique  n’est  pas  moins  bien  établie  que 
ses  diliérents  autres  modes  d’action. 

Lorsque  nous  laissons  des  matières  organiques  et  des 
engrais  se  décomposer  à Fair,  lorsque  nous  laissons  noir- 
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cir  le  sol  d(î  nos  villes  par  le  gaz  souvent  mal  épuré,  il 
se  dégage  des  miasmes  qui  sont  transportés  par  l’air  et 
qui  peuvent  causer  des  maladies  contagieuses.  Si  l’ozone 
était  produit  en  quantité  suffisante,  l’action  de  cet  agent  j 
sur  les  miasmes  serait  une  oxydation  destructive  et  ern-  ! 
pécherait  leur  influence  pernicieuse. 


Ll'S  TREMBLEMENTS  DE  TERRE  EN  1873 

En  admettant  la  théorie  du  feu  central,  il  semble  que 
la  croûte  terrestre  doive  se  consolider  de  plus  en  plus 
avec  le  temps,  car  le  refroidissement  de  l’intérieur  de  la 
terre,  quoique  fort  petit,  n’en  existe  pas  moins,  et  nous 
pouvons  le  dire  sans  faire  allusion  aux  travaux  de  Fou- 
rier.  Par  conséquent,  la  solidification  du  sol  terrestre 
augmentant  d’épaisseur  devrait  rendre  la  terre  de  plus  en 
plus  stable.  Il  n’en  est  rien  cependant;  jamais  les  trem- 
blements de  terre  ne  se  sont  succédé  avec  plus  de  persis- 
tance que  de  nos  jours,  jamais  ils  ne  se  sont  étendus  sur 
une  surface  plus  considérable.  La  France,  elle-même,  qui 
semblait  être  préservée  des  secousses  souterraines,  en  a 
ressenti  un  assez  grand  nombre  depuis  peu  de  temps  ; on 
dirait  qu’elle  ne  veut  l’ien  avoir  à céder  aux  pays  les  plus 
éprouvés  par  ces  phénomènes. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  on  a compté, 
en  France,  quatre  tremblements  de  terre,  en  y compre- 
nant celui  qui  commença  le  14  juillet  1873. 

En  1822,  en  1841  et  en  1846,  diverses  régions  de  la 
France  ressentirent  des  secousses  souterraines.  Il  y a un 
siècle,  pendant  le  mois  d’août,  les  rives  du  Rhône  furent 
violemment  remuées  du  côté  de  Châteauneuf.  En  janvier 
1773,  le  village  de  Clausayes,  situé  sur  le  sommet  d’un 
monticule,  fut  anéanti  par  un  tremblement  de  terre. 

De  nos  jours,  nous  voyons  des  faits  semblables  se 
renouveler  : un  assez  grand  nombre  d’habitants  de  l’Ar- 
dèche et  de  la  Drôme,  sur  les  deux  rives  du  Rhône,  ont 
été  terriblement  éprouvés.  Le  centre  de  ces  secousses 
était  à Bourg-Saint-Andéol;  elles  se  sont  produites  en 
juillet  et  août  1873.  La  première  secousse  fut  ressentie  le 
14  juillet,  à minuit;  le  phénomène  fut  précédé  de  violents 
mouvements  atmosphériques  ; la  foudre  se  fît  entendre 
au  milieu  du  jour,  avec  une  continuité  inusitée,  et  les 
éclairs  étaient  accompagnés  d’une  avej'se  de  grêle  et  de 
pluie.  Les  pays  qui  ressentirent  les  plus  violentes  com- 
motions, depuis  cette  date,  sont  : Viviers,  Rochemaure, 
la  Voulte,  Sainl-Paul-Trois-Châteaux,  la  Garde,  Douzère, 
Clîâtcauneuf,  Montélimai'.  Des  maisons  furent  lézardées, 
des  eaux  de  sources  changèrent  de  couleur  et  devinrent 
noires  et  rouges.  Au  mois  d’août,  le  phénomène  s’étendit 
jusqu’à  Clermont-Ferrand.  Les  eaux  du  Rhône  envahirent 
le  rivage,  les  télégraphes  électriques  fonctionnèrent  mal, 
des  chiens  se  mirent  à hurler  avant  les  ébranlements,  un 
perrociuet  perdit  la  parole,  etc. 

M.  E.  Robert  écj'ivait  que  le  29  août,  entre  neuf  et 
dix  heures  du  matin,  au  château  de  Vaucelle,  situé  au 
fond  d’un  vallon  profond,  près  de  Vailly  (Aisne),  trois 
personnes  encore  couchées,  firent  les  remarques  suivan- 
tes ; Trépidation  bien  prononcée,  vibration  des  vitres,  lits 
agités;  les  secousses  semblaient  venir  de  bas  en  haut. 

Du  côté  de  l’Espagne,  dans  les  Pyrénées,  à Bagnères- 
de-Bigorre,  un  tremblement  de  terre  a surpris  les  habi- 
tants de  ce  pays,  le  26  novembre  1873,  dans  la  matinée. 
D’après  une  relation  de  M.  Vaussenat,  la  série  des  trem- 
blements  de  terre  qui  a visité  cette  région  n’aura  heureu- 
sement pas  produit  de  désastres.  Rien  d’analogue  à ce 
(|ni  s’est  passé  en  580  n'a  eu  Heu,  ni  à ce  qui  se  produisit 
en  lOiiU,  eu  Iü7.j  et  en  17.711.  Cette  série  ressemble  à celle 


du  mois  de  juillet  1854.  La  durée  des  secousses  a été 
comprise  entre  les  26  et  29  novembre.  Antérieurement, 
le  20  août,  deux  secousses  très  accentuées  avaient  déjà 
été. ressenties  à Bagnères  ; de  plus,  un  bruit  sourd  fut  en- 
tendu le  28  octobre  à six  heures  du  soir,  et  le  24  novem- 
bre un  peu  avant  six  heures  du  matin.  La  première 
secousse,  la  plus  forte,  a été  précédée,  pendant  quinze  ou 
vingt  minutes,  de  légères  crépitations  semblables  à celles 
qui  accompagnent  certaines  aurores  boréales.  Au  moment 
de  la  secousse,  à quati'e  heures  trente-trois  minutes  du 
matin,  par  une  nuit  magnifique,  on  vit  l’atmosphère  se 
colorer  d’une  lueur  rougeâtre  qui  disparut  bientôt  pour 
laisser  un  ciel  parfaitement  azuré.  La  septième  secousse, 
du  26,  à cinq  heures  dix-huit  minutes  du  matin,  a été  la 
plus  étrange,  par  le  sassement  vif  et  brusque  qui  s’est 
manifesté  à son  début;  c’e'st  à elle  qu’il  faut  attribuer  le 
commencement  des  troubles  subis  par  les  sources  ther- 
males. La  douzième  secousse,  a augmenté  ces  troubles. 

Bagnères  est  bâtie  sur  l’ophite,  et  là,  comme  dans 
tout  le  groupe  thermal  des  Pyrénées  centrales,  qui  repose 
sur  le  granit  et  sur  le  terrain  de  transition,  le  phénomène 
a été  plus  intense  que  dans  le  bassin  sous-pyiénéen  et  à 
l’extrémité  ouest  de  la  chaîne. 

Le  19  janvier  1873,  un  tremblement  de  teiTe  eut  lieu 
à Rome.  Les  secousses  ont  généi’alement  été  peu  sensi- 
bles dans  les  localités  situées  sur  la  l’ive  droite  du  Tibre. 
A Rome,  cependant,  on  a senti  des  ébranlements  sur  les 
deux  rives  et  à la  Storta,  à huit  kilomètres  à droite  de  ce 
fleuve.  Un  bruit  souterrain  a été  le  prélude  des  commo- 
tions à Marino,  mais  c’est  à Frascati  qu’elles  ont  été  les 
plus  fortes. 

Le  12  mars  suivant,  des  commotions  se  sont  produites 
sur  une  grande  partie  de  l’Italie;  c’est  à neuf  heures  cinq 
minutes  qu'elles  ont  commencé  pour  durer  douze  secon 
i dos.  De  même  que  les  précédentes,  ces  secousses,  peu 
ou  point  sensibles  sur  les  localités  élevées,  ont  été  plus 
ou  moins  intenses  dans  les  plaines. 

Les  effets  de  ce  phénomène  se  sont  produits  sur  un 
grand  espace  (le  quart  de  la  France),  ayant  de  Rome  à 
Aoste  une  longueur  de  cent  cinquante  lieues,  sur  une 
largeur  de  plus  de  soixante  lieues,  de  Livourne  à Riniini. 
La  distribution  des  localités  ne  se  rattache  pas,  comme  à 
l’ordinaire,  aux  grands  domaines  volcaniques  ou  éruptifs 
groupés  particulièrement  le  long  ou  dans  la  proximité  du 
littoral  sud-ouest. 

Le  18  mars  une  légère  secousse  a eu  lieu  à Moncalieri, 
à huit  heures  du  matin. 

Le  29  juin,  on  éprouva  encore  les- effets  d’un  tremble- 
ment de  tei're  en  Italie.  Le  centre  de  ce  mouvement  parajt 
avoir  été  dans  le  val  Mareno,  district  de  Vittorio,  province 
de  Bellune.  Ce  val  a été  autrefois  bouleversé  par  de  nom- 
breux tremblements  de  terre  : en  1200,  la  ville  de  Bellune 
fut  ruinée;  deux  jours  avant  les  secousses,  les  eau.x  du 
lac  Santa-Croce  furent  soulevées  de  plusieurs  pieds,  de 
manière  à faire  croire  que  le  lac  était  en  ébullition.  Des 
grondements  souterrains  furent  entendus  le  28  juin;  onze 
victimes  ont  été  comptées.  Après  le  tremblement,  le 
torrent  Tesa  qui  se  jette  dans  le  lac  et  qui  est  limpide,  est 
devenu  entièrement  bourbeux.  Une  source  thermale,  la 
Vena  d’oro,  se  colora  en  rouge  sang.  Le  29  juin,  étant  le 
jour  de  la  Saint-Piei're,  toutes  les  églises  étaient  renqilics 
de  fidèles;  plusieurs  d’entre  eux  furent  écrasés  par  des 
jiierres  tombées  des  voûtes.  'On  cite  l’église  de  Felleto, 
sur  le  Soligo,  comme  s’étant  écroulée  en  tuant  (juarante 
jjersonnes,  sans  compter  celles  qui  sont  mortes  des  suites 
de  leurs  blessures. 

Ce  tremblement  de  terre  s’est  aussi  étendu  sur  l’Alle- 
magne, dans  le  Tyrol  et  [)rès  de  àlunich.  Quelc[ues  heures 


168 


LA  mosaïque 


apres  sa  vcntie,  une  violente  trombe  ravagea  quelques 
villes,  parmi  lesquelles  se  trouva  Vienne  ; le  ballon  captif 
de  son  exposition  fut  enlevé  et  transporté  à trente  kilo- 
mètres vers  le  sud-est;  ce  ballon  pesait  trente  quintaux 
métriques,  il  se  fendit  dans  les  airs  et  alla  retomber 
comme  un  bloc  de  pierre  dans  un  champ  de  blé. 

Le  journal  de  Valparaiso  nous  donne  des  renseigne- 
ments sur  le  tremblement  de  terre  qui  a agité  ce  pays,  le 
7 juillet  '1873.  Le  mouvement  du  sol  dura  soixante-quinze 
secondes  vers  les  deux  heures  du  matin!  Un  mugisse- 
ment souterrain  l’avait  précédé.  Un  calme  passager  suivit 
le  premier  choc.  A dix  heures  cinquante-cinq  minutes, 
une  forte  secousse  chassa  tout  le  monde  dans  les  rues. 
Avant  le  coucher  du  soleil,  la  campagne  était  peuplée  de 
fuyards.  Tous  les  chemins  de  fer  ont  été  endommagés  ou 
engloutis  sous  les  blocs  de  terre  soulevés.  L’eau  de  la  mer 


strophes  qui  se  généralisent  de  plus  en  plus,  L’explication 
à laquelle  nous  faisons  allusion  consiste  à supposer  que 
des  chocs,  produits  par  de  grands  mouvements  atmo- 
sphériques, seraient  capables  d’influer  sur  la  croûte  ter- 
restre, de  manière  à engendrer  des  tremblements  de  terre. 
On  va  même  jusqu’à  poser  la  question  de  savoir  si  ces 
phénomènes,  ainsi  que  les  aurores  polaires  et  les  étoiles 
filantes,  n’auraient  pas  des  causes  cosmiques?  La  lueur 
rougeâtre  dont  nous  avons  paidé,  colorant  l’atmosphèro 
lors  de  la  belle  nuit  préludant  à la  série  des  secousses 
qui  nous  ont  occupé,  est  un  fait  qui  semble  donner  quel- 
que poids  à l’hypothèse  d’une  origine  cosmique;  d’autant 
plus,  ainsi  que  l’a  fait  observer  M.  Tarry,  qu’au  moment 
du  tremblement  do  terre  de  Bagnèfes,  on  s’attendait  à une 
rencontre  avec  la  terre  des  comètes  périodiques  de  Biéla 
et  de  Coggia. 


Belluiie.  — L’égiise  de  Notre-Dame-des  Grâces, 

entrait  en  ébullition  sur  une  surface  s’étendant  à perte  de 
vue,  à la  suite  de  chaque  commotion.  Santiago  a été 
sérieusement  atteint;  beaucoup  croient  que  ce  tremble- 
ment de  terre  provient  de  quelque  éruption  volcanique  des 
Cordillères,  comme  en  1822  et  en  1824. 

La  ville  de  Ligna,  au  nord  du  Chili,  a été  démolie  par 
le  tremblement  de  terre,  en  ensevelissant  huit  mille  habi- 
tants sous  ses  ruines.  Tout  le  Chili  fut  remué,  le  8 juillet 
1873.  L’une  des  secousses  a duré  plus  d’une  minute.  Les 
Chiliens  ont  compté  trente  secousses  pendant  les  trois 
mois  qui  ont  précédé  cette  catastrophe.  Vers  la  fin  d’août 
une  forte  oscillation  du  sol  s’est  fait  sentir  à S.nyrne,  aux 
Dardanelles  et  à Scio. 

Le  rapprochement  de  tous  ces  mouvements  du  sot 
mérite  d’èti’e  sérieusement  examiné.  Nous  pouvons  même 
dire  que  la  discussion  de  ces  phénomènes  est  déjà  engagée, 
car  M'.  Tarry  vient  de  rappeler,  à propos  du  tremblement 
de  terre  de  Bagnères-de-Bigorre,  les  idées  nouvelles  pro- 
fessées par  quelques  savants,  sur  la  cause  de  ces  cata- 


après  le  tremblement  de  terre,  le  29  juin  1873. 

• 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  idées,  il  est  certain  qu’une 
étude  extrêmement  importante  est  à faire  sur  les  trem- 
blements de  terre  ; la  question  vaut  la  peine  d’être  exa- 
minée de  près;  elle  nous  intéresse  directement,  et  promet 
d’éclairer  d’un  nouveau  jour  la  théorie  du  feu  central  de 
notre  planète. 

A.  Boulot. 


VÉRITÉS 

— Le  sot  n’est  quiun  homme  placé  hors  de  sa  desti- 
nation. La  nature  n’a  rien  fait  d’inutile.  Si  le  gazon  n’est 
pas  le  chêne,  il  n’entre  pas  moins  comme  être;  nécessaire 
dans  le  plan  du  monde.  — Godwin. 

— Le  mariage  est,  pour  certaines  gens,  un  marché, 
une  spéculation,  et,  selon  la  grammaire  du  Code,  une  des 
différentes  manières  dont  s’acquiert  la  propriété.  — Louis 
Blanc. 


Imprimeur-gérant:  Bourdilliat,  13,quai  Voltaire,  Paris.  Encre  de  Garde. 
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Plus  grand  d’un  c|uart  (|uo  notre  cerf  coininun,  le  \\a-  | glianys  dans  les  vallées  desciuels  il  se  croit  en  sûreté.  J'in 
|iiti  le  remplace  au  Canaila . C’est  lui  que  l’on  tue  abon-  1 tout  semblable,  sauf  la  taille  et  de  très-légères  dillérenccs, 
damment  en  Virginie,  et  nous  voyons  comment-;  on  le  à notre  cerf  indigime,  tout  le  monde  a ]ni  on  voir  long- 
cbasse  à l’alfût  au  milieu  des  solitudes  'les  monis  Aile-  , temps  un  magniliipie  sp('‘ciinen,  avant  la  guerre,  au  Jar- 


2»  année,  1874 
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WAPITI,  cerf  du  Canada. 
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clin  d’acclimatation,  où  iltimnait  dans  son  parc  avec  une 
majesté  sauvage,  entouré  de  ses  femelles  sur  lesquelles 
il  veillait  avec  une  grande  sollicitude. 

Nous  n’en  parlerions  pas  aujourd’hui  s’il  n’avait  été, 
depuis  un  certain  nombre  d’années,  l’objet  d’une  tentative 
sérieuse  d’acclimatation  parfaitement  réussie  en  Italie. 
G-râce  aux  soins  judicieux  dont  il  a été  pourvu  dans  le 
jiarc  royal  de  la  Mandreo,  il  est  devenu  en  ce  moment 
un  maghiflque  sujet  de  chasse. 

Ce  n’a  pas  été,  il  faut  bien  l’avouer,  sans  de  nombreux 
déboires  que  le  résultat  a été  atteint,  et  c’est  précisément 
sur  ces  essais  que  nous  voulons  insister,  parce  qu’ils 
démontrent  non-seulement  les  écueils  à éviter,  mais  la 
réussite  atteinte  au  moyen  d’une  patience  suffisante. 

Les  premiers  essais  datent  de  1863.  Six  wapitis  furent 
amenés  dans  le  parc  et  lâchés  en  liberté  dans  de  vastes 
enclos.  Quelques  jours  plus  tard  ils  mouraient  tous!  On 
les  disséqua  : les  yeux  étaient  affreusement  injectés,  l’in- 
flammation s’étendait  aux  naseaux  et  à la  bouche,  les 
viscères  étaient  injectés  par  plaqués,  la  vessie  était  atta- 
quée. 

On  crut  à une  inflammation  générale... 

L’année  suivante,  on  en  rapporta  quarante-sept. 

On  crut  bien  faire  en  les  plaçant  dans  un  enclos  situé 
sur  des  endroits  beaucoup  plus  élevés;  on  les  tint  à 
l’étable,  les  nourrissant  d’aliments  secs  et  de  son.  Au 
bout  de  quelque  temps,  comme  ils  se  portaient  bien,  on 
les  lâcha... 

Quelques  jours  après,  ils  mouraient  de  la  même  ma- 
nière que  les  premiers  11! 

C’était  à désespérer!... 

On  les  soumit  également  à l’autopsie,  et  le  hasard 
donna  l’explication  d’un  véritable  problème.  Dans  l’esto- 
mac de  l’un  des  animaux  on  trouva  des  feuilles  non  digé- 
rées d’une  euphoi-be  des  plus  dangereuses. 

Ils  étaient  morts  empoisonnés  !... 

Les  mallieureux  no  connaissant  pas  les  plantes  de  leur 
nouvelle  patrie  les  mangeaient  toutes  sans  en  soupçonner 
le  danger.  Peut  être  même  le  feuillage  de  cette  euphorbe 
ressemblait-il  à celui  d’une  plante  qu’ils  recherchent 
dans  leurs  montagnes. 

La  causeconnue,  on  séquestra  les  troupeaux  nouveau.x 
dans  des  enclos  dont  la  terrible  plante  fut  soigneusement 
extirpée  et,  dès  lors,  tout  marcha  à souhait.  Il  y avait 
alorsquarantc-neuf têtes,  les  naissances  arrivèrent  bientôt, 
et  c’estsur  lesjeunesanimaux  que  l’on  compta  pour  conju- 
rer l’euphorbe  et  ses  suites.  Nés  dans  les  enclos,  et  n’y 
ayant  jamais  ti’ouvé  d’euphorbe,  une  fois  en  liberté  ils 
ne  s’en  nourrirent  point.  Depuis  lors,  il  n’en  mourut 
plus  pour  cette  cause  et  l’acclimatation  put  s’accomplir. 

Les  wapitis  forment  aujourd’hui  une  magnifique  chasse 
et.  chaque  année,*  on  en  tue  ainsi  un  certain  nombre.  Ce- 
pendant, ce  cerf  gigantesque  est  très-dangereux  quand  il 
conduit  des  femelles  : alors,  il  ne  connaît  rien,  n’a  peur  I 
de  rien  et  se  rue  sur  l’homme  aussi  aisément  que  surtout  | 
animal  semblable  à lui,  sur  tout  objet  qui  lui  déplaît.  Les  ‘ 
cerfs_,  entre  eux,  se  livrent  des  combats  furieux  : souvent,  ; 
dans  le  silence  des  nuits,  on  entend  au  loin  des  chocs 
terribles;  ce  sont  les  bois  des  combattants  qui  s’entre-  ' 
choquent.  Le  lendemain  on  va  sur  le  terrain  de  la  lutte  , 
et  l’on  trouve  presque  toujours  le  corps  de  l’un  d’eux  ou 
de  larges  taches  de  sang  qui  conduisent  à l’endroit  où  le 
vaincu  a été  mourir... 

D’après  les  rapports  d’un  voyageur  qui  a étudié  ces 
inagnifiques  animaux  dans  leur  pays  natal,  il  paraîtrait  ce- 
pendant qu’on  se  servirait  d’eux  comme  bêtes  de  trait, 
pour  des  transports  légers,  dirigeant  des  fruits  et  des  légu- 
mes vers  l’océan  Pacifique  où  les  chevaux  sont  rares.  Deux  | 


des  premiers  apportés  à la  Mandreo,  tiraicmt  une  légère 
voiture  et  leur  trot  est  d’une  vitesse  remarquable. 

Un  autre  servait  de  monture  : on  s’appuyait  à ses  bois 
magnifiques.  11  avait,  paraît-il,  parcouru  en  un  jour 
l’énorme  distance  qui  sépare  Olympia-City  de  Portiand 
sur  l’Orégon!  Il  faut  ajouter  que  la  malheureuse  bête  fut 
fourbue  au  point  d’en  perdre  les  sabots,  et  que  ceux-ci 
furent  extrêmement  lents  à repousser. 

N’oublions  pas  que  ces  cerfs  sont  presque  de  la  taille 
de  l’élan,  c’est-à-dire  à peu  près  semblables  à un  cheval 
de  taille  ordinaire  de  chasse  ; ce  ne  sont  pas  là  des  animaux 
chétifs  et  mièvres  craignant  le  chien  et  l’homme,  et  fuyant 
éperdus  devant  lui  !.. . 

H.  DE  l.A  Blanchehiî. 


VIEILLE.S  COUTUMES  DES  PROVINCES  DE  FR.^NCE 

LES  CHANSONS  DE  PAUVRES  DANS  LE  FOREZ  & LE  VELAY  O 

Les  pauvres  aujourd’hui  sont  rares  dans  nos  campa- 
gnes et  ils  demandent  sans  chanter.  Le  morceau  de  pain 
ou  le  petit  sou  reçu,  ils  s’en  vont  comme  ils  sont  venus, 
en  silence. 

Mais  il  fut  un  temps  où  les  pauvres  étaient  nombreux 
et  s’annoncaient  en  chantant.  Il  y a une  quarantaine  d’an- 
nées, chaque  lundi,  jour  consacré  aux  aumônes,  il  ne  se 
I passait  pas  une  heure  sans  qu’on  entendit  aux  portes  des 
maisons,  même  les  plus  modestes,  marmotter  des  prières 
ou  murmurér  des  complaintes.  C’était  une  façon  de  de- 
mander et  une  façon  de  remercier. 

Quels  chants  murmuraient  les  pauvres?  Tout  naturel- 
lement ceux  où  ils  étaient  comparés  à Jésus,  ceux  où 
Jésus  se  faisait  un  des  leurs,  en  devenant  mendiant  comme 
eux,  ceux  où  le  riche  avare  était  puni  de  l’enfer,  le  riche 
compatissant  récompensé  par  une  prompte  entrée  au  ciel, 
ceux  où  le  ciel  se  fermait  devant  le  riche  pour  s’ouvrir 
devant  le  pauvre,  ceu.x,  en  un  mot,  qui  excitaient  la  pitié 
et  flattaient  la  misère,  voilà  les  chants  que  les  malheureux 
répétaient  avec  une  prédilection  marquée. 

L’histoire  de  Lazare  et  du  mauvais  l’iclie,  ou  parabole 
de  saint  Luc,  était  notamment  leur  chant  favori. 

Voici  une  des  cent  ou  mille  versions  de  cette  légende 
ordinairement  psalmodiée  sur  un  rhythme  lent  et  mélan- 
colique, dont  les  cadences  se  pliaient  avec  une  élasticité 
remarquable  à la  prosodie  toujours  fantaisiste  du  chan- 
teur. 

Jésus  s’habille  en  pauvre. 

L’aumône  va  demander. 

« Oh!  donnez-moi  les  miettes 
Qui  sont  dessus  vos  tables. 

— Les  miettes  sont  pour  mes  poules. 

Les  morceaux  pour  mes  chiens. 

Les  poules  me  font  des  œufes 
Et  les  pauvres  me  font  rien. 

Mes  chiens  m’apportent  des  lièvres 
Et  les  pauvres  me  font  rien.  » 

La  dame  qui  est  en  fenêtre. 

Qui  écoutait  tous  ces  discours  : 
a Entrez,  pauvre,  le  bon  pauvre. 

Entrez,  venez  vous  chauffer,  jj. 

Elle  appelle  la  servante  : 

« Servante  Jeanneton! 


(1)  Les  éléments  de  cette  notice  nous  sont  fournis  par  une  très- 
intéressante  étude  qu’a  publiée  dernièrement,  dans  le  recueil  Roma- 
nia,  M.  Victor  Smith,  de  Saiut-Étienne,  un  de  ces  chercheurs  érudits 
et  toujours  zélés,  à la  judicieuse  patience  desquels  l’histoire,  souvent 
si  pittoresque  de  nos  provinces,  doit  tant  de  curieux  docuirtents. 
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Va-t’en  chercher  une  écuelle 
Pour  ce  pauvre,  le  bon  pauvre. 

— Je  n’apporte  pas  d’êcuelle 
Pour  ce  pauvre,  le  mendiant.  » 

La  dame  se  prend,  se  lève. 

En  va  chercher  une  promptement. 

« Soupez  pauvre,  le  bon  pauvre. 

Pour  ce  soir,  vous  coucherez. 

Dites  pauvre,  le  bon  pauvre. 

Je  crois  que  la  lune  est  levé. 

— Oh  non!  ce  n'est  pas  la  lune. 

C’est  votre  bonne  charité! 

Demain,  avant  que  les  cloches  sonnent, 

En  paradis  vous  serez,  ’ 

Votre  mari  et  votre  servante. 

En  enfer  iront  brûler  ! » 

Tout  en  montant  dans  la  chambre. 

Il  se  fit  une  grande  clarté. 

Tout  en  montant  dans  la  chambre, 

Ils  virent  un  grand  crucifix. 

La  passion  était,  non  moins  que  la  parabole  de  saint 
Luc,  un  chant  fait  jiour  attendrir  les  cœurs  et  disposer 
au.x  dons.  De  vieille  date,  les  mendiants  l’avaient  adoptée, 
comme  l’une  des  plus  sûres  formules  de  leur  demande. 
En  ces  temps-là,  d’ailleurs,  le  souvenir  de  la  passion  sai- 
sissait l’homme  riche  ou  pauvre  de  tous  les  côtés.  Chaque 
dimanche,  la  messe  et  le  sermon  la  rappelaient.  A l’église, 
les  images  du  Christ,  qui  dominaient  l’autel  et  peuplaient 
les  chapelles,  la  reproduisaient  aux  yeux;  dans  les  vieux 
bourgs  du  Velay,  des  niches  pratiquées  à l’angle  des 
maisons  montraient  des  vici'ges  dolentes,  tenant  sur  les 
genoux  le  corps  inanimé  de  Jésus;  dans  la  campagne, 
deux  chemins  ne  se  rencontraient  pas  sans  qu’à  l’un  des 
coins  ne  s’élevât  une  croix,  le  plus  souvent  rouge,  comme 
si  elle  était  teinte  du  sang  du  Christ.  La  nuit,  plusieurs 
fois  l’an,  dans  les  hameaux  les  plus  isolés,  on  entendait 
une  voi.x  qui  disait  : 

Gens  qui  dormez,  réveillez-vous. 

Petits  et  grands,  écoutez  tous. 

Pensez  une  heure  de  la  nuit 
A la  passion  de  Jésus-Ghrist  ! 

C’était  le  réveilleur  qui  passait.  11  venait  ((uehjuefois  de 
loin,  le  réveilleur.  Il  parcourait  un  rayon  de  trois  ou 
(piatre  lieues  autour  de  sa  résidence.  Muni  de  sa  sonnette, 
il  allait  sonnant  et  chantant. 

La  sonnette  que  j’ai  en  main 
Ne  sonne  pas  pour  d’autre  fin. 

Sonne  que  pour  vous  avertir 
Que  de  ce  monde  il  faut  sortir. 

Son  chant,  en  même  temps  qu’il  invitait  à prier  iiour 
les  défunts,  montrait  aux  vivants  la  constante  imminence 
de  la  mort  et  l’inflexible  justice  du  dernier  jugement. 

Réveillez-vous,  gens  qui  dormez. 

Priez  Dieu  pour  les  trépassés. 

Pour  vos  parents,  pour  vos  amis. 

Que  Dieu  les  mette  en  paradis,  etc.,  etc. 

C’est  le  réveilliez  de  Chamalières.  Un  pauvre  l’y  chan- 
tait, il  y a (juarantc  ans.  Tous  les  quinze  jours,  la  nuit,  il 
chantait  ses  couplets  dans  le  bourg;  le  lendemain  matin, 
il  faisait  sa  cueillette,  et  il  n’est  personne  qui  ne  lui  don- 
nât menue  monnaie  ou  comestibles. 

Au  hameau  d’Orsignac,  quand  une  jiersonne  mourait, 
six  jeunes  ülles  veillaient  le  corps,  et,  la  nuit  qui  séparait 
le  décès  de  l’enterrement,  à minuit,  quatre  d’elles  quit- 
taient la  chambre  mortuaire,  faisaient  quelques  pas  en 
silence  par  respect  pour  le  mort,  et  à une  certaine  distance 
entonnaient  le  réveilhez,  qu’elles  allaient  répétant  de  porte 


en  porte.  On  ne  les  laissait  pas  achever;  le  maître  de  la 
maison  leur  criait  ; « Merci!  n et  se  mettait  à dire  un  De 
profundis.  Il  y a environ  trente  ans  que  cet  usage  a cessé. 
C’est  à peu  près  à la  même  date  que,  dans  le  Velay,  voisin 
ou  peu  distant  du  Forez,  s’éteignaient  les  derniers  réveil- 
leurs des  campagnes. 

Au  reste,  les  bourgs  et  les  villes  avaient  leurs  réveil- 
leurs en  titre  qui  n’étaient  point  des  mendiants.  Ils  rem- 
plissaient régulièrement  une  sorte  de  service  public, 
rémunéré  par  l’église  ou  la  municipalité.  D’ordinaire,  le 
révei Heur  était  ou  le  sonneur  ou  le  fossoyeur,  quelquefois 
le  sacristain. 

Le  réveilhez  se  chantait  d’abord  au  cimetière,  puis  dans 
les  rues,  à chaque  coin,  et  sur  les  places,  au  pied  des 
croix.  Il  se  composait  d’un  ou  de  deux  couplets;  en  cer- 
tains lieux,  il  en  avait  quatre  ou  cinq,  et  n’était  qu’une 
variante  des  chants  ci-dessus  donnés. 

Il  se  chantait  toujours  la  nuit  : à Saint-Galmier,  une 
fois  l’an,  du  !'■'  au  2 novembre;  à Saint-Rambert-sur- 
Loire,  la  nuit  qui  précédait  chaque  grande  fête;  à Sai'nt- 
Didier-la-Séauve,  la  nuit  qui  précédait  les  quatre  fêtes 
d’âmes,  célébrées  en  Velay;  au  Puy,  un  couplet  unique 
se  chantait  toutes  les  semaines,  la  nuit  du  dimanche  au 
lundi.  En  un  bourg  du  Lyonnais,  Saint-Symphorien-le- 
Château,  le  réveilhez  se  chantait  aussi  chaque  huitaine 
au  même  moment  qu’au  Puy. 

A Saint-Rambert-sur-Loire,  le  réveilleur  était  costumé. 
Il  l’était  aussi  à Ainbert  d’Auvergne.  Ici  et  là.  il  portait 
bonnet  carré  blanc  et  dalmatique  noire  rayée  d’ossements 
de  morts. 

Le  réveilhez  a disparu,  en  quelques  villes  ou  bourgs, 
à la  fin  du  siècle  dernier;  en  d’autres,  au.x  environs  de 
1830.  On  le  chante  encore  aujourd’hui,  dans  la  soirée  de 
la  Toussaint,  aux  hameau.x  de  Margoutou  et  du  Moulin- 
du-Prieur,  tous  deux  dé^iendant  de  la  paroisse  de  Saint- 
Anthême,  en  Auvergne. 

Médicis  en  ses  Mémoires  (I,  265)  donne  l’année  118 i 
comme  la  date  où  fut  créé  au  Puy,  par  le  Consulat  de  la 
ville,  le  service  de  VUche  des  âmes  du  purgatoire;  c’était 
le  nom  sous  lequel  on  désignait  le  réveilleur. 


ŒUVRES  UE  MAITRES 

* 

UN  TABLEAU  DE  RAPHAËL  — UN  TABLEAU  DE  TEHBURtl 

Une  initiative  à la  fois  humanitaire  et  patriotique  ofi'rc 
en  ce  moment  au.x  amis  de  l’art  sérieux  et  consacré,  un 
de  ces  charmants  régals,  qui  sont  superlativement  i-ares 
et  qui  n’en  sont  que  plus  appréciés. 

Sous  le  titre  de  ; Exposition  au  profit  de  la  colonisation 
de  l’Algérie  par  les  Alsaciens-Lorrains,  titre  qui  révèle 
assez  toute  la  haute  portée  de  l’œuvre  en  elle-même,  la 
société  de  protection  des  Alsaciens-Lorrains  demeurés 
Français  a su  trouver  le  moyen  d’ouvrir  dans  le  salon  de 
la  Présidence,  au  palais  du  Corps  légistatif,  une  sorte  de 
musée  artistique  universel. 

Toutes  les  époques,  tous  les  pays,  toutes  les  écoles, 
tous  les  genres  sont  représentés  là,  par  les  plus  grands 
noms,  par  les  travaux  les  plus  caractéristiques  : majesté, 
giâce,  fantaisie,  prennent  à ce  concours  rétrospectif  une 
pai't  magnifique. 

Les  amateurs  les  plus  distingués,  les  collectionneurs 
les  plus  heiu'eux  ayant  répondu  avec  un  zèle  égal  à 
l’appel  des  organisateurs,  qui  d’ailleurs  avaient  su  adresser 
en  bon  lieu  leurs  requêtes,  la  réali.sation  d’un  ensemble 
vraiment  admirable  s’en  est  suivi. 

L’attrait  est  grand,  la  moisson  sera  belle  certainement. 
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et  l’art  aura  une  bonne  action  de  plus  à inscrire  dans  ses 
nobles  annales. 

A la  Mosaïque,  — publication  française  et  publication 
artistique,  — incombait  doublement  l’obligation  de  fixer 
le  souvenir  de  cette  exposition,  peut-être  unique  avant  et 
après  notre  époque.  Parmi  tant  de  merveilles,  nous  avons 
donc  choisi  deux  des  sujets  ijrincipaux. 

Voici  d’abord  la  Vierge  dite  de  la  maison  d’Orléans,  qui 
n’est  autre  qu’une  des  pages  les  plus  franchement  suaves 
dues  à ce  maître,  dont  on  a dit  qu’il  était  « la  suavité 
même.  » Cette  composition,  grande  par  sa  simplicité  se- 


reine, puissante  par  son  ordonnance  ingénue,  est  de  la 
première  manière  de  Raphaël.  Antérieure  à la  Belle  Jardi- 
nière du  Louvre,  c’est  la  seconde  vierge  que  Raphaël 
peignit  pour  le  duc  d’Urbino,  c’est-à-dire  lorsque  son 
talent,  dans  toute  sa  fraîche  éclosion,  se  complaisait  en- 
core essentiellement  aux  douces,  aux  séraphiques  visions. 
C’est  le  pur  Raphaël  de  la  foi  pure;  c’est  le  croyant  de 
génie,  traduisant  avec  son  cœur  lapins  charmante  légende 
chrétienne. 

On  ignore  comment  ce  tableau,  dont  il  serait  toutefois 
impossible  de  nier  l’authenticité,  arriva  dans  la  galerie 
du  duc  d’Orléans,  frère  du  roi  Louis  XIV.  Toujours  est-il 
(jue  c’est  à cette  circonstance  qu’il  dut  en  })remier  lieu 
la  désignation  sous  laquelle  on  le  connaît.  Cette  désigna-  ) 


tion,  il  aurait  pu  la  perdre  en  devenant  successivement 
la  propriété  de  l’archéologue  Crozat,  de  Passart,  de  l’abbé 
Decamps;  il  la  reconquit  pour  un  temps,  en  rentrant 
chez  le  Régent;  mais  le  fils  de  celui-ci  le  vendit,  en  1730, 
à un  Belge. 

Il  appartint  ensuite  à MM.  Laborde  de  Méreville, 
Hibbert,  Vernon,  Nieuwenhuis,  iVguado  et  Delessert. 
Quand,  en  1869,  la  riche  collection  de  ce  dernier  amateur 
fut  mise  en  vente,  le.  chef-d’œuvre  du  divin  maître  eut 
pour  acquéreur,  son  possesseur  actuel,  un  des  princes 
d’Orléans,  M.  le  duc  d’Aumale,  qui  paya  150,000  francs 


l’honneur  de  le  rendre  à la  vérité  de  sa  désignation  tradi- 
tionnelle. 

Jeune  femme  et  cavalier,  de  Gérard  Terburg,  prêté 
par  M.  François  Hottinguer,  qui  l’acquit  moyennant 
30,000  francs  à la  même  vente  Delessert,  est  une  œuvre 
d’un  ordre  tout  autre. 

Ce  Gérard  Terburg,  né  en  1608,  mort  en  1681,  était  un 
Flamand  qui,  des  influences  réalistes  de  son  pays,  ne 
voulut  prendre  que  le  côté  à la  fois  gracieux  et  naturel. 
Familier  du  grand  monde,  il  semblait  exclusivenient  se 
complaire  à en  refléter  les  somptueuses  élégances.  C’était 
aux  gentilshommes,  aux  nobles  dames,  aux  bourgeois  de 
distinction  qu’il  demandait  des  modèles;  c’était  dans  les 
opulents  intérieurs,  au.x  « entours  h des  riches  demeures. 


La  Vierge  de  la  maison  d’Orléans,  par  Raphaël. 
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qu’il  plaçait  la  scène  de  ses  compositions.  La  vie  réelle, 
jnais  brillante,  était  rélément  propice  à son  talent,  à la 
fois  correct  et  magnifique,  exact  et  séduisant.  Fiers  sei- 
gneurs et  belles  dames,  gentils  pages,  animaux  de  race, 
meubles  de  prix,  étoffes  chatoyantes  : tout  était  choisi  en 
convenance  de  l’atmosphère  propre  à cette  palette  aristo- 
cratique, dont  l’austérité  ne  fut  jamais  froide,  et  aux 
ressources  de  laquelle  la  discrète  retenue  ne  fit  qu’ajouter 
im  luxe  de  bon  goût. 

La  scène  que  nous  reproduisons  est  une  des  œuvres 
où  se  trouvent  le  plus  heureusement  réunies  toutes  les 
qualités  deTorburg  : groupement  simple  des  pej'sonnages. 


maudits  pour  courir  le  monde  et  chercher  un  élève  de 
bonne  volonté,  à qui  il  se  jjroposait  de  montrer  quelques- 
uns  de  ses  tours.  Il  arriva  en  France  et  se  dirigea  vei's 
Chartres,  où  se  tenait  alors  la  grande  foire  de  septembre. 
Il  désirait  prendre  un  novice  et  demandait  aux  jeunes 
gens  qu’il  rencontrait  : « Il  me  faudrait  un  garçon  qui  ne 
sût  encore  rien  faire;  eh!  l’ami,  es-tu  mon  homme?  » 
Beaucerons  et  Normands  se  trouvaient  là  en  foule,  et 
personne  ne  voulait  convenir  d’une  ignorance  aussi  abso- 
lue. Un  gars  de  Gascogne,  que  son  patron  avait  envoyé  à 
la  foire  pour  acheter  un  cheval,  déclara  même  à notre 
voyageur  qu’il  connaissait  tout  et  quelques  autres  choses 


Jeu.ie  feniiiie  et  caval'er,  p.a-  Turbury,  gravure  de  M.  Cliapon  (salon  de  lb/4;. 


contl'aste  facile  des  physionomies  et  des  tons,  harmonie 
large  sur  l’ensemble,  sobriété  dans  les  détails;  au  total, 
elfet  solide  et  pi'ofond,  pai’ce  qu’il  a pour  [)rincipo  ce  sen- 
timent de  la  vie  ou  de  l’idée  qui  seul  peut  donner  l’éti'c 
aux  conceptions  de  l’art. 


C O N T F.  S 

MOUTONNE!,  L’M’PIIENTI  DU  DliVDLE 

On  est  si  naturellement  [)Oussé,  quelquefois  par  simple 
vanité,  à vouloir  enseigner  aux  autres  ce  que  l’on  sait,  et 
même,  souvent,  ce  que  l’on  ne  sait  (las,  que  le  diable  en 
[jcrsonne  s’ennuyant  d’exercer  seul  sa  malice  aux  enfers, 
passa  un  jour  son  plus  bel  habit  rouge  et  sortit  des  lieux 


encore.  Enfin,  maître  Lucifer  avisa  un  jeune  Chaïupcnois, 
qui  lui  répondit  sincèrement  : — Moi,  je  ne  sais  rien  faire  ; 
et  je  suis  tout  à votre  service. 

— Très-bien,  voilà  ce  qu’il  me  faut;  viens  avec  moi, 
et  si  tu  y mets  de  la  bonne  volonté,  avant  quinze  jours 
tu  seras  i^lus  savant  et  plus  malin  que  le  recteur  de  Troyes 
et  que  tous  les  maquignons  qui  sont  ici. 

Le  Cham[)enois,  qui  était  le  fils  d’un  pauvre  homme  du 
nom  de  Moutonnet,  accepta  la  proposition  et  suivit  sur-le- 
champ  son  nouveau  maître. 

Ils  allaient  si  vite  que  Moutonnet  en  était  saisi  d’éton  ■ 
nement,  et  ils  allèrent  ainsi  fort  loin,  jusqu’en  face  le 
grand  palais  de  justice  de  Paris.  C’est  au-dessous  de  ce 
monument  que  se  trouvait  la  porte  secrète  de  l’Enfer,  et 
comme  on  était  au  bord  du  fleuve  qui  défend,  depuis  que 
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le  monde  est  monde,  l’accès  dn  domaine  infernal,  le  diable 
dit  au  Champenois  : Allons,  racts-toi  à l’eau  avec  moi.  — 
Mais,  répondit  le  compagnon,  je  vous  ai  dit,  maître,  que 
je  ne  savais  rien,  et  surtout  je  ne  sais  pas  nager.  — Eh 
bien  ! reprit  le  démon,  je  vais,  pour  commencer,  t’ap- 
prendre l’exercice  de  la  natation  ; et,  ce  disant,  il  saisit 
notre  jeune  innocent  par  le  cou  et  lui  fit  faire  un  tel  plon- 
geon qu’ils  allèrent  ensemble  jusqu’à  la  porte  mystérieuse, 
qui  s’ouvrit  d’clle-inême  devant  eux.  Avant  qu’il  eût  pu  se 
rendre  compte  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  Moutonnet 
se  trouva  assis  dans  une  chaise  de  fer,  au  milieu  d’une 
vaste  cuisine  aux  fourneaux  flamboyants. 

Là,  messire  Lucifer,  s’adressant  à une  vieille  femme, 
cuisinièj'c  de  céans,  et  paraissant  bien  avoir  six  cent  et 
([uelques  années  : — Mademoiselle  Mathusalem,  voici 
un  jouvenceau  dont  vous  aurez  soin;  c’est  un  élève  que 
son  ])ère  m’a  Inen  voulu  confier;  dans  quelque  temps  je 
le  ])Ousserai  dans  les  sciences  occultes.  En  attendant,  pour 
le  dégrossir  un  tantinet,  montrez-lui  toujours  un  peu  de 
cuisine;  et  le  diable  s’en  fut  à ses  aflàires. 

Aussitôt  que  le  maître  fut  parti,  la  vieille  cuisinière,  à 
qui  la  physionomie  du  jeune  homme  avait  plu  et  qui  l’a- 
vait pris  en  pitié,  lui  dit  à demi  voix  : — Comment  et 
jjourquoi  êtes-vous  venu  ici,  mon  pauvre  enfant? 

Et  Moutonnet  lui  raconta  tout  ce  qui  s’était  passé  entre 
lui  et  le  personnage  qui  venait  de  quitter  la  cuisine.  — 
Ail!  cher  innocent!  vous  ne  savez  donc  pas  à qui  vous 
avez  affaire?  — Non,  puisque  je  ne  sais  rien!  — Hélas! 
vous  n’avcz  pas  là  un  maître  comme  les  autres  ; celui-ci 
est  le  diable;  il  m’a  rencontrée  et  prise,  comme  vous,  dans 
ma  jeunesse,  il  y a quelques  siècles,  ayant  besoin  d’une 
lionne  honnête  en  même  temps  qu’intelligente  ; et  comme 
il  sait  bien  que  la  chose  est  rare  maintenant,  et  que  j’ai 
eu  la  sottise  de  trop  bien  apprendre  mon  métier,  il  me 
garde  et  me  conservera  ici  jusqu’à  la  fin  du  monde.  Quant 
à vous,  si  vous  voulez  qu’il  vous  laisse  enfin  partir,  ayez 
bien  soin  de  ne  rien  apprendre,  et  chaque  fois  qu’il  vien- 
dra pour  vous  interroger  sur  vos  progrès,  ne  manquez  pas 
de  lui  répondre  invariablement  : Maître,  je  ne  sais  rien 
encore.  De  mon  côté,  je  n’oublierai  pas  de  confirmer  vos 
paroles. 

— Mais,  reprit  l’adolescent,  moi  qui  désirais  sincère- 
ment apprendre  enfin  quelque  chose,  qu’irai-je  faire  sur 
la  terre  et  comment  y gagner  ma  vie,  si  j’y  retourne  sans 
rien  savoir? 

— Ne  vous  désolez  pas,  mon  petit  ami,  lui  répliqua  la 
vieille  cuisière,  vous  n’aurez  toujours  pas  perdu  votre 
temps,  et,  si  vous  me  promettez  la  discrétion,  je  vais  vous 
révéler  des  secrets  que  j’ai  surpris  dans  cette  maudite  de- 
meure. 

Tout  en  proférant  ces  paroles,  elle  présenta  ouverte, 
à Moutonnet,  une  tabatière  d’argent,  remplie  d’une  poudre 
ressemblant  à du  tabac  : 

— Acceptez  une  prise,  dit-elle. 

— Merci,  répondit  Moutonnet,  je  n’en  use  pas. 

— Goûtez  une  pincée  de  ceci,  insista-t-elle,  vous  verrez 
merveille;  d’ailleurs  il  n’est  pas  poli  de  refuser. 

Moutonnet  accepta  donc;  il  éternua  bruyamment  et 
s’écria  aussitôt  : 

— Oh!  quelle  singulière  chose!  je  vois  tout  comnie 
reluisant  d’or  et  d’argent. 

— Voilà  précisément,  fit  la  vieille,  ce  que  je  voulais  te 
faire  connaître,  mon  enfant;  je  vais  te  donner  cette  boite 
avec  la  poudre  qu’elle  contient;  qu’elle  ne  te  quitte  jamais  ; 
et  lorsque  tu  auras  pu  revenir  sur  la  teiTe,  fais-toi  mar- 
chand de  quelques  menus  objets,  achetés  à bas  prix. 
Quand  les  chalands  viendront  pour  examiner  ton  étalage, 
que  tu  auras  eu  soin  de  saupoudrer  légèrement  d’avance 


avec  cette  poudre,  tous  les  misérables  objets  de  ton  pau- 
vre commerce  leur  paraîtront  d’or,  d’ai  gent  ou  de  dia- 
mant, et  ils  t’en  offriront  des  prix  considérables.  Si,  après 
le  prix  payé,  tu  leur  fais  accepter  une  prise,  tu  verras 
comme  tu  seras  vite  débarrassé  d’eux  et  de  leurs  décla- 
mations. 

— Mais,  objecta  Moutonnet  hésitant,  ce  n’est  peut- 
être  pas  très-bien. 

— C’est  pourtant  mieux  que  de  rester  ici  à servir 
Satan,  i-iposta  la  bonne  femme;  et  cette  réplique  parut 
irrésistible  à Moutonnet;  il  prit  la  fameuse  tabatière  qu’il 
cacha  au  plus  profond  de  sa  poche. 

Moutonnet  suivit,  de  point  en  point,  les  l'ecommanda- 
tions  de  sa  protectrice,  et  toutes  les  fois  que  Lucifer  se 
jirésentait  à lui  pour  demander  ce  qu’il  savait  maintenant, 
Moutonnet  répondait,  d’un  ton  humilié  : Je  ne  sais  rien. 
La  cuisinière  faisait  chorus  d’un  ton  désolé,  en  disant  ; — 
Hélas!  c’est  trop  vrai  ; il  est  d’une  simplicité  désespérante, 
mais  cela  viendra  peut-ôtie  avec  de  la  patience. 

A la  trentième  fois,  messire  le  diable  entra  en  colère 
et  dit  : — Puisqu’au  bout  d’un  mois  ce  grand  nigaud  n’a 
pu  même  apprendre  à gratter  des  carottes,  il  n’y  a pas 
à s’imaginer  qu’on  en  puisse  jamais  tirer  parti;  en  même 
temps  il  saisit  l’apprenti  par  la  nuque  et,  comme  un  mois 
auparavant,  il  le  jeta  à l'eau  la  tête  la  première,  mais  cette 
fois  sans  accompagner  son  élève,  qui,  du  reste,  s’en  tira 
parfaitement  tout  seul,  ravi  de  se  retrouver  sain  et  sauf, 
quoiqu’on  tout  autre  endroit  que  jadis  et  dans  une  contrée 
à lui  inconnue. 

Sans  perdre  de  temps,  Moutonnet  gagna  la  ville  lapins 
proche.  Là,  il  fit  emplette  de  quelques  petites  marclian- 
dises,  avec  la  menue  monnaie  que  la  vieille  domestique 
de  Satan  Im  avait  glissée,  de  temps  à autre,  dans  son 
gousset,  et  il  alla  se  placer  au  beau  milieu  du  marché,  en 
y étalant  ce  qu’il  offrait  en  vente. 

Le  premier  amateur  qui  lui  marchanda  quelque  chose 
fut  le  ministre  du  roi  de  ce  pays,  et  pendant  que  ce  per- 
sonnage examinait  les  objets  qui  ornaient  la  table  de 
Moutonnet,  les  gens  du  peuple,  en  passant,  murmurèrent 
tout  bas  à l’oreille  du  marchand  : « Ah  ! vous  pouvez  lui 
vendre  cher  à cette  pratique-là,  lui  et  son  maître  nous  ont 
pris  assez  d’argent;  « et  Moutonnet  lui  vendit  cent  mille 
francs  une  pierre  qui  valait  bien  dix  sous. 

Le  second  chaland  qui  se  présenta  était  un  seigneur 
more,  à figure  toute  noire,  la  tête  couverte  d’un  tuiban 
rouge,  et  affublé  d’un  riche  caftan  vert  et  or,  traînant 
jusqu’à  terre.  Malgré  tout  le  soin  que  ce  singulier  per- 
sonnage prenait  pour  changer  le  timbre  ordinaire  de  sa 
voix,  Moutonnet  crut  le  reconnaître.  — C’était,  en  effet^ 
Lucifer,  qui,  en  quête  d’un  nouvel  apprenti,  ayant  aperçu 
son  Cham23enois,  voulait  lui  jouer  quelque  tour  et  ressaisir 
son  âme.  Lorsque  le  soi-disant  More  eut  acheté  un  cer- 
tain petit  coffret  et  qu’il  eut  payé  à Moutonnet  une  très- 
forte  somme,  que  le  diable  espérait  bien  lui  reprendre  en 
emportant  le  marchand  du  même  coup,  Moutonnet,  avec 
une  a|)parence  de  bonhomie  parfaite,  lui  offrit  une  prise, 
que  le  diable,  pétri  de  tous  les  vices  grands  et  petits, 
accepta  avec  emj^ressement.  A peine  ce  dernier  eut-il  ajj- 
proché  la  poudre  en  question  de  son  nez  maudit,  qu’il 
éternua  si  violemment  que  la  terre  ébranlée  s’entr’ouvrit 
sous  les  pieds  de  Lucifer  et  l’engloutit. 

Moutonnet,  content  de  sa  journée,  allait  qiiitter  le  mai" 
ché  et  gagner  quelque  auberge  pour  y souper  et  y passer 
la  nuit,  lorsqu’un  jeune  page,  à cheval,  lui  vint  intimer 
l’ordre  de  le  suivre  au  palais  du  l oi  et  d’y  apporter  toutes 
ses  marchandises. 

Moutonnet  obéit,  non  sans  crainte.  Il  se  demandait  si 
le  ministre  n’avait  pas  découvert  la  fraude  et,  furieux,  ne 
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voulait  pas  tirer  vengeance  de  cette  tromperie  dénoncée 
au  roi,  ou  s’il  n’y  avait  pas  là-dessous  quelque  nouvelle 
ruse  de  son  ancien  maitre.  Toutes  ces  suppositions  durent 
s’évanouii’  devant  l’excellente  réception  qui  lui  fut  faite  à 
la  cour. 

On  l’y  avait  fait  mander  tout  simplement,  parce  que  le 
roi  et  sa  fille,  à qui  le  ministre  avait  montré  son  acqui- 
sition, avaient  trouvé  le  diamant  si  beau  et  si  bon  marché, 
qu’ils  avaient  désiré  voir  eux-mêmes  le  marchand  et  ses 
autres  marchandises.  Moutonnet  ayant  été  introduit  dans 
une  salle  magnifique,  où  le  monarque  et  sa  fille  se  trou- 
vaient seuls,  cette  dernière  s’avança  pour  examiner  l’éta- 
lage; elle  était  si  magnifiquement  vêtue  et  si  belle,  que 
Moutonnet  en  fut  à son  tour  ébloui,  et  sentit  son  cœur 
irrésistiblement  captivé.  Elle  prit  sur  la  table  du  marchand 
une  petite  hague  dont  la  forme  et  l’éclat  lui  plurent.  Sans 
marchander,  elle  tendait  à Moutonnet,  comme  prix  sup- 
posé de  ce  bijou,  une  bourse  garnie  d’une  grande  quantité 
de  pièces  d’or  ; mais  notre  brave  Champenois  eut  con- 
science de  tromper  une  aussi  belle  personne,  et  il  lui  dit  ; 
— Princesse,  cette  bague  est  bien  loin  d’avoir  la  valeur  que 
vous  paraissez  y attacher.  Reprenez  votre  bourse  ; je  ne 
veu.x  rien  recevoir;  trop  heureux  d’en  pouvoir  faire  présent 
à qui  la  portera  avec  tant  de  grâce. 

La  fille  du  roi  était  visiblement  touchée  de  la  probité 
et  de  la  galanterie  du  jeune  marchand,  qui  lui  ]5arut  le 
jilus  beau  garçon  du  monde;  elle  accepta  la  bague,  mais 
voulut,  par  compensation,  faire  quelques  autres  emplettes 
plus  profitables  à Moutonnet.  Celui-ci,  en  voulant  éviter 
un  nouvel  incident  analogue  à celui  dont  il  venait  de  se 
tirer  si  heureusement,  s’embarrassa,  cette  fois,  dans  ses 
explications,  puis  enfin,  pressé  d’objections  ]jar  le  Voi  lui- 
même,  il  finit  par  avouer  qu’il  était  possesseur  d’un  secret 
qui  donnait  à sa  marchandise  de  si  merveilleuses  et  de  si 
trompeuses  apparences;  en  terminant  son  discours,  il 
tomba  à genoux  et  demanda  grâce  au  monarque. 

Le  roi  le  releva  et,  après  avoir  prié  sa  fille  de  se  re- 
tirer un  instant  dans  ses  appartements  et  de  le  laisser 
seul  avec  le  marchand,  adressa  sans  colère  ces  mots  à 
Moutonnet  : 

— Jeune  homme,  est-ce  que  votre  secret  peut  s’appli- 
quer à toute  espèce  d’objets. 

— A tous. 

— Même  à la  monnaie,  par  exemple?  reprit  Sa  Ma- 
jesté; est-ce  que,  par  votre  moyen,  de  siuq)les  sous 
]jourraient  être  pris  pour  espèces  d’argent  ou  pièces  d’or? 

— Parfaitement;  mais  je  jure  ne  l’avoir  jamais  appliqué 
ainsi. 

Le  roi  parut  un  moment  plongé  dans  des  réflexions 
lu’ofondes;  à quoi  songeait-il?  le  voici  • on  le  sait,  le  roi 
en  (|uestion  était  grand  dépensier;  il  avait  d’énormes 
besoins  d’argent;  - il  venait  d’entrevoir  un  merveilleux 
moyen  d’y  pourvoii’  indéfiniment,  et  c’était  cela  qui 
absorbait  ainsi  son  auguste  pensée.  Tout  à coup,  sortant 
de  sa  rêverie,  il  saisit  la  main  de  Moutonnet  et  s’écria 
vivement  : — Jeune  étranger,  acliève  de  me  livrer  ton 
secret  et  je  te  donne  ma  fille;  sinon,  je  te  lais  mettre  à 
mort. 

Moutonnet  pi'éféra  devenir  le  gendre  du  roi.  La  prin- 
cesse, immédiatement  rappelée,  et  à qui  son  père  indiqua 
l’époux  qu’il  venait  de  lui  choisir,  ne  parut  nullement 
contrariée  d’obéir,  bien  qu’elle  ne  comjirît  pas  alors, 
complètement,  quelle  avait  pu  être  la  raison  d’une  pareille 
détermination  de  la  part  du  roi. 

Dès  le  lendemain  des  noces,  le  roi  s’enferma  seul 
dans  une  des  tours  du  château,  et  voulut  user  immédia- 
tement du  secret  à lui  révélé  jiar  Moutonnet.  Il  se  mit  à 
préparer  de  la  fausse  monnaie  avec  une  ardeur  fiévreuse; 


il  en  fit  tant,  et  la  voulut  si  bien  faire,  qu’il  exagéra  les 
doses  de  poudre,  en  respira  involontairement  une  assez 
forte  quantité,  et  mourut  d’un  éternuement  dont  la  violence 
fit  écrouler  le  donjon.  Le  roi,  la  tabatière  et  la  poudre 
restèrent  ensevelis  à jamais  dans  les  débris  de  cette  partie 
du  château. 

Moutonnet  devint  donc  le  nouveau  maître  du  royaume, 
— et  la  sincérité  s’assit  avec  lui  sur  le  trê)ne. 

Adolijhe  Breulifu. 


LA  PROCESSION  AUX  HARENGS 

Voici  comment  les  chanoines  de  la  cathédrale  de 
Reims  égayaient  autrefois  la  tristesse  du  mercredi  saint  : 

Après  les  ténèbres,  ils  sortaient  de  l’église,  rangés  sur 
deu.x  files,  et  travcisa'ient  toute  la  ville  en  procession, 
chacun  traînant  derrière  soi  un  hareng  attaché  à une 
corde. 

Chaque  chanoine  était  occiqiô  à marcher  sur  le  hareng 
de  celui-  qui  le  précédait,  et  à sauver  le  sien  des  surprises 
du  chanoine  qui  le  suivait. 

De  là,  des  bonds,  des  sauts,  des  écarts,  un  sautille- 
ment généi'al  de  chanoines  et  de  harengs,  à la  plus  grande 
joie  de  toute  la  population  rémoise. 

Il  fallut  force  décrets  pour  supprimer  cet  usage  extra- 
vagant. 


VIEILLES  ÉGLISES  DE  FRANCE 

LA  BASILIQUE  DE  SAINÏ-NIZIER , A LYON 
La  basilique  de  Saint-Nizier  est  la  plus  ancienne,  et 
I au  jjoint  de  vue  de  l’art  une  des  plus  belles  églises  de 
Lyon.  Berceau  du  christianisme  dans  les  Gaules,  elle  fut, 
selon  le  témoignage  de  tous  les  hi  toriens,  bâtie  au’ 
j deuxième  siècle,  ]iar  saint  Pothin,  premier  évêque  de 
j Lyon.  Elle  ne  fut  d’aboi'd  qu’une  humble  crypte  souter- 
' raine,  cachée  dans  une  petite  île  déserte  entre  le  Rhême 
et  la  Saône,  et  dans  laquelle  saint  Pothin,  qui  y avait 
placé  une  image  miraculeuse  raiijiortée  d’Orient,  consacra 
le  premier  autel  à la  Sainte-Vierge.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard,  et  sous  Constantin,  qu’une  église,  ou  plutôt  un  oia- 
! foire,  s’éleva  au-dessus  de  la  crypte,  et  ‘qu’on  y joignit 
j un  baptistère  dédié  aux  a|jôtres  saints  Pierre  et  Paul,  à 
I saint  Pothin  et  aux  martyrs  lyonnais,  dont  les  reliques  y 
! furent  déposées. 

j Cette  église  a été  le  siège  épiscopal  des  premiers  éve- 
! ques  de  Lyon,  et  elle  a suivi  toutes  les  vicissitudes  de 
j l’histoire  si  tourmentée  de  la  cité.  Détruite  presque  tota- 
! lement  par  les  Vandales  vers  le  sixième  siècle,  elle  cessa 
i d’être  le  siège  épiscopal,  transféré  successivement  à 
l’église  Saint-Etienne,  puis  à l’église  Saint-Jean,  la  cathé- 
drale actuelle.  Saint-Nizier,  qui  avait  [iris  le  nom  de  l’un 
de  ses  évêques,  ne  fut  plus  alors  qu’une  simple  église 
yiaroissiale.  Successivement  ravagée  par  les  Sarrasins, 
relevée  en  799  par  l’archevêque  Scydiade,  incendiée  de 
nouveau  par  les  Vaudois,  vers  1253,  elle  avait  perdu  toute 
son  importance,  lorsque,  vers  1305,  Louis  de  Villars. 
archevêque  de  Lyon,  voulant  rendre  à la  vii-ille  basilique 
son  ancien  éclat,  l’érigea  en  collégiale  et  y fonda  un  cha- 
pitre auquel  il  fit  don  de  l’église  et  de  ses  (h'qjendances 
i Pendant  tout  le  quatoiv.ième  siècle,  les  archevêques  de 
j Lyon,  les  papes  eu.x-mêmes,  concédèrent  des  indulgences 
I à tous  ceux  qui  contribueraient  à relevci'  l’église  tombant 
j en  ruines.  En  1349,  Henry  de  Villai’s,  archevêque,  jierniit 
I au  chapitre  de  Saint-Nizier  de  leoer  les  dons  et  légats  faits 
i aux  pauvres  par  testament  ou  autrement,  « attendu  qu’il 
n’y  avait  (dors  presque  plus  de  pauivres.  » et  d’en  emjiloyer 


176 


LA  mosaïque 


le  montant  à réparer  le  sanctuaire  de  leur  église.  En  1394, 
le  pape  Clément  VII  accorda  dix  ans  d’indulgences  à ceux 
qui  participeraient  à la  reconstruction  de  la  nouvelle 
église.  Plus  tard,  une  bulle  de  Calixte  III  (1456)  promet 
une  indulgence  perpétuelle  à ceux  qui  contribueraient  à 
l’achèvemênt  de  cette  église,  retardé  par  « les  guerres  et 
par  la  mortalité.  » 

Malgré  le  zèle  des  nombreux  fidèles,  en  tête  desquels 
doit  figurer  un  riche  marchand  et  bourgeois,  Renouard, 
qui  y employa  des  sommes  considérables,  et  fit  placer  au- 
dessus  de  l’ancienne  crypte  un  magnifique  autel,  l’église 


bombardement,  lors  du  siège  de  Lyon,  en  1793,  eut  en- 
suite à subir  de  grandes  dévastations.  De  1825  à 1836, 
d’importantes  restaurations  y furent  faites  sous  l’habile 
direction  de  l’architecte  Follet,  à qui  l’on  doit  la  décora- 
tion du  chœur,  des  stalles  et  la  réfection  des  chapelles. 
On  y voyait  autrefois  plusieui's  peintures  remarquables  de 
Claude  Spier,  peintre  lorrain,  de  Blanchet  l’aîné,  du  Véni- 
tien Jacques  Palma,  de  Jean  Iluch.  On  y voit  encore, 
parmi  beaucoup  d’œuvres  d’art  plus  modernes,  une  admi- 
rable statue  de  la  Vierge  tenant  l’enfant  Jésus,  de  Coy- 
zevox,  groupe  qui  a longtemps  orné  la  mai.son  que  ce 
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ne  se  releva  que  lentement,  car,  en  1482,  le  cardinal 
archevêque  de  Bourbon  renouvelait  les  indulgences  ac- 
cordées par  ses  prédécesseurs.  En  1612,  le  chœur  n’était 
pas  encore  achevé.  Enfin  l’église  actuelle  ne  fut  terminée 
que  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Elle  a été  long- 
temps le  lieu  de  réunion  des  bourgeois  de  Lyon  qui,  avant 
la  construction  de  l’hotel  de  ville,  s’y  réunissaient  tous 
les  ans,  pour  procéder  à l’élection  des  magistrats  consu- 
laires. Le  chapitre  collégial  de  Saint-Nizier,  fondé  au 
quatorzième  siècle  par  l’achevéque  Louis  de  Villars,  dis- 
parut au  moment  de  la  révolution.  Cejiendant,  après  la 
terreur,  elle  fut  la  première  église  rouverte  au  culte,  et 
devint  le  siège  de  l’évêque  constitutionnel  Lamourette. 

L’église  de  Saint-Mizier,  fortement  épiouvée  par  le 


sculpteur  habitait  à l’angle  de  la  rue  du  Bàt-d’Argent  et 
du  Plàtre-Saint-Pierrc. 

Sous  le  sanctuaire  se  trouve  une  chapelle  souterraine 
à la  place  môme  de  la  crypte  consacrée  à la  Vierge  par 
saint  Pothin,  et  qui  communique  aux  catacombes  creusées 
dans  toute  l’étendue  de  l’église. 

En  résumé,  la  vieille  basilique  de  Saint-Nizier  est 
encore  de  nos  jours  un  des  monuments  jiresque  complets 
et  des  plus  heureux  de  l’architecture  religieuse  au  quin- 
zième siècle.  Ajoutons  qu’elle  dessert  la  paroisse  la  plus 
riche  et  la  plus  populeuse  de  la  ville  de  Lyon. 

Gustave  Vkuici-.l. 


Imprimeur-gérant  ; Bourdilliat,  1,1,  quai  Voltaire,  Paris.  Encre  de  G.vrdk. 
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Lé  Bourg,  dessin  de  M.  Lavée,  gravure  de  M.  Kobert 


LES  ÉCOLIERS  .<'> 

Les  écoliers  sous  les  deux  premières  races  furent  des 
sémü)i (rist.es  (comme  nous  disons  maintenant).  Au  temps 
des  Mérovingiens,  fort  peu  d’ecclésiastiques  savaient  lire 
et  écrire;  ceux  qui  avaient  quelque  instruction  le  devaient 
aux  leçons  particulières  de  certains  dignitaires  cléricaux, 
dont  la  survivance  leur  était  promise. 

Les  rois  mérovingiens  entretenaient  dans  leur  palais 
quelques  moines  chargés  de  célébrer  les  offices  et  ca[)a- 
bles,  par  leur  éducation  rudimentaire,  de  leur  rendre  cer- 
tains services  administratifs.  Il  est  possible  que  ces  cha- 
pelains aient  formé  un  ])etit  nombre  de  clercs,  mais  de  là 
à une  école,  comme  on  l’a  voulu  prétendre,  il  y a loin. 

On  cite,  à cette  époque,  quelques  princes  qui  furent 


(1)  Le  charmant  groupe  exposé  au  Salon  de  cette  aunée  par 
M,  Charles  Le  Bourg  nous  a semblé  essentiellement  propre  à illustrer 
l'étude  que  nous  publions  aujourd'hui  ; verve  de  l'auteur,  gaîté  du 
sujet  ont  fait  œuvre  pittoresque,  qui  avait  sa  place  marquée  là  où 
nous  avons  été  heureu.x  de  pouvoir  la  mettre. 


à jieu  près  lettrés.  Alaric,  roi  des  Visigotbs,  Goiulebaud, 
roi  des  Bourguignons,  savaient  lire  et  écrire.  Chilpéi'ic  B"' 
faisait  de  mauvais  vers  latins  et  se  posa  même  en  réfor- 
mateur de  la  grammaire. 

Presque  toujours,  ceux  qui  devaient  quelque  instruc- 
tion à la  faveur  de  prélats  distingués,  étaient  naturelle- 
ment jiortés  vers  l’état  ecclésiastique,  qui  leur  donnait 
fortune  et  puissance.  11  ne  faut  pas  oublier  qu’en  ce  temps- 
là,  l’administration  tout,  entière  des  Gaules  ajipartenait 
au  clergé.  Les  Germains  de  Clovis  et  de  ses  successeurs 
étaient  trop  ignorants  pour  s’occuper  des  détails  du  gou- 
vernement, ils  ne  pouvaient  s’imposer  que  par  la  force. 
Les  choses  en  arrivèrent  à ce  point  que  les  impôts,  qui  ne 
pouvaient  être  perçus  que  par  des  gens  lettrés,  tinii'ent 
l)ar  être  abolis  pour  le  comj)te  de  la  royauté,  les  rois  se 
contentaient  du  revenu  de  leurs  villes  et  de  leurs  forêts. 
Le  clergé  se  lit  de  tous  côtés  attribuer  des  villages  et  des 
contrées  avec  le  droit  d’y  percevoir  l’impôt  royal  à son 
jii'olit.  Quelques  seigneurs  obtinrent  aussi  les  mômes 
droits,  mais  ils  avaient  îles  manières  assez  brutales  de  se 
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faire  payer  le  cens,  ils  n’avaient  d’autres  intendants  et 
d’autres  percepteurs  que  quatre  hommes  et  un  caporal, 
d’autre  règle  que  leurs  caprices  et  leurs  besoins. 

La  façon  dont  le  clergé  séculier  et  les  monastères 
récoltaient  les  impôts  était  régulière,  par  conséquent 
beaucoup  plus  douce.  Aussi  était-ce  une  faveur  singu- 
lière que  d’être  sujet  ou  esclave  clérical.  Il  n’y  avait  pas, 
en  ces  temps  de  trouble,  grande  différence  entre  les 
hommes  libres  et  les  esclaves;  si  on  n’était,  en  cette  bar- 
barie, ni  clerc,  ni  guerrier,  on  ne  comptait  plus,  et  le 
roi  donnait,  au  premier  qui  demandait,  les  terres,  les  mai- 
sons, les  habitants  ; sous  prétexte  de  cens,  le  concession- 
naire exploitait  le  tout  à son  plus  grand  profit. 

Charlemagne  fut  le  véritable  fondateur  des  écoles, 
mais  sous  la  seule  impulsion  de  son  zèle  religieux,  il  ne 
comprenait  pas  l’instruction  en  dehors  des  livres  saints  ; il 
estimait  qu’un  homme  était  suffisamment  éclairé  quand 
il  savait  lire  les  offices  et  qu’il  les  pouvait  chanter,  il 
attachait  surtout  une  grande  importance  à ce  dernier  point, 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  musique  religieuse  était 
la  seule  qui  existât,  elle  servait  aussi  bien  de  divertisse- 
ment que  de  précepte  liturgique.  Charles  exigea  que  cer- 
tains élèves  pussent  écrire,  pour  copier  et  multiplier  les 
livres  saints. 

La  science  était  si  rare  en  France  à cette  époque  que 
l’empereur  dut  s’adresser  à tous  les  pays  de  l’Europe  pour 
avoir  quelques  hommes  à peu  près  lettrés;  aux  contrées 
du  Danube  il  emprunta  Leidrade,  à l’Italie  il  demanda 
Théodulfe,  l’Angleterre  lui  donna  Alcuin,  le  plus  érudit  et 
le  plus  célèbre  des  trois,  c’est  de  ce  dernier  que  Charle- 
magne prit  des  leçons. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  les  écoles  ne  pouvaient  être  à ce 
moment  que  ce  que  nous  appelons  des  séminaires.  Le 
moine  de  Saint-Gall  raconte  à ce  sujet  quantité  d’anecdotes, 
il  nous  montre  le  grand  empereur  nommant  des  évêques 
et  les  prenant  sur  les  bancs  de  l’école  qu’il  avait  instituée 
dans  son  palais;  il  exigeait  surtout  qu’ils  sussent  bien 
chanter,  c’est-à-dire  qu’ils  connussent  par  cœur  tous  les 
airs  qu’on  était  habitué  à chanter  dans  les  réunions  chré- 
tiennes; la  notation  musicale  était  si  élémentaire  qu’elle 
ne  pouvait  servir  qu’à  aider  la  mémoire. 

Parmi  les  historiettes  que  raconte  le  moine  de  Saint- 
Gall,  il  en  est  une  fort  significative  comme  trait  de  mœurs. 

Un  jeune  écolier  venait  d’étre  nommé  évêque  par  le 
monarque.  Au  moment  de  partir  pour  sa  résidence  épis- 
copale, ses  valets  lui  amenèrent  son  cheval  et  lui  présen- 
tèrent un  marchepied  pour  y monter,  ainsi  qu’il  convient 
aux  prélats;  le  jeune  homme,  sans  se  servir  du  tabouret, 
sauta  lestement  en  selle,  mais  si  violemment  qu’il  faillit 
passer  de  l’auti'e  côté.  Charles  assistait  à cette  petite 
scène,  « Mon  brave,  dit-il  au  fougueux  cavalier,  tu  es 
« vif,  agile,  prompt  et  tu  as  bon  pied;  la  tranquillité  de 
« notre  empire  est,  tu  le  sais,  sans  cesse  troublée  par  une 
« infinité  de  guerres,  nous  avons,  par  conséquent,  besoin 
« dans  notre  suite  d’un  clerc  tel  que  toi,  reste  donc  pour 
« être  le  compagnon  de  nos  fatigues,  puisque  tu  peux 
« monter  si  lestement  à cheval.  » 

L’école  fondée  par  Charlemagne  réussissait  si  bien 
que  le  même  chroniqueur  nous  affirme  qu’il  n’y  eut  aucun 
de  ceux  que  le  roi  avait  formés  qu’on  ne  citât  ensuite 
comme  un  fort  illustre  évêque  ou  un  très-savant  abbé. 

Ces  anecdotes  prouvent  d’abord  que  l’état  ecclésiasti" 
que  semblait  plus  avantageux  que  la  carrière  des  armes 
aux  clercs  instruits;  ensuite,  que  les  hommes  destinés 
par  leur  éducation  aux  dignités  de  l’Église,  pouvaient  quel- 
quefois, soit  par  la  volonté  royale,  soit  conformément  à 
leurs  propres  devoirs,  être  rendus  à la  vie  laïque. 

La  même  chronique  nous  apprend  que  le  monarque  ne 


donnait  des  évêchés  et  des  abbayes  qu’aux  élèves  de  son 
école  qui  étaient  de  bonne  famille;  elle  cite  deux  fils  de 
meunier  élevés  dans  l’école  du  palais,  qui  n’obtinrent  que 
le  grade  de  prieurs  dans  des  monastères,  parce  qu’ils 
n’étaient  pas  nobles. 

Les  successeurs  de  Charlemagne,  Louis  le  rieux, 
Charles  le  Chauve,  continuèrent  à protéger  les  études  et 
les  hommes  instruits.  Jean  Scot,  bon  latiniste  et  excellent 
helléniste,  fut  directeur  de  l’École  impériale;  Hilduin 
augmenta  la  bibliothèque  du  palais;  Hincmar  s’occupa 
activement  de  fonder  des  écoles  à Reims.  C’est  dans  cette 
ville  que  professa  Gerbert,  qui  fut  pape  plus  tard,  et  eut 
pour  élève  Robert,  qui  fut  roi. 

On  cite  sous  les  derniers  Carlovingiens  des  écoles 
dans  un  grand  nombre  de  villes,  les  plus  connues  étaient 
à Lyon,  Metz,  Évreux,  Sens,  Vienne,  Laon,  Orléans, 
Beauvais,  Cambrai,  etc. 

Ces  écoles,  répétons-le,  étaient  des  institutions  pure- 
ment cléricales,  destinées  à former  des  clercs  instruits, 
mais  en  très-petit  nombre  ; pour  les  autres,  ils  se  prépa- 
raient à la  prêtrise  par  un  stage  plus  ou  moins  long  dans 
les  églises  et  par  leur  assiduité  aux  offices,  que,  par  la 
routine,  ils  apprenaient  à célébrer. 

L’instruction  se  donnait  dans  les  églises  métropoli- 
taines, elle  était  dirigée  par  l’écolâtre,  le  premier  chantre 
ou  le  chancelier  de  l’église. 

Il  ari’iva  que  des  clers  instruits  firent  des  cours,  ou 
plutôt  des  sermons,  au  dehors  de  l’école  élémentaire  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qu’ils  attirèrent  des  ecclésias- 
tiques et  même  des  gens  du  monde  à leurs  conférences- 

Abélard  fut  un  de  ceux-là  et  des  premiers  qui,  par 
la  réputation  de  son  enseignement  et  des  controverses, 
passionnèrent  les  jeunes  clercs;  il  conti’ibua plus  qu’aucun 
autre  à faire  de  Paris  le  centre  des  écoles  du  monde  chré_ 
tien,  car  il  réveilla  dans  tous  les  esprits  le  besoin  de  savoir 
et  de  s’instruire. 

On  vit  alors  des  cours  de  théologie,  de  droit  canon  et 
de  discussion  philosophique,  s’établir  de  haute  lutte  à 
côté  de  l’école  métropolitaine,  qui  ne  fut  plus  considérée 
que  comme  classe  élémentaire  de  grammaire. 

La  science  consistait  surtout  pour  les  hommes  de  ce 
temps  à se  servir  habilement  des  formules  de  raisonne- 
ment recommandées  par  Aristote,  pour  disputer  et  con- 
vaincre, raisonner  et  déraisonner.  Cet  enseignement  prit 
le  nom  de  Faculté  des  arts.  Les  écoliers  qui  suivaiv  nt  ces 
cours  s’appelaient  des  Artistes,  ils  ne  commençaient  ces 
sortes  d’études  qu’à  l’âge  de  quinze  ans  environ,  après 
avoir  passé  par  l’école  de  grammaire  de  la  métropole;  ils  ^ 
ne  fréquentaient  que  plus  tard  les  classes  de  théologie,  de 
médecine  et  de  droit  canon. 

On  comprend  qu’un  semblable  système  d’éducation, 
qui  consistait  uniquement  à discuter  en  même  temps  qu’on 
délaissait  la  lecture  et  l’écriture,  appliqué  à des  jeunes 
gens  ardents  et  turbulents,  devait  produire  d’une  manière 
permanente  les  disputes  qui  se  terminaient  souvent  paj. 
des  batailles  et  quelquefois  par  des  massacres. 

Les  désordres  s’introduisirent  vite  à la  suite  de  cet  excès 
de  langage  ; nous  voyons  Jean  de  Salisbury  reprocher  au.v 
étudiants  leurs  débauches,  leur  ivrognerie,  leurs  vols 
même,  et  leur  association  avec  des  brigands  patentés. 
D’autre  part,  leurs  mœurs  étaient  déplorables  plus  qu’on 
ne  saurait  dire,  ils  ne  respectaient  pas  même  les  églises 
et  en  venaient  à jouer  aux  dés  jusque  sur  les  autels. 

Considérant  qu’ils  envahissaient  les  logis  des  bour- 
geois à main  armée,  qu’ils  enfonçaient  et  brisaient  les 
portes  et  commettaient  nombre  de  meurtres,  VOfficiallem' 
défendit,  en  1210,  le  port  d’armes  dans  la  ville  de  Paris, 
sous  peine  d’excommunication. 
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Les  étudiants  relevaient  en  qualité  de  clercs  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique;  leurs  régents  avaient  le  droit  d’excom- 
munication, ils  pouvaient  interdire  les  sermons  dans  les 
églises  pour  défendre  leurs  privilèges;  la  Justice  ne  pou- 
vait ni  intervenir  dans  leurs  affaires,  ni  punir  les  criminels 
de  vol,  de  pillageet  d’assassinat  : le  pi’évôt  devait  toujours 
donner  raison  aux  écoliers.  S’il  venait  à prendre  quelque 
luribond,  il  devait  relâcher  le  coupable  qui,  au  lieu  d’être 
pendu,  était  tout  simplement  condamné  par  l’Université  à 
être  passé  par  les  verges  ['punition  toute  monacale). 

( A continuer.) 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  CURÉ  DE  CAMPAGNE 

Dans  un  précédent  article,  nous  avons  esquissé  la  vie 
du  vicaire  de  paroisse,  à Paris  surtout;  elle  n’a  de  diffé- 
rence en  province  que  les  obligations  moins  multipliées 
et  le  milieu  dans  lequel  vit  cet  ecclésiastique. 

Aujourd’hui,  nous  abordons  la  condition  faite  au 
prêtre  placé  à la  tête  d’une  cure  de  province. 

Dans  certaines  l’égions,  le  jeune  prêtre  sortant  du 
séminaire  est  envoyé,  avec  le  titre  de  vicaire,  pour  exer- 
cer le  ministère  sacerdotal,  sous  la  direction  d’un  prêtre 
plus  âgé.  C’est  ce  qui  peut  lui  arriver  de  plus  heureux  : 
sans  responsabilité,  il  se  forme,  par  la  pratique,  les  con- 
seils et  l’étude,  aux  difficultés  de  l’administration.  Mais 
ce  noviciat,  au  sortir  du  séminaire,  déplaît  à certains  ca- 
ractères qui,  après  avoir  longtemps  obéi,  désirent  un  peu 
commander  à leur  tour,  sans  se  douter  des  ennuis  inhé- 
rents à cette  indépendance.  Et  puis,  il  faut  bien  le  dire, 
ce  noviciat  a son  coté  pénible;  le  vicaire  ne  reçoit  qu’une 
indemnité  de  350  francs;  il  vit  à la  table  de  son  curé,  qui 
partage  avec  lui  son  casuel,  ce  qui  ne  se  fait  pas  toujours 
sans  la  moindre  contestation,  la  nature  humaine  n’étant 
pas  parfaite,  et  les  plus  vénérables  ayant  leurs  faiblesses. 
Seuls,  d’ailleurs,  le  curé  et  le  vicaire  s’entendraient  pres- 
que toujours,  mais  il  y a des  gens  qui  ont  intérêt  à les 
diviser  pour  régner. 

Le  désaccord,  ou  pour  employer  un  terme  moins  for- 
mel, le  manque  de  parfaite  intelligence  ne  naît  pas  seule- 
ment de  \a  difficulté  des  arrangements  matériels  : quelque 
différence  d’humeur,  certaines  petites  rivalités  d’influence; 
parfois,  — rarement  cependant,  — un  défaut  d’égards 
peuvent  en  être  la  cause;  mais  il  faut  placer  au-dessus  de 
tout  la  tyrannie  des  gouvernantes  qui,  avec  la  ténacité 
naturelle  à des  esprits  étroits,  emploient  tous  les  petits 
moyens  pour  arriver  à- leur  but. 

La  gouvernante  hait  le  vicaire  qui  vient  souvent 
s’interposer  entre  elle  et  le  curé. 

Maint  tpacas  serait  évité,  si  le  vicaire  pouvait  loger 
ailleurs  qu’au  presbytère'  et  se  choisir  une  autre  table  que 
celle  de  son  curé;  mais  la  discipline  et  les  convenances 
ne  le  lui  permettent  pas  toujours  et  ses  ressources  le 
lui  défendent. 

Ces  résultats,  bien  affaiblis  quand  il  y a plusieurs  vi- 
caires qui  vivent  ensemble  ou  en  famille,  ont  pour  effet 
le  plus  immédiat  de  rendre  inutile  et  stérile  le  noviciat 
du  vicaire. 

Le  jour  où  il  est  nommé  desservant  est  donc  pour  le 
vicaire  un  jour  de  délivrance;  pourtant  ce  jour  est  loin 
de  l’affrancbir  de  tout  ennui;  son  ardeur,  son  défaut  d’ex- 
périence lui  en  créeraient,  quand  il  n’y  en  aurait  pas 
d’inhérentes  à scs  fonctions.  La  plupart  naissent,  pour  les 
jeunes  desservants,  de  conflits  de  juridiction  tpii  s’élèvent 
le  plus  souvent  entre  eu.x  et  l(‘s  maires,  et  auxquels 


donnent  lieu  l’ambiguïté  et  la  multiplicité  des  règlements 
qui  régissent  les  attributions  des  deux  autorités;  les  no- 
tions de  droit  administratif  qu’on  reçoit  au  séminaire  ne 
suffisent  pas  pour  éviter  toutes  les  difficultés,  et  souvent 
l’expérience  des  anciens  dans  le  sacerdoce  est  impuissante 
à les  conjurer. 

Dans  l’usage,  on  désigne  les  desservants  sous  le  nom 
générique  de  curés,  quoique  au  point  de  vue  administratif 
il  y ait  une  nuance  ; chargés  de  la  direction  spirituelle 
d’une  succursale,  ils  ne  sont  pas  amovibles,  et  leur  traite- 
ment, fixé  par  décret  du  14  août  1863,  est  moindre  que 
celui  des  curés. 

Les  avantages  temporels  des  curés  et  desservants  sont  : 

Un  traitement  payé  sur  les  fonds  du  budget  de  l’État  : 
900  francs  aux  desservants  qui  n’ont  pas  soixante  ans,  et 
1,200  ou  1,500  francs  aux  curés,  selon  qu’ils  sont  de  1*“ 
ou  de  2®  classe  ; 

Une  indemnité  de  200  francs  est  accordée  aux  desseï'- 
vants  qui  binent,  c’est-à-dii’e  desservent  deux  églises  acci- 
dentellement ou  régulièrement; 

Un  supplément  de  traitement  que  les  conseils  muni- 
cipaux ont  la  faculté  de  voter  en  leur  faveur; 

Le  produit  du  casuel,  oblations  et  droits  curiaux; 

La  jouissance  du  presbytère,  ou,  à son  défaut,  une  in- 
demnité de  logement; 

L’usufruit  des  biens  de  la  cure. 

Les  titulaires  exercent  les  droits  et  supportent  les 
charges  de  l’usufruitier;  ils  payent  les  cotes  personnelles, 
mobilières,  l’imposition  des  portes  et  fenêtres,  les  centimes 
additionnels  pour  l’entretien  des  édifices  publics  et  des 
chemins  vicinaux. 

Personnellement,  le  desservant,  humble  et  modeste 
dans  ses  goûts,  n’a  pas  de  grandes  nécessités,  quoique 
souvent  il  ait  des  charges  de  famille;  ses  besoins  sont 
bornés,  sa  bibliothèque  est  le  seul  luxe  qu’il  se  permette, 
le  seul  digne  du  prêtre;  son  jardin  lui  fournit  fruits  et 
légumes,  la  générosité  de  ses  paroissiens  supplée  à ce  qu‘ 
peut  lui  manquer  comme  besoins  réels;  il  doit  avoir  une 
mise  décente,  pourvoir  aux  besoins  des  malades  de  sa 
paroisse,  donner  aux  pauvres  qui  se  présentent  à la  porte 
du  presbytère,  offrir  l’hospitalité  à son  évêque  à certaines 
occasions,  recevoir  à son  tour  ses  voisins  et  confrères, 
contribuer  aux  quêtes  pour  les  indigents,  aux  œuvres  de 
bienfaisance,  aux  souscriptions  très-souvent  obligatoires. 
On  se  convaincra  facilement,  en  mettant  ces  exigences  en 
face  du  budget  du  desservant,  qu’il  ne  peut  guère  thésau- 
riser, ni  faire  des  économies  pour  la  vieillesse. 

Un  ennemi  bien  plus  tej'rible  pour  lui,  c’est  l’isolement; 
il  doit  voir  ses  paroissiens  riches,  sans  assiduité,  pour  ne 
pas  faire  murmurer  les  pauvres;  ne  pas  se  faniiliariseï' 
ti'op  avec  ses  paroissiens  moins  aisés,  sous  peine  de  com- 
promettre sa  dignité.  Pour  se  maintenir  à égale  distance 
de  CCS  deux  extrêmes,  il  a besoin  de  force,  de  courage,  do 
tout  l’héroïsme  de  la  foi. 

Mais  le  jeune  lévite  qui  se  destine  ou  ministère  pas- 
toral, tiré  ordinairement  du  milieu  dans  lequel  il  est  ap- 
pelé à vivre,  sait  qu’il  va  embrasser  une  vie  de  sacrifices 
à laquelle  il  se  pré^iare  en  fortifiant  son  cœur  par  la 
méditation  et  son  intelligence  par  l’étude,  qui  rcmpêchc- 
ront  de  ressentir  les  effets  de  l’oisiveté  et  de  l’isolement. 

Peut-être  semblera-t-il  qu’il  y a loin  de  ce  tableau  à 
celui  qu’ont  tracé  du  curé  de  canqiagne  les  poètes  et  les 
romanciers;  mais  notre  but  n’étant  ni  de  plaire,  ni 
d’éblouir,  nous  devions  nous  tenir  dans  la  stricte  exacti- 
tude des  renseignements  exacts  ; les  lecteurs  cu.x-mêmes 
bien  renseignés  nous  rendront  certainement  la  justice 
d’être  restés  dans  la  donnée  réelle. 
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SOUVENIRS  AÉROSTATIQUES 
I 

LE  PREMIER  AÉRONAUTE 

Le  19  septembre  1783,  un  des  frères  Montgolfier, 
fabricants  de  papier  d’Annonay  (province  de  Vivarais), 
était  admis  à répéter  à Versailles,  devant  le  roi  Louis  XVI, 
l’expérience  aérostatique  qu’il  avait  faite,  pour  la  première 
fois,  trois  mois  plus  tôt  dans  sa  ville  natale.  Une  montgol- 
fière fut  lancée  aux  acclamations  d’une  foule  immense. 


Comme  première  tentative,  il  s’aventura  dans  la  galerie 
ménagée  au  rebord  inférieur  d’un  ballon  captif,  qui  fut  un 
jour  gonflé  au  faubourg  Saint-Antoine. 

Un  mois  plus  tard,  s’élevait  du  château  de  la  Muette, 
au  bois  de  Boulogne,  une  colossale  montgolfière,  dans  la 
nacelle  de  laquelle  avait  pris  place  notre  enthousiaste 
avec  un  de  ses  amis,  le  marquis  d’Arlandes. 

Le  ballon  vint  passer  sur  Paris,  en  émerveillant  la 
population,  et  alla  s’abattre  sur  la  Butte-aux-Cailles . 

Dès  lors,  Pilatre  de  Roziers,  — ainsi  s’appelait  le  jeune 


Les  préparatifs  de  l’ascension  avaient  pour  témoin 
anxieux  un  jeune  physicien  qui,  lorsque  l’aérostat  s’en- 
leva, sauta  sur  un  cheval  qu’on  lui  avait  tenu  tout  prêt, 
et  se  lança  au  galop  dans  la  direction  que  suivait  le  globe 
aérien.  Un  intérêt  très-grand  s’attachait  pour  lui  à certain 
détail  de  l’expérience.  On  avait  suspendu  au-dessous  de 
la  montgolfière  une  grande  cage  dans  laquelle  un  moir 
ton  était  enfermé,  avec  un  coq  et  un  canard. 

Lejeune  physicien  était  curieu.x  de  savoir  comment  le 
mouton  supporterait  le  voyage.  Quand  il  se  fut  assuré  que 
le  séjour  dans  les  hautes  régions  n’avait  pas  laissé  à cet 
innocent  quadrupède  la  moindre  marque  d’incommodité, 
il  n’eut  plus  ni  paix  ni  rejios  avant,  d’avoir  acconqjli  lui- 
même  un  trajet  aérien. 


physicien,  — devint  le  héros  à la  modo  ; a|)plaudi,  fêté, 
célébré  par  les  poètes,  glorifié  par  les  prosateurs,  même 
2)ar  les  faiseurs  d’anagrammes  qui,  à force  de  remuer  les 
lettres  de  son  nom,  et  à l’aide  de  quelques  légers  supplé- 
ments, y trouvèrent  cette  légende  : T.  es  le  jar.  roi  des 
airs  {tii  es  le  premier  roi  des  airs). 

Or,  pendant  que  Pilatre  se  bornait  à renouveler  ses 
ascensions,  il  arriva  qu’un  rival  non  moins  audacieux. 
Blanchard,  effectua  en  ballon  la  traversée  du  bras  de  mer 
qui  sépare  la  France  de  l’Angleterre,  entre  Douvres  et 
Calais.  A la  première  nouvelle  de  cet  événement,  Pilatre, 
comme  si  sa  gloire  en  eût  été  diminuée,  annonça  qu’il 
ferait,  lui,  la  traversée  beaucoup  plus  longue  et  par  con- 
séquent ])lus  dangereuse  de  Boulogne  à Londres.  On  eut 
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beau  lui  démontrer  qu’il  s’exposait  gratuitement  à la  plus 
funeste  av'enture;  rien  ne  put  le  dissuader.  Il  prétendait, 
du  reste,  avoir  inventé  un  nouveau  système  d’aérostation 
qui  consistait  à accoupler  un  ballon  à gaz  hydrogène 
(d’après  l’idée  du  physicien  Charles)  et  un  ballon  à air  chaud. 

Apres  si.x  ou  sept  mois  de  ])réparatifs,  tout  se  trouva 
convenablement  disposé.  Le  départ  fut  annoncé;  mais 
Pilatre  attendait  vainement  un  jour  o(i  le  vent  serait  favo- 


vaient  avoir  atteint  quatre  ou  cinq  cents  midres  d’altitude, 
on  vit  le  liallon  à gaz  qui  ilottait  au-dessus  de  la  montgol- 
fière se  dégonfler  et  retomber  sur  celle-ci,  dont  le  feu 
n’était  pas  allumé. 

Ce  qui  se  passa  ensuite,  nul  ne  pourrait  le  dire  en  dé- 
tail. On  sait  seulement  que  le  ballon  à air  chaud,  chargé 
de  renvelopi)e  de  l’autre,  tourna  deux  ou  trois  fois  sui' 
lui-méine,  puis  retomba  sur  la  terre  avec  une  effroyable 


rallie.  Le  ministre,  qui  avait  fourni  au.x  frais  de  l’cntre- 
jii  i.se,  ci'ut  voir  de  l’hésitation.  Pilatre,  en  apprenant  qu’on 
jaiiivait  douter  de  son  courage  et  de  son  habileté,  décida 
de  [lartir  dans  quelque  condition  que  ce  fût. 

Le  .â  juin  178.Ü,  les  deux  ballons  accouplés  s’élevi'rcnt 
de  la  côte  do  Houlognc,  cmiiortant  Pilatre  et  un  Jeune 
savant  de  la  ville,  nommé  l’omain.  • 

La  foule  qui  suivait  avec  un  grand  intérêt  l’expérience 
I ouvait  déjà  ci'oire  que  le  voyage  s’accomplii'ait  heureu- 
sement, quand,  tout  à coup,  alors  que  les  aérostats  pou- 


rapidité.  On  courut  à l'endi'oit  oii  cette  masse  ir('‘toll'e 
venait  de  s’abattre,  et  l’on  ti'miva,  ]iarmi  les  débi'is  de  la 
nacelle,  Pilatre  de  lioziers  mort  et  Uomain  rendant  le 
dernier  soupir. 

Il 

LE  DERNIER  PROORÉS  AÉRORTATKjrE 

Le  dimanche  ‘li  mars  bST'i  a eu  lieu  une  ascension  ipii 
datera  certainement  dans  l’iiisloiri' ih’s  explorations  ai'n'os- 
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tatiques,  car  une  idée  aussi  neuve  que  féconde  y a été 
expérimentée  avec  les  plus  heureux  résultats. 

MM.  Sivel  et  Croce-Spinelli  sont  partis  de  l’usine  à 
gaz  de  la  Villette  (où  avait  été  gonflé  le  ballon  l’Étoile 
‘polaire),  avec  l’intention  de  s’élever  aussi  haut  que  pos- 
sible, pour  faire  diverses  observations  intéressant  les 
sciences  physiques. 

Chacun  sait  qu’à  mesure  qu’on  s’éloigne  de  la  surface 
teiTestre,  on  constate  une  diminution  de  pression  atmos- 
phérique, et  par  la  même  raison  une  raréfaction  de  plus 
en  plus  sensible  des  éléments  propres  à alimenter  la 
respiration.  Pour  parer  à cet  inconvénient,  qui  avait  nui 
jusqu’ici  à la  liberté  d’action  des  observateurs,  MM.  Sivel 
et  Croce-Spinelli,  sur  le  conseil  de  M.  Paul  Bert,  s’étaient 
munis  au  départ  de  plusieurs  récipients  contenant  des 
mélanges  divers  d’azote  et  d’oxygène. 

Arrivés  à la  hauteur  où  ces  principes  font  naturelle- 
ment défaut,  et  où  une  grande  perturbation  commençait 
à se  produire  pour  eux  dans  l’ordre  des  fonctions  vitales, 
les  aéronautes  ont  pris  à la  bouche  les  tubes  correspon- 
dant à leurs  réservoirs  de  gaz  respirables.  Aussitôt  le 
malaise  ressenti  a disparu  ; ils  ont  retrouvé  l’état  en  quel- 
que sorte  normal,  et  ils  ont  pu  continuer  à se  livrer  sans 
obstacle  aux  observations  les  plus  délicates,  — au  con- 
traire de  certains  de  leurs  prédécesseurs  qui,  parvenus  à 
de  pareilles  altitudes,  ont  dû  se  borner  à constater  l’im- 
possibilité de  séjourner  dans  ces  régions.  On  cite  notam- 
ment Glaiser  et  Coxwell  qui,  ayant  atteint  une  hauteur 
de  8,000  mètres  environ,  s’affaissèrent  inertes  dans  leur 
nacelle. 

En  somme,  le  simple  fait  d’un  approvisionnement  de 
gaz  respirable,  donné  pour  auxiliaire  aux  aéronautes, 
constitue  une  innovation  des  plus  ingénieuses  et  des  plus 
importantes.  Une  ère  toute  nouvelle  se  trouve  par  là 
ouverte  aux  explorations  des  régions  qu’on  pourrait 
nommer  super-atmosphériques,  dans  les  profondeurs  des- 
quelles on  pourra  désormais  s’aventurer  beaucoup  plus 
loin  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’aujourd’hui  (1).  Et  ce  ne 
sera  pas  la  première  fois  que  l’étude  et  la  connaissance 
des  lois  naturelles  auront  fourni  à l’homme  les  moyens 
(le  dominer  la  nature  elle-même. 


LES  CONTES  d’autrefois 

L’ANE  ET  LE  FILS  DU  MAGICIEN 

Au  temps  d’autrefois,  certain  paysan  revenait  avec  son 
âne  delà  foire  où  il  avait  peut-être  vidé  trop  de  chopines; 
si  bien  que  sa  tête  étant  pesante  et  ses  jambes  peu  soli- 
des, il  s’assit  au  pied  d’un  arbre,  la  bride  de  l’âne  à son 
bras,  et  s’endormit  si  bien  qu’il  ronflait  à faire  trembler 
les  ramures. 

Passent  deux  chercheurs  d’aubaines  qui,  le  voyant  si 
bien  pris  de  sommeil,  pensèrent  à le  dépouiller  de  son 
baudet,  sans  qu’il  pût  leur  chercher  noise. 

Les  voilà  débridant,  débàtant  la  bête;  puis,  l’un  s’en 
va  avec  elle  au  plus  vite.  L’autre,  s’étant  accommodé 
dans  les  harnais  et  tenant  la  place  de  l’âne,  se  met  à tirer 
si  fort  sur  les  courroies  que  le  dormeur  s’en  réveille. 

— Ça,  fait-il,  tout  ébaubi,  où  donc  est  mon  âne? 

(1)  Notons  cependant  qu'il  ne  faudrait  pas  admettre  comme  ab- 
solue la  possibilité  de  pousser  indéfiniment  au-delà  des  altitudes 
atteintes  jusqu’à  cette  heure,  car  si  l'aérostat  s’élève  en  raison  de 
sa  légèreté  relative,  il  devra  perdre  cette  faculté  au  moment  o(i,  par 
suite  de  la  raréfaction  des  éléments  constituant  la  densité  atmosphé- 
rique, l'équilibre  s'établira  entre  son  poids  et  cette  densité. 


— Hé!  soupire  l’autre,  il  est  là,  mon  maître 

— Comment,  là!...  Je  ne  vois  que  vous. 

— Eh  bien!  moi  ou  l’âne,  c’est  tout  un. 

— Qu’est-ce  à dire?  Je  n’entends  pas  de  cette  oreille. 
Et  il  faudra  bien  que  vous  me  disiez... 

— Mais  je  ne  demande  pas  mieux,  mon  maître. 

— Votre  maître,  moi? 

— Oui,  puisque  je  suis  votre  âne! 

— Hein  ! 

— Ecoutez,  mon  maître,  écoutez. 

— Voyons,  voyons,  parlons  peu  et  parlons  bien. 

— Oui,  mon  maître.  Figurez-vous  que  je  suis  le  fils 
d’un  grand  magicien.  Étant  jeune  homme,  sachant  que 
mon  père  avait  du  bien,  je  menais  joyeuse  vie,  je  m’amu- 
sais, je  buvais,  je  mangeais.  Mon  père  me  grondait,  me 
menaçait,  mais  je  ne  l’écoutais  guère.  Tant  et  si  mal  fis-je 
envers  lui,  qu’un  jour,  — il  y a do  ça  cinq  ans  juste 
aujourd’hui,  à cette  heure  même,  — mon  père,  furieux 
de  voir  que  je  ne  me  corrigeais  pas,  me  dit  : « Puisque  tu 
persistes  dans  tes  débauches,  tu  vas  passer  dans  le  corps 
d’un  âne,  où  tu  resteras  pendant  cinq  ans.  » 

Et  ce  que  mon  père  avait  dit  arriva;  à peine  avait-il 
fini  de  parler  que  j’eus  quatre  pieds  au  lieu  de  deux,  des 
oreilles  de  longueur,  et  tout  ce  qui  s’ensuit...  Et  j’ai  été 
cinq  ans  ainsi.  C’est  bien,  du  reste,  le  bon  Dieu  qui 
m’avait  fait  vous  avoir  pour  maître,  et  je  vous  sais  grand 
gré  de  la  façon  dont  vous  m’avez  traité. 

— Heu,  heu!  je  vous  ai  bien  donné  quelques  coups 
de  trique  cependant!... 

— Bah!  ne  devais-je  pas  être  châtié  pour  mes  an- 
ciennes fautes!  Enfin,  les  cinq  ans  viennent  de  finir,  j’ai 
repris  mon  ancienne  forme,  et  me  revoilà  jeune  homme. 
Oh!  mais  je  n’ai  pas  l’intention  do  vous  faire  tort.  Ane, 
j’étais  à vous,  jeune  homme,  je  le  suis  encore.  Vous  êtes 
mon  maître;  gardez-moi,  emmenez-moi,  et  faites  de  moi 
ce  que  vous  voudrez.  En  vérité,  et  malheureusement,  je 
n’ai  jamais  su  que  boire,  manger  et  m’amuser;  je  ne  vous 
serai  pas  d’une  grande  aide,  car  je  ne  suis  guère  fort, 
comme  vous  voyez,  mais  toujours  est-il  que  vous  avez 
droit  entier  sur  moi.  Je  suis  donc  à votre  entière  sou- 
mission. 

— Fort  bien  ! fit  le  paysan  ; mais  dans  tout  ça,  je  vois 
qu’il  faudra  d’abord  vous  nourrir,  sans  aucun  profit  à 
attendre;  pas  fort,  ne  sachant  rien  faire,  et  sûrement  peu 
courageux,  me  voilà  bien  loti,  au  lieu  d’un  aide,  j’aurais 
une  charge. 

— Hélas! 

— Eh  ! va-t’en  au  diable!  Tous  tes  hélas  ne  me  ren- 
dront pas  mon  âne. 

— Que  voulez-vous,  mon  pauvre  maître  ! 

— Mais  je  ne  suis  pas  ton  maître,  entends-tu  bien  ? 
je  ne  te  connais  pas,  garnement!  et  détale  un  peu  vite,  ou 
sinon... 

L’autre  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois. 

A quelques  jours  de  là,  notre  homme,  qui  avait  abso- 
lument besoin  d’un  âne,  se  rendit,  avec  l’intention  d’en 
acheter  un  nouveau,  à une  foire  où  l’autre  larron  avait 
mené  vendre  l’âne  volé. 

La  brave  bête  reconnaissant  son  ancien  maître,  lui  fit 
fête  à sa  façon,  poussant  un  petit  cri,  flairant  de  son  côté, 
et  se  trémoussant  d’aise;  mais  le  paysan,  qui  le  remarqua, 
prenant  un  air  ca25able  : 

« Oh!  oh!  fit-il,  je  te  connais,  toi!  Tu  auras  encore 
fait  quelque  farce  à ton  magicien  de  père,  et  il  t’a  remis 
dans  le  corps  de  l’âne.  A d’autres,  mon  gars,  c’est  assez 
d’une  fois.  Bonsoir!  » 

Et,  tout  rengorgé,  il  alla  marchander  un  autre  baudiù, 

E.  M. 
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CULTUliE  DES  FLEÜDS  DANS  LES  APPARTEMENTS 

La  tei'i’c  dont  on  a coutume  de  garnir  les  pots  à fleurs 
peut  être  avantageusement  remplacée  par  de  la  mousse. 
Il  n’y  a iiour  ce  mode  de  culture  d’autre  procédé  à em- 
jiloyer  que  celui  de  remplir  avec  de  la  mousse  que  l’on 
foule  raisonnablement,  le  pot  qui  doit  contenir  les  se- 
mences ou  la  plante,  et  d’y  introduire  ensuite  l’une  ou 
l’autre  de  ces  dernières. 

Voici  d’ailleurs  l’explication  de  ce  fait  : la  mousse 
foulée  dans  un  pot,  et  soumise  à des  arrosements  fré- 
quents, passe  bientôt  à un  état  de  décomposition  qui  en 
fait  un  pur  terreau  végétal,  lequel  est,  comme  on  sait, 
de  tous  les  sols,  le  plus  favorable  aux  plantes.  Mais  de 
plus,  la  mousse  ne  retient,  à la  suite  des  arrosements, 
(pie  le  degré  d’humidité  convenable  à la  faculté  absor- 
bante des  racines,  et  en  cela  elle  remplit  mieux  que  la 
terre  une  condition  importante  pour  le  succès  de  la  végé- 
tation. 


SCIENCE  USUELLE 


LES  EMPOISONNEUSES  DE  NOS  CHAMPS 

Nous  croyons  entreprendre  une  tâche  à la  fois  intéres- 
sante et  utile  en  indiquant  celles  de  nos  plantes  indi- 
gènes qui  doivent  être  tenues  en  plus  ou  moins  grande 
suspicion. 

Chacun  peut  d’aventure  les  rencontrer,  les  cueillir,  et 
soit  les  confondre  avec  des  végétaux  usuels  ou  innocents, 
soit  s’exposer  par  mégarde  à l’effet  de  leurs  propriétés 
funestes. 

Le  nombre  de  ces  plantes  suspectes  est  relativement 
assez  élevé,  nous  ne  saurions  donc  les  décrire  toutes; 
mais  au  moins  aurons-nous  signalé  les  plus  dangereuses, 
qui  d’ailleurs  sont  aussi  les  plus  répandues. 

C’est  à la  famille  des  solanées,  qui  nous  donne  la 
pomme  de  terre  et  le  tabac,  qu’appartiennent  les  plus 
énergiques  de  nos  empoisonneuses  indigènes.  A vrai  dire, 
nous  ne  demandons  à la  première  de  ces  plantes  que  les 
tubercules  qui  se  développent,  d’une  façon  pour  ainsi 
dire  anormale,  sur  ses  racines,  et  nous  nous  trouverions 
fort  mal  assurément  de  consommer  les  baies  verdâtres 
qui  succèdent  à ses  fleurs  et  contiennent  les  semences 
•réelles  de  ce  végétal. 

Chacun  sait,  en  outre,  qu’à  part  même  les  effets  attri- 
bués par  beaucoup  de  pathologistes  à l’usage  immodéré 
du  tabac  prisé  ou  fumé,  l’herbe  dite  de  Nicot,  du  nom  de 
l’un  de  ses  introducteurs,  peut  fournir  par  distillation  la 
substance  nommée  nicotine,  qui  est  un  des  toxiques  les 
plus  violents  que  l’on  connaisse. 

C’est  donc  aux  solanées  que  nous  allons  donner  le  pas 
dans  cette  revue. 

LA  MOKELLE  NOIRE 

Propre  sœur  de  la  pomme  de  terre,  la  moi'clle  noire 
{Solanum  nUjrum)  est  ajjpelée  ainsi  à cause  de  la  couleur 
oi'dinaire  de  ses  fruits,  petites  baies,  d’abord  vertes,  puis 
noirâtres,  — quelquefois  d’un  jaune  sale,  — qui  jiendent 
jiar  groupe  de  trois  ou  quatre  le  long  de  ses  tiges  diffuses. 
Elle  croit  plus  particulièrement  autour  des  maisons,  sui- 
tes décombres,  dans  les  lieux  cultivés  le  long  des  murs 
et  des  chemins. 

Ses  feuilles,  assez  irrégulièrement  dentées,  parfois 
unies  ou  entières  sur  les  bords,  sont  d’un  vert  obscur. 
Quand  on  les  froisse  entre  les  doigts,  elles  exhalent  une 


odeur  fétide  mal  accusée.  Ses  fleurs  qui  rappellent,  mais 
en  dimension  beaucoup  moindre,  celles  de  la  morelle  tu- 
bercsleuse  ou  pomme  de  terre,  sont  blanches,  avec  un 
semblant  de  cœur  jaune,  qui  n’est  autre  que  la  réunion 
des  étamines,  dites  conniventes. 

Bien  que  les  anciens,  à ' e qu’on  assure,  aient  rangé  la 
morelle  noire  au  nombre  des  légumes,  et  bien  qu’en  cer- 
tains pays  on  en  prépare  encore  les  jeunes  pousses  en 
guise  d’épinards,  il  est  bon  de  se  méfier  de  l’ensemble  de 
la  plante  adulte  en  général  et  de  ses  fruits  en  particulier. 
La  fade  saveur  de  ceux-ci  ne  saurait  à vrai  dire  en  provo- 
quer beaucoup  l’absorption,  mais  l’on  a vu  tomber  en 
convulsions  des  enfants  qui  en  avaient  mangé  quelques- 
uns,  et  des  poules  à qui  l’on  en  avait  fait  avaler  mouru- 
rent peu  de  temps  après. 

LA  DOUCE-AMÈRE 

Qui  ne  connaît  cette  jolie  rampeusc  des  haies  loiiffues, 
des  fossés  humides,  au-dessus  desquels  on  la  voit  tordre 
et  lancer  ses  légers  sarments  d’un  vert  gai,  étoilés  de 
fleurs  violettes,  ou  laissant  pendre  ses  grelots  allongés 
d’un  rouge  vif?  C’est  encore  une  morelle  {Solanum  dulca- 
mara),  sœur  aussi,  par  conséquent,  de  la  pomme  de  terre, 
de  la  tomate,  de  l’aubergine,  du  piment  ou  poivre  long. 
Douce-amére,  la  nomme-t-on  ; c’est  amére-douce  qu’il  fau- 
drait dire,  car  si  l’on  mâche  un  morceau  de  son  bois,  l’on 
sent  d’abord  une  assez  forte  amertume  qui,  peu  après,  se 
change  en  une  saveur  analogue  à celle  de  la  réglisse. 
C’est  là  une  expérience  que  chacun  peut  renouveler  sans 
crainte,  car,  loin  de  recéler  des  sucs  dangereux,  la  tige  et 
les  feuilles  ont  joui  longtemps  d’une  grande  renommée 
comme  dépuratives,  résolutives,  apéritives,  etc.,  etc.  Que 
ces  vertus,  réelles  ou  fausses,  soient  aujourd’hui  contes- 
tées par  les  uns,  admises  encore  par  les  autres,  ce  n’est 
pas  ce  qui  nous  intéresse;  mais  s’il  arrivait  que  l’aspect 
riant  et  la  saveur  aigrelette  des  fruits  nous  tentât,  disons- 
nous  qu’il  y aurait  pour  nous  du  danger  à en  manger  un 
certain  nombre,  et  passons  à une  scélérate  de  la  [lire 
espèce. 

LA  POMME  ÉPINEUSE 

Scientifiquement  baptisée  Datiira  stramonium,  elle  est 
appelée  aussi  en  certains  lieux  herbe  aux  sorciers,  châ- 
taigne du  diable,  herbe  à la  taupe,  etc.  On  la  trouve  dans 
les  terrains  gras  et  fertiles,  champs  et  jardins,  où  elle  ne 
tarde  pas  à pulluler  si  on  n’y  met  ordre.  La  puanteur 
nauséabonde  et  le  vert  sombre  de  son  feuillage,  ses  fleurs 
d’un  blanc  passant  au  vert  jaunâtre  qui,  avant  l’épanouis- 
sement, sont  plissées  en  forme  de  filtre,  et  rappellent 
assez  en  définitive  une  coupe  allongée  ou  un  entonnoir 
cannelé;  ses  fruits  de  la  grosseur  d’une  petite  noix  verte, 
garnie  de  nombreuses  pointes  peu  résistantes  analogues 
à celles  du  marron  d’Inde  : tels  sont  les  signes  principaux 
qui  peuvent  la  faire  reconnaître  ou  empêcher  qu’on  ne  la 
confonde  avec  d’autres  végétaux. 

Aucun  animal  ne  touche  à cette  herbe  fétide,  et  s’il 
arrive  à quelqu’un  do  la  cueillir,  à cause  de  sa  fleur,  (|ui 
n’est  pas  sans  grâce,  l’horilble  odeur  qu’elle  répand  la 
fera  bientôt  l'ejeter.  En  tous  cas,  il  serait  imjirudent 
même  d’en  broyer  les  feuilles  dans  ses  mains,  car  l’odeur 
seule  est,  dit-on,  capable  de  causer  des  vertiges.  Mais 
c’est  surtout  dans  la  graine  que  réside  le  iirincipe  toxique 
le  plus  actif. 

Quand  les  fruits  de  la  pomme  épineuse,  sont  arrivés  à 
maturité,  ils  s’ouvrent  en  quatre  quartiers,  à l’intérieur 
desquels  se  trouvent  un  certain  nombre  de  graines  rous- 
sâtres,  en  forme  de  petits  rognons.  11  y a,  au  comiite  de 
ces  graines,  d’ailleurs  à peu  près  insipides  et  inodores. 
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toute  une  série  d’histoires  plus  ou  moins  tristes  et  crimi- 
nelles. C’est  en  les  faisant  infuser,  pour  en  mélanger  l’ex- 
trait avec  quelque  boisson  agréable,  ou  bien  en  les  pulvé- 
risant pour  marier  cette  poudre  avec  celle  du  tabac,  que 
des  malfaiteurs  ont  parfois  obtenu  le  sommeil  léthargique 


Morelle  noire  (üoca/iuin  nii/riini) 
a étamine,  b fiistil  (grossis),  c,  d coupe  de  la  baie. 


de  personnes  qu’ils  voulaient  dépotiiller  jilus  sûrement. 
On  a,  en  outre,  l’exemple  de  gens  qui,  pour  »voir  pris  de 
CCS  graines,  tombaient  d’abord  dans  un  engourdissement 
profond,  auquel  on  vit  succéder  le  vertige,  les  convul- 
sions, une  sorte  d’ivresse  délirante,  une  soif  ardente,  la 


jiaralysie  et  meme  la  mort,  quand  la  dose  avait  été  rela- 
tivement forte. 

On  raconte  d’autre  part  que  les  Ecossais  taillèrent  une 
fois  en  pièces  l’armée  danoise,  après  l’avoir  jetée  dans 
un  état  de  délire  avec  de  la  bière  et  du  vin  où  ils  avaient 
mis  le  suc  de  la  pomme  épineuse. 

En  cas  d’empoisonnement  par  ce  imissant  narcotique 


et  en  attendant  l’arrivée  du  médecin  qui  peut  seul  Juger 
des  détails  du  traitement,  on  conseille  l’administration 
d’un  vomitif  pour  expulser,  s’il  est  encore  possible,  une 
partie  du  poison  ; l’emploi  des  boissons  acides  pour  atté- 
nuer la  force  du  toxique. 


Pomme  épineuse  (Dotura  stmmo/ihcm} 

a Ja  plante  vue  d'ensemble,  c le  fruit,  e coupe  transversale,  du  fruit 
/'  une  graine. 

Mêmes  prescriptions  poui'  les  accidents  dus  aux  deux 
plantes  précédentes  qui  participent  des  propriétés  narco- 
tiques communes  à toute  la  famille  des  solanées. 

(A  continuer, J 


VÉRITÉS 

De  tous  les  genres  dè  satiété,  le  plus  funeste  est, 
sans  contredit,  celui  qui  consiste  à dégoûter  l’csjjrit  et  le 
cœur  des  vérités  immuables  de  la  science,  de  la  morale, 
de  la  philosophie  et  de  la  vertu.  Il  est  fâcheux  d’avoir  à 
le  constater,  mais  par  habitude  l’homme  se  dégoûte  du 
beau,  du  bien  ou  de  l’honnête,  et  c’est  ainsi  que  les  civi- 
lisations avancées,  riant  des  choses  les  plus  sérieuses  et 
les  ])lus  vraies,  touchent  de  près  à la  décadence.  — E. 
Douchut.  , 

— On  a grand  tort  d’appliquer  à la  politique,  science 
du  relatif,  la  méthode  des  sciences  positives.  On  parque 
ainsi  les  hommes  sous  des  dénominations  de  partis,  qui 
ne  correspondent  que  très-imparfaitement  à leurs  idées. 
Les  uns  sont  classés  comme  conservateurs  qui  sont  révo- 
lutionnaires par  immobilité  d’opinions,  les  autres  comme 
révolutionnaires  qui  ne  le  sont  que  par  abus  d’idées  de 
progrès.  Les  hommes  les  plus  opposés  ont  de  nombreux 
points  de  contact,  et  le  système  de  classification  n’a  pour 
résultat  que  d’accentuer  leurs  divergences.  Combien  tous 
feraient  mieux  de  se  rappeler  qu’ils  sont  des  hommes, 
c’est-à-dire  fils  du  môme  Adam.  — • P.  D. 

— Quoique  les  hommes,  pour  qui  on  s’occupe  le  plus 
utilement,  ne  soient  pas  toujours  les  plus  reconnaissants, 
il  faut  être  assez  courageux  pouf  braver  leur  injustice  et 
leur  ingratitude.  Quand  on  est  enflammé  du  désir,  de  ser- 
vir ses  semblables,  on  ne  doit  pas  être  arrêté  par  la  crainte 
d’encourir  leur  censure.  Quiconque  cache  à la  société  une 
vérité  précieuse  lui  fait  un  véritable  larcin.  — Parmentier. 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  V'aris. 
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LE  PKiNTEMHS,  talileiin  lie  M.  A.  Cüt,  dessin  de  M.  liavée,  gravure  de  M.  Roliert. 


2e  année,  1874 
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AU  rPJNTEMPS 

4 

O printemps,  jeunesse  de  Tannée!  o jeunesse,  prin- 
temps de  la  vie!  s’est  écrié  le  poëte  italien,  dont  les  deux 
vers  devenus  célèbres  ont  ici  inspiré  le  peintre.  Tout  rit, 
tout  rêve,  dans  cette  fraîche  et  franche  composition  pleine 
de  soleil  et  de  poésie.  La  tiède  haleine  qui  passe  fait  fré- 
mir la  feuille  nouvelle;  le  ruisseau  court  avec  un  joyeux 
gazouillis... 

Dans  ce  gracieux  cadre,  un  gracieux  couple  apparaît, 
et,  en  le  voyant,  nous  répétons  avec  le  poète,  avec  le 
peintre  : « O printemps,  jeunesse  de  Tannée!  ô jeunesse, 
printemps  de  la  vie  ! » 


ESQUISSES  PHYSIOLOCtTQUES 

LA  MAIN 

Selon  d’anciens  auteurs,  le  philosophe  Anaxagore 
prétendait  que  l’homme  devait  à ses  deux  mains  toute  sa 
supériorité  sur  les  autres  animaux;  mais  que  dirait  à 
cela,  si  nous  étions  encore  au  temps  où  les  bêtes  par- 
laient, le  singe  qui  a quatre  mains?  Les  bimanes  ne  le 
céderaient-ils  pas  évidemment  aux  quadrumanes  ? 

Depuis  longtemps  Galien  a l’éfuté  le  paradoxe  d’Anaxa- 
gore;  selon  lui,  c’est  à la  raison  et  non  aux  mains  que 
l’homme  doit  ses  progrès  dans  les  arts;  ce  n’est  pas 
parce  qu’il  a des  mains  qu’il  est  la  plus  intelligente  des 
créatures,  mais  c’est  parce  qu’il  est  la  plus  intelligente 
des  créatures  qu’il  a des  mains. 

Ce  point  de  vue  est  beaucoup  plus  flatteur  pour  le 
seigneur  et  maître  de  ce  bas  monde  que  l’opinion  qui  le 
suspendrait  à Tarbre  de  la  science,  par  les  deux  mains, 
comme  un  singe  incomplet. 

Chez  les  Égyptiens,  la  main  était  le  symbole  de  force; 
chez  les  Romains,  un  symbole  de  fidélité. 

Nos  ancêtres  juraient  par  la  main,  rendaient  hommage 
à leur  seigneur  suzerain  avec  la  main,  et  lisaient  dans  les 
lignes  de  la  main  les  mystères  de  l’avenir.  Depuis  bien 
des  siècles,  on  attribuait  de  saintes  influences  à l’impo- 
sition des  mains,  quand  on  découvrit  le  magnétisme. 

Dans  les  cérémonies  et  les  actes  symboliques,  quel 
est  le  rôle  que  ne  joue  pas  la  main?  Le  baisement  des 
mains  royales  est  un  signe  de  respect  de  la  part  du  sujet, 
de  faveur  de  la  part  du  prince.  Quand  notre  conscience 
désapprouve  un  acte  et  que  nous  refusons  d’y  tremper, 
nous  disons  comme  Pilate  : « Je  m’en  lave  les  mains.  » 
On  se  salue  entre  amis  en  se  serrant  la  main  ; on  demande 
la  main  de  la  dame  qu’on  veut  épouser  en  légitime  ma- 
riage. Que  feraient  le  comédien,  l’orateur,  le  général 
d’armée,  sans  le  secours  de  la  main?  Mais  nous  ne  som- 
mes pas  chargés  d’écrire  le  panégyrique  de  cet  organe. 
Disons  un  seul  mot  de  sa  structure,  ou  plutôt  empruntons 
à Charles  Bell  ce  qu’il  en  a si  bien  dit  : 

« La  main  humaine  est  si  admirablement  formée,  elle 
possède  une  sensibilité  telle,  cette  sensibilité  si  exquise 
gouverne  avec  tant  de  précision  tous  ses  mouvements, 
elle  répond  si  instantanément  aux  impulsions  de  la  vo- 
lonté, qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’elle  en  est  elle-même 
le  siège.  Toutes  ses  actions  sont  si  énergiques,  si  libres, 
et  pourtant  si  délicates,  qu’elle  paraît  avoir  son  instinct  à 
part,  et  qu’on  ne  songe  ni  à sa  complication  comme  ins- 
trument, ni  aux  relations  qui  l’assujettissent  à l’esprit. 
Nous  nous  servons  de  la  main  comme  nous  faisons  l’acte 
de  respirer,  sans  y songer;  et  nous  avons  perdu  tout  sou- 
venir de  ses  faibles  et  premiers  efforts  comme  du  lent 
exercice  qui  Ta  perfectionnée.  » 


La  main,  l’instrument  le  jjlus  parfait  que  Dieu  ait 
donné  à Thomme,  est,  pour  ainsi  dire,  tonte  pleine  do 
preuves  d’un  merveilleux  dessein  providentiel.  Le  touciicr 
nous  procure  une  connaissance  plus  complète  des  pro- 
priétés de  la  luatière  qu’aucun  autre  organe.  Jamais  Tœil 
ne  suffirait  pour  nous  faire  connaître  un  grand  nombre 
d’attributs  des  choses  extérieures,  leur  dimension,  leur 
distance,  leur  position  relative,  etc.  Les  muscles  de 
l’épaule,  du  bras,  du  poignet,  ceux  qui  sont  répartis  dans 
la  main  même,  donnent  à celle-ci  une  étonnante  facilité 
pour  accomplir  sa  tâche  multiple  et  variée,  pour  atteindre, 
saisir,  tirer  à soi,  repousser,  etc.  L’inégalité  des  doigts, 
les  ongles  dont  leurs  extrémités  sont  armées,  l’isolement 
du  pouce  et  son  entière  liberté  d’évolution,  tout  a un  but 
dans  la  structure  de  la  main,  comme  toute  chose  en  ce 
monde. 

C’est  un  grand  point  que  la  main  soit  blanche,  d’une 
blancheur  saine  et  naturelle,  et  non  d’une  pâleur  mala- 
dive, mieux  vaudrait  une  main  rougeaude.  Nous  allons 
nous  brouiller  avec  tous  les  poètes  élégiaques,  mais  nous 
avons  pour  nous  Homère  et  Virgile,  qui  donnaient  à 
l’Aurore  des  doigts  de  rose,  que  la  tradition  poétique  lui 
a conservés. 

Il  paraît  qu’une  main  blanche  était  un  emblème  d’in- 
nocence. Une  main  rouge  était  un  symbole  de  guerre, 
une  main  calleuse  de  vulgarité;  car  le  travail  a toujours 
été  réputé  vulgaire.  Scipion  Nasica,  l’ennemi  juré  de  Ti- 
bérius  Gracchus,  le  favori  de  la  plèbe  romaine,  deman- 
dait le  consulat.  Forcé  de  se  soumettre  à l’usage,  il  solli- 
citait les  suffrages  des  plébéiens,  tout  en  manifestant  par 
sa  conduite  le  plus  grand  mépris  pour  eux  ; « Eh  quoi! 
dit-il  un  jour  en  prenant  la  main  calleuse  d’un  laboureur, 
marchez-vous  donc  sur  vos  mains?  » 

Byron  pensait  que  rien  ne  caractérisait  mieux  la 
naissance  que  la  main;  c’était  presque,  selon  lui,  l’unique 
indice  de  l’aristocratie  du  sang.  Leigh  Hunt  a tourné  en 
ridicule  cette  idée  fixe  de  Byron  : « Mon  ami,  dit-il,  dé- 
plorait souvent  que,  par  suite  des  progrès  de  l’éducation 
et  de  la  politesse,  il  ne  fût  plus  possible  de  reconnaître 
un  homme  de  race  qu’à  ses  mains  blanches.  Pauvre 
Georges,  il  eût  mieux  fait  de  penser  autrement.  Les  gens 
qui  n’ont  que  leurs  belles  mains  poui-  attester  qu’ils  sont 
de  bon  lieu,  courent  risque  de  trouver  bien  des  incré- 
dules. » 

Quant  à la  dimension,  la  main,  pour  avoir  de  la  grâce, 
doit  être  plutôt  en  dessous  qu’au  dessus  de  la  moyenne. 
Les  doigts  doivent  être  effilés,  bien  arrondis  aux  ongles, 
et  tous  les  contours  de  la  main  ondulés  de  manière  à sa- 
tisfaire le  goût  que  la  nature  nous  a donné  pour  la  ligne 
serpentine  et  la  beauté  des  formes.  La  main  de  Byron, 
dit  son  biographe,  était  remai’quablement  petite,  au  point 
d’être  presque  hors  de  proportion  avec  son  vi.sage.  Villiers, 
duc  de  Buckingham,  n’était  pas  moins  fier  que  le  poëte 
de  la  beauté  de  ses  mains.  Le  sultan  Mahmoud  II  se  fai- 
sait aussi  remarquer  par  l’extrême  petitesse  des  siennes. 
Entre  autres  vanités,  la  reine  Élisabeth  avait  celle  de 
s’imaginer  que  la  nature  l’avait  tout  particulièrement 
favorisée  sous  ce  rapport.  On  assure  qu’elle  recomman- 
dait toujours  à ses.  peintres  de  soigner  ses  mains.  On 
raconte  qu’un  baron  bohémien  ayant  été  chargé  de  lui 
remettre  des  lettres,  elle  ôta  le  gant  tle  sa  main  droite 
qui  étincelait  de  bagues  et  de  pierreries,  pour  lui  donner 
cette  main  à baiser  comme  une  marque  de  faveur  parti- 
culière. 

Froissart  parle  du  seigneur  Gaston  de  Foix,  surnommé 
Phœbus,  qui  avait  les  doigts  beaux,  longs  et  droits.  Un 
jour  que  ce  seigneur  rentrait  dans  son  château,  après 
avoir  chassé  Tours,  sous  un  ai'dent  soleil,  et  que,  iiour  se 
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rafraîchir,  il  avait  plonge  les  mains  dans  l’eau  froide,  il 
fut  saisi  aussitôt  d’une  violente  fièvi-e  dont  il  mourut. 

Artaxerxès,  fils  de  Xerxès,  avait  les  mains  d’une  telle 
longueur,  qu’il  pouvait  toucher  ses  genoux  sans  se  bais- 
ser, de  là  son  surnom  de  Longuemain.  Les  lecteurs  de 
Waltei’-Scott  se  souviennent  aussi  que  Rob-Roy  se  fai- 
sait remarquer  par  la  dimension  de  ses  bras  et  de  scs 
mains,  qui  lui  permettaient  de  nouer  ses  jarretières  sans 
se  courber.  Napoléon,  enfin,  était,  comme  Byron,  très- 
fier  de  sa  main  mignonne. 

La  main  humaine  a été  l’objet  de  beaucoup  de  super- 
stitions étranges.  On  croyait,  par  exemple,  que  le  contact 
de  la  main  d’un  mort  était  un  remède  efficace  pour  la 
guérison  des  verrues  et  des  loupes.  Il  suffisait  de  frapper 
avec  cette  main  les  ijarties  malades.  On  rapporte  qu’après 
l’exécution  du  docteur  Dodd,  en  1777,  une  jeune  femme, 
d’une  mise  décente,  se  fraya  un  chemin  jusqu’au  gibet, 
dès  que  la  vie  du  supplicié  fut  éteinte,  pour  se  faire  tou- 
cher ainsi  une  tumeur  au  visage,  et  que  le  bourreau,  chose 
dégoûtante  à raconter,  dénouant  les  poignets  du  docteur, 
fi’appa  plusieurs  fois  la  tumeur. 

Les  voleurs  employaient  dans  leurs  nocturnes  exploits 
une  main  de  mort  qu’ils  appelaient  la  Main  de  la  Gloire, 
avec  la  ferme  ci’oyance  que  les  personnes  auxquelles  ils 
la  montraient  se  trouvaient  aussitôt  privées  de  mouvement 
et  pétrifiées  comme  à l’aspect  d’une  tête  de  Méduse.  On 
trouve  tout  au  long,  dans  les  Secrets  du  petit  Albert,  édi- 
tion de  Lyon,  1751,  la  recette  pour  préparer  le  terrible 
talisman.  Il  ne  s’agit  que  de  couper  la  main  droite  ou  la 
main  gauche  d’une  personne  suspendue  au  gibet  sur  le 
grand  chemin,  de  la  bien  envelopper  et  serrer  dans  un 
morceau  de  toile  ou  de  suaire,  de  la  mettre  dans  un  vase 
de  terre,  et  de  l’y  laisser  séjourner  une  quinzaine  après 
l’avoir  saupoudrée  de  sels  de  diverses  espèces.  Vous 
l’exposez  alors  au  soleil  de  midi  dans  les  jours  canicu- 
laires jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parfaitement  desséchée. 
Reste  ensuite  à com[X)ser  une  chandelle  avec  de  la  graisse 
de  pendu,  de  la  cire  vierge,  du  sésame  de  Laponie,  et  à 
placer  ce  luminaire  dans  la  Main  de  la  Gloire.  Croirait-on 
qu’en  1831  des  voleurs  aient  eu  recours  à un  pareil  talis- 
man? Croirait-on  qu’ils  se  soient  imaginé  qu’une  chan- 
delle ainsi  fabriquée  et  placée  dans  la  main  d’un  mort 
était  invisible  pour  tout  autre  qu’eux-mêmes,  et  empê- 
chait les  personnes  endormies  de  s’éveiller? 

Un  des  dons  les  plus  merveilleux  de  la  main  était  la 
vertu  attribuée  aux  rois  de  France  de  guérir  les  écrouelles 
par  le  simple  attouchement.  Les  rois  d’Angleterre  y pré- 
tendaient aussi,  mais  parce  qu’ils  se  disaient  rois  de 
France,  malgré  la  loi  salique. 

La  relique  dont  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem faisaient  le  plus  de  cas  était  une  main  que  le  sultan 
Bajazet  avait  donnée  au  grand-maître  d’Aubusson,  pour 
la  main  droite  de  saint  Jean-Baptiste.  La  tradition  racon- 
tait qu’à  Antioche  un  dragon  auquel  on  avait  jeté  un 
morceau  de  viande  touché  par  cette  main,  avait  soudai- 
nement enflé  et  crevé.  On  la  portait  solennellement  en 
procession,  et  lorsque  les  doigts  s’ouvraient,  c’était  signe 
qu’on  aurait  une  bonne  année;  si  le  poing  restait,  au 
contraire,  fermé  et  menaçant,  on  pouvait  s’attendre  à une 
mauvaise  saison. 

Lorsque  l’envoyé  do  Pierre  le  Grand  visita  Malte,  en 
1G98,  le  grand-maitre  lui  fit  présent  d’une  croix  touchée 
par  la  main  du  saint,  et  cent  ans  plus  tard,  le  chef  de 
l’ordre,  expulsé  de  l’îlo,  demanda  la  permission  d’empor- 
ter au  moins  cette  relique  vénérée. 

Dans  des  temps  barbares,  mais  qui  pour  certaines 
contrées  de  l’Europe  ne  sont  |)as  encore  bien  reculés,  on 
coupait  fréquemment  la  main  aux  criminels.  Un  général 


romain,  Scipion  l’Africain,  violemment  irrité  des  secours 
donnés  aux  Numantins  par  le  peuple  de  Lutea,  tomba  à 
l’improviste  sur  cette  ville,  et  s’étant  fait  livrer  quatre 
cents  de  ses  habitants,  leur  coupa  les  mains  et  les  ren- 
voya ainsi  mutilés.  César,  dans  ses  guerres  contre  les 
Gaulois,  mutila  un  jour,  de  la  même  manière,  tous  ses 
prisonniers,  pour  répandre  la  terreur  dans  le  pays.  Fer- 
nand Cortès,  dans  sa  marche  sur  Mexico,  employa  à son 
tour  cette  cruelle  politique.  Les  assassins  qui  atteignirent 
sur  le  bord  de  la  mer  Cicéron  fuyant  trop  tard  la  ven- 
geance d’Antoine,  lui  coupèrent,  comme  on  sait,  la  tête 
et  les  mains,  qui  furent  exposées  sur  la  tribune  aux 
harangues  par  une  sauvage  ironie. 

A la  bataille  de  Lépante,  en  1571,  Cervantès,  l’auteur 
de  Bon  Quichotte,  eut  la  main  gauche  tellement  mutilée, 
qu’il  en  perdit  l’usage.  Rappelons  encore  ici  le  trait  si 
souvent  cité  du  courage  romain,  trait  un  peu  douteux, 
pour  nous,  malgré  sa  vénérable  antiquité;  c’est  celui  de 
Caïus  Mucius  Scævola,  brûlant  sa  main  droite  sur  le  bra- 
sier d’un  autel,  en  présence  de  Porsenna,  l’oi  de  Clusium, 
pour  se  punir  d’avoir  frajipé  le  secrétaire  au  lieu  du 
maître. 

L’hommage  féodal  consistait  en  partie  à placer  les 
mains  dans  celles  du  suzerain.  Les  historiens  racontent 
que  Tassillon,  duc  de  Bavière,  posa  les  siennes  dans 
celles  de  Pépin  le  Bref,  et  lui  jura  foi  et  hommage,  à lui 
et  à ses  enfants,  sur  les  corps  de  saint  Denis  de  France 
et  d’autres  saints.  Jurer  par  la  main  est  une  formule  de 
serment  dont  nous  trouvons  beaucoup  d’exemples  dans 
les  vieilles  comédies. 

Lorsque  l’ancienne  législation  forestière  était  dans 
toute  sa  vigueur,  il  suffisait  pour  déclarer  un  homme 
coupable  de  braconnage,  de  le  surprendre  avec  la  main 
rouge,  c’est-à-dire  avec  du  sang  sur  la  main.  Il  existe 
encore  une  curieuse  coutume,  parmi  les  maisons  ré- 
gnantes d’Allemagne,  c’est-à-dire  des  mariages  morgana- 
tiques, où  la  cérémonie  s’accomplit  en  donnant  la  main 
gauche  à la  femme.  Ce  genre  de  mariage  n’a  lieu  que 
lorsque  la  mariée  est  d’une  condition  inférieure;  et  les 
enfants  n’ont  le  droit  de  porter  ni  le  nom  ni  les  armes  de 
leur  père. 


VÉRITÉS 

Les  gouvernements  qui  lèvent  des  armées,  soit  pour 
envahir,  soit  pour  conserver,  ont  à e.xaminer  avec  les 
physiologistes  quand  et  comment  il  est  permis  au  soldat 
de  se  marier.  — Père  de  famille,  il  défendra  mieux  ses 
foyers,  et  sa  conduite  sera  plus  régulière  dans  les  camps  ; 
mais  il  ne  suivra  qu’avec  regret  un  conquérant.  — Cadet 
de  Gassicourt. 

— J’entends  dire  qu’il  y a pour  l’artiste  des  moyens 
factices  d’appeler  l’inspiration.  Je  ne  crois  pas  que  l’ar- 
tiste puisse  obtenir  par  des  moyens  factices  autre  chose 
que  des  résultats  factices.  Ce  que  je  sais,  c’est  qu’il  est 
possible  de.  s’entraîner  noblement.  Toute  émotion  vive 
produit  une  commotion,  qui  peut  être  utilisée  dans  le  sens 
de  l’impression  ressentie.  Un  jour,  j’avais  donné  cent  sous 
à un  pauvre  homme;  je  rentre  et  j’écris  une  bonne  page. 
Qui  connaît  la  raison  première  d’une  œuvi-e  ? Lorsque 
Tassaërt  a jeté  l’esquisse  de  V Agonie,  qui  est  au  musée 
du  Luxembourg,  peut-être  venait-il  de  voir  écraser  un 
chien.  — J.  Dolent. 

— Employer  la  raison  pour  conduire  le  commun  des 
hommes,  c’est  vouloir  couper  un  bloc  de  marbre  avec  un 
rasoir.  — Swift. 

— Souvent  la  spéculation  n’a  pas  beaucoup  de  chemin 
à faire  pour  devenir  une  des  variétés  du  vol.  — Al.  IMeunier. 
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LA  MAISON  DU  POÈTE  SGARRON 

AU  MANS 

Près  de  la  cathédrale  du  Mans,  rue  Saint-Michel,  n“  1, 
est  située  la  maison  qu’habita  Paul  Scarron,  l’auteur  du 
Roman  comique  et  de  VÉnéide  travestie. 

Elle  a l’aspect  le  plus  modeste,  et  quelques  arbres 
lui  donnent  une  douce  verdure,  mais  point  d’ombre  ni  de 
bosquets.  C’est  une  vieille  maison  de  province,  à grande 
porte  cochère,  ne  se  composant  que  d’un  étage  avec  des 
combles  couverts  de  tuiles,  ne  présentant  aucune  trace 
de  confortable,  quoiqu’elle  fût  pourtant  assez  convenable 
pour  une  demeure  de  poète. 

Paul  Scarron  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique^ 
avait  pris  le  petit  collet,  sans  vouloir  s’engager  dans  les 
ordres.  Il  aimait  avant  tout  le  plaisir,  et  s’y  livra  avec 
si  peu  de  réserve,  que  sa  santé  s’altéra,  qu’il  devint  un 
« raccourci  de  la  misère  humaine.  » 

11  était,  néanmoins,  grâce  à la  protection  de  M“'=  de 


sérieuse  imprudence.  Une  âcre  lymphe  se  jeta  sur  ses 
nerfs  et  accourcit  sa  taille  d’un  pied,  ses  bras  et  ses  jam- 
bes à proportion.  Dans  la  suite,  Scarron 

Fit  plus  de  pitié  que  d’envie. 

Et  souffrit  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 

Le  poète  resta  peu  de  temps  au  Alans.  Il  s’établit  à 
Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à publier  des  poésies  burlesques, 
le  Roman  comique,  et  plusieurs  pièces  de  théâtre. 

Gai,  en  dépit  des  souffranees  continuelles  qu’il  endu- 
rait, il  attirait  chez  lui,  par  ses  plaisanteries  et  ses  bons 
mots,  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville  et  de 
la  cour.  II  épousa  M'‘®  d’Aubigné,  depuis  mai'quise  de 
Maintenon,  qui  lui  apportait  en  dot,  dit-il,  « deux  grands 
yeux  fort  mutins,  un  très-beau  corsage,  une  paire  de 
belles  mains  et  beaucoup  d’esprit.  « 

Les  critiques  littéraires  ont  remarqué  que  ce  fut  dans 
VÉcolier  de  Salamanque,  comédie  de  Scarron,  que  l’on  vit 
pour  la  première  fois  paraître  un  Crispin,  un  des  per- 


Maison  du  poète 

llautefort,  chanoine  de  la  cathédrale  du  Mans.  Chanoine 
peu  édifiant,  car  il  s’avisa  un  jour  de  prendre  part,  avec 
trois  amis,  aux  mascarades  du  carnaval.  A cet  effet,  et 
voulant,  comme  dit  M™“  de  Maintenon,  « sauver  la  sin- 
gularité de  son  caractère  et  la  décence  de  son  état, 
l’Eglise  et  le  burlesque,  » il  imagina  un  moyen  fort  extra- 
vagant. Scarron  s’enduisit  de  miel  des  pieds  à la  tête,  et 
se  roula  dans  un  lit  de  plumes  jusqu’à  ce  qu’il  parût  com- 
plètement « empenné.  » Les  trois  amis  procédèrent  de 
môme,  et  tous  se  mirent  à parcourir  la  ville,  même  les 
faubourgs. 

Leur  accoutrement,  des  plus  singuliers,  am'euta  contre 
eux  les  gamins  de  la  ville  du  Mans,  qui  les  poursuivirent, 
les  huèrent,  et  finalement  les  « déplumèrent.  » 

La  foule  en  arrivait  aux  outrages;  force  fut  à nos  quatre 
étourdis  de  lui  échapper. 

Ils  sautèrent  un  pont,  pour  cacher  leur  confusion  au 
milieu  des  roseaux  touffus  de  la  Sarthe. 

C’était  un  bon  expédient.  Par  malheur,  il  eut  des  con- 
séquences funestes.  Le  froid  saisit  Scarron  et  ses  amis,  à 
un  tel  point,  que  bientôt  ceux-ci  succombèrent.  Scarron, 
plus  solide  ou  mieux  soigné,  survécut  seul  à la  terrible 
maladie  que  tous  avaient  contractée. 

Encore  paya-t-il  bien  cher,  pour  sa  vie  entière,  cette 


Scarron , au  Man-s. 

sonnages  les  plus  reproduits  dans  les  comédies  des  dix- 
septième  et  dix-huilième  siècles. 


CUllIOSITÉS  GASTRONOMIQUES 

LE  VER  PALMISTE 

La  calandie  des  palmiers,  ou  ver  palmiste,  est  un  des 
plus  gros  insectes  du  genre  charançon,  auquel  appartien- 
nent plusieurs  parasites  de  nos  plantes  usuelles,  et  notam- 
ment le  terrible  charançon  du  blé,  qui  cause  tant  de  ra- 
vages dans  les  magasins  de  grains. 

La  calandre  des  palmiers  {calandra  iMlmarum)  loge 
ordinairement  ses  œufs  dans  le  tronc  du  palmier,  et  plus 
souvent  même  dans  le  groupe  de  jeunes  feuilles  non  en- 
core développées  qui  forment  la  sommité  des  palmiers,  et 
que  les  habitants  des  régions  où  croissent  ces  arbres 
mangent  sous  le  nom  de  chou  falmiste.  Après  avoir  passé 
une  certaine  période  à l’état  de  larve,  l’insecte  s’entoure, 
pour  l’époque  de  sa  métamorphose,  d’une  sorte  d’étui 
formé  de  fibrilles  coupées  dans  le  ligneux  de  l’arbre;  au 
bout  d’une  quinzaine  de  jours,  écartant  cette  enveloppe, 
il  on  sort  insecte  parfait.  C’est  alors  un  gros  coléoptère 
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noir  portant  une  forte  trompe  et  à pattes  armées  d’ongles 
très-aigus. 

Or,  la  calandre  du  palmier,  sous  sa  forme  de  larve,  ou 
pour  employer  le  terme  impropre  de  ver,  constitue  une 
des  friandises  les  plus  recherchées  par  les  peuples  de  cer- 
taines régions  tropicales;  ils  en  forment  des  brochettes 
qu’ils  font  rôtir  devant  le  feu.  Ils  les  mangent  brûlants, 
après  les  avoir  assaisonnés  d’un  peu  de  jus  de  citron,  avec 
un  peu  de  sel  et  de  piment. 

La  peau  du  ver  palmiste  est  mince,  croquante,  recou- 


LES  ÉCOLIERS 
( Fin.  ) 

A partir  de  Saint-Louis,  on  appela  Université  l’ensem- 
ble de  la  corporation  des  étudiants,  les  classes  se  fai- 
saient dans  la  rue  Fouarre  ou  Feurre,  les  écoliers,  maî- 
tres de  cette  rue,  qu’ils  avaient  barricadée,  y commettaient 
nombre  de  forfaits  et  de  débauches,  auxquels  ils  asso- 
ciaient la  plupart  du  temps  leurs  professeurs,  qui  vivaient 


Métamorphoses  du  ver  palmiste  ou  calandre  des  palmiers. 


vrant  une  épaisseur  de  graisse  (pti  est  analogue  à celle 
du  cbajion,  et  qui  exhale  pendant  la  cuisson  une  odeur, 
dit-on,  fort  appétissante,,  meme  pour  les  Européens,  qui 
ne  sont  éloignés  de  ce  mets  singulier  que  par  son  aspect 
insolite. 

On  a justement  remarqué  que  les  amateurs  de  ce  rôti 
indien  pourraient  manifester  la  même  répugnance  devant 
les  huîtres  et  les  escargots,  dont  tant  de  gens  se  régalent 
chez  nous,  et  qui  certes  devraient  être  beaucoup  moins 
recherchés,  si  la  forme  entrait  pour  une  part  quelconque 
dans  leur  mérite  gastronomique. 


de  leur  vie,  de  leurs  querelles  et  de  leurs  [ilaisirs.  Ceux 
qui  fréquentaient  les  cours  de  la  rue  Fouarre  n’étaient 
pas  délicats,  ils  s’asseyaient  par  terre  ou  sur  de  la  paille 
boueuse  et  hachée  i)ar  un  long  usage.  Leurs  plaisirs 
étaient  aussi  grossiers  que  leurs  mœurs,  leur  grande  dis- 
traction était  de  torturer  et  [)ressurer  les  nouveaux  qu’ils 
appelaient  Bôjniines  [terme  de  vénerie,  jeune  faucon),  leur 
second  bonlicur  c’était  le  cabaret  et  leur  grande  liesse 
était  l’émeute;  si  le  prévôt  et  de  bons  bourgeois  s’o]ii)0- 
saient  à ces  jcu.x  sanglants,  on  démolissait  leurs  maisons, 
on  arracliait  leurs  vignes,  on  les  emprisonnait,  on  les 
tuait,  c’est  ce  qui  arriva  à un  autre  prévôt  dont  on  sacca- 
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gea  la  demeure  aux  cris  de  : Rétro,  Satunas,  et  qui  fut 
obligé  d’aller  se  faire  absoudre  à Rome  d’avoir  fait  res- 
pecter l’ordre  public  ; une  fois,  les  Orléanais,  attaqués  par 
les  étudiants,  eurent  l’imprudence  de  se  défendre  et  de  tuer 
quelques  massacreurs;  ils  furent  occis  en  grand  nombre. 
Les  écoliers  voulurent  même  assommer  le  cardinal-légat 
du  pape  de  Saint-Ange,  qui  avait  donné  raison  contre  eux 
au  chapitre  de  Notre-Dame;  cette  fois  le  prévôt  put  les 
battre  à son  aise  sans  avoir  la  crainte  d’être  excom- 
munié. 

L’écülâtre  ou  le  chancelier  de  Notre-Dame  était  le 
grand  maître  des  études  avant  la  fondation  de  la  Faculté 
des  arts  et  autres  facultés.  Quand  ces  dernières  commen- 
cèrent à briller  de  leur  propre  éclat  et  à vivre  de  leur 
propre  vie,  l’écolâtre  ne  voulut  voir  en  elles  que  des 
classes  subsidiaires  à la  sienne,  et  qui  relevaient  de  son 
autorité  ; il  fallut  l’autorité  du  pape  pour  apaiser  cette  que- 
relle. Le  souverain  pontife  se  déclara  grand-maître  de 
l’Université  et  dispensateur  des  brevets  des  grades  de 
bachelier,  de  licencié  et  de  docteur  ; il  délégua  une  partie 
de  ses  droits  à l’abbé  de  Sainte-Geneviève,  dont  le  monas- 
tère était  situé  en  dehors  de  la  circonscription  de  l’église 
Notre-Dame,  mais  il  accorda  au  chancelier  de  la  basilique 
le  droit  de  signer  les  licences,  d’enseigner,  et  celui  d’en 
tirer  un  profit,  qui  était  à peu  près  de  quarante  francs  de 
notre  monnaie  pour  chaque  licence  ou  permission  donnée 
aux  maîties  d’enseigner  à Paris.  Les  aspirants  à la  licence 
ou  maîtrise  avaient  auparavant  obtenu  le  grade  de  bache- 
lier, qu’on  ne  pouvait  acquérir  qu’après  quinze  ou 
seize  ans  d’âge,  et  qui  les  autorisait  à faire  des  coui’S 
supplémentaires  et  à donner  des  répétitions,  tandis  qu’à 
la  licence  s’attachait  le  droit  complet  de  professer.  Les 
écoliers  qui  demandaient  ces  grades  devaient  en  outre 
passer  des  examens  devant  les  professeurs  assemblés, 
vêtus  de  leur  robe  noire,  avec  leur  capuchon  fourré  de 
menu  vair. 

Les  étudiants  se  groupèrent  d’abord  comme  ils  l’enten- 
daient; devenus  plus  nombreux,  ils  s’assemblèrent  par 
nations  ; on  en  compta  d’abord  quatre  : France,  Normandie, 
Picardie,  Angleterre,  plus  tard  s’ajouta  V Allemagne,  qui  avait 
vécu  jusqu’au  quinzième  siècle  réunie  à l’Angleterre.  Cette 
institution  n’était  qu’une  espèce  de  fédération  où,  l’éunis 
par  leurs  goûts  et  leurs  intérêts,  les  écoliers  étaient  orga- 
nisés avec  des  régents,  des  maîtres,  des  officiers,  mas- 
siers,  bedeaux,  etc.  Chaque  nation  finit  par  avoir  son 
sceau  et  son  chancelier. 

Les  écoliers  avaient  coutume,  dès  leur  arrivée  à 
Paris,  de  s’entendre  avec  un  ancien  qui  les  nouirissait,  les 
logeait  et  les  mettait  au  courant  de  toutes  choses.  Quand 
les  désordres  universitaires  arrivèrent  à un  point  où  il 
fallut  aviser,  ces  pensions  devinrent  des  cloîtres,  des 
collèges  où  les  étudiants  furent  astreints  à une  discipline 
assez  sévère. 

La  Sorbonne  dut  son  nom  au  directeur  d’une  pauvre 
pension  de  ce  genre  (Robert  Sorbon)  qui,  sous  saint  Louis, 
assembla  autour  de  lui  un  certain  nombre  de  malheureux 
étudiants  en  théologie  qui  vivaient  en  mendiants. 

Il  fallait,  comme  nous  l’avons  dit,  avoir  pris  ses 
grades  dans  la  Faculté  des  arts  pour  se  faire  admettre  dans 
les  autres  Facultés,  théologie,  médecine  et  décret.  On 
entendait  par  la  Faculté  du  décret,  l’enseignement  du 
droit  ou  plutôt  des  décrétales,  les  papes  ayant  proscrit  le 
droit  civil  dans  l’Université,  comme  une  science  trop  laï- 
que. Ainsi,  l’initiation  à toutes  les  sciences  avait  pour 
principe  la  querelle,  la  dispute  à grand  renfort  de  syllo- 
gismes, de  sophismes,  de  cris  et  quelquefois  de  coups. 

Cette  manière  d’apprendre  s’accommodait  si  bien  à la 
nature  turbulente  des  gens  de  ce  temps,  qu’on  prétendit 


en  tous  lieux  imiter  les  institutions  de  Paris  ; l’empereur 
Charles  IV  aimait  tellement  ce  passe-temps  tapageur, 
qu’il  voulut  à toute  force  avoir  dans  sa  bonne  ville  de 
Prague  une  classe  « où  l’on  fit  autant  de  bruit  qu’à  Paris.  » 

Les  frais  d’études  étaient  assez  considérables  au 
moyen  âge;  ils  étaient  supportés  par  les  fils  de  grands 
seigneurs  et  les  élèves,  que  d’opulents  prélats  et  certains 
monastères  pensionnaient,  pour  venir  étudier  dans  la  cité 
parisienne  ; l’association  prélevait  sur  eux  un  impôt  appelé 
ùourse,  proportionnel  au  revenu  qu’ils  avaient  à dépenser; 
c’était  ordinairement  une  semaine  ou  deux  de  leur  pen- 
sion annuelle,  ils  payaient  en  sus  le  loyer  des  écoles 
(55  francs  environ  par  année)  ; ils  donnaient  à leurs  maîtres 
une  centaine  de  francs,  et  devaient  quantité  de  petits 
droits  aux  bedeaux  et  autres  officiers.  Les  examens  et  les 
grades  coûtaient  fort  cher.  Il  fallait  donner  au  chancelier 
de  Notre-Dame,  on  devait  à l’abbé  de  Sainte-Geneviève, 
aux  examinateurs,  et  le  tout  se  terminait  par  un  repas 
monstre  offert,  dans  un  cabaret,  aux  camarades  et  aux 
maîtres,  qui  avaient  d’ailleurs  l’habitude  de  se  mêler  à 
tous  les  plaisirs  et  souvent  à tous  les  excès  des  écoliers. 
Les  frais  de  table  étaient  si  considérables  en  1311  que  le 
pape  Clément  V défendit  de  dépenser  aux  banquets  qui 
suivaient  les  examens  du  doctorat  de  théologie  plus  de 

3.000  sous  tournois  (ce  qui  repi’ésente  une  somme  de 

12.000  francs  de  notre  monnaie).  Notons  d’ailleurs  que 
les  étudiants  pauvres  passaient  leurs  grades  en  doublure 
des  riches. 

Certains  monastères'  d’ordres  mendiants  ouvrirent,  en 
1254  dans  leurs  maisons,  des  cours  rivaux  de  ceux  de 
l’Université;  ils  y attiraient  grand  nombre  de  disciples  : 
les  papes  prirent  fait  et  cause  pour  l’Univei’sité,  dont  ils 
maintinrent  la  suprématie. 

Sous  Louis  XIV,  il  existait  dix  collèges  qui  n’étaient 
autres  que  les  pensions  des  scolastiques  transformées  et 
régularisées  par  des  modifications  successives.  L’éduca- 
tion, qui  avait  été  purement  ecclésiastique,  s’était,  petit  à 
petit,  laissé  mélanger  d’éléments  laïques;  elle  finit  par 
devenir  presque  exclusivement  séculière,  bien  que  la  direc- 
tion en  demeurât  toujours  entré  les  mains  du  clergé. 
Pai-mi  les  principaux  collèges  de  ce  temps,  il  faut  citer 
ceux  de  Mazarin,  de  Beauvais,  de  la  Marche,  du  Plessis, 
du  cardinal  Lemoine,  de  Montaigu,  de  Navarre. 

A cette  époque,  les  professeurs  avaient  un  traitement 
fixe  servi  par  le  trésor  royal;  les  écoliers  étaient  exemptés 
du  service  militaire. 

Les  grands  seigneurs  laïques  de  ce  temps  surmontè- 
rent leur  répugnance  pour  l’écriture  et  se  laissèrent 
entraîner  par  l’exemple  des  bourgeois  ; nous  les  voyons 
pr(!sque  tous  fréquenter  les  collèges;  ils  sont  accompa- 
gnés de  nombreux  domestiques,  des  précepteurs  sont 
chargés  de  les  amuser  et  de  leur  enseigner  ce  qu’ils  dai- 
gnent appi’endre;  certains  ont  de  vastes  et  somptueux 
appartements  dans  les  collèges.  Cependant,  les  fils  de 
bourgeois  et  de  petits  nobles  malaisés  vivaient  en  com- 
mun sous  une  discipline  assez  sévère,  ce  n’était  pas 
l’égalité,  mais  les  bourgeois  se  vengeaient  plus  tard  de 
leurs  opulents  condisciples  par  leur  valeur  personnelle  et 
leur  instruction.  Les  étudiants,  sous  Louis  XVI,  dépas- 
saient le  nombre  de  cinq  mille;  depuis  longtemps  déjà, 
ils  avaient  renoncé  à faire  tapage  et  à lutter  contre  les 
autres  classes  de  la  société. 

La  vieille  Université  finit  par  disparaître  dans  la 
grande  tourmente  révolutionnaire  ; elle  fut  reconstruite 
par  Napoléon  avec  les  mêmes  noms,  mais  sur  des 
bases  nouvelles. 

H.  ])E  Vives. 


LA  MOSAÏQUE 


191 


r.RODEPJES  ET  DENTELLES 

La  broderie  est  probablement  plus  ancienne  que  la 
dentelle,  et  l’on  voit  dans  la  Bible  Ezéchiel  reprocher  aux 
femmes  d’Israël  l’usage  des  robes  brodées.  Ezéchiel,  qui 
était  prophète,  devait  cependant  bien  savoir  à quoi  s’en 
tenir  sur  le  peu  d’elfet  que  l’avenir  l’éservait  à ses  répri- 
mandes. 

Depuis  qu’Hélène  retraçait  sur  son  métier  les  combats 
des  Grecs  et  des  Troyens,  et  que  Tarquin  l’Ancien  se 
promenait  dans  Rome  revêtu  d’une  robe  d’étoffe  brodée 
d’or,  bien  des  siècles  ont  passé,  mais  l’amour  du  luxe  est 
resté  immuable. 

Au  moyen  âge,  la  broderie  était  fort  à la  mode,  et  au 
quatorzième  siècle  c’était  une  industrie  qui  donnait  de 
merveilleux  produits.  A cette  époque,  on  brodait  tout, 
comme  jadis  chez  les  Grecs  : les  gants,  les  souliers,  les 
chapeaux;  on  en  mettait  même  sur  les  fourrures. 

Lorsque  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne  fut  sacrée  à 
Reims,  en  1316,  on  revêtit  sa  chambre  de  velours  doublé 
de  cendal  (taffetas)  vert  richement  brodé.  Il  y avait  mille 
Irois  cent  vingt  et  un  pappegants  (perroquets)  brodés  or 
et  soie,  six  cent  soixante  et  un  papillons  ayant  les  ailes  dé- 
ployées et  brodées,  aux  armes  du  duc  de  Bourgogne. 

Au  seizième  siècle,  on  faisait  des  chemises  brodées 
d’or  et  de  soie. 

La  broderie  était  donc  un  art  des  plus  recherchés,  qui 
occupait  un  nombre  considérable  d’ouvriers  et  d’ouvrières, 
sans  compter  les  adeptes  du  grand  monde,  dont  on  con- 
serve de  merveilleusC'S  reliques  dans  nos  cabinets  d’ama- 
teurs. Mais  cette  broderie  si  pure,  si  délicate,  si  imprévue 
de  dessin  et  d’effet,  où  se  reflète  le  génie  créateur  et 
artistique  de  celui  qui  s’y  livre,  devint  une  fatigue.  La 
mode  changea,  et,  par  un  de  ses  caprices  étranges, 
comme  elle  n’en  a que  trop  souvent,  elle  offrit,  en 
échange,  aux  amis  des  sentiers  battus  et  des  plaisirs  fa- 
ciles, le  canevas  de  tapisserie  à mailles  régulières,  c’est- 
à-dire  le  travail  somnolent  du  manœuvre  contre  l’ardente 
conception  de  l’inventeur,  le  champ  de  la  réalité  fastidieuse 
contre  le  domaine  de  la  fantaisie. 

La  dentelle  étant  un  des  ornements  les  plus  gracieux 
que  jndsse  porter  une  femme,  on  peut  en  tirer  cette  dé- 
duction, c’est  que  son  inventeur  appartient  à la  plus 
haute  antiquité. 

Au  moyen  âge,  la  dentelle  n’était  qu’une  espèce  de 
passementerie  blanche,  en  fil  de  lin,  tricotée  au.x  fuseaux 
ou  à l’aiguille  sans  réseau. 

Un  peu  plus  tard  elle  se  transforma.  C’était  une  espèce 
de  toile  découpée,  à fortes  nervures,  qu’on  appelait  passe- 
ment, et  qui  s’employait  surtout  dans  l’ameublement  et 
les  costumes  saceixlotaux. 

Le  passement  fut  à son  tour  perfectionné.  Le  fil  em- 
ployé devint  de  plus  en  plus  fin;  on  varia  le  réseau  et  la 
gui[iure  naquit. 

La  guipure,  qui  n’était  en  résultat  qu’une  passemen- 
terie aux  fuseaux,  régna  en  souveraine  maîtresse  de 
François  1“''  à Louis  XIII.  Les  dessins  excessivement 
riches  que  les  amateurs  ont  pu  admirer,  étaient  exécutés 
sur  une  feuille  de  parchemin,  que  l’on  découpait  ensuite 
pour  la  revêtir  de  fil  et  de  soie  tortillée. 


(1)  Quand  vient  au  jour  de  la  publicité  quelque  travail  qui  nous 
semble  devoir  ortrir  à nos  .lecteurs  une  certaine  somme  d intérêt, 
nous  nous  croyons  tenus  d'aviser  à leur  en  assurer  la  connaissance. 
C’est  ainsi  qvie  nous  devons  à la  bienveillance  d’un  savant  archéo- 
logue, M.  Hip.  Cocheris,  de  reproduire  les  principaux  passages  de 
la  remarquable  notice  qu'il  a mise  en  tête  d'un  recueil,  édité  der- 
nièrement par  la  librairie  de  VÉcho  de  la  Sorbonne,  soUs  le  titre 
de  ; Patron.t  de  broderie  et  de  lin{/erie  du,  XVI»  siècle,  d'après 
■es  éditions  conservées  à ta  bibliolhèqite  Mazar'ine. 


La  cartisane,  tel  était  le  nom  donné  à ces  patrons  en 
parchemin,  avait  l’inconvénient  de  ne  pouvoir  supporter 
l’eau  sans  se  gâter,  ce  qui  rendait  la  guipure  infranchis- 
sable et  par  conséquent  fort  chère. 

De  nouveaux  essais  permirent  de  supprimer  la  carti- 
sane et  de  la  remplacer  par  une  bourre  en  fil  de  lin,  ce 
qui  rendit  la  guipure  aussi  solide  au  blanchissage  que  la 
toile. 

Les  guipures  en  fil  d’or  et  d’argent,  qui  tenaient  plus 
de  la  passementerie  que  de  la  dentelle,  se  fabriquaient  à 
Paris,  et  surtout  à Lyon. 

C’est  au  dix-septième  siècle  que  la  passion  pour  la 
dentelle  alla  jusqu’à  la  folie.  Les  points  s’étaient  multi- 
pliés. C’était  le  point  de  Venise,  le  point  de  Gênes,  le 
point  de  Raguse,  le  point  de  Bruxelles,  le  point  de  Ma- 
lines,  le  point  de  Valenciennes,  le  point  double,  dit  aussi 
point  de  Paris,  ou  le  point  de  champ,  le  point  d’Aurillac. 
Il  y avait  aussi  la  guipure,  dont  on  vient  de  parler;  la 
bisette,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  était  demi-blanche;  la 
gueuse,  dentelle  à réseau  clair,  et  d’une  consommation 
générale,  à cause  de  son  bon  marché;  la  campane,  den- 
telle blanche,  destinée  à élargir  les  autres  dentelles  ; la 
mignonnette , appelée  aussi  blonde  de  fil;  enfin,  les  den- 
telles d’or  et  d’argent,  spécialement  fabriquées  à Lyon. 

Non-seulement  on  couvrait  ses  vêtements  de  dentelles, 
mais  on  on  mettait  aux  draps  de  lit,  aux  linceuls,  sur  les 
carrosses  et  sur  les  chevaii.x.  Cette  consommation  avait 
d’autant  plus  d’inconvénients,  qu’à  part  le  point  de  Valen- 
ciennes, les  dentelles  les  plus  riches  se  fabriquaient  à 
l’étranger.  Le  meilleur  argent  de  France  allait  ainsi  à 
Bruxelles  ou  à Venise,  et  la  noblesse  se  ruinait  aux  dé- 
pens du  pays.  Colbert  voulut  mettre  un  frein  à la  fureur 
do  la  mode,  et  ce  qu’Ezéchiel  avait  défendu  aux  femmes 
d’Israël,  Zaleucus  aux  Locriennes,  Alexandre  Sévère  aux 
Romaines,  Louis  X et  Louis  XIll  aux  Françaises, 
Louis  XIV  l’interdit  dans  ses  États,  le  27  novembre  1660. 
Ce  fut  alors  une  véritable  révolution;  rien  n’égalait  la 
colère  des  femmes,  si  ce  n’est  la  satisfaction  des  maris. 

Cet  édit  eut  le  sort  de  toutes  les  lois  somptuaires,  qui 
tombent  en  désuétude  le  lendemain  du  jour  où  elles  sont 
publiées. 

Colbert,  qui  était  non-seulement  un  grand  ministre, 
mais  aussi  un  grand  patriote,  vit  bien  que  tous  les  édits 
du  monde  ne  sei’viraient  à rien,  et  que  le  mieux  était  de 
profiter  du  mal  qu’il  ne  poin  ait  emi)êcher.  C’est  alors 
qu’il  eut  cette  grande  idée  de  créer  en  France  des  fabri- 
ques de  dentelles  capables  de  rivaliser  avec  Venise  et 
Bruxelles,  ce  qui  fit  dire  à Boileau  : 

Ils  frustrent  nos  voisins  de  ces  tritms  serviles. 

Que  payait  à leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Une  dame  d’Alençon,  nommée  Gilbert,  qui  savait 
faire  le  point  de  Venise,  fut  chargée  par  le  surintendant 
d’établir  une  fabrique  dans  sa  ville  natale,  où  trente  ou- 
vrières vénitiennes  vinrent  s’installer. 

Les  premières  dentelles  furent  offertes  par  Colbert  à 
Louis  XIV,  qui  les  trouva  admirables,  les  ])orta,  et  donna 
ordre  à toute  la  cour  d’en  porter  de  semblables. 

Le  point  d’Alençon,  qui  s’est  appelé  point  de  France 
jusqu’en  1790,  était  fabriqué  par  di.x-huit  mains  différentes  : 
la  piqueuse,  la  traceuse,  la  rcseleuse,  la  reniplisseuse,  la 
fondeuse,  la  modeuse,  la  bordeuse,  l’éboulcuse,  la  rega- 
Icuse,  l’assembleuse,  la  toucheuse,  la  brideuse,  la  pico- 
teuse  et  l’affisseuse.  Bien  que  fabriqué  alors  par  des  ou- 
vrières vénitiennes,  ce  point  ne  ressemblait  pas  du  tout 
à celui  qu’il  voulait  imiter.  Il  en  est  de  même,  du  reste, 
de  la  valencâennes  qui,  faite  en  dehoi's  de  la  ville,  avec 
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lo  même  fil  et  les  mômes  ouvrières,  ne  peut  être  prise 
pour  de  la  Valenciennes  exécutée  dans  la  ville  même. 

La  dentelle  d’Alençon,  la  seule  qui  ne  se  fabrique  pas 
aux  fuseaux  ni  au  métier,  est  entièrement  faite  à la  main, 
sur  un  simple  parchemin,  avec  une  aiguille  très-fine,  et 
par  petits  morceaux  de  vingt-cinq  centimètres  de  lon- 
gueur, qui  se  raccordent  au  moyen  d’une  couture  invisi- 
ble. Le  soin  que  nécessitait  sa  confection  la  rendait  exces- 
sivement chère;  aussi  voit-on,  à cette  époque,  des  parures 
en  point  d’Alençon  coûter  trente  mille  livres. 

La  Valenciennes,  dont  la  fabrication  remonte  au  quin- 
zième siècle,  n’avait  pas  moins  de  valeur,  car  il  fallait 
plus  d’un  an  à une  ouvrière,  travaillant  quinze  heures  par 
jour,  pour  achever  une  paire  de  mancliettes  valant  quatre 
cents  livres. 

Aujourd’hui  on  no  trouverait  personne  pour  en  fabri- 
(luer  d’aussi  belles,  et  peu  d’amateurs  iiour  on  acheter 
d’aussi  chères. 

Hip.  CociiEUi?. 


VIEUX  PROVERBES 

Les  oies  s’avancent  le  cou  tendu,  le  bec  ouvert;  elles 
sifflent,  elles  menacent  : voilà  toute  la  gaminerie  mise  en 
fuite;  mais  l’hoinme,  lui,  est  bien  tranquille,  et  pendant 
([u’une  partie  de  la  troupe  sifflante  poursuit  les  fuyards, 
la  bête  qui  venait  sur  lui  s’arrête,  tout  étonnée  de  cette 
audace.  Elle  paraît  faire  des  réflexions  sur  le  peu  de  sé- 
rieux du  rôle  terrifiant  qu’elle  pensait  Jouer. 

L’allégorie  est  facile  à saisir,  et  mainte  occasion  peut 
se  présenter  d’en  vérifier  la  justesse.  Combien  de 
bruyantes  gens  n’ont  pour  arme  que  le  bruit  qu’elles 
font.  Ne  nous  intimidons  pas,  et  elles  seront  réduites  à 
leur  normale  impuissance. 


De  l’oie  qui  siffle  ne  t’ombrage. 

C’est  bruit  dont  ne  vient  pas  dommage. 


PORTRAITS  HISTORIQUES 

I,E  MASQUE  AUTHENTIQUE  DE  ROUSSEAU 

Ce  plâtre  moulé  sur  nature,  vingt-quatre  heures  après 
la  mort  du  philosophe  genevois,  par  le  sculpteur  Houdon 
lui-même,  offre  ce  grand  intérêt  historique  qu’il  sert  à 
constater  que  contrairement  à une'  opinion  plusieurs  fois 
émise,  Jean-Jacques  Rousseau  ne  s’est  pas  suicidé. 

Dans  une  lettre,  écrite  en  1800,  émanant  du  petit  fils 
de  Houdon,  on  trouve  lo  passage  suivant,  à jiropos  de  ce 


plâtre  qui  venait  de  figurer  dans  une  vente  publique,  où 
il  avait  été  acquis  au  prix  de  600  francs. 

« J’ai  vu  dans  ma  jeunesse  ce  masque  dans  l’atelier 


Masque  de  J. -J.  Rousseau,  moulé  sur  nature,  par  Houdon. 


« de  mon  grand  père.  Souvent,  j’ai  entendu  parler  du 
« genre  de  mort  de  Jean-Jacques,  et  j’ai  toujours  entendu 
« nier  absolument  qu’il  se  fût  suicidé. 

« Mon  grand  père  ne  trouva  sur  le  cadavre,  presque 
« encore  chaud,  qu’une  légère  écorchure  sur  le  front.. 
« Cette  blessure  n’attaquait  que  l’épiderme,  car  on  peut 
« suivre  encore  sur  le  masque  les  lignes  formées  par  les 
« rides. 

« Mon  grand  père  affirmait  que  Rousseau  était  assis, 
« et  que  se  sentant  tout  à coup  indisposé,  il  avait  voulu 
« se  lever,  et  était  tombé  la  face  contre  terre. 

« Rousseau  serait  donc  mort  d’un  coup  de  sang,  et  la 
« blessure  du  front  serait  une  suite  toute  naturelle  de  la 
« chute  du  corps...  .«  Edmond  Duval.  » 

Ainsi  se  trouve  mise  à néant  la  tradition  d’après  la- 
quelle Jean-Jacques  se  serait  tué  d’un  coup  do  |)istolet. 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

Se  donner  les  gemts  de...  — Autrefois  il  était  do  cou- 
tume de  récompenser  par  le  don  d’une  paire  de  gants 
ceux  qui  vous  rendaient  quelque  léger  service,  ou  vous 
annonçaient  une  bonne  nouvelle.  De  là  l’e.xpression  pro- 
verbiale se  domier  les  gants  d’une  chose  que  l’on  n’a  pas 
faite,  mais  que  l’on  s’attribue  pour  s’en  faire  remercier. 

(Eug.  Ronnemère,  Ilist.  des  Paysans.) 


L’imprimeur- gérant  ; A.  BourdiUiat,  13,  quai  Voltaire,  l'aria. 
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Salon  Je  1874.  — la  vierge,  l’enfant  Jésus  et  s*  jean-baptiste,  par  M.  numbert,[Jessin  Je  M.  LaVée,  grav.  Je  M.  Robert, 
2e  année,  1874  25 
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LA  YIERGE,  L’ENEANT  JÉSUS  ET  SAINT  JEAN-BAPTISTE 

L’œuvre  de  M.  F.  Humbert  est,  à bon  droit,  l’une  des 
plus  remarquées  du  Salon  de  cette  anaée,  car  elle  révèle 
chez  son  auteur,  en  mémo  temps  que  la  sobriété  du  style, 
une  vérilable  puissance  dans  la  simplicité  et  dans  l’habile 
entente  des  effets  naturels. 

Bien  que  s’inspirant  des  moyens  qui  ont  réussi  aux 
vieux  maîtres,  noti’c  peintre  les  oublie  bientôt  pour  être 
de  son  époque;  il  leur  prend  la  fermeté  du  trait,  le  gran- 
diose de  la  composition,  mais  il  leur  laisse  l’idéal  des 
modèles;  c’est  au  monde  réel  d’aujourd’liui  qu’il  emprunte 
les  types  de  ses  personnages. 

C’est  la  A^ierge  austère  que  nous  voyons;  Jésus  est  le 
jeune  enfant  aux  yeux  jileins  d’éveil  qui  déjà  pense  et  se 
dispose  fièrement  aux  ardeurs  du  combat  évangélique. 
Le  précurseur  a,  lui,  le  regard  fidéique  de  son  rôle  futur. 
On  ne  l’ève  pas  devant  ce  tableau,  on  réfléchit;  et  c’est 
en  quoi  il  diffère  de  ses  lointaines  origines. 

Autres  temps,  autre  peinture. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’œuvre  nouvelle  est  belle,  large, 
saisissante,  le  souffle  de  l’art  y passe,  sinon  celui  de  cette 
foi  qui  animait  les  Jean  de  Fiesole  et  les  Sanzio;  mais 
ceux-là  ayant  pris  les  grandes  premières  places,  l’honneur 
est  encore  assez  beau  jrour  qui  sait,  do  l’aveu  public,  ne 
pas  SC  perdre  trop  dans  la  foule  en  marchant  sur  leurs 
traces  glorieuses. 


MÉTIERS  ET  CARRIERES 


LE  PEINTRE  RESTAURATEUR  DE  TARLEAU.A 

Une  singulière  similitude  semble  s’établir  tout  natu- 
j-ellement  entre  le  peintre  restaurateur  et  le  médecin. 

Le  [)eintre  r-estauratcur  doit,  ainsi  que  le  médecin, 
savoir  beaucoup  avant  d’exercer,  et  ai)p)’endre  sans  cesse 
en  exerçant.  Il  doit  voir  d’un  coup  d’œil  le  mal  et  le  re- 
mède; juger  s’il  y a lieu  d’entreprendre  la  guérison  ou 
d’abandonner  le  malade  à la  nature,  en  apportant  néan- 
moins, selon  le  désir  de  l’amateur,  une  amélioration 
quelquefois  très-peu  significative  à la  peinture  endom- 
magée. - 1 

Avant  toute  chose,  si  l’on  se  destine  à l’art  de  ta  rcs-  ] 
tauration,  il  faut  savoir  dessiner  et  peindre,  à ce  point, 
de  copier  les  maîtres,  de  façon  à tromper  les  yeux  les 
plus  exercés;  car  la  profession  a pour  but  fréquent  de 
rendre  à des  chefs-d’œuvre  leur  aspect  réel  et  primitif. 

Appelé  à se  trouver  chaque  jour  en  ra^jpoit,  d’une 
part,  avec  les  possesseurs  de  galeries,  qui  appartiennent 
pour  la  plupart  à la  classe  élevée,  d'autre  part,  avec  tes 
notabilités  du  monde  des  arts,  do  la  littérature,  le  peintre 
restaurateur  no  saurait  manquer  de  ce  fonds  d’instruction, 
d’éducation,  de  cette  somme  de  connaissances,  auxquels 
sont  dus  la  distinction  et  l’entregent  qui  favorisent  les 
bonnes  relations. 

Le  talent  qu’on  exigera  de  lui  est  en  somme  difficile, 
très-difficile  à acquérir,  car  ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  tout  se  borne  à des  procédés  et  à des  tours  de  main. 

11  devi-a  donc  étudier  longuement,  sérieusement,  et  dans 
dos  conditions  d’autant  plus  ingrates,  que  tout  en  s’effor- 
çant d’apprendi'O  beaucoup,  il  prendra  pour  visée  de  ne 
se  créer  aucune  personnalité,  aucun  tempérament  distinct. 

Il  devra  s’a[)pliqucr  à oublier  ses  instincts  pour  s’assi- 
miler les  /(rires  divers;  i|.  qe  sej'à  lui  que  ppqr  et  pqr  les  j 
SRt'l’es;  fit  Pfi  Rfif'ail,  pR  llijfi  pl'OBBé  filTfiltfi  ilfi-  I 


croire  que  le  restaurateur  puisse'  se  trouver  en  germe 
chez  le  premier  venu  des  peintres  qui  n’a  pas  réussi  à 
conquérir  un  nom  par  ses  créations  [iropres.  Non.  fin 
apprend  à être  restaurateur,  mais  on  ne  le  devient  jjas  par 
pis-aller,  ou  par  raison  de  carrière  manquée. 

Au  reste,  le  véritable  artiste  en  ce  genre  est  d’autant 
plus  rare,  qu’un  homme  qui  n’a  pas  on  quelque  sorte  fait 
vœu  d’abnégation  com[)lète  de  lui-même,  hésitera  long- 
temps avant  d’accepter  une  condition  qui  peut  le  laisser 
à la  fois  sans  renommée  et  sans  gain  notable.  Mais  qu’il 
fasse  une  fois  ses  prouves,  et  certainement  il  n’aura  pas 
trop  à se  plaindre  d’avoir  choisi  cette  carrière.  La  clientèle 
venant  avec  l’habileté  et  l’expérience,  il  sera  de  plus  cm 
])lus  recherché,  puisqu’il  tiendra  dans  ses  mains  la  con- 
servation, la  rénovation  de  maint  ouvrage  qui,  sans  lui, 
resterait  comme  perdu,  ou  que  des  mains  inhabiles  pour- 
raient sacrifier.  Ce  n’est  pas  dire  beaucoup  que  de  fixer 
])our  premier  point  de  départ  à la  rémunération  de  so.s 
travaux  le  chiffre  quotidien  de  15  à 20  francs,  pour  le  faire 
monter  ensuite  jusqu’à  50  ou  GO  francs. 

Sa  réjiutation,  — car  il  y a là  de  vraies  ré[)utations  à 
se  faire,  — datera  du  jour  où  il  aura  fait  revivre,  pour 
quelque  sérieux  amateur,  une  série  de  toiles  précieuses, 
avec  ce  bonheur  d’intuition  des  manières  de  chaque 
auteur... 

Depuis  de  longues  années,  d’ailleurs,  — tant  l’art  du 
restaurateur  est  reconnu  à la  fois  délicat  et  utile,  — ou 
l éclame  qu’une  école  spéciale  de  restauration  soit  établie 
à Paris.  Le  plan  de  cette  institution  a été  tracé  par  les 
hommes  les  plus  comjiétents,  qui  voudraient  ainsi  ouvrir 
une  nouvelle  carrière  artistique  ayant  pour  but  la  conser- 
vation des  travaux  remar(piables  et  des  chefs-d’œuvre  des 
divers  âges. 

Les  élèves  en  sortant  du  collège  feraient  leurs  études 
de  dessinaieurs,  de  peintres;  ils  seraient  envoyés  ensuite 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Hollande,  etc.,  pour  copier 
les  maîtres  des  écoles  les  plus  disparates.  Au  retour,  on 
les  mettrait  à même  d’appliquer  les  connaissances  acquises 
en  restaurant  des  tableaux  de  deuxième  et  troisième  or- 
dres, et  peu  à peu  ils  arriveraient  aux  œuvres  supérieures. 
Ils  seraient  enfin  attachés  comme  restaurateurs  en  titre  à 
nos  musées  nationaux,  sous  la  direction  d’un  profcsscui' 
spécial,  qui,aviserait  à les  employer  à telle  ou  telle  tâche 
en  conformité  de  leurs  ajititudos. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  la  réalisation  de  cetie 
excellente  idée. 

Albert  Gr.\nd  . 

Peintre,  restaurateur  rtu  cabinet  de  Sully  (Hibl.  de  l’Arsenal)  (1;. 


HISTOIRE  DU  COSTUME  MILITAIRE 

d'oU  venaient  et  ce  que  COUTAIENT  LES  BONNET.S  A POIL 
AU  TEMPS  DE  l’BMPIRE. 

Nous  trouvons  la  note  suivante  dans  l’exposé  d’un 
brevet  d’invention,  délivré,  en  1811,  au  sieur  Cavillon, 
fourreur  à Paris. 

« Jusqu’à  présent  on  a fabriqué  ces  bonnets  avec  des 
peaux  d’ours  de-  la  Louisiane,  des  bancs  de  Terre-Neuve, 
de  la  Virginie  et  du  Canada,  et  non  de  la  Russie,  comme 
bien  des  personnes  le  pensent.  Les  ours  de  Russie  ne 
sont  pas  propres  à cet  emploi,  en  ce  qu’ils  ont  le  cuir  et 
le  poil  trop  fin,  qui  serait  d’un  mauvais  usage,  et  qui  de- 
viendrait quatre  fois  plus  cher  encore  que  ceux  du  Canada; 
c’est  donc  de  ces  derniers  que  l’on  emploie  pour  la  coif- 
fure des  troupes.  » 
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On  peut  compter  que  les  Anglais  font  inisser  en  France 
vingt  mille  peaux  d’ours  par  on,  qui,  à quarante-cinq  francs, 
forment  une  somme  de  neuf  cent  mille  francs;  si  à ce 
compte  on  ajoute  celles  qui  passent  sur  le  continent,  cela 
s’élèvera  environ  à quatre  millions,  dont  nous  sommes 
leurs  tributaires... 


MŒURS  d’autrefois 

LES  ACCIDENTS  DE  YOITUDES  A PARIS  AU  SIÈCLE  DERNIER 

Bien  que,  il  y a une  centaine  d’années,  la  circulation 
des  voitures  dût  être,  même  relativement,  beaucoup 
moindre  qu’aujourd’hui  dans  les  rues  de  la  capitale,  un 
certain  nombre  d’accidents  s’y  produisaient,  qui,  pour  la 
jilupart,  étaient  dus,  à vrai  dire,  non-seulement  à l’étroi- 
tesse des  voies,  mais  aussi  à l’absence  de  trottoirs. 

Les  journau.x  du  temps  nous  montrent  qu’en  ce  cas 
les  choses  se  passaient  de  façon  assez  singulière. 

A la  date  du  UQuillet  1785,  nous  trouvons,  par  exemple, 
dans  \e  Journal  de  Paris,  sous  le  titre  (un  peu  discordant, 
à ce  qu’il  nous  semble),  de  Bienfaisance,  la  lettre  sui- 
vante : 

« Aux  auteurs  du  journal. 

« Messieurs,  un  homme  qui  tirait  une  petite  charrette  a 
été  hier  accroché  et  peut-être  renversé  par  un  cabriolet,  dans 
la  rue  Plâtrière.  Le  particulier  qui  était  dans  ce  cabriolet,  et 
qui  n’a  pas  voulu  s’arrêter  pour  ne  pas  faire  scène  au  milieu  de 
la  rue,  voudrait  donner  à cet  homme  des  secours  proportionnés 
au  mal  qu’il  peut  avoir  éprouvé.  Il  vous  prie  donc,  messieurs, 
de  publier  ses  intentions  par  la  voie  de  votre  journal,  afin  que 
ce  malheureux,  ou  les  témoins  de  cet  accident,  puissent  par  la 
même  voie  l’instruire  de  son  nom  et  de  sa  demeure.  » 

Ici,  l’auteur  de  l’accident,  qui  « n’a  pas  voulu  faire 
scène,  » apporte  un  certain  scrupule  à réparer  le  mal  que 
son  cabriolet  a causé,  mais  rien  ne  nous  prouve  que 
l’expression  de  ce  regret  soit  allée  à son  adresse,  car 
dans  les  feuilles  suivantes  le  nom  du  traîneur  de  charrette 
ne  paraît  nullement.  Le  bienfaiteur  dut  en  être  pour  son 
élan  généreux. 

En  date  du  17  septembre  1786,  un  cas  contraire  se 
présente.  Voici  ce  que  publie  le  journal  sous  la  rubrique  : 
Événement. 

a Les  accidents  produits  par  l’imprudence  des  cochers,  ou 
par  celle  des  gens  à pied,  doivent  être  rendus  publics,  j)our 
servir  de  leçon  aux  uns  et  aux  autres. 

« Le  lundi  11  de  ce  mois,  à neuf  heures  du  soir,  une  voi- 
ture de  maître,  passant  avec  rapidité  de  la  rue  de  l’Université 
à la  rue  Jacob,  a renversé  un  malheureux  étranger  et  lui  a 
écrasé  la  tête...  Cet  infortuné,  nommé  Lyonnais,  laisse  une 
veuve  dans  la  désolation  et  huit  enfants,  dont  une  fille  est 
femme  de  chambre,  le  fils  aîné  garçon  menuisier,  le  second 
dans  la  milice,  et  les  cinq  autres  dans  la  misère  (sic). 

« Un  bruit  vague  avait  accusé  de  ce  désastre  le  cocher  de 
la  maréchale  de  Castries.  Informations  prises,  ce  bruit 
est  sans  fondement. 

« On  espère  que  le  véritable  auteur  ne  tardera  pas  à se-  \ 
courir  les  malheureux  qu’il  a faits.  On  espère,  en  même  temps,  I 
que  les  gens  du  monde,  instruits  de  cet  événement,  recomman-  j 
deront  à,  leurs  cochers  d’être  plus  attentifs.  Une  affaire,  si  pres- 
■sante  qu’elle  soit,  n’exige  point 'que  l’on  écrase  le  monde. 
Faut-il  briser  la  tête  des  malheureux  passants  et  couvrir  de 
deuil  les  familles  pour  arriver  une  minute  plus  tôt  à un  souper 
ou  à l'Opéra?  » | 

Cette  fois,  en  dépit  du  pressant  appel  et  de  la  mercu- 
riale qui  terminent  le  récit,  le  coupable  ne  manifeste  <'n  : 
aucune  façon  le  désir  de  venir  en  aide  aux  victimes;  mais  ! 
à son  défaut  la  commisération  publique  s’émeut,  et,  dans  | 


les  numéros  qui  suivent,  nqns  trouvons  pendant  une 
quinzaine- une  série  de,  notes  ainsi  conçues:  « .Avant-hier 
nous  avons  reçu  6 livres  pour  la  veuve  Lyonnais.  — Au- 
jourd’hui nous  avons  reçu  12  livres,  d’un  petit  garçon 
6 livres,  — puis  24  livres,  puis  20.  — Il  arrive  environ 
200  livres  de  toutes'"maîrrs.~»^ 

Autre  acte  dQ.hïehfa&ance,  en  date  du  26  janvier  1787  : 

« Messieurs,' 

.«  Un  mauvais,  carrossé  de  remise,  allant  bien  doucement, 
a blessé-  grièvement,  peut-être  même  écrasé,  un  enfant  qui  s’est 
précipité  dans  les  chevaux.  Ce  malheur  est  arrivé  sur  le  bou- 
levard de  la  Chaussée-d’Antin  à la  rue  Caumartin,  le  23,  a 
six  heures  et  demie  du  soir.  On  espère  que  vous  voudrez  bien 
faire  passer  aux  parents  de  cet  enfant  ce  billet  de  caisse  d’es- 
compte de  600  livres,  faible  compensation  d’un  événement 
qu’ils  ne  peuvent  cependant  attribuer  qu’à  leur  imprudence.  » 

En  somme,  réparation  offerte  par  l’écraseur,  réclama- 
tions en  faveur  de  l’écrasé,  et,  au  cas  échéant,  interven- 
tion charitable  du  public,  telles  sont  les  alternatives  ordi- 
naires, à propos  de  ces  faits,  qui  d’ailleurs  reparaissent 
très-souvent  dans  le  journal. 

Mais  voici,  pour  clore  la  série,  une  manière  toute  nou- 
velle d’entendre  la  situation. 

ÉVÉ  NEMENT. 

14  avril  1787. 

« Messieurs,  voulez-vous  bien  que  je  profite  de  votre  jour- 
nal pour  tirer  d’inquiétude  une  dame  dont  les  chevaux  et  la 
voiture  m’ont  passé  sur  le  corps  hier,  dans  la  rue  de  l’Échelle, 
et  qui  a témoigné  beaucoup  d’intérêt  à mon  sort.  J’ai  eu  le 
bonheur  d’en  être  quitte  pour  un  grand  coup  au  milieu  du 
front  avec  de  fortes  contusions  aux  reins  et  aux  coudes...  Je 
me  suis  ouvert  la  veine,  à cause  du  grand  mal  de  tête  et  de 
reins  que  j’éprouvais,  et  la  saignée  m’a  soulagé;  je  vois  que 
ce  ne  sera  rien.  Le  cocher  qui  a eu  l’adresse  de  réparer  le  tort 
qu’il  avait  d’aller  très-vite,  avec  des  chevaux  très-vigoureux 
(au  milieu  de  beaucoup  d’autres  voitures  qui  débouchaient  de 
la  rue  des  Frondeurs),  en  arrêtant  ces  animaux  tout  court  et 
droit,  sera  récompensé,  s’il  se  présente  chez  moi. 

« Retz,  médecin  ordinaire  du  roi,  rue  Saint-Honoré.  » 

L’idée  paraît  assez  étrange,  et  l’on  serait  tenté  de  nc 
voir  dans  cette  lettre  qu’une  habile  réclame  à l’accident 
(comme  on  dirait  aujourd’hui),  bien  que  ce  Retz,  vaillant 
antagoniste  de  Mesmer,  le  magnétiseur,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  royale  de  médecine  et  de  l’Académie 
des  sciences  de  Dijon,  médecin  de  la  mai’ine  royale  à 
Rochefort,  auteur  de  nombreux  ouvrages  très-populaires, 
pût  se  passer  d’un  tel  moyen  de  publicité.  Toujours  est-il 
que,  cinq  ou  six  jours  plus  tard,  une  nouvelle  lettre  paraît, 
où  il  semble  se  justifier  d’un  reproche  de  ce  genre: 

« Quelques  personnes,  écrit-il,  ont  paru  étonnées  que  l'e 
destinasse  une  récompense  au  conducteur  des  chevaux  qui 
m’ont  terrassé  vendredi  dernier;  la  raison  en  est  cependant 
bien  simple.  Quand  un  homme  est  écrasé,  c’est  presque  tou- 
jours parce  qu’au  lieu  d’arrêter  ses  chevaux,  le  cocher  les 
fouette  au  contraire  pour  fuir  la  populace  et  se  soustraù'e  à la 
police.  Il  consomme  alors  un  crime,  qu’il  aurait  évité  de  com- 
mettre sans  la  crainte  du  châtiment.  Il  m’a  semblé  plus  avan- 
tageux d’encourager  les  cochers  à l’humanité  que  de  déclamer 
contre  leurs  fautes. 

« Celui  qui  a arrêté  ses  chevaux  sur  moi,  et  m’a  par  ce 
moyen  préservé  des  roues,  n’a  pas  réclamé  la  récompense 
promise.  Je  lui  destinais  un  louis.  J’y  en  joins  un  autre,  et 
vous  prie,  messieurs,  de  disposer  de  cette  somme  en  faveur  du 
malheureux  indigent  qui  aura  été  blessé  par  quelque  voiture. 

« Retz.  >> 

Le  journaliste  ajoute  cpi’il  tient  la  sonmic  à la  dispo- 
sition tlu  premier  malheureux  au  nom  duquel  on  justifiera 
d’un  malheui’  arrivé  et  d’une  position  précaire. 

Ainsi  se  réglaient,  — bien  que  la  police  pût  y inter- 


196 


LA  MOSAÏQUE 


venir,  comme  le  prouve  un  passage  de  la  dernière  lettre, 
— les  accidents  de  voitui’es  au  siècle  dernier.  Nous  avons 
« changé  tout  cela,  » mais  cela  valait,  croyons-nous,,  un 
souvenir. 


LES  AGES  DE  L’HOMME 

CINQUANTE  ANS 

Le  travail  a porté  ses  fruits  ; il  a fait  entrer  la  richesse 
au  logis,  et,  avec  la  richesse,  le  luxe  et  le  confort. 

Les  deux  époux,  magnifiquement  vêtus,  sont  attablés 


LOURDES 

Bâtie  sur  la  rive  gauche  du  gave  de  Pau  (Hautes- 
Pyrénées),  la  ville  de  Lourdes,  qui  depuis  quelques 
années  est  le  but  de  pieux  pèlerinages,  est  une  cité  dont 
riiistoire  remonte  aux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Son  château,  qui  aurait  été  bâti  d’abord  par  les  Ro- 
mains, s’élève  au  sommet  d’un  pic  placé  à la  jonction  de 
quatre  vallées.  On  dit  que  Charlemagne,  allant  guerroyer 
en  Espagne,  eut  fort  à faire  pour  s’emparer  de  cette  po- 
sition, que  tenait  alors  un  chef  sarrasin,  appelé  Mirât.  Et 


LES  AGES  DE  L’HOMME 


CINQUANTE  ANS 


Fac-similé  d’uae  gravure  de  Crispian  Van  de  Passe.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


face  à face  dans  une  salle  que  drapent  des  courtines 
soyeuses  et  qui  ouvre  sur  un  vaste  intérieur;  la  nappe 
est  couverte  de  mets  l’echerchés  sans  doute;  un  page 
vient  d’emplir  la  coupe  qu’élève  la  main  du  mari.  C’est 
évidemment  sur  la  bonne  mine  de  ce  jeune  serviteur  que 
roule  l’entretien.  Une  chambrière  s’avance  portant  quel- 
que pièce  friande... 

Large  et  plantureuse  vie  que  celle-là!  On  sent  que 
l’ennui,  les  soucis  ne  sauraient  franchir  le  seuil  de  la 
maison,  où  sont  si  pleinement  savourés  les  avantages  de 
l’aisance. 

A vrai  dire,  il  n’est  pas  donné  à tous  de  voir  cet  âge 
leur  échoir  en  de  pareilles  conditions!...  Mais  trop  sou- 
vent ce  n’est  pas  le  seul  destin  qui  en  peut  être  accusé. 


voici  en  quels  termes  Pierre  de  Marqua,  l’historien  du 
Béarn,  raconte  l’aventure  qui  mit  fin  au  siège: 

« Charlemagne  s’était  rendu  maître  de  tout  le  comté 
de  Bigorre,  excepté  du  château,  dit  alors  de  Mirandel, 
sans  que  Mirât,  qui  en  était  le  seigneur,  voulût  se  rendre 
sous  aucune  condition. 

« De  telle  sorte,  que  le  roi,  ennuyé  de  la  longueur 
du  siège,  était  sur  le  point  de  se  retirer,  laissant  toutefois 
ses  troupes  dans  leurs  retranchements.  Mais  Notre-Dame 
du  Puy  commença  à faire  des  merveilles,  car  un  aigle 
porta  un  grand  poisson  en  vie  à l’endroit  le  plus  haut  du 
château,  que  l’on  nomme  encore  la  Pierre  de  l’Aigle. 
Mirât,  prenant  avantage  de  cette  rencontre,  envoya  le 
poisson  à Charlemagne,  en  lui  faisant  dire  qu  il  n était 
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pas  si  court  de  vivres,  puisqu’il  pêchait  de  tels  poissons 
en  ses  viviers.  Ce  qui  fâcha  beaucoup  le  roi.  Mais  l’évê- 
que du  Puy,  qui  avait  connaissance  de  toute  l’alî'aii’e,  le 
rassura  en  lui  disant  que  Notre-Dame  du  Puy  était  inter- 
venue; et,  sous  l’aveu  du  roi,  il  alla  conférer  avec  Mirât, 
lui  pi’oposant  de  se  rendre  à Notre-Dame,  puisqu’il  refu- 
sait d’être  vassal  de  Charlemagne.  A quoi  Mirât  consentit, 
à la  charge  de  relever  d’elle  pour  sa  terre,  sans  ])erdre 
sa  liberté,  ayant  donné  à l’évêque  une  « poignée  de 


faits  sont  consignés,  et  qui  se  trouvait  autrefois  dans  le 
trésor  du  château  de  Pau,  tous  les  comtes  de  Bigorre,  qui 
allaient  prendre  leur  chevalerie  à Sainte-Marie  du  Puy, 
aujourd’hui  chef-lieu  du  département  de  la  Haute-Loire, 
portaient,  ainsi  que  ceux  de  leur  suite,  au  bout  de  leurs 
lances,  des  bottes  de  foin,  qui  avaient  été  cueillies  au  pré 
du  comte  de  Lourdes.  » 

Le  château  de  Lourdes,  â cause  de  sa  i)osition  jadis 
réputée  inex[)ugnable,  joua  plus  d’une  fois  encore  son 
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loin  » [)our  tenir  lieu  tle  reconnaissance.  Charlemagne 
confirma  ce  traité,  en  exécution  duquel  Mirât  se  rendit  au 
Puy,  |)ortant,  ainsi  que  tous  ceux  de  sa  suite,  au  bout  de 
leurs  lances,  des  hottes  de  foin,  dont  ils  firent  litière  en 
l’église  de  Notre-Dame. 

((  Là,  Mirât,  ayant  reçu  le  baptême,  fut  nommé  Loruf!, 
et  quand  il  fut  revenu  en  son  cliâteau  de  Mirandel,  il  en 
changea  le  nom  en  rapi)clant  Lordes. 

« Depuis  ce  temps,  ajoute  la  vieille  charte  oi'i  ces 


rôle  dans  l’histoire.  Aj)rès  le  désastre  de  Poitiers,  sous  le 
roi  Jean,  il  apiiartint  aux  Anglais  avec  la  province  où  il 
est  situé.  Dugucsclin,  passant  jiar  là  avec  les  (irmvlcs 
compiinnies  cpi’il  emmenait  au-delâ  des  Pyrénées,  l’attaqua 
sans  succès.  Lourdes  ne  redevint  française  que  par  l’ex- 
pulsion définitive  des  Anglais  de  la  Bigorre. 

Au  temps  des  guerres  de  religion,  le  château  de 
Lourdes  fut  défendu  contre  les  catholiiiues  pai'  un  des 
lieutenants  du  futur  Henri  IV,  alors  prince  de  Navarre. 
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Sous  Louis  XIV  il  fut  transformé  en  prison  d’Etat,  et 
parda  cette  destination  jusqd’après  l’Empire,  où  il  redevint 
place  de  guerre.  Une  centaine  d’hommes  en  forment 
actuellement  la  garnison. 

La  ville  compte  aujourd’hui  4,500  habitants  environ. 
C’est  à quelque  distance  de  celle-ci,  un  peu  au-dessous 
d’un  pont  qui  franchit  le  Gave,  en  face  du  château,  dans 
les  rochers  de  Massabielle,  que  se  trouve  la  fameuse 
grotte  dite  de  l’apparition,  au-dessus  de  laquelle  a été 
érigée  l’église  que  représente  notre  dessin. 

Dans  la  grotte  convertie  en  chapelle  est  une  statue 
de  marbre  blanc  qui,  dit  M.  Lasserre,  l’historien  de  ce 
lieu  de  pèlerinage,  représente  la  Vierge,  telle  que  l’a 
décrite  « la  Voyante.  » 

En  contre-bas  de  l’église  est  la  maison  des  mission- 
naires qui  desservent  l’église  et  la  chapelle. 


BLOEVENTJE 

NOUVELLE  FLAMANDE 

Il  y avait  ce  soir-là  à Wavre,  sur  la  place,  une  maison 
où  l’on  se  jjréparait  surtout  à recevoir  saint  Nicolas. 
C’était  chez  le  boulanger  Hans  Jans.  Dans  la  chambre  à 
deux  croisées  qui  est  au-dessus  de  la  boutique,  un  grand 
feu  et  une  petite  lumière  éclairaient  le  beau  lit  des  éti'an- 
gers,  avec  ses  courtines  blanches  en  perse  à fleurs  roses 
et  son  bois  de  chêne  poli  qui  reluit.  Bonne  maman  Jans, 
les  lunettes  au  nez,  tricotait  de  ses  vieilles  petites  mains 
jaunes  une  paire  de  chaussons  qu’elle  laissait  par  mo- 
ments retomber  sur  ses  jambes.  Bonne  maman  Jans 
poussait  alors  un  soupir  et  regardait  soit  la  lampe,  soit 
le  feu,  soit  le  lit. 

C’était  une  singulière  chose  que  l’on  fit  du  feu  dans 
cette  chambre,  car  les  Jans  avaient  de  l’économie  et  ne 
brûlaient  que  deux  feux  : l’un  dans  le  four  à pains,  l’autre 
dans  la  petite  chambre  qui  est  derrière  la  boutique.  Il 
1 illait  à coup  sûr  quelque  grave  raison  pour  faire  flamber 
ainsi  la  bûche  dans  la  chambre  des  étrangers,  alors  que 
les  Jans  n’avaient  pas  d’étrangers  chez  eux  et  que  les 
deux  feux  d’en  bas  brûlaient  gaillardement. 

Mais  je  vous  jure  bien  qu’ils  ne  pensaient  pas  à l’éco- 
nomie, en  ce  moment,  les  Jans,  et  si  on  leur  eût  dit  de 
mettre  le  feu  à la  maison  pour  sauver  leur  Bloementje, 
ils  l’eussent  fait  de  grand  cœur.  Et  pourtant  ce  n’est  pas 
peu  dire  : il  avait  fallu  travailler  pendant  vingt  ans,  met- 
tre sou  à sou  l’argent  de  côté  dans  un  vieux  bas,  ne  man- 
ger de  viande  que  le  dimanche  et  besogner  les  nuits  plei- 
nes sans  mitron,  avant  que  le  père  Jans  eût  pu  déposer 
dans  les  mains  du  notaire  Mossels,  en  les  comptant  par 
pièces  de  cinq  francs,  une  pièce  après  l’autre,  comme 
(gielqu’un  qui  ne  voudrait  pas  se  tromper,  les  9,500  francs 
qu’avait  coûtés  la  maison. 

Mais  les  Jans  aimaient  plus  qu’eux-mêmes,  plus  que 
leur  maison,  leur  bas  à économies  et  le  beau  comptoir 


(1)  Bloementje  peut  se  traduire  par  Fleur-de-BU.  — Ce  récit 
est  extrait  des  Contes  flamands  et  waUons  que  vient  de  publier 
M.  Camille  Lemonnier,  jeune  écrivain  belge,  qui  est  en  train  de 
prouver  une  fois  de  plus  que  le  talent  n’a  pas  de  patrie.  Le 
monde  où  se  passe  la  scène  de  son  touchant  tableau  iniime  n’est 
pas  le  monde  que  nous  conaaissons,  mais  l’habileté  de  touche,  la 
sûreté  d’observation  nous  le  rendent  aussitôt  famili  r,  et  l’accent 
du  cœur,  qui  est  le  même  pour  tous  les  pays,  achève  de  nous 
acclimater.  Cette  langue  souple,  fine,  colorée,  vibrante,  a un 
caractère  qui  lui  est  propre,  et  qui  fait  qu’on  n’est  tenté  de  ne 
la  confondre  avec  aucune  autre.  En  un  mot,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  la  littérature  beige  vient  de  trouver  son  Dickens,  son 
Top  fier,  et  nous  sommes  certains  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
lie  les  avoir  mis  à même  de  savourer,  dans  leur  primeur,  les  fruits 
délicats  d'un  talent  à la  fois  aussi  sympathique  et  aussi  humain. 


peint  en  malioni  qu’ils  venaient  de  faite  fevernir,  plus 
que  tout  cela  ils  aimaient  Bloementje,  la  prunelle  de 
leurs  yeux,  le  sang  de  leurs  veines,  le  jasmin  de  leur 
maison. 

Or,  Bloementje,  la  jolie  enfant,  était  venue  au  monde 
si  pâle  que  le  gros  boucher  Kami  avait  dit  tout  de  suite 
à sa  voisine,  la  vieille  Françoise  : 

— Certainement  M“®  Jans  a trop  pensé  au  prix  de  la 
farine. 

Bloementje  avait  à présent  ses  huit,  ans  et  elle  était 
toujours  aussi  pâle  que  quand  elle  avait  ouvert  la  pre- 
mière fois  sa  bouche  pour  crier  au  lait. 

Quand  Jans  jouait  avec  Bloementje,  l’après-midi  du 
dimanche,  ajjrès  vêpres,  en  fumant  sa  grande  pipe  de 
Nimy  et  en  buvant  son  verre  de  bière  à couvercle  d’étain, 
il  ne  manquait  pas  de  dire  qu’il  voudrait  bien  connaître 
le  meunier  qui  lui  donnerait  un  froment  aussi  blanc  que 
les  petites  joues  de  Bloementje.  Et  c’est  en  mémoire  de 
la  fleur  de  froment  que  Jans,  qui  était  Flamand,  avait 
demandé  à M.  le  curé  la  permission  de  nommer  Bloe- 
mentje la  blanche  petite  Julie. 

Le  dimanche,  lorsque  maman  Jans  conduisait  par  la 
main  à l’église  sa  Bloementje  habillée  de  bleu  avec  une 
ceinture  blanche,  la  mercière  du  coin,  qui  était  la  mar- 
raine de  Bloementje,  accourait  sur  sa  porte  et  disait 
qu’elle  était  trop  jolie  pour  vivre  longtemps.  Et  bien  des 
gens  qui  la  voyaient  si  fluette  et  si  pâle,  pensaient  comme 
la  mercière  et  se  disaient  la  même  chose  tout  bas. 

Un  jour,  la  petite  marraine  Dictus,  n’ayant  vu  passer 
ni  Bloementje,  ni  sa  mère,  qui  allaient  toujours  ensemble 
à la  messe,  ferma  sa  boutique  jiour  courir  chez  les  Jans. 

— Mon  Dieu!  Jans,  cria-t-elle  en  tombant  sur  le 
comptoir  tout  d’une  ])ièce,  est-il  arrivé  quelque  chose  à 
Bloementje,  que  je  ne  l’ai  pas  vue  aller  à la  messe? 

Bloementje  avait  eu  peur  la  veille  au  soir  d’un  rat  qui 
était  sorti  de  derrière  un  sac  de  farine  et  elle  était  tombée 
en  faiblesse. 

— Jans,  dit  en  partant  la  bonne  sèche  petite  Dictus, 
Bloementje  fait  envie  aux  anges  du  paradis.  Il  faut  veiller 
à elle  et  appeler  M.  Trousseau. 

Quand  quelqu’un  était  malade,  c’était  de  suite 
M.  Trousseau  qu’on  allait  quérir,  et  on  voyait  venir,  entre 
ses  deux  gros  favoris  gris,  un  petit  homme  alerte  et 
courbé,  le  plus  empressé  des  hommes. 

M.  Trousseau  vint  voir  la  fillette,  lui  prit  la  main,  lui 
fit  tirer  la  langue,  mit  l’oi'eille  à sa  petite  poitrine  et  dit 
en  sortant  au  boucher  Kanu  : 

— C’est  une  maladie  de  langueur.  Bloementje  est  une 
fleur.  Il  arrivera  un  jour  ou  l’autre  un  petit  vent  qui  la 
jettera  à terre. 

Ce  jour-là,  veille  de  la  Saint-Nicolas,  Bloementje  était 
couchée  dans  le  grand  lit  des  étrangers,  et  on  l’y  avait 
couchée,  ifarce  que  le  lit  était  meilleur  et  que  le  foyer 
chauffait  mieux  dans  la  chambre  des  étrangers  que  par- 
tout ailleurs. 

Bonne  maman  Jans  mettait  par  moments  une  bûche 
dans  le  feu,  en  ayant  soin  de  retourner  celles  qui  y étaient, 
puis,  relevant  ses  lunettes  sur  les  bandeaux  bruns  qu’elle 
portait  par-dessus  ses  cheveux  blancs,  elle  allait  à pieds 
doux  vers  le  lit. 

— ■ Bloementje,  disait-elle  tout  bas,  en  écartant  les 
courtines. 

Et  alors  la  lampe  rouge  jetait  sa  clarté  sur  la  petite 
Bloementje  qui,  tapie  dans  les  draps,  ne  laissait  voir  que 
ses  tout  petits  bras  et  sa  toute  petite  figure,  si  pâles  qu’on 
eût  dit  de  l’albâtre,  et  si  maigres  qu’on  en  eût  pleuré. 

Deux  fois  depuis  que  la  grande  horloge  à gaine  de  la 
boutique  avait  sonné  sept  heures,  bonne  maman  Jans 
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avait  ouvert  les  courtines  du  lit  en  appelant  Bloeinentje; 
et  Bloementje  ne  s’était  pas  éveillée. 

Elle  entendait  à chaque  instant  le  bruit  de  la  petite 
sonnette,  que  dans  avait  attachée  à la  porte  de  la  boutique 
et  que  le  chaland  faisait  sonner  quand  il  entrait.  Or,  il 
venait  beaucoup  de  monde  ce  soir-là  chez  les  dans,  car 
ils  avaient,  en  sucre,  en  ]iâte  et  en  massejiain,  des  bons- 
hoinines  si  grands  que  nul  boulanger  de  la  ville  n’aurait 
pu  les  faii'e  plus  grands. 

Et  chaque  fois  que  sonnait  la  sonnette,  bonne  maman 
dans  se  demandait  : 

— Est-ce  pour  un  homme  de  trente  centimes  ou  pour 
un  homme  d’un  franc?  Ceux  d’un  franc  ont  des  cheveux 
en  sucre  blanc  et  des  joues  en  sucre  rose,  et  ceux  de 
trente  centimes  sont  en  pâte  unie,  dans  aurait  dû  faire 
aussi  des  hommes  à deux  francs,  parce  qu’il  y aura  tou- 
jours des  gens  qui  voudront  payer  deux  francs  quand  leur 
voisin  n’en  paye  qu’un. 

Et  dans  servait  au  comptoir,  regardant  de  coté  les 
petits  gamins,  le  nez  rouge  et  les  mains  dans  les  poches, 
qui  se  renouvelaient  toujours  à la  vitrine,  devant  les 
grands  hojnmes  en  pâte,  tandis  que  dans  disait  dans  le 
fournil  : 

— Allons,  les  garçons!  Hardi  à la  pâte!  de  m’en  vais 
faire  l’homme  de  Bloementje. 

Et,  i)ar  la  fenêtre  de  la  petite  chambre  de  derrière, 
Mmo  Hans  voyait  Hans,  les  bras  nus,  en  veste  blanciie  et 
en  pantalons  blancs,  qui  allait  et  venait,  à la  lueur  du 
four,  à côté  des  garçons  penchés  sur  le  pétrin. 

dans  prit  la  plus  grande  de  ses  formes  à bonshommes, 
y m>t  le  beurre,  coula  lentement  la  pâte  et  tout-à-coup 
plongea  la  forme  dans  le  four. 

— Ah!  Bloementje,  pensait  la  mère  dans,  quel  beau 
bonhomme  ton  papa  va  te  faire  là!  Et  il  n’y  en  a pas  un 
autre  dans  tout  Wavre  pour  donner  à la  pâte  une  si  belle 
tournure.  Certainement  j’ai  bien  fait,  étant  fille  do  bou- 
langer, de  me  marier  avec  Hans,  car  il  n’a  pas  son 
pareil. 

dans  retirait  en  ce  moment  de  la  flamme  un  admirable 
bonhomme  fumant  et  blond,  qu’il  détacha  d’un  coup  sec, 
et  qu’il  déposa  sui'  une  planche  poudrée  de  farine.  C’était 
un  gros  monsieur  en  bas  de  culottes,  avec  une  mitre  sur 
la  tête,  une  perruque  dans  le  dos,  une  canne  à crosse  à la 
main  et  dans  les  poches  des  joujoux  qui  dépassaient.  On 
lisait  sous  SOS  souliers  à boucles,  le  long  d’une  banderole; 

Saint  Nicolas.  » 

D’admiration  le  prejuier  mitron  mit  la  main  à son  nez 
et  le  second  la  mit  à son  pantalon. 

Hans,  qui  les  vit,  leur  dit  sévèrement: 

— Sales  garçons,  depuis  quand  met-on  à son  pantalon 
et  à son  nez  la  main  avec  laquelle  on  pétrit? 

Puis  dans  se  mit  à glacer  en  rose  les  joues  et  le  nez 
de  saint  Nicolas,  piqua  des  grains  d’anis  dans  la  perruque, 
coula  du  chocolat  sur  l’habit,  étendit  une  couche  de  gelée 
de  groseilles  le  long  du  gilet,  saupoudra  de  poussière 
d’or  la  crosse  et  la  mitre,  sucra  en  blanc  les  tnains  et  les 
bas,  puis  ajipela  sa  femme,  et  lui  montra  son  chef-d’œuvre 
en  disant  : 

— Annette,  la  pâte  est  mêlée  de  tranches  de  melon, 
de  morceaux  d’oranges  et  de  raisins,  de  ne  donnerais  ])as 
ce  saint  Nicolas  pour  cinq  francs,  ])arce  que  je  ne  le  refe- 
rais peut-(''tre  plus  si  bien  pour  dix. 

Et  Bloementje  s’éveilla  tout-à-coup  en  disant  de  sa 
petite  voix  : 

— Bonne  maman,  casent  bi(m  bon;  est-ce  que  saint 
Nicolas  CNt  dc'jà  venu  '^ 
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HISTOIRK  DU  CONFORT 

LES  LAMPES 

Et  d’abord  notons  que  dans  une  lampe,  à quelque 
système  qu’elle  appartienne,  la  mèche  n’est  pas  mise  pour 
brûler,  comme  on  semble  le  croire  assez  communément, 
mais  pour  servir  de  conducteur  au  liquide  qui  doit  ali- 
menter la  flamme.  Les  fibres,  dont  elle  se  compose, 
jouent,  par  leur  étroit  rapprochement,  le  rôle  d’autant  de 
tubes  exigus  où,  en  vertu  du  phénomène  connu  en  phy- 
sique sous  le  nom  d’ascension  ca|)illaire,  le  liquide  com- 
bustible se  trouve  à la  fois  subdivisé  et  porté  au  point  de 
combustion. 

Dans  la  lampe^antique  (flg.  1,  2 et  3),  dont  le  principe 
élémentaire  a été  longtemps  le  seul  adopté,  et  qui  ne  laisse 
pas  d’être  encore  employé  dans  les  mines,  dans  la  plu- 
part des  campagnes  et  pour  l’éclairage  ménager,  la  mèche 
immerge  tout  simplement,  avec  un  léger  e.xhaussement 
par  une  extrémité,  dans  un  réservoir,  dont  la  profondeur 
doit  être  calculée  sur  la  force  ascensionnelle  que  peut 
produire  le  seul  effet  de  la  capillarité.  Bien  que  ce  soit 
l’enfance  de  l’art,  encore  voyons-nous,  par  la  forme  al- 
longée dans  le  sens  horizontal  et  non  vertical  de  ce  réser- 
voir, qu’il  y a eu,  de  la  part  du  constructeur,  conscience 
du  i)hénomène  utilisé.  C’est,  du  reste,  ce  que  nous  re- 
marquons dans  la  lampe  de  fer  du  mineur  qui,  à cause  de 
sa  forme  aplatie,  a reçu  en  certains  pays  le  nom  carac- 
téristique de  rave. 

Bien  des  siècles  s’écoulèrent  sans  qu’aucune  modifica- 
tion notable  fût  apportée  à la  disposition  des  lampes;  aussi 
ne  connaissait-on  pour  l’éclairage  de  luxe  que  la  bougie  ou 
la  torche,  où  la  densité  du  corps  à consumer,  auquel  on 
donnait  une  forme  allongée,  permettait  d’obtenir  une  lu- 
mière rayonnant  en  tous  sens  autour  du  point  enflammé. 
Là,  d’ailleurs,  le  phénomène  se  produit  dans  h s mêmes 
conditions  que  dans  la  lampe,  avec  cette  seule  difl’érenci* 
que  le  calorique  de  la  flamme,  au  lieu  de  trouver  la  ma- 
tière combustible  toute  fluidifiée,  la  fluidifie  au  fur  et  à 
mesure  de  la  combustion. 

Quoi  qu’il  en  soit,  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
rien  n’avait  été  changé  au  principe  de  la  lampe,  telle  que 
la  connaissaient  les  peuples  anciens,  et  il  fallut  même 
que  l’ingéniosité  industrielle  s’apjniyât  sur  d’importantes 
découvertes  de  la  physique  moderne,  pour  trouver  quel- 
ques améliorations  à la  disposition  des  instruments 
d’éclairage. 

Pour  se  faii’e  une  idée  des  obstacles  contre  lesquels 
se  heurtaient  les  chercheurs,  il  faut  parcourir  la  collection 
dite  des  brevets  d’invention.  La  préoccupation  est  cons- 
tante, les  tentatives  se  succèdent,  sans  désemparer;  toutes 
les  idées  les  plus  opposées  s’avoisinent. 

Un  des  jiremiers  progrès  fut  celui  qui  consista  à éta- 
blir la  mèche  au  centre  d’une  cheminée  do  verre  qui,  en 
produisant  un  coui'ant  d’air  sur  la  flamme,  fut  pour  elle 
ce  qu’est  le  soufflet  à la  forge,  c’est-à-dire  un  moyen  de 
fournir  à la  combustion  une  quantité  j)lus  grande  d’oxy- 
gène, qui  est  le  gaz  combustible  par  excellence.  Plus  tard, 
au  lieu  du  courant  simple  on  l’établit  double,  en  donnant 
à la  mèche  cette  forme  circulaire  ou  creuse,  qui  permet 
que  le  tube  autour  duquel  elle  est  placée  amène  l’air  à 
l’intérieur  même  du  cercle  embrasé. 

Mais  toujours  et  malgré  de  nombreux  essais,  la  ques- 
tion de  |)lacement  du  réservoir  restait  un  embarras.  On 
eut  les  lampes  dites  en  couronne,  faites  pour  être  susj)on- 
dues,  oii  un  anneau  creux  contenait  l’huile,  qui  allait  au 
bec  central  par  des  branedtes  faisant  ombre;  on  eut  le 

iiitiii'inct.  ta  luiii|iL'  Hjsjiliijtiv,  td  (Miliii,  mit!  dcii  |dii8  nsa-mi- 


200 


LA  mosaïque 


les,  la  lampe  dite  à tringle  (fig.  4),  qui  serait  aussi  bien 
nommée  lam.'pe  atmosphérique,  car  c’est  la  pression  atmo- 
sphérique qui  maintient  l’huile  dans  le  réservoir  au-dessus 
du  niveau  du  bec,  pour  la  laisser  écouler  graduellement 
à mesure  de  la  combustion. 

Bien  que  déjà  relativement  commodes  et  donnant  une 
belle  lumière,  ces  lampes  presque  généralement  usitées, 
à défaut  de  meilleures,  laissaient  à résoudre  le  grand  pro- 
blème du  réservoir  établi  au-dessous  du  bec. 

Comme  toujours,  ce  fut  ]iar  la  complication  des  moyens 


Lampes  antiques  en  ten-e, 

Fig.  1.  Lampe  à un  bec.  — Fig.  2.  Lampe  à deux  becs. 

mis  en  œuvre  que  l’on  commença  la  lutte  contre  la  diffi- 
culté. Le  premier  résultat  notable  fut  obtenu  par  Carcel, 
qui  établit  dans  le  pied  de  la  lampe  un  mécanisme  d’hor- 
logerie, faisant  agir  des  pompes  refoulantes  qui  opéraient, 
pour  l’alimentation  d’un  simple  bec  de  lampe,  avec  un 
appareil  analogue  à celui  qui  fonctionne  pour  le  service 
des  eaux  d’une  grande  ville. 

La  lampe  Carcel,  quoique  fort  compliquée,  fort  coû- 
teuse, et  aussi  très-sujette  aux  dérangements,  jouit  pen- 
dant une  période  assez  longue  d’une  véritable  vogue. 

Mais  depuis  longtemps  une  idée  beaucoup  plus  simple 
était  émise,  qui  restait  imparfaite  faute  d’un  de  ces  traits 


heureux  qu’on  serait  tenté  de  mettre  au  compte  du  génie, 
tant  ils  sont  à la  fois  naturels  dans  leur  principe  et  déci- 
sifs dans  leur  portée. 

Depuis  longtemps,  disons-nous,  on  avait  pensé  à un 
ressort  qu’on  monterait  et  qui,  en  se  distendant,  repous- 
serait l’huile  du  pied  de  la  lampe  au  bec  surélève;  mais 
on  ne  ti-ouvait  pas  le  moyen  de  modérer,  de  régulariser 
le  refoulement  de  l’huile;  il  y avait  ou  précipitation  ou 
lenteur  trop  grande. 

Le  problème  fut  résolu  par  Franchot,  qui  imagina  de 
placer,  comme  modérateur  ou  régulateur,  dans  le  conduit 
par  lequel  s’opère  l’ascension  de  l’huile,  une  petite  tringle 
de  calibre  un  peu  moindre  que  celui  du  tube. 


Quand  le  ressort  est  à son  plus  fort  degré  de  tension, 
la  tringle,  qui  occupe  toute  l’étendue  du  conduit  obstrue 
un  peu  partout  l’ascension  de  l’huile;  mais  cette  tringle, 
descendant  à mesure  que  le  ressort  se  distend,  laisse 
d’autant  plus  libre  le  passage  que  la  force  d’ascension  de 
l’huile  est  moins  grande. 


C’est  par  conséquent  l’introduction  do  cette  simple 
tige  de  fer  dans  le  tube  conducteur  qui  constitue  tout  le 
mérite  d’une  invention  qui  a définitivement  doté  le  monde 
d’un  système  de  lampe  dont  il  serait  certainement  diffi- 
cile de  surpasser  la  simplicité,  la  constance  d’action,  le 


peu  de  chance  de  dérangement,  l’économie  et  la  commo- 
dité. 

La  lampe  modérateur  (fig.  5)  est  d’un  usage  général 
aujourd’hui  ; il  n’est  ])as  probable  qu’en  tant  qu’éclairage 
à l’huile,  un  autre  système  la  détrône. 


L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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ŒUVRES  D.ART 


LA  VISION,  tableau  de  M.  Luc-Olivier  Mersou. 


Je  nie  souviendrai  toujours  de  la  sensation  que  j’é- 
prouvai devant  la  toile  de  M.  Luc-Olivier  Merson,  la  pre- 
mière fois  que  je  la  vis.  Si  habitué  que  je  fusse  aux  ten- 
tatives de  peinture  archaïque,  la  puissance  et  la  sincérité 
de  celle-ci  me  frappèrent  à un  haut  degré.  Ce  n’était  pas 
d’un  unique  personnage  qu’il  s’agissait,  plus  ou  moins 
arbitrairement  jilaqué  sur  un  paysage  sans  perspective; 
c’était  une  composition  abondante  que  j’avais  sous  les 
yeux,  participant  à la  fois  de  la  plus  saisissante  réalité  et 
de  la  plus  étrange  féerie,  s’imposant  sur  trois  plans  par- 
faitement distincts,  tous  les  trois  d’un  étonnant  eli'et. 

2^  année,  1871 


Sur  le  premier  plan,  la  sainte,  étendue  à terre,  dans 
les  herbes  et  dans  les  fleurs,  le  cordon  de  son  ordre  dé- 
noué, les  lèvres  bleuies  par  la  mort,  reçoit  la  bénédiction 
suprême  du  divin  crucifié.  Au  deuxième,  descendus  sur 
une  ligne  de  nuages,  trois  anges  d’une  beauté  sereine, 
au.x  ailes  déployées,  donnent  un  concert  à la  béate;  deux 
d’entre  eux  sont  assis  et  font  résonner  les  cordes  de  leurs 
violons;  le  troisième,  debout,  chante  quelque  chant  mys- 
tique écrit  sans  doute  en  caractères  célestes  sur  une  ban- 
derolle  qu’il  tient  entre  les  mains.  Rien  de  pur,  de  suave, 
de  calme,  de  reposé,  connne  ce  groupe. 
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Un  monastère  juché  sur  un  roc,  une  ville  en  amphi- 
théâtre, une  rivière  sinueuse,  des  collines  prolongées,  un 
horizon  orageux  remplissent  le  troisième  plan. 

Si  varié  et  si  compliqué  qu’il  soit,  ce  tableau  offre  une 
harmonie  prodigieuse.  La  couleur  en  est  d’une  intensité 
tout  à fait  appropriée  aux  conditions  exceptionnelles  de  la 
légende,  le  seul  genre  où  la  médiocrité  n’ait  aucune  chance 
de  succès.  On  a vanté  avant  moi  le  dessin  exquis  des 
mains  et  des  pieds  de  la  sainte;  on  aurait  pu  insister  éga- 
lement sur  l’anatomie  merveilleuse  du  Christ. 

La  Vision  est  assurément  l’œuvre  d’un  maître.  M.  Luc- 
Olivier  Merson  avait  à peine  vingt  ans  lorsqu’il  l’a  exé- 
cutée! Que  ne  doit-on  pas  attendre  de  lui? 

Charles  Monselbt. 


BLOEMENTJE 

NOUVELLE  FLAMANDE 
( Suite  et  fin.  ) 

Cette  petite  voix  de  Bloementje  ressemblait  aux  der- 
nières vibrations  du  cristal  quand  on  l’a  frappé  avec  un 
couteau  et  qu’on  n’entend  plus  qu’un  son  qui  va  mourir. 

— Non,  Bloementje,  dit  bonne  maman  Jans  en  remet- 
tant les  petits  bras  de  l’enfant  dans  le  lit;  saint  Nicolas 
n’est  pas  encore  venu,  mais  il  passe  dans  la  ville,  et  c’est 
ça  qui  sent  bon. 

— Bonne  maman,  pourquoi  que  saint  Nicolas  sent 
bon  quand  il  passe  dans  la  ville? 

— Parce  que  papa  Jans  fait  des  spikelaus  dans  son 
four.  Et  il  y en  a de  trente  centimes,  et  il  y en  a aussi 
d’un  franc.  Veux-tu  boire  un  peu,  Bloementje? 

— Bonne  maman,  répondit  Bloementje,  j’ai  fait  un 
rêve.  J’ai  l'êvé  que  saint  Nicolas  venait  me  chercher  dans 
mon  lit.  Et  il  avait  une  grande  barbe,  comme  l’image  du 
bon  Dieu  que  m’a  donnée  marraine  Dictus.  Et  j’ai  dit  : 
« Bonjour,  saint  Nicolas,  patron  des  bons  enfants.  » Et 
il  m’a  dit  comme  ça  : — Viens,  Bloementje,  je  suis  ton 
patron,  car  tu  es  une  bonne  petite  fille  et  j’aime  les  bons 
petits  enfants  comme  toi.  » Et  j’ai  dit  : « Pour  où  aller, 
bon  saint  Nicolas?  » Et  il  m’a  répondu  : « Poui-  aller  jouer 
au  paradis.  » Alors  maman  et  papa  et  bonne  maman 
m’ont  donné  une  robe  blanche,  et  m’ont  dit  qu’ils  vien- 
draient plus  tard.  Et  quand  je  suis  entrée  au  paradis,  il  y 
avait  des  petites  filles  et  des  petits  garçons  tout  en  blanc 
qui  jouaient. 

« Ils  me  prirent  dans  leurs  bras  et  me  dirent  qu’ils 
jouaient  comme  ça  nuit  et  jour,  et  ils  avaient  des  joujoux 
que  le  bon  Dieu  leur  donnait,  des  joujoux  bien  plus  beaux 
que  ceux  que  papa  m’a  donnés  au  nouvel  an  dernier. 

« Et  les  petites  filles  avaient  des  poupées  aussi  gran- 
dçs  qu’elles,  qui  faisaient  la  révérence  et  qui  disaient  : 
« Merci,  madame.  » 

« Et  alors  saint  Nicolas  m’a  embrassée  et  il  m’a  dit  : 

« — Amuse-toi,  je  t’aime  bien  Tu  auras  aussi  des  pou- 
pées et  elles  te  parleront.  » Et  puis,  bonne  maman,  j’ai 
senti  une  bonne  odeur  et  je  me  suis  éveillée. 

— Voilà  M.  Trousseau  qui  vient  te  dire  bonjour,  Bloe- 
mentje, dit  tout-à-coup  bonne  maman  Jans. 

M.  Trousseau  entra,  et  en  entrant  il  dit  : 

— C’est  papa  Trousseau,  Bloementje.  Comment  vas- 
tu,  mademoiselle?  Voyons  le  pouls...  Hum!  bum!  Et  la 
langue?  Tu  as  le  sang  aux  joues,  petite.  On  a donc  eu  des 
(■motions.  — C’est  ça,  la  Saint-Nicolas.  On  a pensé  à pa^ja 
Colas.  Et  notre  petit  cœur? 

M.  T rousseau  mit  la  main  sur  le  cœur  de  Bloementje, 
puis  il  y mit  l’oreille,  puis  encore  la  inain,  puis  encore 


l’oreille.  Jans  et  sa  femme  entrèrent  l’un  dendère  l’autre 
sur  la  pointe  des  pieds,  comme  des  ombres,  en  retenant 
leur  baleine.  M.  Trousseau  alla  prendre  la  lampe  sur  la 
table,  la  posa  devant  les  yeux  de  Bloementje  et  la  con- 
templa longuement,  sans  déposer  la  lampe  et  sans  souffler 
mot.  Puis  il  prit  son  chapeau  et  son  parapluie  et  sortit 
brusquement. 

Jans  s’en  alla  derrière  lui.  M.  Trousseau  était  déjà  dans 
la  rue. 

— Eb  bien,  docteur? 

— Eb  bien,  quoi? 

— Comment  va  Bloementje? 

M.  Trousseau  répondit  d’une  voix  extraordinaire  ; 

— Oh!  très-bien!  Quand  je  vous  dis  très-bien! 

Et  il  courut  à la  cure  chez  un  des  vicaires  qui  aimait 
les  Jans  et  allait  parfois  prendre  le  café  chez  eux. 

Bloementje  était  si  faible,  ce  soir-là,  qu’elle  s’endor- 
mait en  parlant.  Quand  M.  Trousseau  l’avait  i-egardée 
avec  la  lampe,  elle  avait  souri  de  son  petit  rire  qui  mon- 
trait ses  jolies  dents,  et  tout  à coup  elle  s’était  endormie. 

— Voyez,  Hans,  comme  Bloementje  dort  tranquille, 
disait  la  bonne  maman  Jans.  Jamais  elle  n’a  eu  meilleur 
sommeil. 

Quand  la  pendule  sonna  neuf  heures,  Bloementje 
s’éveilla. 

— Bonne  maman,  est-ce  que  saint  Nicolas  n’est  pas 
encore  venu? 

— Non,  Bloementje,  il  n’est  pas  encore  venu,  mais  il 
passe  sur  la  place. 

— Och!  bonne  maman,  dit  la  fillette,  laissez-moi  voir 
saint  Nicolas  passer  sur  la  place. 

— Bloementje,  reste  en  paix  : saint  Nicolas  ne  donne 
plus  rien  aux  enfants  qui  l’ont  vu. 

— Och!  bonne-maman,  j’entends  sur  la  place  la  voix 
du  petit  Pierre  qui  crie  ; « Saint  Nicolas  passe  derrière  la 
« maison  du  boucher  Kami,  » et  celle  de  la  petite  Marie 
qui  lui  répond  : « Non,  il  ne  passera  que  dans  une  heure.  » 

Le  père  Jans,  entendant  d’en  bas  qu’on  parlait,  monta, 
et  ayant  pris  Bloementje  dans  ses  bras,  la  couvrit  d’un 
jupon  de  laine.  Il  leva  le  petit  rideau  blanc  de  la  fenêtre 
et  Bloementje  put  voir  la  place. 

Il  était  tombé  de  la  neige  dans  l’après-midi,  et  il  y en 
avait  bien  par  terre  trois  pouces.  Les  maisons  de  la  place 
se  détachaient  en  gris,  avec  une  perruque  blanche,  dans 
un  ciel  roux,  d’où  la  neige  continuait  à tomber.  On  voyai 
dans  les  chambres,  çà  et  là,  de  la  lumière,  et  devant  les 
boutiques,  les  quinquets  dessinaient  en  rouge  sur  la  neige 
les  carrés  des  vitrines. 

— Je  vois  bien  derrière  le  rideau  Marie  qui  court  dans 
la  grande  chambre  où  le  poêlier  son  papa  met  ses  plus 
beaux  poêles,  et  voilà  son  frère  Ludovic  qui  regarde  aussi 
par  la  fenêtre  pour  voir  passer  saint  Nicolas. 

Ainsi  parlait  Bloementje,  mais  ce  qu’elle  regardait 
surtout,  c’étaient  les  grands  parapluies  des  marchandes 
qui,  les  pieds  sur  des  chaufferettes,  les  mains  sous  leurs 
tabliers,  étaient  assises  au  milieu  de  la  place  devant  des 
tables  l’ecouvei’tes  de  nappes  en  serge  à carreaux  bleus  et 
blancs.  Et  chacune  d’elles  avait  allumé  une  chandelle  aux 
deux  bouts  de  la  table,  afin  qu’on  vît  bien  qu’elles  ven- 
daient des  napoléons  en  sucre  d’orge,  des  chiens  en  23âte 
de  pomme,  des  drapeaux  de  Notre-Dame  de  Hal,  des 
poupées  à têtes  de  bois,  des  prienfjes,  des  macarons,  (les 
conques  de  Dinant  et  des  spikelaus. 

Et,  tandis  que  la  neige  tombait  en  petits  flocons  qui 
jioudraient  les  parapluies  et  faisaient  grésiller  la  mèche 
des  chandelles,  les  enfants  des  imuvres  gens,  le  nez  gout- 
teux et  le  doigt  dans  la  bouche,  regardaient  sans  rien  dire 
et  tour  à tour  les  brimborions  de  l’étalage  et  les  mareban- 
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des  qui  s’assoupissaient  en  clignant  de  l’œil.  Et  tout  ce 
pauvre  monde  pour  qui  la  vie  est  si  dure  attendait,  les 
enfants  leur  Saint-Nicolas  qui  ne  viendrait  pas,  et  les 
marchandes  les  mamans  qui  çà  et  là,  en  sabots  et  le  cabas 
à la  main,  arrivaient  sous  les  parapluies. 

Par  moments,  Bloementje  entendait  le  bruit  d’une 
porte  qu’on  ouvi-e,  et  c’était  un  voisin  qui  allait  au  cabaret 
ou  une  voisine  qui  mettait  son  chien  à la  rue;  et  d’autres 
fois  elle  n’entendait  plus  que  le  bavardage  des  commères 
sous  les  parapluies. 

Mais  la  neige  amortissait  tous  ces  bruits  et  les  faisait 
paraître  doux  comme  du  velours. 

— Je  vois  bien  encore,  disait-elle,  la  vieille  Lisbeth 
qui  balaye  la  neige  devant  sa  porte,  et  elle  a mis  près 
d’elle  un  bac  de  cendres  pour  les  jeter  sur  le  trottoir  après 
qu’elle  l’aura  balayé.  Je  vois  aussi  M.  Onuzel,  le  pâtissier, 
qui  se  promène  les  mains  dans  les  poches,  avec  son  ta- 
blier blanc,  et  il  regarde  de  loin  les  bonshommes  que  papa 
a faits  ce  matin.  Mais  je  suis  bien  contente  de  n’avoir  pas 
vu  saint  Nicolas,  et  je  vais  renti'er  dans  le  lit. 

Papa  Jans  recoucha  Bloementje,  et  l’embrassa  en  lui 
disant  : 

— Dors  bien,  Bloementje.  Ton  papa  fera  la  maison 
bien  belle  pour  recevoir  saint  Nicolas,  et  on  mettra  sous 
la  cheminée  le  beau  tapis  rouge  à fleurs  noires  qu’on  met 
entre  deux  bougies  à la  fenêtre,  quand  passe  M.  le  curé 
avec  la  procession. 

Et  bonne  maman  Jans  disait  ; 

— Comment  est-il  possible,  Jésus  mon  Dieu!  de  ne 
pas  aimer  une  enfant  qui  se  laisse  mettre  au  lit  sans  pleu- 
rer et  qui  est  toujours  contente  de  sa  bonne  maman? 

On  n’entendit  plus  bientôt  dans  la  chambre  que  la 
petite  respiration  de  l’enfant  et  le  bruit  des  aiguilles  à 
tricoter  qui  cliquetaient  dans  les  petites  mains  sèches  de 
bonne  maman  Jans. 

Et  quand  il  fut  neuf  heures,  M.  le  vicaire  sortit  de  la 
cure  si  vite  qu’il  avait  mis  son  chapeau  de  travers,  et  les 
gens  qui  le  virent  passer  se  dirent  entre  eux  : 

— Voilà  M.  le  vicaire  qui  court;  il  y a quelqu’un  qui 
va  mourir  dans  la  ville. 

M.  le  vicaire  ouvrit  la  porte  de  la  boutique  et  dit  à papa 
Jans  et  à maman  Jans  qui  faisaient  leur  caisse  en  mettant 
à part  les  gros  sous,  les  petits  sous  et  les  francs  : 

— C’est  moi,  mes  amis.  Bonjour,  madame  Jans,  je 
n’oublie  pas  votre  petite  Bloementje,  et  je  viens  voir  si 
elle  a mis  des  carottes  dans  son  panier. 

’ — Tiens!  c’est  M.  le  vicaire,  dit  Jans  en  ôtant  sa  pipe 
de  sa  bouche  et  en  le  conduisant  dans  la  petite  chambre 
qui  est  derrière  la  boutique.  Bonne  maman  Jans  sera  bien 
contente  de  vous  voir. 

— Et  Bloementje? 

— Ah!  pour  sûr,  monsieur  le  vicaire,  dans  quinze 
jours  vous  la  veri’ez  à la  messe,  et  dans  deux  ans  elle  fera 
sa  communion,  sauf  votre  permission. 

Dans  ce  moment,  la  porte  de  la  chambre  d’en  haut 
s’ouvrit  et  bonne  maman  Jans  cria  très-vite  : 

— Hans!  Hans! 

— Ah!  c’est  ça!  dit  Jans.  Bloementje  m’appelle  à tout 
bout  de  champ  pour  me  parler  de  saint  Nicolas.  Ces  an- 
ges-là  ! Montez,  monsieur  le  vicaire. 

— Jésus  God!  cria  bonne  maman  quand  elle  les  vit, 
Bloementje  vient  de  se  lever,  et  elle  veut  aller  sur  la 
place...  Votre  bénédiction,  monsieur  le  vicaire. 

Bloementje  avait  les  yeux  grands  ouverts  et  elle  regar- 
dait sans  voir. 

— Ma  Bloementje!  cria  Jans  comme  un  fou. 

Et  il  remit  la  fillette  dans  le  lit. 

Quand  M,  le  vicaire  regarda  Jans,  il  vit  qu’il  était  p.âlc 


Bloementje  ferma  lentement  ses  yeux  et  se  rendormit. 

— H nous  faut  du  courage  dans  cette  vie,  Jans,  dit 
M.  le  vicaire  en  lui  mettant  doucement  la  main  sur  l’é- 
paule. 

Et  Jans  regardait  sa  Bloementje  sans  rien  dire. 

Alors  elle  se  mit  à parler  tout  bas  à quelqu’un  qui 
n’était  ni  papa  Jans,  ni  maman  Jans,  ni  bonne  maman 
Jans,  et  elle  disait  en  rêve  : 

— Je  suis  Bloementje,  la  fille  du  boulanger  Jans  qui 
est  sur  la  place. 

Elle  se  tut  un  peu,  et  puis  dit  encore  : 

— Bonjour..  Toujours  jouer...  Poupées...  Merci, 
madame. 

Sa  voix  n’était  plus  qu’un  souffle,  et  tandis  qu’elle  par- 
lait elle  souriait. 

Jans  vit  son  petit  bras  mignon  sortir  des  draps  et  elle 
salua  de  la  main  comme  saluent  les  enfants.  Puis  Bloe- 
mentje s’éveilla  de  nouveau. 

— A qui  parles-tu,  Bloementje?  dit  Jans  à genoux 
devant  le  lit.  Tiens,  voici  M le  vicaire,  et  il  priera  pour 
que  saint  Nicolas  te  donne  une  belle  poupée. 

— J’ai  rêvé,  dit  Bloementje,  que  j’étais  en  paradis  et 
que  je  jouais  avec  des  [loupées  qui  disaient  : « Merci , 
madame.  » 

— V,oilà  deux  fois  que  notre  Bloementje  fait  le  même 
rêve,  dit  bonne  maman  Jans. 

— Est-ce  que  saint  Nicolas  n’est  pas  encore  venu  ? de- 
manda Bloementje. 

— Bloementje,  dit  Jans,  saint  Nicolas  ne  vient  qu’à 
minuit. 

— Ah!  c’est  bien  long,  dit  la  fillette.  Mais  il  vient  de 
loin  et  son  âne  est  fatigué.  Papa  mettra  un  fauteuil  à saint 
Nicolas  et  une  chaise  à son  âne. 

— Je  n’y  manquerai  pas,  Bloementje,  dit  Jail's,  et  je 
mettrai  pour  saint  Nicolas  le  beau  fauteuil  qui  est  dans  le 
coin  et  dans  lequel  s’assoit  la  tante  Catliei'ine  quand  elle 
vient  chez  nous. 

Et  Jans  descendit  à la  boutique  parce  qu’il  entendit 
sonner  à l’horloge  la  demie  après  dix  heures  et  qu’il  était 
temps  de  mettre  les  volets  à la  vitrine. 

— Ne  trouvez-vous  pas  singulier,  dit  à sa  voisine  la 
vieille  Lisbeth  qui  venait  voir  à la  porte  s’il  neigeait 
toujours,  que  M.  le  vicaire  ne  soit  pas  encore  sorti  de 
chez  les  Jans  et  qu’on  ferme  la  boutique  avant  qu’il  soit 
parti? 

— J’ai  vu  entrer  M.  le  vicaire  il  y aura  tantôt  deux 
heures,  répondit  la  voisine,  et  je  me  suis  mise  à la  jioide 
pour  savoir  s’il  n’allait  pas  sortir. 

Et  leurs  vieilles  petites  voix  faisaient  entendre  un 
bruit  pareil  à celui  des  cliquettes  de  bois  que  les  petits 
garçons  cognent  dans  leurs  doigts  en  sortant  de  l’école. 

Quand  Jans  eut  fermé  la  porte  et  qu’il  eut  éteint  la 
lumière  dans  la  boutique,  il  alla  voir  si  ses  garçons  tra- 
vaillaient bien,  et  ayant  vu  qu'ils  travaillaient  selon  son 
goût,  il  remonta  près  de  Bloementje,  à qui  maman  Jans 
donnaitun  peu  de  jus  de  groseilles  dans  une  cuillerée  d’eau. 

— Je  suis  bien  contente,  disait  Bloementje. 

Et  vers  onze  heures,  Jans  descendit  pour  préparer  sur 
des  assiettes  le  Saint-Nicolas  de  Bloementje.  Il  avait 
acheté  une  grande  poupée  qui  avait  des  yeux  de  nacre, 
des  cheveux  blonds  et  un  corps  articulé  : il  avait  acheté 
aussi  un  berceau  doublé  de  satin  bleu  et  qui  se  balançait 
sur  une  demi-lune.  Et  il  avait  [layé  le  tout  quinze  francs. 

Il  mit  la  poupée  dans  le  berceau  et  rangea  dans  un 
grand  carton  la  mantille  de  soie,  la  robe  de  barége  et  le 
chapeau  de  peluche  rose  qu’il  avait  achetés  pour  la  pou- 
pée. Et  Jans  riait  en  lui-même  en  pensant  à la  joie  de 
Bloementje. 
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11  ôta  ses  souliers  et  monta  deux  fois  sur  ses  bas  l’es- 
calier, la  première  fois  pour  porte)'  les  assiettes  de  bon- 
bons, la  seconde  fois  pour  porter  la  poupée,  le  berceau  et 
le  carton  aux  habits  de  la  poupée.  Et  il  disposa  tout  cela 
près  de  la  chambre  de  Bloementje,  dans  le  réduit  qui  est 
à côté.  Puis  il  remit  ses  souliers  et  siffla  dans  l’escalier 
pour  montrer  que  c’était  lui  qui  venait. 

Bloementje  ne  cessait  pas  de  dormir. 

— Je  veux  voir  sa  joie  tantôt  quand  elle  aura  son 
Saint-Nicolas  : c’est  pour  cela  que  je  reste,  dit  M.  le  vi- 
caire à Jans  quand  il  entra. 

Mais  ce  n’était  pas  pour  cela  que  restait  M.  le  vicaire. 

Il  tira  de  sa  poche  son  bréviaire,  l’ecouvert  de  crêpe 
aân  que  la  couverture  ne  s’usât  point,  et  se  mit  à lire  près 
de  la  petite  lampe.  Mais  de  temps  à autre  M.  le  vicaire 
regardait  Bloementje  et  alors  il  disait  en  lui-même  en 
fermant  son  livre,  après  y avoir  mis  le  doigt  pour  ne  pas 
perdre  la  page  ; 

— Seigneur  mon  Dieu  ! prenez  en  jaitié  ces  pauvres  gens  ! 

Quand  vint  minuit, 

Bloementje  entendit  du 
bi’uit  dans  la  maison,  et 
s’étant  réveillée,  demanda 
si  ce  n’était  pas  l’âne  de 
saint  Nicolas  qui  descen- 
dait par  la  cheminée.  Et 
Jans,  qui  savait  bien  que 
c’étaient  ses  garçons  dans 
le  fournil,  lui  dit  en  faisant 
la  .l'isette  que  certaine- 
ment il  distinguait  le  bruit 
des  sabots  de  l’âne. 

Puis  il  descendit. 

Lorsque  Jans  reparut 
dans  la  chambre,  il  tenait 
dans  ses  mains  le  fauteuil 
où  s’asseyait  la  tante 
Catherine;  et  sur  le  fau- 
teuil il  y avait  le  berceau, 
la  poupée,  le  carton,  le 
bonhomme  en  pâte  et  les 
assiettes  de  bonbons. 

— Merci,  saint  Nicolas, 
merci  pour  Bloementje , 
dit  Jans  en  entrant. 

Et  quand  Bloementje 
vit  la  belle  poupée  et  le 
berceau,  sa  petite  bouche  se  plissa  pour  sourire. 

Et  Jans  lui  montra  sur  le  fauteuil  de  la  poussière  qu’il 
avait  faite  lui-même  en  mettant  les  pieds  dessus. 

— Vois,  Bloementje,  dit  maman  Jans,  ce  sont  les 
sabots  de  l’âne  à saint  Nicolas. 

Et  tout  de  suite  après,  Bloementje  pencha  la  tête, 
comme  une  fleur  de  jardin  quand  le  soleil  est  brûlant,  et 
se  remit  à dormir. 

— Monsieur  le  vicaire,  dit  tout  à coup  maman  Jans 
en  joignant  les  mains,  je  crois  qu’il  y a un  malheur  sur 
la  maison. 

— Bonne  madame  Jans,  l'épondit  M.  le  vicaire  en  le- 
vant la  main  vers  le  ciel,  pensons  toujours  à Celui  qui 
peut  tout. 

Tandis  qu’il  parlait  ainsi,  le  gros  boucher  Kanu,  qui 
venait  de  ranger  sur  la  table  le  Saint-Nicolas  de  ses  en- 
fants, disait  à sa  femme  en  regardant  la  maison  de  Jans: 

— En  vérité,  Zénobie,  il  se  passe  quelque  chose  chez 
notre  voisin  Jans,  car  je  vois  sur  le  rideau  blanc  des  om- 
bres qui  passent  et  repassent.  Si  Bloementje  avait  la 
santé  de  Zéphyrine  et  d’Annette,  certainement  il  ne  fau- 


drait pas  s’inqwiiéter  ; mais  elle  est  comme  un  peu 
d’ouate  que  le  vent  souffle  avec  sa  bouche  dans  l’air. 

Et  dans  toutes  les  maisons  de  la  ville  et  des  campa- 
gnes, les  petits  enfants  des  riches  et  des  pauvres  dor- 
maient à cette  heure,  faisant  des  rêves  où  il  y avait  des 
bonbons  et  des  joujoux. 

Bonne  maman  Jans  avait  laissé  tomber  son  tricot  sur 
ses  genoux  et  dormait  près  du  feu,  ses  lunettes  sur  son 
nez.  Mais  ni  papa  Jans,  ni  maman  Jans  ne  dormaient,  et 
ils  pensaient  tout  bas,  sans  oser  se  regarder,  que  Bloe- 
mentje ressemblait  plus  à une  petite  morte  qu’à  une 
enfant  qui  dort.  M.  le  vicaire  se  disait  : 

— La  respiration  de  Bloementje  est  comme  la  cloche 
de  l’église  de  Wavre  quand  on  l’entend  de  la  campagne 
et  qu’elle  va  cesser  de  sonner. 

Bloementje  respirait  si  doucement  qu’on  n’entendait 
plus  dans  la  chambre  que  le  crépitement  de  l’huile  dans 
la  lampe  et  le  ronflement  de  bonne  maman  Jans. 

Quand  la  bonne  vieille  maman  s’éveilla,  elle  s’étonna 
d’abord  que  M.  le  vicaire 
fût  encore  là;  mais  sitôt 
qu’elle  eut  vu  papa  Jans 
et  maman  Jans  à genoux 
près  de  Bloementje,  elle 
tira  son  grand  mouchoir  à 
carreaux  et  se  mit  à pleu- 
l'cr  dedans,  sans  savoir 
pourquoi. 

Un  peu  après,  Bloe- 
mentje s’éveilla  et  dit  si 
bas  que  bonne  maman  ne 
l’entendit  pas  : 

— Bonjour,  saint  Ni- 
colas. 

Et  Bloementje  dit  en- 
core plus  bas  : 

— Bonjour,  papa,  ma- 
man et  bonne  maman. 

Bloementje  dormit  jus- 
qu’à l’aube. 

Et  lorsque  les  coqs 
chantèrent,  les  enfants  de 
Wavre,  éveillés  plus  tôt 
que  de  coutume,  allèrent 
écouter  aux  portes  s’ils 
n’entendraient  pas  saint 
Nicolas  dans  la  7naison. 

— Ah!  monsieur  le  vicaire!  s’écria  tout  à coup  Jans 
en  se  jetant  dans  les  bras  du  jeune  prêtre. 

— Jans  ! l’âme  de  Bloementje  vient  de  monter  en  pa-. 
radis!  cria  M.  le  vicaire  en  sanglotant. 

Et  depuis  ce  temps,  le  pauvre  M.  Jans  ne  fit  plus 
jamais  de  bonshommes  en  pâte  à la  Saint-Nicolas. 

Camille  I.emonnibr. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 

l’alcoolisme  posthume. 

U’était  après  la  terrible  bataille  navale  de  Trafalgar  où 
l’amiral  anglais  Nelson  paya  de  la  vie  la  satisfaction  de 
détruire  la  flotte  française.  Le  célèbre  marin,  avant  de 
rendre  le  dernier  soupir,  avait  recommandé  que  son  corps 
fût  ramené  en  Angleterre.  Or,  comme  on  était  sur  les 
côtes  d’Afrique  où  les  chirurgiens  de  la  flotte  n’eussent 
sans  doute  pu  trouver  les  drogues  nécessaires  à un  em- 
baumement régulier  du  cadavre,  ils  ne  virent  rien  de 
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mieux  que  d’enfermer  sa  dépouille  dans  une  tonne  d’eau- 
de-vie. 

Le  corps  de  l’amiral  ainsi  préparé,  la  frégate  qui  le 
porte  prend  tranquillement  le  chemin  des  îles  Britan- 
niques. 

Pendant  le  trajet,  d’ailleurs  assez  long,  les  marins  de 
l’équipage  montent  à tour  de  rôle  la  garde  d’honneur, 
dans  la  cabine  où  est  déposée  la  dépouille  de  leur  ancien 
chef. 

On  arrive,  et  tout  aussitôt  on  se  met  en  mesure  de 
donner  aux  restes  du 
grand  homme  un  cer- 
cueil plus  convenable. 

Mais  alors,  ô surprise! 
ô prodige!  que  voit-on? 

— Le  corps  de  l’amiral 
entièrement  à sec  dans 
la  futaille , qu’on  a 
pourtant  la  certitude 
d’avoir  remplie  jusqu’à 
la  bonde,  et  aux  parois 
de  laquelle  aucune 
fente  n’a  dù  se  décla- 
rer pendant  la  traver- 
sée ; il  n’est  pas  tombé 
une  seule  goutte  de 
liquide  sur  le  plancher 
où  elle  repose. 

Grand  émoi.  Les 
chirurgiens  sourient , 
en  regardant  du  côté 
des  matelots  qui  ont 
tour  à tour  veillé  au- 
près du  précieux  dépôt 
et  qui  se  mordent  les 
lèvi'es  d’un  air  quel- 
que peu  embarrassé. 

Le  commandant  du 
vaisseau  va  faire  un 
éclat  ; mais  un  vieux 
loup  de  mer  le  prévient 
qui  s’adressant  brave- 
ment au  médecin  en 
chef  comme  pour  le 
faire  juge  dans  une 
discussion  survenue 
entre  lui  et  ses  cama- 
rades. 

— N’est-ce  pas , 
major,  que  c’est  tou- 
jours comme  ça  que 
ça  arrive.  Ils  ne  veu- 
lent pas  le  croire,  eux. 

— Quoi  donc? 

— Que  les  choses 
qu’on  met  en  conserve 
dans  l’eau  de-vie,  s’en 
emplissent,  la  boivent.., 
que  ça  les  conserve. 


Voilà  comment  feu  Nelson  fut  bénévolement  con- 
vaincu d’avoir  absorbé,  en  quelques  semaines,  jusqu’à  la 
dernière  goutte  d’une  vaste  barrique  d’eau-de-vie. 

Et  toutefois,  le  soir,  à terre,  on  pouvait  entendre  le 
vieux  marin,  qui  trinquait  avec  les  camarades,  dire  dis- 
crètement, en  élevant  à ses  lèvres  un  verre  de  l’ardente 
liqueur  ; « C’est  égal,  j’aime  autant  celle-là,  l’autre  avait 
tout  de  même  un  (/oùL 


On  a cru  dès  le 


commencement  du 
sieurs 


CANIS  INFANDI  RABIES 

Fac-similé  d’une  estampe  satirique  contre  le  chancelier  Maupeou  (1772). 


monde,  et  plu- 
ie croient  en- 
core aujourd’hui,  que 
le  bonheur  de  la  vie 
consistait  à posséder 
de  grands  biens  ou  à 
goûter  toute  sorte  de 
plaisirs.  Mais  on  se 
lasse  des  plaisirs , et 
l’abondance  engendre 
le  dégoût  : l’un  et  l’au- 
tre demandent  de  l’éco- 
nomie. Le  plaisir  cesse 
d’être  un  bien  lorsqu’on 
s’en  fait  une  habitude 
et  qu’il  n’est  pas  le  dé- 
lassement de  nos  occu- 
pations ; la  possession 
des  richesses  n’est  un 
avantage' réel  que  par 
le  bien  qu’elles  nous 
mettent  en  état  de 
faire. 


et  que  c’est  même  par  ce  moyen 
— N’est-ce  pas,  major? 

— Mais...  peut-être  bien...  oui,  certainement. 

Alors  le  vieux  marin  se  retournant  vers  ses  compa- 
gnons : « Eh!  je  savais  bien,  je  disais  bien  que  c’était 
l’amiral.  » 

Et  les  autres  de  répéter  en  chœur  à mi-voix  : « Oui, 
c’est  l’amiral.  » 

Le  commandant  renonça  d’autant  plus  aisément  à se 
fâcher,  que  le  corps  de  l’amiral  était,  quand  môme,  arrivé 
dans  un  état  de  parfaite  conservation. 


CURIOSITÉS  SATIRIQUES 


MAUPEOUANA 

La  place  que  le 
chancelier  Maupeou , 
ministre  de  Louis  XV. 
tient  dans  l’histoire  de 
notre  pays,  a été,  selon 
les  temps  et  selon  les 
partis,  fort  diversement 
appréciée;  mais  en  fai- 
sant abstraction  de 
tout  esprit  politique , 
cet  homme  d’État  re- 
présente surtout  dans 
la  plus  formelle  acceji- 
tion  du  terme  l’image 
de  l’autorité  arbi- 
traire, ridiculisée,  ba- 
ies coups  de  l’opinion 


fouée  et  succombant  enfin  sous 
publique. 

Maupeou  se  signala  tout  d’abord  en  arrêtant,  au  nom 
du  roi,  le  cours  du  procès  solennel  que  le  Parlement 
faisait  au  duc  d’Aiguillon,  accusé  de  concussion  dans  son 
gouvernement  de  Bretagne.  11  se  trouva,  par  cela  même, 
engagé  dans  la  lutte,  jusque-là  indirecte,  mais  dès  lors 
ouverte  du  Parlement  do  Paris,  contre  la  royauté,  ou 
plutôt  contre  cette  partie  de  l’entourage  royal  qui  rece- 
vait ses  inspirations  do  la  troj)  fameuse  Dubarry. 

Le  chancelier,  se  faisant  l’instrument  d’une  intrigue 
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puissante,  frappa  enfin  un  coup  décisif  par  la  dissolution 
du  Parlement  qui,  bien  qu’ayant  peut-être  mérité  plus 
d’un  reproche,  eut  pour  lui  toutes  les  sympathies  popu- 
laires, du  moment  où  il  fut  l’objet  de  la  rigueur  et  des 
vexations. 

Les  conseillers,  dépouillés  de  leurs  chargés,  exilés,  se 
changèrent  en  autant  de  martyrs;  et  quand  le  chancelier 
s’avisa  de  faire  rendre  la  justice  par  un  semblant  de  Par- 
lement, qu’il  forma  lui-même  d’hommes  pris  un  peu  par- 
tout, et  qui, . par  l’acceptation  même  de  leurs  fonctions, 
se  notaient  de  déconsidération,  le  mécontentement,  l’indi- 
gnation ne  connurent  plus  de  bornes,  et  se  manifestèrent 
par  toutes  les  voies  coutumières  en  pareil  cas  et  en  pareil 
pays  : libelles,  pamphlets,  chansons,  caricatures,  etc. 

Le  Parlement  nouveau,  baptisé  par  ironie  du  nom  du 
chancelier,  fut  particulièrement  le  point  de  mire  de  la 
verve  satirique.  Ce  fut  une  guerre  de  tous  les  instants, 
une  attaque  incessante,  un  feu  perpétuel  d’épigrammes, 
d’im])utations  outrageantes,  de  cruels  persiflages  : lutte 
dont  l’honneur  de  la  dernière  passe  devait  revenir  à 
Beaumarchais,  avec  ses  fameux  mémoires  sur  le  rappor- 
teur Goezman. 

Au  premier  plan,  durant  la  première  phase,  avait 
brillé  certain  anonyme,  qui  sous  forme  de  Correspondance 
entre  Sorhouet  (un  des  nouveaux  conseillers)  et  M.  de 
Maupeou,  chancelier  de  France,  avait  jeté  dans  le  public 
toute  une  série  de  mordantes  satires,  qui  furent  ensuite 
réunies  sous  le  titre  collectif  de  Maupeouana  (1). 

L’une  des  pièces  les  plus  curieuses  de  ce  z’ccueil  est 
sans  contredit  celle  qui  porte  pour  titre  : CEufs  rouges, 
Sorhouet  mourant  à M.  de  Maupeou,  chancelier  de  France 
Cet  opuscule  qui,  imprimé  on  ne  sait  où,  ne  pouvait  être 
distribué  que  sous  le  manteau,  était  accompagné  de  trois 
gravures  en  taille-douce. 

Nous  en  donnons  deux  fac-similé. 

Quelque  temps  s’étant  écoulé  sans  que  le  pamphlé- 
taire éditât  aucune  diatribe,  on  le  disait  mort.  A l’ap- 
proche de  Pâques,  époque  où  l’on  a coutume  d’offrir  des 
œufs  en  cadeau,  une  nouvelle  brochure  parut.  La  pre- 
mière des  gravures  qui  accompagne  cet  écrit  porte  pour 
légende  : 

L’éditeur  de  la  Correspondance  reçoit  des  mains  de  Fau- 
teur les  OEUFS  ROUGES  DE  MONSEIGNEUR. 

Et  plus  bas  : 

ÉPIT.VPHE  DE  l’illustre  DÉFUNT. 

Dans  le  courant  de  novembre  1771,  est  passé  de  vie  à trépas, 
de  facétieuse  mémoire,  Hauteur  de  la  Correspondance.  Il  était... 
CITOYEN.  11  aimait  sa  patrie  et  gémissait  de  la  voir  dans 
l'oppression.  Il  aimait  son  koi  avec  passion.  11  n’en  a jamais 
jiarlé  qu’avec  le  plus  tendre  et  le  plus  profond  respect.  Il  plai- 
gnait ce  bon  prince,  ce  prince  qu’il  adorait...  d’étre  le  jouet  du 
malheureux  qui  abuse  de  sa  confiance. 

La  forme  même  de. cette  inscription  indique  nettement 
quel  était  le  point  de  vue  où  se  plaçaient  les  opposants  : 
amour,  adoration  pour  le  roi,  aversion  pour  le  malheureux 
ministre  abusant  de  la  confiance  royale,  c’est-à-dire  sépa- 
ration complète  de  responsabilité  entre  le  monarque  et  ses 
odieux  conseillers,  dans  les  malheurs  que  le  pays  déplore. 

Dans  l’autre  image,  la  môme  pensée  n’est  pas  moins 
clairement  exprimée. 

Au  cours  du  libelle.  Fauteur  commente  ainsi  le  dessin, 
allusion  à la  métamorphose  d’IIécube,  en  chienne  enragée, 
poursuivie  à coups  de  pierre  par  les  Thraces. 

(1)  Ces  pamphlets  sont  généralement  attribués  à M.  F.  Pilanzat, 
de  Mairobert,  ancien  censeur  royal,  alors  secrétaire  du  duc  do 
Chartres,  depuis  Philippe-Égalité,  prince  qui  avait  refusé  de  siéger 
au  parlement  Maupeou,  et  avait  été  pour  ce  fait  exilé  d.ana  se» 
terres. 


« Le  chancelier  en  si  marre,  dont  la  tête  e.st  déjà 
changée  en  celle  d’un  chien,  une  patte  fermée  avec  la- 
quelle il  croit  encore  pouvoir  donner  des  coups  de  poings; 
de  l’autre,  portant  à sa  gueule  la  lettre  à Jacques  Verges 
(écrit  maladroitement  apologétique  des  actes  du  chance- 
lier), on  lit  sur  l’adresse  ce  mot  terrible  : Correspondance. 

« La  Vérité,  d’une  main,  lui  présente  un  miroir  pour 
lui  faire  voir  que  sa  nouvelle  forme  ne  lui  a rien  fait  per- 
dre des  agréments  de  son  ancienne  figure. 

« A ses  pieds  on  voit  un  ballot  ouvert,  duquel  sortent 
avec  impétuosité  les  protestations  des  princes  (plusieurs 
princes  du  sang  étaient  opposés  à la  coterie  Dubarry), 
le  maire  du  palais  et  les  différentes  parties  de  la  Corres- 
pondance, qui  se  changent  en  pierres.  Quelques  Français 
ramassent  ces  brochures  et  les  jettent  à ce  vilain  dogue. 
Le  fond  représente  la  partie  du  temple,  sur  le  frontisjiice 
duquel  est  Thémis,  entourée  de  nuages.  Sur  les  marches, 
on  voit  une  foule  de  spectateurs  qui  lèvent  les  mains  au 
ciel,  pour  rendre  grâce  de  la  juste  punition  exercée  contre 
le  Maupeou.  » 

L’esprit  de  la  composition  se  résume  dans  un  détail 
que  Fauteur  oublie  de  faire  remarquer  : la  dispersion  des 
nuages,  sous  les  mains  de  Thémis,  laisse  voir  la  fin  d’une 
éclipse  due  au  passage  d’un  globe  obscur  devant  le  soleil 
fleurdelisé  qui  symbolise  le  l'oi,  et  qui  va  pouvoir  désor- 
mais luire,  de  tout  son  éclat  bienfaisant,  sur  la  France 
transportée  de  joie. 

Quant  au  style  et  à la  forme  de  ces  écrits,  on  en 
pourra  juger  par  quelques  passages  d’une  prétendue  re- 
quête que  présentent  au  roi,  en  date  du  25  avril  1772,  les 
membres  du  nouveau  parlement,  inquiets  à l’idée  qu’il 
pourrait  être  question  de  diminuer  les  revenus  que  « le 
chancelier  avait  jugé  devoir  leur  accorder,  pour  soutenir 
Id  splendeur  de  la  magistrature.  » 

Et  d’abord,  ce  Parlement  s’intitule  dans  son  ensemble  : 
prototype  de  la  soumission,  béquille  de  l’autorité  royale, 
magasin  des  bons  principes,  éteignoir  des  maximes  sédi- 
tieuses ; bâillon  des  philosophes,  croupière  des  esprits 
remuants,  perle  d’intégrité;  voie  lactée  de  toutes  les  ver- 
tus, qui  éclaire  l’autorité  sans  la  combattre,  qui  plie  de 
peur  de  romiire,  qui  devine  les  lois,  qui  a fait  de  grandes 
choses,  et  qui  en  fera  de  bien  plus  grandes  encore... 
quand  on  voudra. 

Mais  on  parle  de  « retenir  deux  vingtièmes  sur  les 
gages  » de  ces  merveilleux  conseillers  ; alors  s’adressant 
au  roi  : « Quoi,  sire,  aurait-on  déjà  oublié  les  services 
immenses  que  nous  avons  rendus  aux  finances  de  Votre 
Majesté?  Quel  impôt  a-t-on  présenté  que  nous  ne  l’ayons 
enregistré  ? Quelle  remontrance  avons-nous  faite  qui  ne 
nous  ait  été  envoyée  toute  cuite  et  digérée  par  votre 
chancelier?  Gueux  comme  des  rats  et  réduits  à Vheu- 
reuse  impuissance  de  vous  sacrifier  nos  biens,  nous  vous 
avons  sacrifié  de  tout  notre  cœur  ceux  de  nos  conci- 
toyens; et  le  pain  manquerait  plutôt  à tous  les  sujets  do 
votre  empire  qu’à  nous  la  bonne  volonté  de  les  fouler. 
Vous  les  rendriez  plus  gueux  encore,  s’il  est  possible, 
que  votre  Parlement,  que  nous  ne  jetterions  pas  un 
cri ...  » 

Ils  proposent  ensuite  que,  à l’instar  des  régisseurs 
qui  accordent  à leurs  préposés  des  gratifications  jiropor- 
1 tionnées  à la  recette,  on  leur  alloue  un  petit  écu  par  tête 
pour  l’enregistrement  de  chaque  édit  bursal  ; et  ils  offrent 
même  d’enregistrer  à ce  prix  les  vingt  mille  anciens  édits 
que  le  vieux  Parlement  avait  repoussés. 

« En  accordant,  sire,  l’objet  de  la  demande  de  votre 
! Parlement,  — disent-ils  en  achevant,  — vous  exciterez 
de  plu.^  en  plus  son  zèle  et  sa  reconnaissance...  Vous  lui 
ferez  supporter  avec  patience  la  douleur  de  se  voir  re- 
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gardé  et  traité  comme  un  gredin...  Vous  adoucirez  les 
ojiprobres  dont  il  est  continuellement  accablé  par  une 
nation  peu  éclairée  sur  ses  véritables  intérêts...  Vous  le 
mettrez  à portée  de  vous  donner  tous  les  jours  des  preu- 
ves de  sa  soumission  aveugle,  et  de  démontrer  au  public 
que  monnaie  fait  tout. 

« Ce  sont  là,  sire,  les  très-humides  remontrances  que 
font  à Votre  Majesté  les  gens  inamovibles,  tenant  sa  cour 
de  Parlement  tout  battant  neuf.  » 

A l’avénement  de  Louis  XVI,  et  lors  du  rappel  du 
Parlement  (1774),  le  chancelier  fut  exilé  dans  ses  terres 
de  Normandie. 

Supportant  sa  disgrâce  avec  une  grande  dignité,  Mau- 
peou  ne  sortit  plus  de  sa  retraite,  où  il  sut  trouver  des 
consolations  dans  la  philosophie.  11  mourut  en  1792. 

Peu  auparavant,  de  son  propre  mouvement,  disent  les 
uns,  ])Our  s’assurer  la  faveur  de  l’opinion,  disent  les  au- 
tres, il  avait  fait  à l’Etat  un  don  de  huit  cent  mille  livres. 


ANECDOTES  DRAMATIQUES 

COLLUT  D'HERBOIS  COMÉDIEN  ET  LA  SENSIBILITÉ  LYONNAISE 

On  a souvent  affirmé  que  les  rigueurs  exercées,  en 
1794,  par  Collot  d’Herbois  contre  la  ville  de  Lyon,  avaient 
|)Our  principe  un  ancien  sentiment  de  rancune,  conçu  à 
l’époque  où,  simple  comédien  ambulant,  le  futur  conven- 
tionnel faisait  partie  de  la  troupe  dramatique  qui  desser- 
vait le  théâtre  de  cette  ville. 

« Froidement  accueilli  dans  plusieurs  villes,  — dit  la 
Biographie  universelle,  — il  s’était  même  vu  siffler  à Lyon, 
et  cette  malheui'euse  cité  paya  bien  cher,  quelques  années 
plus  tard,  un  acte  de  Justice,  approuvé  par  le  bon  goût.  » 

La  lettre  suivante,  — que  nous  trouvons  publiée  dans 
un  Journal  de  1782,  — nous  montre  que  Collot  d’Herbois 
fut,  au  moins  à un  certain  moment,  en  faveur  auprès  du 
public  lyonnais,  et  nous  la  croyons  curieuse,  en  outre,  par 
le  détail  qui  la  termine. 

D’Écully-lès-Lyon,  25  juillet  1782. 

Messieurs, 

Voisin  depuis  quelques  mois  de  la  ville  de  Lyon,  et  désireux 
d’en  connaître  toutes  les  beautés,  j’allais  voir  hier  son  tliéàtre. 
On  y donnait  Gabi'ielle  de  Vergi/,  et  MUe  Somvai,  sœur  aînée 
de  la  charmante  actrice  que  imssède  encore  la  capitale,  jouait 
le- rôle  de  Gabrielle.  L’état  de  cette  éjiouse  infortunée,  con- 
trastant avec  les  fureurs  de  Fayel,  que  représentait  avec 
« beaucoup  d’âme  » M.  Collot  d’Herbois,  ne  tarda  point  à at- 
teindre les  spectateurs.  — Que  dis-je?  — Au  troisième  acte, 
les  larmes  coulaient  déjà  de  tous  les  yeux.  Cependant  l’intérêt 
croissait,  et  les  sanglots  n’étaient  interrompus  que  pour  ap- 
plaudir aux  talents  des  acteurs. 

Enfin,  l’on  arrive  à cette  scène  d’horreur  où  l’on  apporte 
dans  un  vase  le  cœur  sanglant  de  Raoul.  Gabrielle  s’en  saisit, 
l’ouvre,  et  un  cri  de  terreur  part  de  tous  les  coins  de  la  salle. 
Ici,  vous  eussiez  vu  les  femmes  fuir  épouvantées,  les  loges  dé- 
sertes en  un  moment,  et  les  acteurs  réduits  à finir  la  pièce 
presque  seuls. 

Ce  trait,  messieurs,  fait  troj)  d’honneur  à la  sensibilité  des 
Lyonnais  pour  rester  enseveli,  aussi  je  vous  prie  de  rendfe  ma 
f.'ttre  [lublique. 

J’ai  l'honneur,  etc.  De  Corse.n ville. 


ICIITUYOLOGIE 

LES  DENTS  DES  POISSONS 

Tl  y a cliez  les  [loissoiis  les  dents  qu’on  voit  et  celles 
qi:  on  ne  voit  point.  Chez  les  carnassiers,  les  forbans,  les 


mangeurs,  en  un  mot,  les  dents  se  voient  et  se  sentent 
fort  bien.  Le  brochet,  notre  requin  d’eau  douce,  connu 
de  tout  le  monde,  nous  en  offre  sept  cents  disposées  en 
bordures,  en  rangées  jusque  sur  les  arcades  par  lesquelles 
il  respire;  et,  comme  ces  dents  sont  aiguës  et  crochues 
en  arrière  comme  les  épines  de  la  ronce,  il  ne  fait  pas 
bon  oublier  sa  main  dans  la  gueule  d’un  de  ces  animaux. 
La  perche,  armée  d’autre  façon  et  contre  des  proies  diffé-. 
rentes,  porte  seulement  plusieurs  milliers  de  dents,  mais 
si  petites  qu’on  leur  donne  le  nom  de  dents  en  velours, 
ce  qui  n’en  diminue  point  le  nombre  prodigieux.  Nous 
jiourrions  encore  citer,  toujours  en  restant  au  milieu  des 
espèces  les  plus  communes,  la  truite  qui  a non-seulement 
les  mâchoires  munies  de  crocs  formidables,  mais  encore 
la  langue  et  le  palais  armés  de  rangées  de  dents  très- 
longues  et  très-aiguës.  Tels  sont  les  mangeurs  ! 

Si,  au  contraire,  nous  nous  tournons  du  côté  des  man- 
gés, et  si  nous  mettons,  par  e.xemple,  le  doigt  dans  la 
bouche  d’une  carpe...  — Remarquez  qu’on  dit  la  gueule 
du  brochet,  la  bouche  de  la  carpe  ; évidemment  à cause 
de  la  présence  ou  de  l’absence  des  dents!!  O erreur  des 
observateurs  superficiels!...  — Si  nous  mettons,  dis-je,  le 
doigt  dans  la  bouche  d’une  carpe,  d’une  tanche,  d’un 
barbeau,  d’un  chevesne,  d’une  vandoise,  nous  trouverons 
des  mâchoires  douces  et  lisses  ; pas  apparence  de  dents  ! 
Voyez,  les  pauvres  bêtes  inofl'ensives  ! O les  infortunés 
moutons  ! Comme  ils  sont  parfaitement  incapables  de  se 
défendre,  et,  par  cela  même,  bien  prédestinés  à servir 
de  proie  aux  mangeurs!  Et  patati,  et  patata!... 

Malheureusement,  in  cauda  venenurn  !...  Non,  in  cauda, 
sed  in  pharynga !! ... 

Lorsque  vous  tenterez,  o lecteurs,  l’expérience  que 
nous  venons  de  faire  ensemble  sur  la  carpe,  et  tutti 
quanti,  avancez  votre  doigt  un  peu  plus  avant...  tout  à 
fait  au  fond  du  gosier...  et  vous  sentirez  que  là  se  trouve 
toute  autre  chose  que  les  gencives  lisses  de  la  bouche 
extérieure!  C’est  que,  là,  chez  tous  ces  poissons  inoflen- 
sifs  sur  le  compte  desquels  nous  nous  apitoyions  tout  à 
l’heure,  là  se  trouvent  des  mâchoires  ..  et  de  solides 
mâchoires;  non  plus  lisses  et  désarmées,  mais  garnies  de 
dents  longues  et  aiguës,  larges  et  solides  selon  les 
espèces. 

Il  ne  faut  jamais  se  fier  aux  apparences  ! 

Or,  ces  dents  intérieures  sont  implantées  dans  deux 
mâchoires,  mues  par  des  muscles  puissants,  placées  à 
l’entrée  du  pharynx...  Le  pharynx,  c’est  le  conduit  que, 
chez  l’homme,  on  nomme  quelquefois  en  plaisantant,  la 
rue  au  pain^  et  qui  se  trouve,  en  arrière  du  larynx,  le 
conduit  de  l’air  et  de  la  voix.  Evidemment,  ce  n’est  pas 
pour  parade  que  ces  dents  sont  là,  à l’entrée  de  la  rue  des 
aliments!  Elles  sont  là  pour  broyer  la  nourriture  avant 
sa  descente  dans  l’estomac;  et,  en  elfet,  l’estomac  chez 
les  poissons  n’est  pas  musculeux  comme  le  gésier  des 
oiseaux,  et  a besoin  que  les  aliments  lui  soient  servis 
dans  un  état  de  désagrégation  convenable.  De  tout  ceci 
l'ésulte  clairement  (pie  la  bouche,  chez  ces  poissons,  n’est 
pas  un  appareil  pour  manger,  mais  tout  simplement  un 
organe  de  préhension.  Ils  mangent  dans  leur  gosier,  et 
l’aiipareil  dont  ils  sont  munis  [lour  cela  s’appelle  les  ilenls 
pharyngiennes. 

D’un  autre  côté,  comme  les  aliments  de  chacune  de 
ces  espèces  sont  dilférents  les  uns  des  autres,  nous  ne 
serons  pas  étonnés  «lue  les  dents  spéciales  qui  ont  pour 
but  de  les  broyer  ou  de  les  diviser  soient  elles-mêmes 
différentes  et  changent  de  formes.  C’est  ce  que  nous  allons 
voir. 

8i  nous  examinons  les  dents  pharyngiennes  de  la 
carpe,  nous  les  trouverons  semblables  à des  dents  de 
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ruminants,  du  bœuf  pour  ainsi  dire.  Elles  sont  plates, 
épaisses,  à couronne,  montrant  les  circonvolutions  de 
l’émail  dans  l’intérieur  de  l’ivoire;  ce  sont  de  véritables 
meules  broyantes.  Elles  nous  révèlent  le  mode  de  nour- 
riture le  plus  ordinaire  de  la  carpe,  c’est-à-dire  les  grai- 
nes, les  herbes,  les  bourgeons  réduits  par  ces  meules  en 
bouillie  épaisse.  Examinons  les  dents  pharyngiennes  de 
la  tanche;  elles  ne  sont  plus  que  des  demi-molaires  ; 
les  dernières  se  montrent  déjà  pointues  : ce  sont  déjà  des 


hmiaires,  des  dents  de  cai’iiassiers,  rappelant  colles  du 
chat  et  du  lion. 

Passons  maintenant  aux  dents  pharyngiennes  du  bar- 
beau. du  chevesne,  du  chondrostùmc,  de  la  vandoise... 
Marchons!  déscendons  toujours!...  Arrivons  au  goujon, 
à l’ablette,  au  véron  lui-même,  le  plus  petit,  le  plus  faible 
des  habitants  de  nos  rivières,  et  toujours,  partout,  nous 
trouvei’ons  des  dents  carnassières!...  Ici,  sur  un  rang,  là 


Mâchoire  inférieure  de  sargue,  dents  en  carde  et  molaires. 

sur  deux,  et  même  sur  trois  à chaque  mâchoire  ! ! ! Et,  non- 
seulement  ces  dents  aiguës,  ou  courbes,  ou  coupantes, 
sont  opposées  et  enchevêtrées,  mais  toujours  un  os  se 
trouve  placé  en  face  d’elles,  faisant  office  d’enclume,  de 
pièce  de  résistance,  sur  laquelle  viennent  se  croiser  les 
dents  pour  déchirer,  dilacérer  plus  sûrement. 

Où  sont  donc  passés  maintenant  les  pauvres  moutons 
inolfonsifs?... 

Qui  oserait,  en  face  de  ces  détails  malheureusement 


Une  des  miichoires  pharyngiennes  de  la  'carpe. 

peu  connus  de  leur  organisation,  déclarer  des  poissons 
inoffensifs?  Inoffensifs!...  Mais  il  n’en  existe  aucun.  Tous, 
cntendez-le  bien,  tous  sont  carnivores  à leur  manièi'e  et 
à l’occasion  ! Mais  leur  mode  de  carnivorie  spécial  suffit  à 
décider  s’ils  nous  sont  utiles  ou  nuisibles.  Tous  ceux  qui 
nous  font  concurrence,  en  attaquant  et  dévorant  les  pois- 
sons, comme  nous,  tous  ceux-là  sont  nuisibles,  cela  va 
sans  dire.  Tous  ceux  qui  mangent  les  insectes,  les  grai- 


nes, ou  les  espèces  que  nous  dédaignons,  tous  ceux-là 
nous  sont  utiles,  parce  que  nous  les  mangeons  à leur  tour 
sans  concurrence  possible. 

Non  que  nous  n’ayons  quelques  reproches  à faire  aux 
porteurs  de  molaires  eux-mêmes.  Nous  ne  pouvons  ou- 
blier que  les  grosses  carpes  d’un  étang  nous  ont  humé, 
l’un  après  l’autre,  plusieurs  milliers  de  jeunes  truites  et 


Une  mâchoire  pharyngienne  de  la  tanche. 

saumons  de  la  grosseur  d’un  véron,  que  nous  versions 
dans  la  rivière  pour  la  réempoissonner!  Nous  avons  vu> 
dans  notre  aquarium,  — ce  qui  est  plus  fort!...  — un 
poisson  blanc,  un  chevesne,  avaler  sans  remords  un  jeune 
véron  qui  ne  lui  faisait  aucun  tort.  Hélas!  nous  avons  le 
travers  d’être  iiêcheur,  — et  il  nous  est  arrivé  plusieurs 
fois  de  prendre  de  gros  chevesnes  ou  meuniers  avec  les 


üue  mâchoire  pharyngienne  du  chevesne  commun. 

I)etits  poissons  vifs  tendus  pour  prendre  la  perche!  Ce 
qui  prouve,  sans  objection  possible,  que  les  dents  pha- 
ryngiennes pointues  du  chevesne  lui  servent  volontiers  à 
autre  chose  qu’à  croquer  des  hannetons. 

Faut-il  conclure  quelque  chose  de  tout  ceci  ? 
Certainement  : 1“  Que  tous  les  gros  poissons  mangent 


Mâchoire  pharyngienne  supérieure  de  la  plie. 

les  petits,  même  de  leur  espèce.  Par  conséquent,  quand 
on  veut  repeupler  un  endroit,  il  faut  enlever  au  préalable 
tous  les  gros,  avant  d’y  introduire  les  petits. 

2“  Que  tous  les  poissons  étant  carnivores,  il  faut  im- 
pitoyablement détruire  et  manger  ceux  qui  nous  font 
concurrence,  en  mangeant  le  poisson  en  nature  ! 

H.  DE  L,\  Blanchére. 


Le  bonheur  n’est-il  pas  la  juste  appréciation  des  biens 
que  le  destin  nous  donne.  Sage  était  donc  cet  Antipater 
qui,  se  rappelant,  au  moment  de  mourir,  les  instants  for- 
tunés de  sa  vie,  n’oublia  pas  de  compter  son  heureuse 
navigation  d’Athènes  à Tarse,  se  félicitant  de  n’avoir  pas 
péri,  alors  que  ce  malheur  était  possible.  — Plutarque. 

U’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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La  Tour  de  Bourgogne,  ou  le  donjon  de  Jean  sans]  Peur 
Vue  restituée  d'aprèsH'état  actuel  et  les  dessins  d’A.  Berty. 


Avant  l’ouverture  de  la  rue  aux  Ours  prolongée,  — 
grande  voie  qui  doit  aboutir  à la  place  des  Victoires  et 
former  la  limite  séparative  des  premier  et  deuxième  arron- 
dissements de  Paris,  — on  ne  soupçonnait  pas  l’existence 
d’un  édifice  féodal  enclavé  dans  l’îlot  de  maisons  circon- 
scrit par  les  rues  Mauconseil,  Française,  Saint-Denis  et 
du  Petit-Lion-Saint-Sauveur.  Quelques  archéologues  seu- 
lement savaient  qu’au  n®  23  de  cette  dernière  rue,  en  pé- 
nétrant au  fond  d’une  seconde  cour,  on  se  trouvait  tout 
à coup  en  présence  d’un  bâtiment  étrange,  dont  l’utilisa- 


tion industrielle  n’avait  pu  changer  comjilétement  l’aspect. 
Le  propriétaire  n’en  permettait  l’accès  qu’aux  initiés,  et 
c’est  ainsi  que  MM.  Albert  Lenoir  et  Adolphe  Berty,  pour 
la  Stntisiique  monumentale , Ferdinand  de  Guilhermy  et 
Charles  Fichot,  pour  Yltméraire  archéologiiiue  de  Varia, 
ont  pu  dessiner,  restituer  et  faire  connaître  aux  profanes 
ce  ravissant  spécimen  de  l’architecture  militaire  au 
Moyen  âge. 

Aujourd’hui,  les  nouveaux  percements  ont  mis  en 
]deino  lumière  cette  tour,  accolée  à la  muraille  de  Phi- 
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lippe-Auguste,  dont  il  ne  reste  plus  trace,  et  à l’hotcl 
d’Artois,  dont  les  derniers  vestiges  ont  également  dis- 
paru. Construit  dans  les  premières  années  du  quinzième 
siècle,  à l’époque  néfaste  des  guerres  entre  Français  et 
Anglais,  entre  Bourguignons  et  Armagnacs,  le  donjon 
qui  porte  le  nom  de  Jean  sans  Peur,  a servi  plus  d’une 
fois  de  retraite  et  de  lieu  de  conciliabule  au  meurtrier  du 
duc  Louis  d’Orléans.  C’est  là  que  les  miniatures  du  temps 
le  représentent  donnant  audience  à scs  partisans  et  médi- 
tant une  de  ces  terribles  sorties  que  le  Journal  d’un  bour- 
geois de  Paris  raconte  dans  le  langage  allégorique  du 
lioman  de  la  Pose  ; « Lors  se  leva  la  déesse  de  Discorde, 
« qui  estoit  en  la  tour  Mauconseil,  et  esveilla  Ire  la  for- 
« cenée,  et  Convoitise,  et  Enragerie,  et  Vengeance...,  et 
« vindrent  au  palais  du  roy...,  et  Convoitise  qui  estoit 
« leur  cappitaine  et  portoit  la  bannière,  mesnoit  Trayson, 
« et  commencèrent  à crier  baultement  ; « Tuez,  tuez  ces 
« chiens  traistres  Arminaz...»  Lors,  Forcencrie  la  desvéc, 
« et  Murtre  et  Occision  abatirent,  tuèrent,  mm-trirent 
« tout  ce  que  trouvèrent  es  [iiûsons...  et  Convoitise  avoit 
« les  pans  à la  saincture,  avec  Rapine  sa  fille,  et  son  fils 
« Lari’ccin.  » 

Le  donjon  de  Bourgogne,  où  se  préparaient  ces  san- 
glantes expéditions,  'qui  rappellent,  à s’y  méprendre,  les 
exploits  des  septembriseurs,  estime  tour  quadrangulaire, 
solidement  cdnstruite  en  pierres  de  taille,  percée  de  baies 
ogivales  et  couronnée  de  mâchicoulis.  Une  large  vis  conduit 
à une  salle  voûtée  en  ogive,  et  se  termine  par  une  sorte 
de  chapiteau,  d’où  s’élancent  les  tiges  vigoureuses  d’un 
chêne,  dont  les  branches  décrivent  quatre  travées,  et  dont 
le  feuillage  luxuriant  tapisse  la  voûte  tout  entière.  Cette 
merveilleuse  frondaison  est  d’une  extrême  élégance; 
nulle  part,  à Paris,  on  no  rencontre  un  pareil  système 
d’ornementation;  c’est  la  l’éalisation  en  pierre  et  en 
feuilles  de  cliéne,  de  la  fameuse  grotte  do  Calypso,  dé- 
crite par  Fénelon,  au  premier  livre  du  Télémaque. 

Jean  sans  Peur,  qui  affectionnait  cette  résidence,  y fît 
sculpter,  dans  le  tympan  ogival  d’une  des  baies  exté- 
rieures, les  deux  rabots  et  le  fil  à plomb  qu’il  avait  jiris 
pour  emblèmes,  par  opposition  aux  bâtons  noueux  choisis 
par  le  duc  d’Orléans.  On  voit  encore,  malgré  les  ravages 
du  temps,  ces  figures  symboliques  qui  rappellent  tout  un 
])assô  douloureux,  et  le  donjon,  dans  son  ensemble,  est 
assez  bien  conservé  pour  qu’on  puisse,  sans  trop  de  diffi- 
cultés et  de  dépenses,  lui  rendre  sa  physionomie  primitive. 

Le  dessin  restitué  que  nous  en  donnons  le  représente 
débarrassé  de  la  toiture  qui  le  surmonte  aujourd’hui,  et 
qui  contribue  beaucoup  à le  vulgaTÎser.  Il  a retrouvé  scs 
créneaux  et  son  aspect  féodal. 

Le  sort  de  la  tour  de  Bourgogne  a été  longtemps  in- 
décis : devenue  propriété  de  la  compagnie  concessionnaire 
des  ruesTurbigo  et  aux  Ours  prolongée,  elle  était  exposée 
à toutes  les  éventualités.  Mais  l’administration  municipale 
a eu  l’heureuse  pensée  d’acquérir  l’immeuble  contigu  au 
donjon,  et  le  donjon  lui-même,  pour  y rétablir  les  écoles 
communales  de  la  rue  de  la  Jussienne,  et,  grâce  à cette 
combinaison,  un  monument  unique,  digne  pendant  de 
la  tour  Saint-Jacques,  sera  conservé  à l’admiration  des 
Parisiens. 

L.-M  Tisskrand. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LES  POSTES 

De  toutes  les  administrations  publiques,  la  Poste  est 
incontestablement  eello  qui  offre  la  carrière  la  plus  variée. 


et  dont  les  emplois  multijileset  divers  répondent  le  "‘mieux 
aux  aspirations  des  jeunes  candidats. 

Le  service  de  la  Poste  se  divise  en  deux  branches 
distinctes  : 

Le  service  ad  ninistratif, — le  service  actif. 

Le  service  administratif  ne  diffère  pas  essentiellement 
de  celui  du  ministère  des  finances,  dont  il  est  cependant 
complètement  séparé  et  indépendant. 

On  y retrouve,  à peu  de  choses  près,  la  même  classi- 
fication d’emplois  : commis,  sous-chefs,  chefs  de  bureau, 
administrateurs. 

Les  emplois  de  commis  varient,  sous  le  rapport  des 
ap])ointements,  de  1,200  à 4,000  francs.  Ceux  de  sous- 
chefs,  de  4,500  à 5,500  francs.  Ceux  de  chefs  de  6,000  à 

9.000  francs.  Enfin,  ceux  d’administrateurs,  de  12,000  à 

15.000  francs. 

Le  service  administi-atif  proprement  dit  a son  siège 
à Paris,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  hôtel  des  Postes, 
où  réside  le  directeur  généi'al. 

Le  service  actif  ne  saui'ait  être,  à aucun  point  de  vue, 
assimilé  au  service  administratif. 

11  aune  vie  à part,  un  mouvement,  une  action  qui  lui 
sont  propres.  Il  est  le  bras,  l’autre  est  la  tête.  Il  exécute 
à lui  seul  le  grand  travail  de  manipulation  qui  a pour  but 
do  favoriser  l’immense  circulation  à travers  les  départe- 
ments des  correspondances  et  des  imprimés,  et  leur  expé- 
dition dans  toutes  les  parties  du  monde. 

On  comprend  tout  de  suite  quelles  aptitudes  spéciales 
on  doit  exiger  des  agents  appelés  à prendre  part  à un 
pareil  service,  et  c’est  là,  en  effet,  le  point  sur  lequel  se 
porto  la  sollicitude  de  l’Administration,  quand  elle  pro- 
cède à l’examen  des  candidats. 

Nul  n’est  admis  à cet  examen,  s’il  n’est  âgé  de  18  ans 
au  moins,  ou  de  25  ans  au  plus. 

Le  programme  des  conditions  d’admission  au  surnumé- 
rariat  n’est  point  d’ailleurs  excessif  dans  ses  prétentions. 

Il  se  borne  à demander  aux  candidats  l’orthographe, 
un  peu  de  rédaction,  quelques  notions  d’arithmétique,  la 
connaissance  du  système  métrique,  et  certains  éléments 
de  géographie. 

On  ne  saurait  être  moins  exigeant,  — peut-être 
devrait-on  l’être  davantage. 

A la  vérité,  c’est  surtout  après  l’admission  que  le 
candidat  se  trouve  en  présence  des  sérieuses  difficultés 
du  métier,  et  que  son  avenir  se  dessine  en  raison  directe 
des  aptitudes  qu’il  déploie. 

Le  premier  examen  ne  constitue  qu’une  sorte  de  droit 
au  stage;  si  le  jeune  employé  veut  s’en  tenir  là,  cela  le 
regarde;  mais  il  doit  se  résigner,  dès  le  début,  à voir  se 
fei’iner  devant  lui  l’horizon  des  emplois  supérieurs  et  bien 
rémunérés.  Si  au  contraire,  il  a l’ambition  des  âmes  bien 
nées,  il  faut  qu’il  continue  de  travailler,  qu’il  développe 
scs  connaissances  pratiques,  en  même  temps  qu’il  appro- 
fondii'a  l’étude  du  droit  administratif,  et  à cette  condition 
seulement  il  pourra  se  présenter  au  second  examen,  qui 
l’attend  quelques  années  après  son  entrée  dans  les  Postes. 

Ce  second  examen  n’était  point  imposé  naguère  aux 
agents  de  l’Administration.  Mais,  depuis  le  l"  jan- 
vier 1864,  il  a été  fait  deux  catégories  distinctes  du  per- 
sonnel de  cette  Administration  ; 

L’une,  e.xclusivement  vouée  aux  travaux  de  manipu- 
lation, dont  la  carrière  est  bornée,  et  à laquelle  on  n’im- 
pose que  l’examen  d’entrée  ; 

L’autre,  qui,  après  avoir  traversé  les  travaux  de  mani- 
pulation, lesquels  forment  la  base  de  l’éducation  profes- 
sionnelle, est  reconnu  apte,  — en  raison  d’épreuves 
nouvelles  ayant  constaté  une  capacité  d’un  degré  suffi- 
sant, — ù occuper  les  emplois  d’nn  ordre  plus  élevé. 
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Ce  second  examen  embrasse  l’ensembîe  des  questions 
dont  la  connaissance  est  indispensable  à tout  agent  qui 
veut  prétendre  aux  fonctions  de  chef  de  service  : géogra- 
phie physique  et  administrative  de  la'France;  étude  des 
réseaux  de  chemins  de  fer  ; lois  et  ordonnances  relatives 
à la  Poste;  notions  générales  sur  l’organisation  politique 
du  pays,  ainsi  que  sur  la  compétence  des  grands  corps  de 
l’Etat  et  des  divers  ministères  ou  administrations,  etc. 

C’est  une  double  épreuve  imposée  à l’agent  qui  ne 
veut  pas  rester  dans  les  grades  inférieurs;  c’est  un  stimu- 
lant qui  l’oblige  à un  travail  constant,  et  assure,  en 
réalité,  un  avenir  à son  ambition  désormais  légitime. 

La  caiTière  s’ouvre  dès  lors  l’éellement  brillante  pour 
lui,  et  il  peut  être  certain  que  le  but  ne  se  dérobera  pas 
devant  ses  efforts.  , 

Nous  disions  en  commençant  que  les  emplois  sont 
multiples  et  divers  dans  le  service  de  la  Poste;  je  ne 
pense  pas,  en  effet,  qu’aucune  autre  administration  publi- 
que puisse  offrir  une  aussi  grande  variété  de  positions. 

Le  champ  est  immense  et  le  choix  infini,  soit  qu’il 
s’exerce  en  France,  soit  que  le  candidat,  poussé  par 
l’esprit  d’aventure  ou  l’amour  de  l’inconnu,  veuille  aller 
chercher  fortune  à l’étranger. 

L’Administi-ation  des  postes  entretient  des  fonction- 
naires dans  presque  toutes  les  parties  du  monde  : de 
Saint-Nazaire  à l’océan  Pacifique,  de  Bordeaux  au  Brésil, 
de  Marseille  à l’extrême-Orient. 

La  carrière  des  agents  du  service  maritime  des  dépê- 
ches a été  récemment  modifiée,  par  raison  d’économie, 
mais  elle  reste  encore  très-désirable. 

Et  puis,  quel  vaste  horizon  offert  à des  jeunes  gens  !... 

La  vie  à bord  des  grands  paquebots  de  nos  compagnies 
maritimes,  le  panorama  splendide  des  traversées,  l’im- 
prévu des  incidents,  les  bizarres  tableaux  de  mœurs  qui 
les  attendent  aux  escales  de  la  route  I 

On  chercherait  vainement  l’équivalent  de  cette  vie  sur 
le  continent,  et  ces  sortes  d’emplois  sont  fort  recherchés. 

Le  service  sur  les  bureaux  ambulants  ne  laisse  pas 
que  d’être  également  fort  attrayant,- bien  que,  là  aussi, 
depuis  quelques  années,  on  ait  été  obligé  de  restreindre 
le  personnel  et  de  diminuer  les  appointements  des 
employés  auxquels  on  demandait,  en  même  temps,  un 
travail  plus  dur. 

La  Poste  est,  du  reste,  le  service  public  qui,  depuis  une 
cinquantaine  d’années,  a subi  le  plus  de  transformations. 

Les  chefs  de  l’Administration  centrale  sont  incessam- 
ment sur  la  brèche,  surveillant  les  grands  mouvements 
industriels  et  commerciaux,  et  s’efforçant  de  répondre  par 
des  améliorations  successives  ou  des  créations  nouvelles 
aux  besoins  qui  se  manifestent. 

Les  agents  secondaires  ont  pour  devoir  de  les  ailler 
dans  cette  mission  élevée,  et  il  importe  qu’ils  se  pénètrent 
de  cette  vérité,  qu’aujourd’hui  la  Poste  est,  pour  ainsi 
parler,  le  critérium  du  degré  de  civilisation  d’un  peuple. 

Une  dernière  observation,  qui  a son  importance  au 
point  de  vue  particulier  qui  fait  l’objet  de  cet  article  : 

Il  y a,  à cette  heure,  en  France,  cinq  à six  mille  éta- 
blissements de  poste,  qui  se  divisent  en  distributions,  en 
bureaux  simples  et  en  bureaux  composés.  La  gérance  de 
la  plupart  des  distributions  et  des  bureaux  simples,  c’est 
à-dire  de  ceux  dont  le  service  ne  comporte  qu’un  seul 
employé,  est,  en  général,  confiée  à des  femmes. 

Or,  on  s’est  beaucoup  élevé  contre  cette  disposition  ; 
on  a prétendu  que  les  femmes  sont,  de  leur  nature, 
curieuses  et  indiscrètes,  et  l’on  s’est  inquiété  de  voir  des 
fonctions  aussi  délicates  apandonnées  à des  fonction- 
naires d’un  sexe  impressionnable  et  faible. 

A notre  avis,  on  avait  tort,  et  si  nous  nous  exprimons 


avec  cette  assurance,  c’est  que  nous  croyons  savoir  que 
l’Administration  n’a  eu  que  rarement  à se  repentir  des 
choix  qu’elle  a faits. 

• Au  reste,  croit-on  vraiment  que  ces  positions  soient 
bien  enviables? 

La  plupart  des  distributions  ou  des  bureaux  simples 
sont  établis  dans  de  pauvres  petites  localités  où  un 
homme  ne  saurait  vivre  avec  les  faibles  émoluments  qui 
lui  sont  alloués. 

Le  plus  souvent,  c’est  une  misérable  bourgade  où  l’on 
a trouvé  àgrand’peine  un  local  insuffisant  pour  le  bureau, 
impossible  pour  le  titulaire.  La  vie  y est  morne,  sans 
distraction,  sans  mouvement  : le  facteur  rural  chaque 
matin;  le  brigadier  de  gendarmerie  une  ou  deux  fois  par 
semaine,  et  le  curé  ou  le  recteur  de  loin  en  loin,  — c’est 
tout. 

Une  femme  seule  peut  accepter  une  existence  pareille, 
et  ne  pas  mourir  de  consomption  et  de  nostalgie  dans  un 
semblable  milieu. 

Je  me  résume. 

L’Administration  des  postes  est  d’un  accès  facile  pour 
tout  candidat  qui  n’a  reçu  qu’une  instruction  modeste. 
Elle  deviendra  une  carrière  relativement  brillante  pour 
tout  jeune  homme  qui  cherchera  à élargir,  par  le  travail  et 
l’étude,  les  limites  étroites  dans  lesquelles  l’enferme  le 
premier  examen. 

Nous  croyons  utile  de  donner  en  finissant,  d’après  le 
budget  de  1874,  la  désignation  des  emplois  de  toutes 
natures  que  comporte  l’Administration  des  postes. 

On  y compte  : 

Plus  de  6,000  receveurs  de  bureaux  à Paris  ou  dans 
les  départements;  plus  de  100  contrôleurs;  94  directeurs 
départementaux  ou  de  bureaux  ambulants;  30  agents  du 
service  des  paquebots;  137  chefs  de  brigade  des  bureaux 
ambulants;  enfin,  plus  de  2,000  commis  principaux  et 
ordinaires,  tant  à Paris  que  dans  les  départements. 

A cette  nomenclature,  nous  devons  joindre  1,800  bri- 
gadiers facteurs  et  facteurs  de  ville; 

18,646  facteurs  locaux  et  ruraux; 

237  facteurs  boîtiers. 

Le  traitement  de  ces  divers  agents  secondaires  varie 
dans  les  proportions  suivantes. 

Moyenne  du  ü-aitement  : 

Pour  les  facteurs  de  ville,  978  francs; 

Pour  les  facteurs  boîtiers,  832  francs; 

Pour  les  facteurs  ruraux,  598  francs. 

Ce  à quoi  il  faut  ajouter,  mais  sans  pouvoir  en  préciser 
la  quotité,  les  sommes  que  les  facteurs  de  villes  ou  ru- 
rau.x  touchent  comme  étrennes  au  nouvel  an,  lorsqu’ils 
vont,  selon  la  traditionnelle  coutume,  offrir  l’almanach. 

En  ce  qui  touche  ces  derniers  agents,  dont  la  position 
est  si  digne  d’intérêt,  nous  croyons  devoir  fiiire  connaître 
les  conditions  spéciales  qui  règlent  leur  admission. 

Nous  donnons  le  texte  même  du  règlement  adminis- 
tratif qui  les  concerne. 

Les  emplois  de  facteur  local  ou  rural,  dans  les  dépar- 
tements, sont  réservés  dans  la  proportion  des  trois  quarts 
des  vacances,  aux  anciens  militaires.  — La  préférence  est 
accordée,  suivant  le  dernier  grade  obtenu  à l’armée,  aux 
sous-officiers,  brigadiers,  caporaux  et  soldats,  sobres, 
robustes  et  bien  notés  sous  tous  les  rapports,  qui  ont 
formé  leur  demande  aussitôt  après  leur  libération  du  ser- 
vice militaire.  — L’âge  d’admission  aux  enqilois  de  fac- 
teur commence  à di.x-huit  ans  et  finit  à trente  ans.  Cette 
limite  peut  être  reculée,  en  faveur  des  anciens  militaires, 
d’un  nombre  d’années  égal  au  nombre  d’années  de  services 
accomplis  sous  les  drapeaux,  sans  pouvoir,  dans  aucun 
cas,  dépasser  l’àge  de  quarante  ans.  — Le  droit  de  nonii- 
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nation  appartient,  dans  les  dépai'tements,  aux  préfets,- sur 
ia  présentation  du  directeur  des  postes. 

Les  pièces  à produire  pour  former  régulièrement  une 
demande  sont  : ; , ^ 

1“  Une  demande  écrite  en  entier  de  la  main  du  postu- 
lant, sur  papier  timbré  ; ' 

2“  Une  expédition  authentique  de  son  acte  de  nais- 
sance; ■ ■ 

3®  Une  copie,  certifiée  conforme  par  une  autorité  com- 
pétente (maire  ou  commissaire  de  police),  du  congé  de 
libération  et  du  certificat  de  bonne  conduite  au  corps; 

4®  Un  certificat  délivré  par  le  greffier  du  tribunal  civil 
de  l’arrondissement  où  le  postulant  est  né,  constatant 
qu’il  n’a  subi  aucune  condamnation  judiciaire. 

Ces  pièces  doivent  être  adressées  au  directeur  des 
postes  du  département  où  le  candidat  désire  être  placé. 

Pierre  Z.\cconb. 


graphie  des  dernières  années  où  la  loterie  royale  fonc- 
tionna en  France,  nous  fait  .assister  à la  scène  qui  se 
produisait  ordinairement  lorsqu’on  affichait  la  liste  des 
numéros  sortis  de  la  roue.  Le  public  ordinaire  de  ces 
solennités  est  à son  poste,  avec  sa  composition  fort  mé- 
langée, bien  que  recrutée  plus  exclusivement,  cela  va 
sans  dire,  dans  les  classes  peu  aisées,  qui  comptaient  sur 
un  coup  du  sort  pour  modifier  leur  condition. 

C’est  le  vieux  petit  rentier  qui  ne  serait  pas  fâché  que 
son  budget,  difficilement  équilibré,  sût  à l’avenir  les 
coudées  plus  franches;  le  béquilleux  qui  a placé  sur  les 
chances  du  tirage  les  petits  sous  mendiés  au  seuil  de 
quelque  église;  la  demoiselle  modiste  qui  se  promet  un 
brillant  établissement;  le  commissionnaire  qui  laisserait 
là  son  crochet  pour  aller  cultiver  les  terres  acquises  en 
Auvergne  ou  en  Savoie;  la  servante  qui  se  ferait  servir;  la 
concierge  qui  s’octroierait  de  régner  sur  des  locataires 


Le  jour  du  tirage,  d’après  une  lithographie  de  Marlay. 


HISTOIRE  DU  JEU  ET  DES  JOUEURS 

LA  LOTERIE 

La  génération  actuelle  ne  connaît  plus,  au  moins  en 
France,  les  émotions  que  procurait  à nos  pères  cette  fa- 
meuse institution  qui,  tout  en  versant  annuellement  dans 
les  caisses  de  l’État  un  certain  nombre  de  millions,  répan- 
dait un  peu  partout  la  fièvre  des  l’êves  dorés. 

Maint  pays  d’ailleurs  a conservé  cette  immense  et 
toujours  féconde  source  de  revenus.  L’Italie  et  l’Autriche 
notamment  voient  encore  la  foule  indigente  se  refuser  le 
nécessaire  pour  aller  faire  une  mise  sur  le  terne,  Yamhe 
ou  Vextrait. 

Le  petit  tableau  que  nous  donnons,  d’après  une  litho- 

(1)  La  loterie  royale,  régulièrement  établie  en  France  par  édit 
dn  31  août  i76"2,  abolie  en  1793,  rétablie  en  1799,  fut  définitivement 
supprimée  le  21  mai  1836. 


autrement  que  par  les  capricieuses  lenteurs  du  cordon, 
et  ceux-ci,  et  ceu.x-là...,  toute  la  multitude  enfin  qui  ne 
veut  voir  le  bonheur  parfait  que  dans  la  pile  d’or  toujours 
promise,  — mais  si  rarement  donnée  par  la  roue  officielle. 

Au  surplus  que  d’oracles  consultés,  que  d’indices  ob- 
servés pour  le  choix  des  numéros.  C’était  surtout  aux 
rêves  qu’on  en  demandait  la  fixation,  et  les  traités  ne 
faisaient  pas  défaut  où  la  sagacité  des  joueurs  trouvaient 
un  guide.  Nous  donnons  le  fac-similé  de  deux  pages  d’un 
de  ces  petits  livres  établissant  la  concordance  infaillible 
entre  l’objet  rêvé  et  un  terme  numérique. 

Voir  en  songe  un  savetier  se  traduisait  par  une  chance 
de  sortie  pour  le  numéro  37.  Un  pêcheur  à la  ligne  foiçait 
l’issue  du  41.  Le  vendeur  de  châtaignes  se  traduisait  par 
la  venue  du  44,  etc. 

Cette  folie,  bien  qu’assez  innocente,  n’a  plus  cours 
chez  nous,  Dieu  merci  ! mais  s’ensuit-il  que  rien  ne  se 
soit  trouvé  pour  la  remplacer?... 
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CURIOSITÉS  HÉRALDIQUES 

Le  blason  est  une  science  bien  passée  de  mode,  mais 
si  on  ne  consulte  plus  guère  les  armoriaux  pour  savoir 
quelles  sont  les  armoiries  de  telle  ou  telle  famille,  on  ne 
peut  se  défendre  d’un  sentiment  du  curiosité,  lorsque, 
soit  sur  le  panneau  d’une  voiture,  soit  sur  une  pièce  d’ar- 
genterie, on  aperçoit,  dans  unécu  point  ou  gravé,  au  lieu 
d’une  croix,  d’un  chevron  ou  d’un  lion,  quelque  figure 
singulière  ou  banale,  dont  la  représentation  est  loin 
d’éveiller,  dans  la  pensée,  une  idée  de  noblesse,  — un 
j)orc,  un  peigne,  une  écumoire,  etc.,  — et  on  se  demande 
la  raison  bizarre  qui  a produit  la  composition  de  telles 


d’esprit,  ils  trouvaient  tout  naturel  de  le  faire  servir  à la 
composition  de  leur  blason. 

C’est  ainsi  que  la  famille  Porcelets  de  Maillane,  porte 
iVor  à la  truie  de  sable.  Voici  à quelle  occasion. 

La  dame  de  Maillane,  récemment  mariée,  eut  une 
querelle  avec  une  matrone,  qu’elle  ne  craignit  pas  de  qua- 
lifier de  femme  de  mauvaise  vie;  celle-ci,  blessée  par 
cette  accusation  injuste,  juit  le  ciel  à témoin  de  son  inno- 
cence, et  dit  à la  jeune  dame,  en  lui  montrant  une  truie 
qui  passait  : 

— Je  prie  Dieu,  pour  la  défense  do  mon  honneur, 
qu’il  vous  donne  autant  d’enfants  que  cette  truie  qui  passe 
a de  petits. 


3f).  La  Justice  et  le  4®*  L’Hôtellerie,  ou 
Criminel  uendu.  le  Cabaret. 


4t.  Le  Pêcheur  à Le  Md.  de  Tabac 

la  ligne.  dans  sa  bouTique; 


43.  Dame* au  balcon.  44.,  Vendeur  de 

châtaignes. 


4$.,Blaiicinsseuse  qiii  46.  Chariot  avec  des 
lave,  du  linge.  cuves  devin. 


Loterie.  — Chiffres  rêvés. 


armoiries,  dont  les  possesseurs  sont  aussi  fiers  que  s’ils 
portaient  les  fleurs  de  lys  royales. 

Cette  raison  est  bien  simple. 

Lorsque  les  souverains  s’arrogèrent  le  droit  exclusif 
de  conférer  des  armoiries,  ce  fut  bien  souvent  leur  seul 
caprice  qui  régla  les  armes  du  nouvel  anobli  ; quelques- 
uns  avaient  parfois  l’humeur  joviale,  Louis  XIV  entr’au- 
tres;  le  roi-soleil  ne  dédaignait  pas  le  mot  pour  rire,  et 
ce  mot,  il  le  perpétuait  en  l’imposant  aux  générations  à 
venir  d’une  famille  qui,  en  recevant  la  noblesse,  se  trou- 
vait désormais  dans  l’obligation  de  porter  dans  ses  armes 
un  meuble  peu  fait  pour  y figurer. 

D’un  autre  côté,  nos  bons  aïeux  avaient  un  faible  pour 
les  rébus,  et  comme  il  n’existait  pas  au  temps  passé  de 
iournaux  dans  lesquels  ils  pussent  se  livrer  à ce  jeu 


Neuf  mois  plus  tard,  jour  pour  jour,  la  dame  de  Mail- 
lane mettait  au  monde  neuf  enfants  mâles,  qui  acceptèrent 
résolument  le  nom  de  « Porcelets  »,  et  prirent  plus  tarci 
les  armoiries  que  nous  venons  d’indiquer  : d’or  à la  truie 
de  sable. 

La  famille  de  Portail  tire  son  anoljlissement  do  ce 
qu’un  Portail  était  mari  de  la  nourrice  de  Cliarles  IX;  les 
armes  qui  lui  furent  concédées  en  juin  1550  sont  : de 
France  à la  vache  d’argent  courmnee. 

Le  Nôtre,  dessinateur  des  jardins  du  roi,  surjnonta  scs 
armes  d’un  gros  chou-cabus,  dont  les  premières  feuilles 
pendent  des  deux  côtés  comme  des  i)lumes. 

La  famille  de  Porry,  en  Provence,  descend  d’ütlion 
Porro,  conseiller  de  l’empereur  Barberousse,  qui  portait 
trois  poireaux  dans  ses  armes. 
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C’est  ce  qu’on  appelle  des  armoiries  parlantes. 

C’est  à cette  catégorie  qu’appartenaient  celles  de  Ra- 
cine, qui  était  d’une  famille  noble,  ainsi  qu’il  nous 
l’apprend  dans  une  letti-e  adressée  par  lui  à Rivière, 
sa  sœur. 

« Je  sais,  écrit-il,  que  les  armes  de  notre  famille  sont 
un  rat  et  un  cygne,  dont  j’avois  seulement  gardé  le  cygne, 
parce  que  le  rat  me  choquoit;  mais  je  ne  sais  point  les 
couleurs  du  chevron  sur  lequel  grimpe  le  rat;  j’ai  ouï  dire 
que  feu  notre  grand  père  avoit  fait  un  procès  au  peintre 
qui  avoit  peint  les  vitres  de  sa  maison,  à cause  que  ce 
peintre,  au  lieu  d’un  rat,  avoit  mis  un  sanglier.  » 

D’Hozier,  qui  était  garde  de  l’Armorial  général,  afin 
de  punir  un  gentilhomme  du  Languedoc,  pour  n’avoir 
point  justifié  de  ses  armoiries  dans  un  délai  prescrit,  lui 
en  assigna  à sa  façon.  Il  se  nommait  de  Mieulet;  il 
l’obligea  à porter  dorénavant  : d’or  à deux  chats  appointés 
de  sable. 

La  famille  Legendre  de  Saint-Aubin  blasonne  d’azur^ 
à la  fasce  d’argent,  accompagnée  de  trois  bustes  de  filles  de 
même,  chevelées  d’or.  Ces  armoiries  lui  furent  concédées 
jiar  allusion  au  proverbe  : « Qui  a des  filles  aura  des 
gendres.  » 

Nombre  de  familles  portent  des  armoiries  allusives; 
ainsi,  celles  de  Santeul,  d’azur,  à la  tête  d’argus  d’or; 

De  Machefert,  de  sable,  à trois  fers  de  cheval  d’argent; 

D’Escumont,  de  sinople,  à une  écumoire  d’or; 

De  Goret,  d’azur,  à trois  hures  de  sable  ; 

Du  Bocage,  d’azur,  à trois  arbres  arrachés  d’argent  ; 

De  Seglières,  d’azur,  à trois  épis  d’or; 

D’Orfeuille,  d’azur,  à trois  feuilles  de  chêne  d’or; 

De  Tranchemer,  de  gueules,  coupé  d’une  mer  d’argent, 
un  coutelas  plongé  dans  la  mer. 

La  ressemblance  de  certaines  armoiries  a parfois 
donné  naissance  à de  longs  débats  entre  les  familles,  et 
Étienne  Pasquier  raconte  plaisamment  le  fait  de  deux 
gentilshommes  plaidant  pour  la  possession  d’un  blason 
distinctif;  chacun  d’eux  poi'tait  trois  têtes  de  bœuf  sur 
son  écu  et  donnait  d’excellentes  raisons  pour  les  con- 
server. Le  juge  les  accorda,  en  décidant  que  l’un  porte-’ 
rait  trois  têtes  de  bœuf  et  l’autre  trois  têtes  de  vache. 

Ils  s’en  retournèrent  heureux  tous  deux  d’avoir  gagné 
leur  procès. 

La  maison  des  Baux  porte  de  gueules,  à une  étoile  à 
seize  rais  a’argent,  en  souvenir  de  l’étoile  qui  guida  les 
mages-rois  vers  l’étable  dans  laquelle  naquit  Jésus-Christ, 
et  prétend  descendre  de  l’un  de  ces  rois  mages. 

Mais  si  les  possesseurs  de  certains  blasons  leur  assi- 
gnent une  origine  quelque  peu  fabuleuse,  il  en  est  d’autres 
qui  ne  sauraient  tirer  vanité  des  leurs  ; la  famille  d’Aves- 
nes,  par  exemple,  qui  porte  pour  armoiries  un  lion  diffamé, 
parce  que  Jean  d’Avesnes,  fils  de  Marguerite  de  Flandres, 
ayant  injurié  sa  mère  devant  le  roi  saint  Louis,  le  mo- 
narque exigea  qu’à  l’avenir  le  lion  qui  figurait  sur  son 
écu  fût  privé  de  sa  queue,  de  ses  griffes  et  de  sa  langue. 

De  même,  un  comte  de  Vermandois,  ayant  trahi  la 
cause  royale,  fut  obligé  d’échanger  ses  armes,  qui  étaient 
échiqueté  d’or  et  d’azur,  en  celles  de  gueules,  à la  panthère 
d’argent,  la  panthère  étant  considérée  comme  l’emblème 
de  la  félonie. 

On  le  voit,  la  connaissance  du  blason  explique  bien  des 
choses  ignorées. 

H.  Gourdon  de  Genouillac. 


Dès  que  vous  voyez  une  espèce  d’êtres  plus  indus- 
trieuses que  les  autres,  vous  pouvez  être  sûr  qu’elle  a 
plus  de  misères  à écarter.  — Robinet. 


GLANES  HISTORIQUES 

LE  RÉGIMENT  DES  BLANCS-BECS 

C’était  il  y a un  peu  plus  d’un  siècle,  en  1757.  La 
guerre  avait  de  nouveau  éclaté  entre  la  Prusse  et  les  puis- 
sances coalisées.  La  fortune  qui  jusqu’alors  avait  prodigué 
ses  sourires  à Frédéric  II,  semblait  se  lasser.  On  eût  dit 
qu’elle  voulait  voler  à de  nouvelles  amours.  Les  seuls 
alliés  de  la  Prusse,  les  Anglo-Saxons,  avaient  d’abord  ôté 
battus  par  d’Estrées  à Hastemberck;  Richelieu  avait  en- 
suite cerné  à Closterseven  les  débris  de  leur  armée.  Il 
fallait  aviser;  mais  avant  de  secourir  les  Anglais,  le  roi 
de  Prusse  voulait  se  débarrasser  des  Autrichiens. 

Frédéric  II  plaisantait  volontiers  au  sujet  du  maréchal 
Daün,  le  commandant  en  chef  des  armées  impériales.  Il 
le  traitait  de  Fabius;  lui  qui  faisait  face  à ses  adversaires 
à force  d’agilité  et  d’audace,  il  ne  pouvait  admirer  les 
qualités  du  vieux  capitaine  qui  n’avançait  qu’avec  lenteur; 
ne  posait  le  pied  — et  avec  quelles  précautions  — que 
sur  un  terrain  minutieusement  exploré  à l’avance;  trou- 
vait toujours  défectueuses,  par  quelque  point,  les  positions 
les  plus  solides,  et  se  piquait  d’être  plus  prudent  que  la 
prudence  même.  Se  débarrasser  d’un  si  pesant  adversaire 
semblait  facile;  c’était  nécessaire  aussi,  urgent  même. 
Le  rocher  ne  court  pas,  mais  il  écrase.  A force  de  sentir 
attachée  à ses  flancs  cette  lourde  armée  autrichienne, 
Frédéric  craignait  qu’elle  ne  finît  parle  bi'oyer,  rien  qu’en 
se  laissant  tomber  sur  lui. 

Le  18  juin  1757,  Prussiens  et  impériaux  sont  en  pré- 
sence auprès  du  village  de  Kolin.  Depuis  plusieurs  heures 
la  lutte  est  engagée.  Les  Autrichiens  plient.  Daün  veut 
tenter  un  dernier  effort.  11  donne  au^  hussards  l’ordre  de 
charger.  C’est  l’élite  de  sa  cavalerie,  ses  vétérans  les  plus 
aguerris,  les  seuls  capables,  dans  ce  moment  suprême, 
de  rétablir  l’équilibre...  Quelques  minutes  se  passent,  et 
les  hussards,  vivement  ramenés,  reviennent  en  désordre 
et  d’autant  plus  découragés,  qu’ils  n’ont  point  l’habitude 
de  la  défaite.  11  faut  céder,  Frédéric  est  victorieux;  Daün 
ordonne  la  retraite. 

A ce  moment,  un  colonel  s’approche  du  commandant 
en  chef  et  lui  adresse  quelques  mots.  Daün  hausse  les 
épaules;  le  colonel  insiste.  De  son  épée,  il  montre  un 
légiment  de  dragons  rangé  en  bataille,  et  qui  n’a  point 
encore  donné.  Ces  hommes  sont  frémissants.  Leurs  cama- 
rades se  battent  et  eux  sont  là,  inactifs,  inutiles.  Ils  ont 
compris  ce  que  leur  colonel  demande  au  maréchal,  et 
leurs  yeux  ne  quittent  point  les  deux  officiers  dont  l’en- 
tretien se  prolonge.  Tout  à coup  Daün  éclate  : « Et  que 
ferez- vous  avec  vos  blancs-becs,  s’écrie-t-il,  quand  mes 
vieilles  moustaches  reculent!...  » Et,  de  fait,  lorsqu’on 
compare  les  vieux  hussards  débandés  avec  ce  régiment 
de  dragons,  composé  de  recrues,  où  pas  un  homme  ne 
possède  un  poil  de  barbe,  on  ne  peut  guère  se  défendre 
de  partager  l’opinion  du  vieux  Daün. 

Le  colonel,  lui,  n’est  pas  de  cet  avis.  Il  accourt  sur  le 
front  de  son  régiment  : « Le  maréchal  n’a  pas  confiance 
en  vous,  s’écrie-t-il,  parce  que  vous  êtes,  suivant  lui,  des 
blancs-becs!  » Un  long  frémissement  court  dans  les 
rangs.  Le  colonel  a levé  son  épée  en  l’air  et  s’est  élancé 
à l’ennemi.  Derrière  lui,  le  régiment  roule  comme  une 
trombe  vivante.  Daün  ne  peut  se  défendre  de  le  suivre  des 
yeux  avec  quelque  intérêt,  mais  il  n’en  continue  pas 
moins  à dicter  des  ordres  pour  la  retraite...  Tout  à coup, 
il  s’arrête...;  les  lignes  prussiennes  sont  brisées;  les 
blancs-becs  vont,  viennent,  retournent,  broient  sous  les 
pieds  de  leurs  chevaux  l’infanterie  pi'ussienne  en  désor- 
dre... Daün  donne  toujours  des  ordres,  mais  ce  ne  sont 
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plus  les  truismes.  On  a cessé  de  reculer,  on  reprend  l’olTen- 
sive...;  encore  une  heure  de  combat,  puis  plus  rien..., 
rien  que  des  fuyards  que  ramasse  la  cavalerie  impériale 
lancée  à leur  poursuite...  Frédéric  II  est  vaincu. 

L’Aufriclic  ne  fut  pas  ingrate  envers  les  blancs-becs. 
.Tusqu’en  1849,  il  n’y  avait,  dans  toute  l’armée  impériale, 
qu’un  seul  régiment  qui  ne  portât  point  moustache. 
C’était  celui  des  dragons  de  Latour,  devenu  depuis  les 
chevau-légers  de  Wmdisch-Graetz.  Ce  privilège  avait  été 
concédé  au  régiment,  et  pour  rappeler  le  surnom  que  leur 
avait  donné  Uaün,  et  pour  rappeler  à tous  la  valeur  dé- 
ployée par  leurs  prédécesseurs  à la  journée  de  Kolin. 
Depuis  1849,  la  plus  grande  liberté  a été  donnée  en  ma- 
tière de  barbe  et  de  moustache,  à la  cavalerie  autri- 
chienne. Les  chevau-légers  de  Windisch-Graetz  ont  cessé 
dès  lors  de  se  raser,  mais  ils  montrent  avec  orgueil  un 
autre  témoignage  de  leur  valeur.  C’est  l’étendard  que 
Marie-Thérèse  broda  pour  eu.v  de  ses  propres  mains,  A 
la  cravate  du  drapeau  est  suspendue  une  médaille  d’or; 
on  y lit  : A la  valeur  et  à la  ^délité  des  dragons  de  Latour. 
L’inscription  est  en  français,  pour  rappeler  qu’à  l’époque 
du  fait  d’armes  qui  les  illustra,  les  dragons  impériaux 
étaient  presque  exclusivement  recrutés  parmi  les  popu- 
lations de  langue  française  soumises  à l’Autriche. 

Ernest  Baudouin. 


IIISTOIRK  DES  BOISSONS 

UN  BREUVAGE  DE  LUXE  CHEZ  LES  ANCIENS  AMÉRICAINS 

(Note  extraite  d’un  voyage  publié  en  1619)  (I). 

« 30  mai  1616.  Le,  roi  nous  envoya  deux  petits  pour- 
ceaux. Ce  même  jour,  le  roi  d’une  autre  île  vint  visiter 
celui-ci,  et  avec  lui,  apporta  seize  pourceaux.  Il  était 
accompagné  d’au  moins  300  hommes,  qui  étaient  tous 
ceints  par  le  milieu  du  corps  d’une  certaine  herbe  veitc, 

de  laquelle  ils  font  leur  boisson Vint  ensuite  une 

troupe  de  villageois  de  la  plus  petite  île,  qui  apportèrent 
avec  eux  une  grande  quantité  de  cette  herbe  verte  qu’ils 
appellent  hava,  la  même  que  portaient  les  300  ci-dessus 
mentionnés.  Et  ils  commencèrent  tous  à mâcher  cette 
herbe  avec  leurs  dents,  laquelle  étant  mâchée  bien  menue, 
la  prenaient  hors  de  leur  bouche  et  la  mettaient  tous  en- 
semble dans  une  grande  auge  ou  plat  de  bois,  et  lorsqu’ils 
en  eurent  ainsi  mâché  beaucoup,  ils  jetèrent  de  l’eau  par 
dessus,  la  remuèrent  pour  bien  faire  le  mélange;  puis,  de 
cette  liqueur,  ils  emplirent  des  moitiés  de  noix  de  coco, 
qu’ils  offrirent  aux  deux  rois,  qui,  ainsi  que  les  nobles  de 
leur  entourage,  en  firent  leur  malvoisie. 

« Los  villageois  tirent  aussi  présent  de  cette  suave 
boiS'On  à nos  gens,  comme  d’une  chose  rare  et  délicate; 
mais  la  vue  de  la  brasserie  (c’est  un  buveur  de  bière  qui 
raconte)  avait  pleinement  étanché  la  soif  de  nos  hom- 
mes. » 


(1)  Le  livre  auquel  nous  empruntons  ces  lignes  est  intitulé  : 
Journai  ou  deacriplion  du  merreWeux  voyage  de  Guillaume 
Schoutten,  HolloMdais,  natif  de  Hoorn,  fait  es  années  1615,  I6l6 
et  1617.  Comme  [en  etreum-navigeant  le  globe  terrestre)  il  a des- 
couverl,  vers  le  Zud  du  destroit  de  Magellan,  un  nouveau  passage, 
iusques  à la  grande  mer  du  Zud,  ensemble  des  avanlures  admi- 
rables qui  luy  sont  advenues  en  descouvrant  de  plusieurs  isles  et 
peuples  estrunges.  Amsterdam,  1619. 

11  s’agit  ici  de  la  découverte  du  détroit  dit  de  Lemaire,  ainsi 
appelé  du  nom  du  riche  marchand  hollandais  qui  avait  frété  les  na- 
vires commandés  par  Schoutten,  ot  de  la  pointe  extrême  de  l’Amé- 
rique méridionale  que  Schoutten  baptisa  cap  Horn.  du  nom  de  son 
pays  natal,  nom  que  portait  d'ailleurs  un  des  vaisseaux  do  l’expé- 
dilion. 
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Si  singulière  que  puisse  paraître  cette  préparation,  il 
est  de  notoriété  qu’elle  a son  analogue  à notre  époque. 
En  effet,  dans  plusieurs  contrées  de  l’Amérique  espa- 
gnole, la  chicha,  boisson  nationale,  a pour  éléments  des 
grains  de  maïs,  d’abord  grillés  et  écrasés  grossièrement, 
puis  réduits  en  pâte  par  la  mastication  des  membres  de 
la  famille  et  des  amis  qui  veulent  bien  concourir  à ce  tra- 
vail domestique. 

La  pâte  insalivée  (comme  disent  les  historiens  de  ce 
répugnant  breuvage)  est  mélangée  à une  décoction  de 
maïs  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir.  On  laisse  ensuite  le 
mélange  en  repos;  une  fermentation  s’établit,  et  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours  on  se  trouve  en  possession  d’une 
liqueur  fort  agréable,  ayant  toutes  les  qualités  enivrantes 
du  meilleur  vin. 

Qui  sait  d’ailleurs  si  cette  herbe,  dite  kava,  dont  nous 
voyons  que  les  feuilles  sont  assez  larges  pour  qiîe  les 
sauvages  s’en  fabriquent  des  ceintures,  n’est  pas  le  maïs, 
et  si  dans  la  boisson  que  vit  fabriquer  le  navigateur 
hollandais  il  ne  faut  pas  reconnaître  les  origines  de  la 
chicha  ? 


LES  SAUTERELLES  EN  ALGÉRIE 

Il  y a beaucoup  de  variétés  de  sauterelles.  Celle  dont 
nous  avons  à nous  occuper  ici  est  le  criquet  nomade  ou 
sauterelle  de  voyage  [Gryllus  migratorius,  ou,  suivant  La- 
treille,  Acridium  tætericum),  et  qui  vient  d’envaliir  une 
partie  de  notre  colonie  algérienne.  Cet  insecte  est  bien 
l’un  des  plus  redoutables  à cause  de  sa  voracité.  Il  émigre 
en  troupes  nombreuses  et  tellement  serrées  que  ce  nuage 
vivant  obscurcit  l’air;  puis,  tout  à coup  le  nuage  crève, 
et  il  tombe  du  ciel  sur  le  sol  une  épouvantable  grêle  d’in- 
sectes. Alors  on  entend  aussitôt  un  bruit  énorme  et  con- 
tinu, causé  par  des  milliards  de  mâchoires  invisibles  se 
livrant  au  travail  de  la  mastication,  et  c’est  ainsi,  que  ces 
petits  vandales,  dont  le  nombre  fait  la  force,  dévastent 
en  quelques  heures  toute  une  contrée.  Les  sommités  des 
arbres,  les  palmiers  nains  sont  dévorés,  des  pieds  de  sor- 
gho, de  pommes  de  terre  sont  fauchés  à leur  base,  comme 
si  une  faux  mal  aiguisée  y eût  passé.  Avant  l’arrivée  de 
ces  envahisseurs,  la  terre  était  couverte  d’une  luxuriante 
végétation,  les  criquets  s’abattent,  il  ne  reste  plus  qu’un 
désert!  On  ne  pourrait  qu’être  taxé  d’exagération  en  vou- 
lant essayer  d’approcher  de  la  véi-ité  à ce  sujet,  et,  cepen- 
dant, bien  souvent,  dans  les  invasions  précédentes,  on  a 
vu,  l’espace  d’un  quart  de  lieue,  un  banc  de  criquets  re- 
couvrant si  exactement  la  terre,  qu’on  n’aurait  pu  ai)cr- 
cevoir  le  moindre  petit  caillou. 

Ce  sont  les  vieux  sujets  qui  causent  le  plus  de  ravages. 
De  couleur  bleuâtre,  ils  ont  leurs  ailes  mouchetées  de 
noir  (signe  de  voracité  ou  de  férocité  dans  presque  tout  le 
règne  animal).  Vue  de  face,  la  tête  de  la  sauterelle  voya- 
geuse rappelle  un  peu  la  physionomie  du  cheval  Sous  la 
lèvre  supérieure,  large  plaque  mobile,  les  mâchoires 
s’engrènent  entre  elles  au  moyen  de  dentelures  noires, 
coi'nées  et  éminemment  propres  à broyer.  — La  femelle, 
plus  grosse  que  le  mâle,  est  armée,  à l’extrémité  abdo- 
minale, d’un  instrument  dont  elle  se  sert  comme  d’une 
tarière.  C’est  à l’aide  de  cet  instrument  qu’elle  perce  le 
sol  pour  y déposer  une  centaine  d’œufs  elliptiques,  réunis 
en  chapelets.  A mesure  que  l’opération  s’achève,  le  ventre 
de  la  femelle  s’allonge  et  pénètre  verticalement  dans  la 
terre  par  l’ouverture  ainsi  pi’éjrarée. 

Le  nid  dans  lequel  sont  déposés  les  œufs  est  nommé 
en  arabe  cl  bokal,  et,  en  effet,  il  a la  forme  d’un  petit  bocal. 
Il  est  formé  d’une  sorte  de  tissu  cotonneu.x,  dans  Icaïuel 
les  œufs  sont  déposés  très-régulièrement  les  uns  sur  les 
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antres,  mais  ayant  tons  leur  grand  axe  incliné  à l’horizon. 

— Sur  cinq  cent  huit  observations  qui  ont  été  faites  pour 
savoir  quelle  quantité  d’œufs  contenait  un  bokal,  la 
moyenne  a été  30,4,  ou  en  nombre  rond  30;  ainsi  la  popu- 
lation engendrée  doit  donc  être  quatorze  fois  plus  nom- 
breuse que  la  population  engendrante,  en  admettant  que 
chaque  femelle  n’eùt  fait  qu’un  bokal.  — On  peut  juger  à 
quelles  quantités  incroyables  on  arrive  ! 

Devant  un  tel  fléau,  les  populations  algériennes  em- 
ploient tous  les  moyens  imaginables  : les  soldats  sont  mis 
en  réquisition;  on  tire  des  coups  de  feu,  on  sonne  du 
clairon,  on  bat  du  tambour,  on  cherche  à produire  le  plus 
de  bruit  possible  à l’aide  d’ustensiles  en  cuivre,  en  fer- 
blanc  et  en  fer  battu.  — C’est  un  vacarme  épouvantable. 

— On  a même  employé  le  canon,  puis  on  a traîné  dans 
les  champs  des  chariots  à roues  pesantes,  ou  des  cylindres 
semblables  à ceux  dont  on  se  sert  sur  nos  boulevarcîfe 
pour  écraser  le  macadam.  Bien  souvent  rien  n’y  fait;  c’est 


car  quand  ils  périssent  sur  la  terre,  leurs  corps  se  décom- 
posent rapidement  et  leur  putréfaction  engendre  des  ma- 
ladies pestilentielles.  Ce  qui  s’est  vu  trop  souvent,  hélas  ! 
depuis  la  menace  de  Moïse  aux  ennemis  de  son  peuple. 

Saint  Augustin  raconte  qu’une  peste,  produite  par  les 
sauterelles,  fit  périr  800,000  habitants  de  l’Afrique  ro- 
maine. Des  légions  entières  de  soldats  romains  étaient 
occupées  sur  les  frontières  occidentales  de  l’Asie  à dé- 
truire ces  armées  d’insectes,  cent  fois  plus  redoutables 
que  des  armées  de  barbares. 

En  1749,  i’Europe  entière,  pour  ainsi  dire,  est  dévastée 
par  d’innombrables  légions  de  criquets,  qui  laissent  après 
eux  la  famine  et  la  peste. 

Charles  XII,  le  fier  conquérant,  yoit,  en  Bessarabie, 
son  armée  arrêtée  par  un  ennemi  d’une  nouvelle  espèce; 
c’était  une  armée  de  criquets  qui  avait  tout  dévoré  et 
occasionnait  des  fièvres  pestilentielles. 

Barrow,  voyageur  anglais,  rapporte  qu’en  1784  et  en 


1797  les  sauterelles  couvraient  plusieurs  centaines  de 
lieues  carrées  de  l’Afrique.  Balayées  vers  la  mer  ])ar  un 
vent  du  Nord-Est,  rejetées  sur  la  côte  par  les  vagues, 
elles  formèrent  un  banc  de  cadavres  haut  de  plus  d’un 
mètre  et  long  de  huit  myriamètres. 

La  France  n’a  pas  toujours  été  exempte  de  la  visite 
des  sauterelles,  car,  en  l’année  1C13,  des  nuées  considé- 
rables de  ces  insectes  se  répandirent  dans  nos  provinces 
du  Midi  et  dévorèrent,  en  quelques  jours,  tout  le  blé  sur 
pied;  puis,  ne  trouvant  j^lus  rien  dans  les  champs  qu’ils 
avaient  ravagés,  ils  assaillirent  les  granges,  les  greniers, 
et  couvraient  les  toits  des  habitations.  On  ramassa  dans 
les  trois  territoires  d’Ai'les,  de  Béaucaire  et  de  Tarascon, 
trois  cents  quintaux  de  sauterelles  et  trois  mille  quintaux 
d’œufs.  On  calcule  que  ces  œufs  auraient  produit  environ 
si.x  milliards  d’insectes. 

De  nos  jours,  nous  avons,  il  est  vrai,  un  autre  fléau 
dans  le  ver  blanc,  moins  à craindre  pourtant  que  celui 
qui  désole  les  riches  cultures  de  notre  colonie  algérienne. 

Désiré  L.\croix. 


en  vain  qu  on  immole  les  criquets,  les  uns  a cote  ues  au- 
tres, il  en  renaît  toujours. 

Dans  les  terrains  à alfa,  les  indigènes  emploient  l’in- 
cendie pendant  la  nuit  en  mettant  le  feu  sur  diftérents 
points.  Ils  usent  également,  dans  les  pays  découverts," 
d’un  autre  moyen,  plus  lent  peut-être,  mais  non  moins 
sûr  : ils  forment  des  groupes  plus  ou  moins  nombreux, 
et  coupent  les  colonnes  d’insectes  en  plusieurs  tronçons. 
Armés  d’un  faisceau  de  baguettes  en  forme  d’un  large 
balai,  ils  entourent  chaque  tronçon,  et,  dans  une  marche 
concentrique,  où  les  pieds  et  les  baguettes  jouent  simul- 
tanément le  môme  rôle,  ils  écrasent  les  insectes  qui  cou- 
vrent le  sol. 

Un  moyen,  indiqué  aux  colons,  consiste  à creuser  de 
larges  fossés,  dans  la  direction  que  prennent  les  criquets, 
à les  y précipiter  et  à les  enfouir  avec  la  terre  des  talus, 
qui  doit  être  ensuite  rigoureusement  tassée.  Souvent  un 
orage  surprenant  les  dévastateurs  les  détruit  en  grand 
nombre;  d’autres  fois,  le  vent,  plus  puissant  que  les 
hommes,  chasse  devant  lui  des  nuées  de  ces  insectes  et 
les  jette  dans  la  mer.  C’tst  ce  qui  peut  arriver  de  mieux. 


L’imprimeur-gérant  : A.  BoiirdiUiat,  13,  quai  Voltaire,  ï'aris. 


SALON  DE  1874 


LUCY  DE  LAMMERMOOR,  tableau  de  M.  A.  Vely  (médaille). 


Il  1 iJk'ij 

La  célèbre  héroïne  de  Walter  Scott  semble  destinée  à 
devenir  populaire  sous  toutes  les  formes  : roman,  opéra 
ou  tableau. 


M.  Vely,  qui  a eu  la  bonne  idée  de  profiter  de  cette 
heureuse  prédestination,  a choisi,  pour  sujet  de  sa  toile, 
le  poétique  duo  de  Lucy  et  d’Edgard,  dans  le  jardin;  il  a 
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choisi  le  moment  où,  comme  dit  le  grand  écrivain  écos- 
sais, 

«...  Déjà  leurs  lèvres  et  leurs  mains  avaient  scellé 
leurs  serments.  » 

La  pose  est  naturelle  et  chaste;  la  tète  de  la  jeune 
fille,  rêveuse  et  émue,  écoute  en  rougissant  les  discouis 
du  beau  gentilhomme,  et  se  laisse  enivrer  de  cette  douce 
harmonie  de  la  voix  aimée. 

D’une  peinture  solide  et  large,  l’œuvre  de  M.  Vely  se 
distingue  pourtant  par  une  grande  recherche  dans  les 
détails;  ainsi  les  étoffes  soyeuses  et  satinées  de  la  robe 
sont  fort  soignées  et  rendues  presque  en  trompe-l’œil. 

Il  est  peu  de  tableaux  que  le  graveur  ait  dù  avoir  plus 
de  peine  à rendre  avec  vérité.  La  figure  d’Edgard,  placée 
entièrement  dans  la  pénombre,  présentait  de  grandes 
difficultés.  Cependant,  la  reproduction  que  nous  offrons  à 
nos  lecteurs  est  d’une  scrupuleuse  exactitude  et  rend 
parfaitement  compte  de  l’effet  produit  par  une  des  plus 
gracieuses  compositions  qui  se  trouvent  au  palais  des 
Champs-Elysées.  — F.  B. 


MATAPON  P** 

Je  dis  Matapon  1",  parce  que  ce  fut  le  premier  de  sa 
race,  mais  le  plus  illustre  aussi. 

C’était  un  chat,  un  chat  tout  blanc,  de  l’espèce  des 
angoras,  superbe,  majestueux,  sachant  ce  qu’il  était  et 
ce  qu’il  valait,  un  peu  fier,  ne  se  familiarisant  qu’avec 
les  personnes  bien  vêtues,  et  orné  d’une  foule  de  qualités 
dont  il  faisait  montre  sans  aucune  modestie. 

Assis  sur  un  fauteuil,  qui  était  le  sien,  au  coin  du  feu 
qu’il  aimait  comme  tous  les  animaux  de  la  race  féline, 
Matapon,  dans  sa  robe  fourrée  d’hermine,  avait  Pair  d’un 
gros  chanoine  qui  médite. 

Bien  qu’il  habitât  l’Allemagne  à l’époque  où  je  l’ai 
connu,  Matapon  était  Français  de  naissance;  tous  les 
habitués  de  l’avenue  de  Lichtenthal,  à Bade,  le  connais- 
saient. C’était  le  temps  où  la  guerre  n’avait  pas  creusé 
entre  les  deux  pays  un  fleuve  de  sang  plus  profond  que 
le  Rhin. 

On  le  voyait  sous  les  catalpas,  on  le  voyait  sur  les 
tilleuls,  on  le  voyait  parmi  les  pelouses,  autour  de  cette 
maison  hospitalière  qu’on  appelait  alors  Allée-’hauss,  et 
que  beaucoup  de  Parisiens  connaissaient. 

L’impératrice  Augusta,  qui  était  alors  la  reine  Au- 
gusta,  l’admirait,  et  il  daignait,  en  chat  bien  élevé  qu’il 
était,  se  laisser  caresser  par  ses  mains  royales. 

Or,  ne  l’approchait  pas  qui  voulait,  et  c’était  de  sa 
part  une  marque  extraordinaire  de  déférence. 

En  grand  seigneur  qu’il  était,  Matapon  était  grand 
chasseur. 

La  maison  où  tout  enfant  on  l’avait  conduit  avec  une 
jeune  chatte  blanche,  qui  plus  tard  devint  sa  femme, 
était,  en  sa  qualité  de  vieille  maison,  hantée  par  des 
souris  qui  s’y  croyaient  chez  elles  et  qui  croissaient  et 
multipliaient  librement  dans  un  grand  grenier. 

Matapon  étant  petit  les  respectait  et  je  crois  bien  les 
ci’aignait  un  peu. 

Mais  la  taille  venant  avec  l’âge,  un  matin  il  leur  dé- 
clara la  guerre.  Ses  griffes  en  firent  un  massacre. 

Le  grenier,  qui  avait,  été  un  lieu  plein  de  délices  pour 
leur  tribu,  devint  un  champ  de  carnage.  Point  de  trou, 
point  de  fente  qui  les  pût  mettre  à l’abri  de  ses  poursui- 
tes; point  de  ruses  que  sa  patience  ne  déjouât. 

Comme  ce  chat  poudré  de  farine  dont  la  fable  nous  a 
raconté  les  exploits,  Matapon,  tout  de  blanc  habillé,  res- 
tait en  sentinelle  dans  un  coin,  la  griffe  à demi  tendue, 


l’œil  sur  une  fissure  où  son  odorat  subtil  lui  avait  révélé 
la  présence  d’un  citoyen  de  la  gent  trotte-menu. 

Les  heures  suivaient  les  heures;  rien  n’y  faisait;  où 
le  matin  l’avait  surpris,  le  soir  le  trouvait  encore.  Il  l’e- 
poussait  les  conseils  de  la  gourmandise,  et  ne  se  laissait 
point  aller  aux  lâches  avertissements  de  la  fatigue. 

Immobile,  il  avait  l’apparence  d’un  bloc  de  plâtre; 
mais  sous  ses  paupières  mollement  abaissées,  un  éclair 
luisait. 

La  soiu’is  criant  famine,  se  hasardait-elle  hors  de  sa 
cachette,  Matapon  ne  faisait  qu’un  bond.  Elle  pendait 
aussitôt  entre  ses  dents  et  faisait  une  moustache  noire 
sur  son  museau  rose. 

Cette  victoire  l’enorgueillissait. 

La  souris  prise,  il  était  rare  que  Matap'on  ne  descendît 
pas  dans  l’appartement  où  se  tenait  sa  maitresse  pour  lui 
faire  voir  le  résultat  de  ses  prouesses. 

S’il  ne  trouvait  pas  sa  maîtresse,  il  s’adressait  à la 
cuisinière  pour  laquelle  il  avait  des  attentions,  parce  qu’il 
avait  remarqué  que  c’était  elle  qui  apportait  le  mou. 

Les  souris,  si  bonnes  ménagères  qu’elles  soient  de 
leurs  personnes,  ne  diu’ent  pas  toujours. 

Un  jour  l’attitude  de  Matapon  témoigna  d’une  vive 
anxiété. 

Il  allait  et  venait  de  la  cave  au  grenier,  montait  et 
descendait  l’escalier,  furetait  dans  tous  les  cabinets,  pas- 
sait de  la  cuisine  à l’office,  fourrait  son  nez  dans  tous  les 
trous,  et  recommençait  de  plus  belle  avec  la  mine  d’un 
croquemort  qui  cherche  un  corbillard. 

Qu’avait  Matapon? 

Il  avait  qu’il  n’y  avait  plus  de  souris. 

Que  faire? 

Son  appétit  en  souffrait  non  moins  que  son  plaisir. 

Une  idée  vint  à Matapon. 

D’une  patte  leste  il  descendit  le  petit  perron  d’Al- 
lée-’hauss,  et  se  faufila  dans  un  massif  de  dahlias  qui 
s’arrondissait  au  centre  d’une  pièce  de  gazon. 

Là  il  se  mit  à l’affût. 

Ce  que  Matapon  avait  prévu  arriva. 

Un  mulot  sortit  de  sa  tanière,  cherchant  fortune. 

Ce  fut  Matapon  qu’il  trouva  et  qui  le  happa. 

Matapon  redevint  gai.  Il  avait  mis  la  patte  sur  une 
fourmilière  de  mulots  et  partant  avait  sa  provision  de 
souris,  sa  science  de  chat  ne  faisant  point  de  différence 
entre  la  souris  et  le  mulot. 

Mais  il  y avait  les  jours  de  pluie,  et  Matapon  n’aimait 
point  à se  mouiller.  Or,  chasser  parmi  des  paquets  d’her- 
bes dont  chaque  brin  portait  des  gouttes  d’eau,  c’était 
prendre  un  bain. 

Une  nouvelle  idée  jaillit  du  cei’veau  de  Matapon. 

La  maison  n’avait  plus  de  souris,  il  en  remit. 

Le  premier  jour  où  il  apparut,  fringant  et  joyeux, 
avec  un  mulot  à la  gueule,  toutes  les  servantes  poussè- 
rent des  cris.  Gravement  il  le  lâcha  dans  leurs  jambes. 
Ce  fut  un  sauve  qui  peut  général. 

Cette  terreur  ne  fit  aucune  impression  sur  l’esprit  de 
Matapon.  Il  retourna  à ses  buissons  de  dahlias,  y cueillit 
un  nouveau  mulot  et  le  rapporta  consciencieusement  dans 
la  maison  où  il  l’oublia. 

De  mulot  en  mulot  il  repeupla  le  grenier  de  souris. 

Il  pouvait  en  paix  braver  les  jours  de  pluie. 

La  provision  vivante  épuisée,  il  savait  où  était  la 
fabrique. 

Jamais  on  ne  put  lui  faire  comprendre  que  ces  choses- 
là  ne  se  faisaient  pas. 

Il  voyait  la  cuisinière  mettre  des  poulets  à la  broche, 
et  sa  maîtresse  des  bobines  de  laine  dans  sa  corbeille; 
il  pouvait  bien  mettre  ses  mulots  où  il  voulait. 
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Chacun  son  bien. 

Mata'pon  était  un  chat  qui  avait  des  habitudes  régulières. 

Le  soir,  quand  il  faisait  clair  de  lune,  il  chassait. 

Le  matin,  quand  il  faisait  froid,  il  dormait. 

Le  jour,  quand  il  faisait  doux,  il  se  promenait. 

L’heure  du  déjeuner  et  du  souper  en  faisait  un  chro- 
nomètre vivant.  Jamais  cinq  minutes  de  retard.  Il  avait 
l’appétit  ponctuel. 

Si  par  aventure,  ou  par  désœuvrement,  Matapon  s’ou- 
bliait dans  ses  absences,  sa  maîtresse  n’avait  qu’à  se 
mettre  sur  le  haut  du  perron  et  à faire  de  ces  deux  mots: 
Venez  vite!  une  sorte  d’appel  aigu,  de  sifflement  rapide  et 
vif;  où  qu’il  fût,  on  voyait  accourir  un  fantôme  blanc  qui 
en  quatre  bonds  était  sur  elle. 

Ce  qui  faisait  dire  à sa  maîtresse  attendrie  que  ce  chat 
était  un  chien. 

Matapon  ne  jouissait  pas  seulement  des  faveurs  au- 
gustes d’une  reine.  Il  vivait  encore  dans  la  familiarité 
d’une  princesse. 

La  maison  d’Allée-’hauss  avait  pour  voisine  une  villa, 
dont  l’architecture  coquette  couronnait  un  tertre  où  elle 
disparaissait  à demi  sous  un  manteau  de  plantes  grim- 
liantes. 

Une  princesse  russe  habitait  cette  villa. 

Matapon  en  avait  fait  son  amie. 

Deux  ou  trois  fois  par  semaine,  il  s’invitait  à déjeuner 
chez  elle.  Au  premier  coup  de  onze  heures  on  le  voyait 
arriver,  la  queue  di'oite,  et  se  pourléchant  déjà  à la  pensée 
des  friandises  qu’on  allait  mettre  devant  lui. 

Le  maître  d’hôtel,  qui  était  fait  à ses  manières,  pous- 
sait une  chaise  vers  la  table,  plaçait  une  assiette  à portée 
de  sa  mine  goulue,  et  Matapon,  d’un  air  digne  et  content, 
s’asseyait  à côté  de  la  princesse  qui  lui  faisait  mille 
amitiés. 

Il  y répondait  par  des  rons-rons. 

Quelles  franches  lippées  ces  jours-là! 

Quand  la  princesse  n’était  pas  chez  elle,  Matapon 
faisait  le  tour  de  la  table,  regardait  et  s’en  allait. 

11  n’était  pas  chat  à vouloir  passer  pour  un  parasite. 

Mais  Matapon,  qui  avait  perdu  sa  matinée,  s’en  vengeait 
sur  les  mulots.  La  chasse  gagnait  ce  qu’avait  perdu  sa 
gourmandise. 

Matapon  n’avait  point  l’humeur  batailleuse,  mais  il 
avait  l’humeur  grave. 

Il  ne  tolérait  pas  que  les  animaux  vagabonds  prissent 
de’s  familiarités  avec  lui. 

Si  des  chiens,  et  on  en  connaît,  barbets  ou  levrettes, 
qui  sont  tout  à fait  indiscrets,  s’avisaient  de  pousser  trop 
loin  leurs  investigations,  au  mépris  de  ses  attitudes  qui 
les  invitaient  à plus  de  respect,  il  les  Tappelait  soudain 
au  sentiment  des  convenances  par  de  petites  giffles  où  sa 
patte  de  velours  se  changeait  en  patte  de  tigre.  Leurs 
joues  en  portaient  les  marques. 

Le  chien  hurlait,  et  avant  qu’il  eût  songé  à se  venger, 
Matapon  était  sur  la  maîtresse  branche  d’un  arbre  voisin, 
à l’abri  des  rancunes. 

On  sait  que  Matapon  était  marié. 

Il  avait  épousé  en  Allemagne  une  chatte,  née  à Paris, 
et  non  moins  blanche  que  lui. 

Naturellement  on  l’appelait  Matapone. 

Elle  était  jolie  non  moins  qu’il  était  beau,  et  svelte 
comme  il  était  superbe.  Elle  avait  seulement  les  yeux 
Véron,  un  jaune  couleur  d’or,  et  un  vert  couleur  d’éme-  | 
raude. 

On  devinait  vite  que  Matapone  était  Parisienne  de 
naissance.  Jamais  on  ne  vit  chatte  plus  coquette,  plus 
capricieuse,  plus  mignarde,  plus  gourmande,  plus  qçr- 
yeuse,  plus  tyrannique. 


Si  Matapon  était  son  maître,  il  était  clair  qu’elle  était 
la  maîtresse  de  son  maître.  Le  chat  faisaît  absolument 
tout  ce  que  voulait  la  chatte.  Cela  allait  de  soi,  et  cela 
datait  du  premier  jour  qu’ils  s’étaient  i-encontrés  dans  le 
même  panier. 

Jamais  Matapon,  si  gros  et  si  fort  qu’il  fût,  ne  se 
serait  avisé  de  toucher  à son  mou  ou  de  tremper  sa 
langue  dans  sa  tasse  de  lait  avant  que  Matapone  y eût 
goûté. 

Et  il  fallait  voir  comme  elle  le  tenait  à distance  rien 
qu’en  tournant  vers  lui  un  de  ses  yeux,  le  vert  ou  le 
jaune,  et  comme  elle  lui  appliquait  de  petits  soufflets  s’il 
faisait  mine  de  remuer. 

C’était  3Iatapon  qui  chassait,  c’était  Matapone  qui  ta- 
quinait les  mulots. 

Elle  avait  des  impatiences  et  des  agacements  nerveux 
quand  le  temps  changeait. 

Dans  ces  circonstances,  je  n’ose  presque  pas  le  dire, 
elle  battait  quelquefois  son  mari.  Il  ne  soufflait...  non, 
il  ne  miaulait  mot. 

Chaque  matin,  aussitôt  que  la  chambre  de  sa  maîtresse 
était  ouverte,  Matapon  lui  rendait  visite,  et  du  premier 
élan  sautait  sur  son  lît.  Matapone,  plus  indépendante,  s’en 
dispensait. 

Il  arriva  une  nuit  un  grand  événement. 

Matapone  mit  au  monde  une  demi-douzaine  d’enfants. 
Matapon  ne  se  tenait  pas  d’aise;  il  était  père  de  fa- 
mille!... Il  jugea  bon  que  tout  le  monde  le  sût. 

Subitement  il  se  précipita  chez  sa  maîtresse,  qu’il 
trouva  au  lit,  et  sautant  sur  elle,  se  mit  à piétiner  deci 
delà,  relevant  la  queue  comme  un  singe,  frottant*  son 
museau  contre  son  épaule  et  ses  bras,  agité,  fiévreux,  et 
à tout  instant  se  jetant  par  terre  pour  regrimper  sur  le 
lit. 

Étonnée  de  cette  pantomime  qui  cadrait  mal  avec  ses 
habitudes  de  gravité  : 

— Qu’y  a-t-il,  Matapon,  parle?  lui  dit-elle. 

Matapon  n’en  fit  ni  une  ni  deux;  il  prit  sa  course,  et 
revint  deux  minutes  après  portant  dans  sa  gueule  un  tout 
petit  chat  blanc  qu’il  déposa  gravement  sur  le  lit  de  sa 
mai  tresse. 

— Voyez!  semblait-il  dire,  c’est  moi,  son  père  1 
— Oh  ! oh  ! fit-elle. 

Enchanté,  il  repartit  de  nouveau  et  reparut  avec  un 
autre  petit  chat,  qu’il  plaça  sur  la  courte-pointe  à côté 
de  son  frère. 

— Tiens!  tiens!  reprit-elle. 

Matapon  ne  fit  qu’un  bond,  et  un  troisième  petit  cbat 
apparut  à côté  des  deux  autres. 

Ce  fut  ainsi  jusqu’au  sixième.  Cette  fois  il  s’arrêta, 
se  mit  sur  son  séant,  contempla  tour  à tour  sa  maîtresse 
et  sa  jeune  famille,  et  enchanté  faisait  le  beau. 

Ses  yeux  exprimaient  cette  idée,  que  c’est  magnifique 
d’avoir  six  enfants  ; et  que  beaucoup  d’hommes  n’en 
pourraient  pas  dire  autant  que  lui  qui  était  un  simple 
chat. 

Le  miracle  était  qu’au  milieu  de  ces  chats  à la  four- 
rure de  lait,  il  y en  avait  un  couleur  de  suie  : une  boule 
noire  comme  un  charbon,  parmi  des  boules  blanches 
comme  de  la  neige. 

D’où  venait  ce  nègre? 

Matapon,  qui  était  bonhomme,  trouvait  cela  tout  na- 
turel. Il  le  léchak  et  le  caressait  comme  les  autres. 

La  présentation  faite,  il  l’eprit  ses  enfants  par  le  cou, 
un  à un,  gentiment,  et  les  reporta  à Matapone,  à laquelle 
on  avait  préparé  une  chambre  à coucher  dans  le  grenier, 
à l’aide  d’une  vieille  caisse  fort  proprement  rembourrée 
• i de  ch) (fous. 
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Mais  c’est  alors  qu’elle  fit  voir  son  humeur  despo- 
tique ! 

Que  voulez-vous  que  refuse  un  mari  à la  mère  de 
six  enfants! 

Matapone  abusait  de  sa  situation. 

A partir  de  ce  moment  Matapon  eut  plus  de  coups  de 
griffes  que  de  caresses;  elle  le  menait  tambour  battant. 
Lui  qui  était  patient  ne  se  fâchait  pas. 

Quand  elle  était  lasse  de  donner  à boire  à sa  progéni- 
ture, roulée  en  tapon  sous  son  ventre  chaud,  elle  avait 
une  façon  de  miauler  qui  avait  toute  l’impertinence  d’un 
coup  de  sonnette. 

Ce  miaulement  était  un  ordre.  Il  fallait  que  Matapon 
quittât  tout,  déjeuner,  chasse  ou  sommeil.  S’il  tardait  à 
répondre  à cet  appel  par  un  empressement  docile,  Mata- 
pon recevait  tout  d’abord  une  paire  de  claques. 


Matapon,  qui  se  rappelait  ses  débuts  dans  la  carrière, 
ne  les  gronda  pas,  et  recommença  le  lendemain. 

Deux  jours  après,  sa  jeune  famille  avait  appris  à jouer 
avec  les  mulots,  au  bout  de  la  semaine  elle  les  croquait 
bel  et  bien. 

Un  soir  Matapon  ne  revint  pas.  On  l’appela,  on  le  cher- 
cha, on  le  tambourina,  rien  ; les  venez  vite  ! de  sa  maîtresse, 
vainement  multipliés  sur  un  mode  aigu,  restèrent  sans 
réponse.  Matapon  avait  disparu. 

On  a toujoui’S  pensé  qu’il  avait  été  enlevé  par  un 
ambassadeur,  à qui  son  maître  avait  promis  le  grand  cor- 
don de  ses  ordres,  s’il  parvenait  à rapporter  Matapon  à 
une  jeune  jirincesse  qui  s’en  était  éprise,  et  à laquelle  on 
avait  refusé  de  le  vendre. 

Matapone,  il  faut  l’avouer,  ne  montra  aucun  désespoir  de 
cette  absence.  Elle  épousa  même  en  secondes  noces,  ])eu 


Fontaine  de  Vaucluse. 

Après  quoi,  un  coup  de  jjatte  l’invitait  à prendre  la 
place  de  Matapone. 

Matapon  courbait  l’échine  et  se  couchait. 

Les  petits  rassemblés  sous  sa  fourrure  se  mettaient 
bravement  à le  teter  de  leur  mieux,  mais  sans  profit.  Il  se 
laissait  faire,  et  les  l'egardant,  semblait  dire  : — C’est  si 
jeune  ! ça  ne  sait  rien! 

A son  retour,  Matapone,  repue  et  reposée,  le  congé- 
diait d’un  coup  de  griffe.  C’était  sa  façon  de  le  l’emercier; 
et  Matapon,  l’oreille  basse,  mais  fier  d’une  si  belle  pater- 
nité, s’en  allait  battu  et  content. 

Il  comptait  prendre  sa  revanche  au  moment  où  com- 
mencerait l’éducation. 

Quand  il  crut  ses  fils  en  âge  de  comprendre,  un  jour 
qu’ils  étaient  tous  les  si.x  grouillant,  jouant  et  se  culbu- 
tant en  un  petit  tas  d’où  sortaient  des  pattes  et  des 
([ueiies,  il  leur  présenta  subitement  une  souris  vivante. 

Tous  les  six  ]irii'en(  la  fuite  en  eiiœur. 


La  gorge  de  la  Sorgue. 

de  temps  après,  un  chat  romain  noir  et  jaune  qui  miau- 
lait dans  un  chalet  voisin,  et  en  eut  une  foute  de  petits 
chats  bigarrés,  dont  la  nombreuse  postérité  vit  encore. 

Allée-’hauss  a longtemps  conservé  le  jjortrait  de  Ma- 
tapon fait  à l’aiguille  sur  un  coussin  de  tapisserie. 

-Vmédée  A.chard. 


SITES  ET  DEMEUKES  HISTORIQUES 

LA  FONTAINE  DE  VAUCLUSE  ET  LA  MAISON  DE  PÉTRÂP.QUE 

Le  18  juillet  de  cette  année,  il  y aura  cinq  siècles  que 
mourut,  près  de  Padoue,  le  chanoine  François  Pétrarque, 
qui  était  né,  soixante-di.x  ans  auparavant,  en  la  ville 
d’Ar'ezzo. 

Ce  chanoine  avait  écrit  quelque  douze  ou  quinze  cents 
liages  (le  graves  œuvres  latines  qui,  |icnsait-il,  devaient 
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faire  vivre  son  nom  dans  les  âges  futurs,  et  il  tenait  pour 
frivoles  ou  insignifiants  un  certain  ensemble  de  vers  en 
langue  toscane,  réunis  sous  le  titre  de  Canzoni  et  trionfi, 
qui,  à vrai  dire,  ne  représentaient  pour  lui  que  les  épan- 
chements d’un  sentiment  tout  intime. 

Aujourd’hui,  l’on  a complètement  oublié  le  gros  in- 
folio  latin  du  chanoine  Pétrarque,  et  ses  vers  intimes 
sont  considérés  comme  l’un  des  monuments  les  plus  re- 
marquables de  l’idiome  dans  lequel  ils  sont  écrits. 

Au  temps  où  vivait  l’harmonieux  poète,  la  cour  pon- 
tificale, qui  le  comptait  parmi  ses  familiers,  avait  pour 
résidence  la  ville  d’Avignon,  alors  possédée  en  propre. 


cela  va  sans  dire,  prendre  pour  sujet  la  gloire  de  Pétrar- 
que, et  qui  n’oublieront  pas  les  hommages  à Vaucluse, 
séjour  favori  du  poëte. 

La  fontaine  de  Vaucluse,  qui  donne  naissance  à la 
Sorgue,  petite  rivière  qui  traverse  Avignon,  est  située 
dans  une  gorge  aussi  accidentée  que  sauvage.  Au  pied  du 
rocher  à pic,  qui  se  voit  à gauche  de  notre  premier  dessin, 
se  trouve  une  grotte  obscure,  dans  laquelle  on  peut  péné- 
trer à certaine  époque  de  l’année,  mais  qui,  à de  certains 
moments,  sert  d’issue  à une  énorme  masse  d’eau  bouillon- 
nante : c’est  la  célèbre  fontaine  de  Vaucluse  {Vallis  clausæ: 
val  cloft). 


La  Maison  de  Pétrarque. 


avec  le  Comtat  dont  elle  était  la  capitale,  par  les  souve- 
rains pontifes,  que.  des  (juestions  de  politique  européenne 
tenaient  éloignés  de  Pcome. 

Pétrarque  vivait  ordinairement  à quelque  distance  d’Avi- 
gnon, près  de  la  fontaine  dite  de  Vaucluse,  qu’il  a mainte 
fois  céléln’ée  dans  les  vers  qui  devaient  faire  de  lui  un  des 
princes  de  la  poésie  italienne. 

Voilà  pourquoi,  le  18  et  le  19  juillet  1874,  à cette 
même  fontaine  de  Vaucluse,  rendue  fameuse  par  le  poète, 
aura  lieu  une  grande  fête  commémorative  pour  célébrer 
le  cinquième  centenaire  de  la  mort  de  Pétrarque.  Un 
concours  est  ouvert,  auquel  sont  invités  à prendre  part 
les  iKx'des  fi-ancais,  pi'oveneau.K  et  italiens,  f|ui  devront. 


En  temps  ordinaire,  l’eau  qu’elle  donne  s’échappe  par 
des  conduits  souterrains,  pour  aller  former  plus  bas  la 
rivière  de  Sorgue  ; mais  à d’autres  époques,  c’est  avec  un 
véritable  fracas  qu’elle  escalade  les  jiarois  de  la  grotte 
pour  se  précipiter  en  cascade  du  haut  des  rochers. 

Les  ruines  qu’on  aperçoit  à droite,  au  sommet  d’une 
roche  nue,  et  qui  ont  improi)rement  reçu  le  nom  de  châ- 
teau de  Pétrarque,  sont  les  restes  de  l’ancien  château  fort 
des  évècpies  de  Cavaillon.  Pétrarque  y fut  reçu,  pendant 
un  temps,  dans  l’intimité  de  l’évèque  Philippe  de  Cabessol. 

Quant  à la  maison  dite  aussi  de  Pétrarque,  la  tradition 
semble  })lus  conforme  à la  réalité.  Un  sait  que  le  poete 
vécut  dans  celte  maison  a|)i'è.s  la  moil  d(‘  Ijame,  el  qu’il 
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y composa  la  dernière  jiartie  des  chants  en  l’honneur  de 
la  belle  Avignonnaise.  On  voit  encore  le  petit  jardin  qu’il 
cultivait  de  ses  mains,  et  quelques  lauriers  qui  s’y  trou- 
vent semblent  à la  fois  rapj)oler  le  poète  et  symboliser  sa 
gloire. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 

Un  jour  que  Henri  VIII  chassait  dans  la  forêt  de 
Windsor,  il  s’égara,  probablement  à dessein.  Vers  l’heure 
du  dîner,  il  se  rabattit  sur  un  village.  Là,  déguisé  sous 
l’uniforme  de  ses  gardes  à pied,  vêtement  assez  bien 
assorti  à sa  haute  taille  et  à sa  figure  rustique,  il  se  ren- 
dit à l’abbaye,  et,  en  sa  qualité  d’homme  attaché  à la 
suite  du  roi,  fut  admis  à l’honneur  de  mangei-  à la  tahle 
de  l’abbé. 

Ne  dérogeant  point  à l’habit  qu’il  portait,  il  se  jeta 
avidement  sur  une  langue  de  bœuf  qu’on  lui  servit. 
« Grand  bien  vous  fasse,  dit  l’abbé  en  lui  versant  rasade; 
voici  pour  boire  avec  moi  à la  santé  du  roi,  notre  maîti'e. 
Je  donnerais  volontiers  cent  livres  sterling  ])our  jiouvoir 
manger  du  bœuf  d’aussi  bon  appétit  que  vous.  Mais, 
hélas!  mon  estomac  faible  et  délicat  digère  à peine  une 
aile  de  poulet  ou  une  cuisse  de  lapereau.  » 

Le  roi  but  gaiement;  et,  après  avoir  remercié  vive- 
ment l’abbé  de  la  bonne  obère  qu’il  lui  devait,  partit 
sans  s’être  fait  connaître. 

Quelques  semaines  plus  tard,  l’abbé  vit  arriver  deux 
soldats,  chargés  de  le  conduire  à Londres,  où  il  fut  en- 
fermé à la  Tour,  gardé  étroitement,  et  nourri  pendant 
plusieurs  jours  au  pain  et  à l’eau. 

Le  malheureux  abbé  se  demandait  vainement  quel 
pouvait  être  son  crime,  et  comment  il  avait  pu  encourir 
la  disgi'àcc  royale. 

Un  jour  enfin  on  lui  servit  une  langue  de  bœuf,  doni 
il  mangea  avec  le  plus  vaillant  appétit;  véidfiant  le  pro- 
verbe anglais  qui  dit  que  « deux  repas  affamés  font  un 
gourmand  du  troisième.  » 

Tout  à coup,  le  roi,  qui  de  l’intérieur  d’un  cabinet 
voisin,  avait  assisté  au  repas  de  l’abbé,  fut  annoncé  par 
un  gardien  : 

« Milord,  dit-il  en  entrant,  vous  me  devez  cent  livres 
sterling.  Payez-les,  ou  vous  resterez  ici  jusqu’à  la  fin  de 
vos  jours.  J’ai  été  votre  médecin.  J’ai  guéri  votre  estomac 
de  sa  faiblesse  et  je  vous  demande  mes  honoraires.  » 

L’abbé,  tout  joyeux  d’en  être  quitte  à si  bon  marché, 
promit  de  payer,  paya,  et  put  retourner  dans  son  abhaye, 
où  l’on  dit  toutefois  qu’il  murmura  plus  d’une  fois  de  la 
sévérité  de  régime  du  docteur  couronné  et  de  la  cherté 
de  ses  consultations. 


PENSÉES  DE  SÉNÈQUE 

Ceux  qui  ignorent  tout  ce  qu’il  ne  faut  pas  savoir  ne 
passeront  jamais  pour  ignorants. 

— Les  plus  grands  viennent  de  la  race  des  petits  : 
ceux-ci  ont  fait  ceux-là. 

— Il  n’est  rien  de  plus  noble  que  la  qualité  d’honnête 
homme;  ce  titre  est  beaucoup  plus  glorieux  que  ceux  que 
la  fortune  peut  donner. 

— On  doit  avoir  mauv'aise  opinion  d’un  homme  quand 
l’éloquence  est  son  seul  talent;  comme  il  ne  songe  qu’à 
bien  parler,,  il  oublie  sans  doute  de  bien  faire. 

— Celui  qui  envie  le  bien  d’autrui,  se  prive  du  repos 
que  le  bien  qu’il  possède  peut  lui  donner. 

— Bien  heureux  celui  qui  demeure  dans  le  port  où 


l’orage  l’a  jeté;  il  ne  faut  jamais  tenter  deux  fois  la  for- 
tune à faire  des  miracles  pour  nous  sauver. 

— Il  y a bien  plus  de  gloire  à mériter  les  couronnes 
qu’à  les  porter. 

— Quand  les  richesses  possèdent  celui  qui  les  a ac- 
quises, il  n’en  est  plus  le  maître  : il  se  prive  lui-même  du 
bien  dont  il  pourrait  jouir. 

— Quand  un  homme  serait  maître  du  monde  sans 
l’être  de  ses  désirs,  on  le  pourrait  mettre  au  rang  des 
plus  infortunés;  le  repos  de  l’esprit  fait  la  félicité  de  la 
vie. 

— Un  bien  n’est  point  à nous  quand  la  foi’tune  nous 
le  donne,  parce  qu’elle  se  conserve  toujours  le  droit  do 
nous  l’ôter. 

— La  leçon  dos  exemples  instruit  beaucoup  plus  que 
celle  des  préceptes;  celui  qui  nous  mène  par  la  main  nous 
conduit  plus  sûrement  encore  que  celui  qui  marche  devant 
nous. 

— Les  sages  no  courent  jamais  après  leur  félicité,  ils 
se  la  donnent  eux-mêmes. 


PABIS  PORT  PE  MER 

LE  rr.EMIEK,  NAVIRE  MOUILLÉ  DEVANT  LE  LOUVRE, 

« Quelque  simple  que  soit  un  fait,  — dit,  en  1717, 
Dubois  de  Saint-Gelais,  dans  son  Histoire  journalière  de 
Paris,  — la  nouveauté  le  rond  remarquable. 

« Il  arriva  vers  la  fin  de  janvier  un  vaisseau  marchand, 
portant  pavillon  et  flammes,  et  monté  de  huit  pièces  de 
canon.  Il  venait  du  Havre  et  était  chargé  de  morues. 
C’était  un  heu,  sorte  do  bâtiment  hollandais  qui  tire  peu 
d’eau,  ce  qui  lui  avait  donné  la  facilité  de  venir  jusqu’à 
Paris.  Il  salua  de  tout  son  canon  le  pavillon  des  Tuileries, 
et  vint  mouiller  au  port  Saint-Nicolas,  devant  le  Louvre. 
Tant  qu’il  y est  resté,  le  peuple  n’a  cessé  de  s’y  amuseiq 
et  l’on  assure  que  l’équipage  a gagné  plus  de  cent  écris  à 
le  laisser  voir  en  dedans,  quoiqu’il  prît  seulement  un  sou 
par  personne. 

« Il  est  venu  deux  mois  après  un  pareil  bâtiment  : on 
no  l’a  pas  regardé.  » 


UNE  DÉFINITION  DE  L’ART 

Qu’est-ce  que  Part?  Grave  question  s’il  fallait  y ré- 
pondre académiquement;  mais.  Dieu  bon!  je  ne  veux 
jioint  de  prétention,  et  pour  répondre,  je  verrai  dans  mon 
cœur,  si  loin  qu’il  va,  sans  aller  plus  loin.  L’art  n’est-il 
pas,  en  effet,  de  l’essence  même  du  cœur,  et  faut-il  cher- 
cher liors  de  là  ce  qui  est  sa  grandeur  et  son  but?  Je 
dirai  donc  que  l’art  a pour  domaine  le  cœur  de  l’homme, 
ou  son  âme  si  vous  préférez,  et  n’est-ce  pas  dire  l’illimité, 
l’espace  sans  fond,  l’immensité  v'ertigineuse  appuyée 
d’une  jiart  à la  terre  et  d’autre  part  au  ciel?  Cette  âme  de 
l’homme  ne  contient-elle  pas,  dans  ses  vastitudes  farou- 
ches ou  riantes,  tout  ce  qu’il  est  moralement  et  physi- 
quement possible  de  rêver,  de  penser,  de  sentir  et  de 
souffrir.  Et  l’art,  en  fin  de  compte,  serait-il  de  l’art  s’il 
ne  rêvait,  pensait,  sentait,  souffrait,  et  par  là  ne  m’ardait 
à rêver,  sentir,  souffrir  et  penser?  Si  vous  voulez  que 
l’art  ne  soit  pas  une  vaine  chose,  une  ligne  qui  n’enferme 
cj[ue  le  vide,  un  clavecin  qui  ne  fait  point  entendre  de 
sons,  une  guitare  aux  cordes  de  laquelle  les  harmonies 
sont  mortes,  affirmez  qu’il  est  l’âme,  et  le  voilà  éternel- 
lement vibrant. 

Tout  le  monde  est  juge  en  choses  d’art  : je  ne  connais 
que  les  sots  et  les  pédants  qui  ne  le  puissent  être,  car 
tout  le  monde,  hormis  ceux-là,  a une  tête  et  un  cœur. 
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Quand  vous  êtes  devant  une  œuvre  d’art,  mettez-vous  la 
main  sur  ce  petit  point  de  vous-même  où  vous  êtes  tout 
entier,  c’est  le  cœur,  et  attendez  que  vous  ayez  entendu 
une  voix  de  ce  côté.  Si  votre  cœur  n’a  rien  dû,  tenez 
pour  sûr  que  l’œuvre  ne  vaut  pas  la  peine  que  vous  y 
arrêtiez  votre  esprit  ; l’art  est  à côté.  Je  veux  qu’il  s’y 
trouve  du  dessin,  de  la  couleur,  du  savoir-faire,  ce  qu’on 
appelle  de  la  patte,  et  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  de 
l’art,  demandez-le  plutôt  aux  fabricants  de  brioches  : vous 
l’eussiez  senti  à ce  qu’a  dù  sentir  l’artiste  lui-même,  et  si 
le  petit  coin  du  cœur  n’a  pas  battu,  c’est  que  le  sien  n’a 
pas  battu  non  plus.  Voici  qu’au  contraire  une  toile  qui 
ne  me  disait  que  peu  à l’aspect  fait  résonner  en  moi  la 
note  du  siècle  et  de  l’âme;  soyez  sans  crainte  : j’ai  bien 
entendu  et  je  reconnais  l’art. 

Tout  le  monde  peut  devenir  artiste,  excepté  l’artiste  : 
il  ne  le  devient  pas,  il  l’est;  la  chose  à changer,  ce  n’est 
pas  la  chose,  c’est  le  nom. 

L’artiste  sera  toujours  au-dessus  de  ce  qui  se  nomme 
ainsi,  de  tout  l’artiste  ajouté  à tout  l’homme;  homme  par 
ce  qu’il  sent,  il  est  artiste  par  ce  qu’il  rend,  et  les  deux, 
mis  bout  à bout,  ou  plutôt  fondus  dans  cette  multijile 
unité,  sont  la  plus  grande  chose  qui  se  puisse  voir. 

Quand  Jupiter  mit  au  jour  Minerve,  sa  tête  éclata, 
bien  qu’il  fût  le  maître  des  hommes  et  des  dieux  : il  vou- 
lait montrer  aux  artistes  de  son  temps  de  quelle  manière 
ce  qui  était  l’idée  devait  sortir  de  la  tête,  mais  on  s’est 
moqué  de  Jupiter,  et  l’on  fait  maintenant  des  chefs- 
d’œuvre  en  se  mouchant  dans  son  foulard.  Soyons  moins 
sévère  : ne  demandons  plus  de  chefs-d’œuvre  et  n’en 
faisons  plus.  Puisqu’un  chef-d’œuvre  est  la  chose  où  tout 
se  trouve  et  où  rien  ne  manque,  eh  bien,  oui,  je  ne  con- 
nais rien  de  plus  bête  qu’un  chef-d’œuvre.  Montrez-moi 
moins  et  plus,  un  morceau  do  vous,  la  grandeur  du  doigt, 
le  bout  d’un  ongle,  quoi  que  ce  soit,  mais  qui  soit  à vous 
et  non  à l’académie,  qui  me  dise  qui  vous  êtes,  ce  que 
vous  pensez,  si  vous  avez  souffert,  et  non  pas  comment 
vous  vous  cravatez,  si  vous  savez  votre  grammaire  et  les 
médailles  que  vous  avez  eues  : je  crierai  peut-être,  je 
hurlei’ai,  je  frappei’ai,  mais  on  ne  bataille  que  ceux  qu’on 
aime,  et  je  vous  aimerai.  Tout  le  monde  n’est  pas  ange 
ou  démon,  et  quelques-uns  seulement  signent  : leo;  mais 
signez  simplement  homo  : je  vous  jure  que  ce  sera  assez. 
L’aigle  est  l’aigle,  mais  la  mouche  est  la  mouche;  si  la 
mouche  écrivait  ses  mémoires,  je  les  lirais  avec  autant  de 
plaisir  que  je  lirais  les  mémoires  de  l’aigle  : il  ne  s’agit 
que  d’une  chose,  c’est  qu’elle  les  écrive.  Et  voilà  ce  qu’on 
vous  demande. 

Camille  Lemonsifr. 

( Salon  de  ISIO.  ) 


LES  EMPOISONNEUSES  DE  NOS  CHAMPS 

[Suite.  ) 

La  Belladone  est  la  plus  vénéneuse  des  solanées.  Très- 
répandue  en  Europe,  elle  a pour  stations  principales  les 
bois  taillis,  les  haies,  les  coteaux  couverts. 

La  tige  de  cette  plante,  haute  de  trois  à quatre  pieds, 
est  garnie  dans  toute  sa  longueur  de  feuilles  d’un  vert 
sombre,  ovales,  ordinairement  placées  deux  par  deux, 
dont  une  bien  plus  grande  que  l’autre.  Du  point  d’attache 
des  feuilles  partent  les  hampes  solitaires  qui  portent  les 
fleurs.  Celles-ci  sont  d’un  rouge  livide  ou  ferrugineux  ; 
elles  donnent  naissance  à une  baie  presque  r<)nde,  molle, 
d’un  noir  luisant  à sa  maturité,  et  d’une  saveur  dou- 
ceâtre. 

Cette  plante,  dont  toutes  les  parties  ; feuilles,  fleurs, 
racines,  participent  des  mêmes  propriétés  nuisibles,  a 


reçu  ce  nom  gracieux  de  belladone  (belle  dame),  des  Ita- 
liens, qui  attribuent,  ou  plutôt  attribuaient  une  vertu 
cosmétique  à son  eau  distillée.  La  liste  dos  accidents 
qu’elle  a causés  serait  longue  à dresser;  mais  c’est  sur- 
tout pour  avoir  mangé  de  ses  fruits  qu’un  grand  nombre 
de' personnes  ressentirent  les  terribles  effets  du  poison 
qu’elle  recèle. 

L’exemple  le  plus  notable  est  celui  d’un  détachement 
d’infanterie  française  qui,  pendant  la  campagne  de  1813, 
passant  au.x  environs  de  Pirna,  en  Saxe,  par  une  chaude 
journée  de  septembre,  anâva  sur  une  cqlline  où  crois- 
saient de  nombreux  pieds  de  belladone  chargés  de  fruits 
mûrs,  que  les  soldats  cueillirent  jjour  les  manger  en  guise 
de  rafraiclùssement. 

Quelques-uns  des  hommes  prirent  seulement  cinq  ou 
six  de  ces  baies,  d’autres  une  cinquantaine,  d’autres  une 
bien  plus  grande  quantité. 

Deux  heures  après,  cent  cinquante  de  ces  soldats* 
étaient  jetés  dans  de  véritables  accès  de  folie  furieuse. 
Plusieurs  moururent  dans  des  crises  horribles;  les  autres 
se  dispei’sèrent  comme  emportés  par  le  vertige  d’une  pro- 
fonde ivresse.  Quand  on  put,  le  lendemain  et  le  surlende- 
main, les  recueillir,  d’ici  et  de  là,  on  les  trouva  dans  le 
plus  triste  état  ; les  yeux  hagards  et  saillants;  ils  étaient 
dans  une  agitation  continuelle  et  inconsciente,  ils  se  pen- 
chaient j)lus  ou  moins  en  avant,  ramassaient  des  pierres 
qu’ils  laissaient  aussitôt  retomber,  pour  aller,  en  sautil- 
lant, en  vacillant,  recommencer  un  peu  plus  loin  le  même 
manège.  Quelques-uns  étaient  comme  hébétés,  d’autres 
gais  et  folâtres.  Ils  se  bousculaient,  se  pinçaient  en  riant, 
en  pleurant.  Tous  avaient  la  bouche  sèche,  la  langue  âpre. 
La  plupart  ne  pouvaient  articuler  aucun  son  ; d’autres  par- 
laient sans  qu’on  pût  les  comprendre.  Ils  n’avaient  qu’une 
notion  fort  confuse  des  objets  qu’ils  voyaient,  et  pouvaient 
mettre  la  main  d'ans  le  feu  sans  éprouver  la  sensation  de 
la  brûlure. 

Presque  tous  portaient  les  traces  sanglantes  du  choc 
des  arbres  qu’ils  avaient  heurtés,  des  épines  où  ils  s’é- 
taient roulés,  etc. 

Le  symptôme  le  plus  caractéristique  et  vraiment  par- 
ticulier de  l’empoisonnement  par  la  belladone  est  celui 
qui  consiste  dans  la  dilatation  extrême  de  la  pupille  de 
l’œil. 

Même  traitement  que  pour  le  datura  : vomitif,  bois- 
sons acides,  etc. 

La  Mandragore  fut  autrefois  l’objet  des  plus  étranges 
superstitions. 

La  forme  ordinairement  bifurquée  de  sa  racine,  que 
les  charlatans  façonnaient  en  outre  pour  lui  donner  une 
apparence  approximative  de  certaine  partie  du  corps  de 
l’homme,  prêta  à maint  préjugé. 

Les  cabalistes,  les  magiciens  et  autres  exploiteurs  de 
la  crédulité  populaire  avaient  mis  au  compte  de  ces  fa- 
meuses racines  les  plus  ridicules  histoires.  La  plante, 
selon  eux,  choisissait  pour  station  ordinaire  les  alentours 
des  gibets,  afin  de  boire  le  sang  des  condamnés;  pour  la 
cueillir,  il  fallait  choisir  tels  jours  de  l’année,  telles  heures 
de  la  nuit,  en  ayant  soin  de  se  placer  sous  l’influence  de 
tel  ou  tel  astre.  Quant  à l’arrachement  des  racines,  qui 
ne  s’accomplissait  pas  sans  que  celles-ci  poussassent  des 
cris  terribles,  on  devait,  pour  y procéder,  se  boucher  les 
oreilles,  afin  de  rester  sourd  à ces  lamentations,  qui  pou- 
vaient être  funestes  à ceux  qui  les  entendaient;  ou  bien 
l’on  conseillait  d’employer  à cette  pratique  un  malheureux 
chien  que  l’on  attachait  à la  racine,  et  qui  l’arrachait  dans 
les  efforts  qu’il  faisait  pour  s’éloigner.  De  cette  manière, 
c’était  sur  l’animal  que  l’etonibait  le  maléfice. 

Ces  racines  servaient  ensuite  à de  prétendues  conju 
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rations  qui  ne  s’accomplissaient  qu’avec  force  blasphèmes 
et  cérémonies  ridicules. 

Aujourd’hui,  le  bon  sens,  «iclairé  par  l’expérience,  a 
fait  justice  de  ces  sottises;  mais  la  mandragore  ne  reste 
pas  moins  une  plante  redoutable.  A vrai  dire,  elle  ne  se 
trouve  guère  dans  nos  champs,  en  quelques  lieux  om- 
bragés ou  humides,  que  comme  transfuge  des  jardins,  où 
on  la  cultive  par  curiosité,  ou  en  vue  de  ses  propriétés 
pharmaceutiques. 


Atropa  belladone 

a,  la  plante,  b racine  avec  bourgeons,  c la  corolle  étalée  portant 
es  étamines,  d la  graine,  e le -pistil,  f coupe  verticale  de  la  baie. 


La  mandragore,  dite  officinale,  se  reconnaît  à sa  racine 
très-épaisse,  charnue,  et  ordinairement  bifurquée  ; à ses 
feuilles  larges,  ondulées  sur  les  bords,  d’un  vert  foncé, 
étalées,  du  centre  desquelles  s’élèvent  de  courtes  hampes 
portant  des  fleurs  blanchâtres  ou  teintes  de  pourpre,  qui 
sont  remplacées  par  des  baies  charnues,  globuleuses,  d’un 
vert  jaunâtre,  d’une  odeur  très-forte. 

On  raconte  que  le  professeur  Foderé,  ayant  oublié 
dans  le  cabinet  où  il  travaillait  un  pied  de  mandragore 


des  plantes  vénéneuses,  je  me  suis  quelquefois  représenté 
l’image  de  ces  hommes  atrabilaires  et  méchants,  dont  te 
cœur  est  gonflé  de  venin.  Son  aspect  sinistre,  ses  fleurs 
d’un  jaune  douteux,  son  pâle  feuillage,  la  vapeur  viru- 
lente qui  s’échappe  de  son  sein,  tout  annonce  un  être 
malfaisant.  » 


Mandragore 

a la  plante,  b la  baie  du  fruit,  c et  d le  pistil  et  une  étamine 
de  la  fleur. 

La  racine  de  cette  plante  est  épaisse,  blanchâtre  ; elle 
donne  naissance  à une  tige  cylindrique,  rameuse,  très- 
velue  dans  sa  partie  supérieure.  Les  feuilles  d’un  vert 
pâle  sont  cotonneuses,  découpées  profondément  sur  les 
bords.  Les  fleurs,  réunies  en  assez  grand  nombre,  sont 
jaunâtres,  avec  des  veines  brunes  qui  s’entrelacent  comme 
un  filet.  Il  leur  succède  une  capsule  oblongue,  qui  s’ouvre 


Jusquiame  noire 

a capsule,  b la  graine,  c coupe  de  la  graine  (grossie'. 


qu’il  venait  de  cueillir,  fut  pris,  au  bout  d’un  quart 
d’heure,  de  vertiges,  de  faiblesse,  et  d’une  langueur  telle 
que,  lorsqu’il  se  leva  pour  ouvrir  la  fenêtre,  il  avait  peine 
à se  soutenir. 

Un  médecin  de  Lyon,  qui  avait  mâché  par  mégarde  de 
la  racine  de  mandragore  au  lieu  de  réglisse,  éprouva 
presque  aussitôt  un  violent  délire. 

Ces  exemples  doivent  suffisamment  indiquer  les  pré- 
cautions qu’il  importe  de  prendre  avec  la  mandragore. 

« En  observant  la  Jusquiame  mire,  dit  un  biographe 


au  sommet  à la  maturité,  pour  laisser  s’échapper  plusieurs 
petites  semences  rousses,  creusées  d’un  côté. 

La  jusquiame  noire  abonde  dans  les  lieux  incultes,  au 
milieu  des  décombres,  au  bord  des  routes.  De  même  que 
chez  la  belladone,  le  principe  vénéneux  de  cette  plante 
réside  dans  toutes  ses  parties,  et  les  effets  en  sont  ana- 
logues à ceux  de  la  précédente,  mais  toutefois  moins 
énergiques. 

(A  continuer.) 

L’imprimeur- gérant  ! A.Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paria. 
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.7.  MicHEi.ET,  né  le  20  août 

La  fin  récente  du  célèbre  historien  a ropoi'té  nos  sou- 
venirs vers  une  entrevue  qu’il  voulut  bien  nous  accorder 
en  1859.  Nous  avions  demandé  des  conseils  au  professeur 
éminent  et  à l’homme  de  cœur.  Ces  conseils,  Michelet 
nous  les  donna  avec  une  bienveillance  toute  paternelle. 
Les  voici  tels  que  nous  les  avons  transcrits  aussitôt  apu’ès 
l’avoir  quitté  : 

« On  ne  peut  acquérir  l’indépendance  même  par  une 
œuvre  éclatante.  Je  puis  citer  précisément  deux  exem- 
ples. Un  de  mes  amis  a écrit  trois  manuscrits  d’une 
verve,  d’une  gaieté  étonnante  ; je  ne  puis  les  faire  éditer. 
Je  vais  m’adresser  à un  libraire  de  Belgique.  — Un  dos 
plus  grands  génies  poétiques  du  siècle,  — je  puis  le 
nommer,  — M“e  Valmore,  en  ce  moment  très-malade, 
mourante,  ne  peut  placer  un  recueil  de  vers  qui  égalent, 
s’ils  ne  surpassent,  ce  que  Lamartine  a fait  de  i)lus  beau  (1). 

(1)  Ce  curieux  jugement  littéraire  se  rapporte  aux  Poésies  iné- 
dites, publiées  par  M,  Gustave  RevillioU,  et  imprimées  à Genève  en 
1860. 


1798,  mort  le  9 février  1874. 

Il  faut  un  métier.  Rousseau  était  copiste  de  musique, 
ce  qui  ne  lui  plaisait  pas  beaucoup.  Moi-même  j’ai  pro- 
fessé. » 

« 11  est  vrai,  plus  tard,  j’ai  professé  dans  une  chaire. 
Mais  il  y a bien  à dire  encore.  Je  parlais  quelquefois  à 
des  jeunes  gens  qui  faisaient  semblant  d’être  persuadés. 
Tout  paraît  beau  à distance.  » 

« Votre  travail  se  ressentira  heureusement  de  votre 
contrainte  même.  Vous  ne  vous  blaserez  pas  en  vous  y 
livrant  à des  heures  choisies,  des  heures  sacrées,  des 
heures  d’amour.  » 

« Vous  avez  votre  famille,  votre  père,  votre  mère,  des 
petits  frères?...  C’est  beaucoup.  » 

« Si  vous  avez  l’esprit  d’observation,  vous  ferez  des 
remarques  très-utiles  dans  votre  famille,  avec  vos  petits 
frères.  Partout  il  y a occasion  d’apprendre  mieux  que 
dans  les  livres.  J’observe  autour  de  moi,  dans  la  rue,  et 
je  m’en  trouve  bien.  « 

« Le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  en  tête  toutes  les  af- 
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faires  de  l’Europe,  trouvait  encore  le  temps,  chaque  soir, 
d’écrire  le  journal  de  tout  ce  qu’il  avait  fait  pendant  le 
jour.  Je  crois  qu’il  faisait  très-bien.  » 

« Je  vous  conseille  de  faire  des  extraits  et  de  les 
ranger  dans  des  cartons  : trois  ou  quatre  cartons.  Vous 
augmenterez  peu  à peu  vos  cartons.  Vous  les  reverrez 
quelque  temps  après.  De  la  soi-te,  vous  prenez  de  la  sub- 
stance, vous  vous  engraissez.  » 

« Il  ne  faut  pas  se  préoccuper  du  but.  11  faut  faire  sa 
boule  de  neige.  Il  faut  de  la  patience.  » 

« On  sent  bien  quand  l’époque  est  venue.  C’est  le  vase 
qui  se  répand.  » 

« Je  vous  conseille  la  lecture  des  voyages.  Cela  enri- 
chit l’esprit.  J’ai  là  un  ouvrage  traduit  de  l’allemand  : un 
voyage  dans  les  Alpes  écrit  poétiquement.  » 

« Lisez  Buffon.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  le  néglige 
aujourd’hui.  Il  y a sans  doute  de  la  déclamation,  de  la 
rhétorique;  mais  on  y trouve  des  choses  qui  ne  sont  que 
là.  J’en  ai  tiré  beaucoup  de  fruit.  » 

« Lisez  l’histoire  de  France.  Il  est  important  pour  un 
jeune  Français  de  connaître  l’histoire  de  son  pays,  et 
cette  étude  ouvre  une  voie  excellente.  Je  vous  conseil- 
lerai un  Abrégé  de  l’Histoire  de  France,  par  Théophile 
Lavallée,  que  je  n’ai  pas  lu,  mais  dont  on  m’a  fait  l’éloge. 
Chacun  écrit  une  histoire  à son  point  de  vue.  Moi-même 
j’ai  fait  une  histoire  de  France  ; mais  elle  est  très-longue, 
et  je  ne  puis  vous  conseiller  que  selon  le  temps  dont  vous 
disposez.  C’est  pourquoi  je  vous  recommande  Lavallée.  » 
« Lisez  les  derniers  volumes  de  mon  histoire.  Les 
deux  premiers  ne  sont  pas  très-bons.  Il  faudrait  les 
refaire.  » 

« Il  faut  ajourner  les  questions  philosophiques,  éviter 
les  abstractions,  ne  pas  creuser.  » 

« On  a beaucoup  parlé  de  la  maladie  morale  de  notre 
époque.  On  est  dans  l’erreur.  A nulle  époque  il  n’y  a eu 
plus  de  foi  qu’à  la  nôtre.  C’est,  en  réalité,  au  moyen  âge 
que  ce  reproche  peut  s’adresser.  Les  trois  derniers  siècles 
ont  fait  l’ouvrage  de  trois  mille  ans.  Qu’étaient,  il  y a 
deux  cents  ans,  les  mathématiques  avec  Descartes? 
L’astronomie  ne  comptait  que  deux  mots  de  Copernic. 
La  chimie  n’existait  pas.  Sans  chercher  ailleurs,  les 
quinze  cents  personnes  qui  suivent  à Paris  le  cours  de 
chimie  sont  bien  obligées  d’avoir  de  la  foi.  » 

Ainsi  nous  parla  Michelet.  En  reproduisant  ses  pa- 
roles, nous  croyons  à la  fois  rendre  hommage  à sa 
mémoire  et  faire  chose  utile  à la  jeunesse,  qui  n’a  pas 
toujours  l’occasion  d’entendre  la  leçon  tomber  d’une 
bouche  aussi  magistralement  autorisée. 

Joseph  Renard. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LES  FLEURS  ARTIFICIELLES 

Voici  une  industrie  qu’on  peut  considérer  comme 
essentiellement  parisienne. 

Scs  ju’ogrès  ne  datent  pas  de  loin;  c’est  seulement 
dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle  que  l’art  du  fleuriste 
a pris  rang  chez  nous.  Il  fut  apporté  à Paris,  en  1738, 
par  un  nommé  Séguin,  de  Mende,  qui  appliqua  ses  con- 
naissances en  botanique  et  en  chimie  à l’imitation  des 
fleurs.  Quelques  années  plus  tard,  on  1770,  Thomas-Joseph 
Wenzel  transforma  radicalement  cotte  fabrication,  en 
abandonnant  les  plumes  et  le  cocon  de  soie,  pour  l’emploi 
du  papier  et  des  tissus  divers,  et  on  substituant  le  décou- 
page au  ciseau  par  l’emportc-piècc,  espèce  de  poinçon 


évidé  avec  lequel  on  découpe  d’un  seul  coup  six  ou  huit 
feuilles  ou  pétales  ; peu  après,  il  se  servit  du  gaufroir 
gravé  et  de  sa  cuvette,  entre  lesquels  on  place  les  feuilles 
découpées  pour  leur  donner,  à l’aide  d’une  presse,  les 
nervures  que  l’on-trouve  dans  les  fleurs  naturelles.  Ces 
procédés  sont  encore  en  usage  aujourd’hui,  seulement  on 
est  arrivé  à des  imitations  plus  parfaites. 

On  raconte  qu’en  1784,  le  comte  d’Artois,  depuis 
Charles  X,  voulant  faire  à la  reine  Marie-Antoincdte  un 
cadeau  digne  de  son  rang  et  de  sa  beauté,  commanda  à 
Wenzel  une  fleur  inimitable.  Celui-ci  se  mit  à l’œuvre, 
et  trouvant  que  le  papier,  .la  soie  et  la  gaze  n’étaient  pas 
assez  fins,  ni  assez  beaux,  il  prit  dans  l’œuf  durci  la  pelli- 
cule qui  sépare  la  coquille  du  blanc,  et  il  en  confedionna 
une  rose  merveilleuse,  ce  qui  lui  valut  le  brevet  de  four- 
nisseur de  la  reine. 

Autrefois,  chaque  fabricant  devait  tout  faire  dans  ses 
ateliers  : apprêt,  feuillage,  teinture,  monture,  et  tous  les 
genres  de  fleurs.  Aujourd’hui,  chaque  branche  de  la  fabri- 
cation est  l’objet  d’entreprises  particulières.  On  tisse  des 
étoffes  et  l’on  peint  des  papiers  pour  la  fleur  et  le  feuil- 
lage; des  ateliers  distincts  confectionnent  les  matériaux 
nécessaires  à la  fabrication  des  fleurs;  les  fabricants  de 
fleurs  eux-mêmes  s’attachent  à des  spécialités,  — ce  qui 
oblige  une  ouvrière,  qui  veut  devenir  habile  dans  son  art, 
à passer  dans  plusieurs  ateliers. 

Parlons  d’abord  de  Vouvrière  fleuriste. 

L’apprentissage  commence  vers  l’âge  de  douze  ans,  et 
sa  durée  varie  selon  la  nature  du  contrat.  Pour  les  ap- 
I prenties  jiensionnaires,  c’est-à-dire  celles  qui  sont  logées 
j et  nourries  chez  leurs  patrons,  elle  est  de  quatre  ans; 
pour  les  externes,  elle  est  de  deux  ans  et  demi. 

Il  existe  pour  les  apprenties  fleuristes  une  société 
d’assistance  paternelle,  dont  le  siège  est  boulevard  Sébas- 
topol, 82,  qui  intervient  au  contrat  d’apprentissage  des 
enfants  patronnés  par  elle,  et  dont  la  mission  est  de  sur- 
veiller l’exécution  loyale  du  contrat,  et  de  donner  aide, 
protection  et  récompenses  à l’apprentie. 

Les  conditions  ordinaires  sont  celles-ci  ; Fournir  à 
l’apprentie  les  outils  nécessaires,  ne  jamais  Remployer  à 
d’autres  travaux  que  ceux  de  sa  profession,  ni  à des 
courses  trop  fréquentes  ou  trop  lointaines;  surveiller 
constamment  sa  conduite  et  ses  mœurs;  ne  lui  infliger 
aucune  punition  corporelle,  ni  px-ivation  de  nourriture; 
lui  faciliter  les  moyens  de  vaquer  à ses  devoirs  de  famille 
et  de  religion.  Si  l’enfant  ne  possède  pas  l’instruction 
primaire  qui  lui  sera  d’une  indispensable  nécessité  plus 
tard,  le  patron  est  tenu  de  lui  faciliter  les  moyens  do 
l’acquérir. 

L’apprentie  commence  à se  faire  la  main,  c’est-à-dire 
à tourner  ou  à enrouler  du  coton  ou  des  bandelettes  de 
papier  autour  de  fils  de  fer;  puis  elle  passe  au  gaufrage 
des  pétales,  au  collage,  à l’assemblage,  et  enfin  au  mon- 
tage des  fleurs.  La  durée  du  travail  journalier  est  de 
douze  heures,  avec  deux  heures  de  repos  pour  les  repas. 
Aucun  travail  de  nuit  ne  peut  être  imposé  à l’apprentie 
âgée  de  moins  de  seize  ans. 

L’élève  est  devenue  ouviière,  mais  ouvrière  bien  in- 
habile encore.  Elle  ne  possède  que  la  spécialité  qu’elle  a 
apprise;  or,  les  spécialités  sont  nombreuses,  les  genres 
mêmes  sont  différents.  On  en  distingue  trois  ; — La  fleur 
fine  pour  monture,  qui  se  subdivise  en  plusieurs  catégo- 
l’ies,  telles  que  la  petite  fleur,  comme  violettes,  oran- 
gers, etc.,  et  la  grosse  fleur,  comme  roses,  pivoines,  etc.; 
la  fleur  commune  pour  l’exportation,  la  fleur  d’église  ou 
de  décoration.  L’ouvrière  qui  tient  à ne  point  subir  de 
chômage  et  à connaîti'e,  sinon  foute  la  fabrication,  du 
nioins  plusieurs  spécialités,  doit  (lonc,  ainsi  que  nous 
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l’avons  dit  plus  haut,  quitter  l’atelier  où  elle  a fait  son 
apprentissage  pour  entrer  successivement  chez  deux  ou 
trois  autres  fabricants  où  le  genre  se  modifie. 

Toutefois,  elle  est  en  état,  dès  ce  moment,  si  elle  est 
bonne  ouvrière,  de  gagner  de  dix  à quinze  francs  par 
semaine. 

Le  travail  en  commun,  à l’atelier,  est  presque  toujours 
facultatif.  L’ouvrière  peut,  si  elle  le  désire,  travailler  chez 
elle,  et  c’est  généralement  ce  qui  se  fait.  On  lui  remet 
des  pétales  de  fleurs  toutes  découpées  et  teintées,  il  ne 
reste  plus  qu’à  les  gaufrer,  c’est-à-dire  à leur  donner  la 
forme  naturelle.  Quelques  ouvrières,  mais  c’est  le  petit 
nombre,  sont  employées  par  des  marchands  au  détail  qui 
achètent  aux  fabricants  spéciaux  certains  genres  de  fleurs, 
le  feuillage  et  l’apprêt,  et  qui  confient  l’assemblage  ou  le 
montage  à des  fleuristes  travaillant  à façon  ou  à l'atelier; 
ces  fleuristes  prennent  le  nom  de  monteuses. 

Une  bonne  ouvrière  travaillant  à façon,  chez  elle,  peut 
gagner  jusqu’à  trente  francs  par  semaine.  Le  prix  de  la 
journée  à l’atelier  varie  de  deux  francs  50  à trois  francs  50. 

Les  monteuses,  dont  nous  venons  de  parler,  sont 
habituellement  attachées  à des  magasins  de  vente  ; elles 
gagnent  cent  francs  par  mois  et  le  déjeuner;  quelques- 
unes  gagnent  jusqu’à  deux  cents  francs.  Mais  ce  sont  les 
habiles,  celles  dont  le  goût,  l’adresse  et  l’activité  sont 
hors  ligne.  Cette  condition,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  oblige 
à des  frais  de  toilette. 

Il  y a des  temps  d’arrêt  dans  la  fabrication  de  certaines 
fleurs,  — en  janvier  et  février,  mai  et  juin.  — C’est  ce 
qu’on  appelle  la  morte-saison.  Mais  le  chômage  n’existe 
jamais  d’une  façon  générale,  de  sorte  que  l’ouvrière  intel- 
ligente, qui  n’a  point  borné  son  éducation  à une  spécia- 
lité, est  à peu  près  assurée  de  ne  pas  manquer  d’ouvrage  ; 
elle  passe  de  la  fleur  abandonnée  à la  fleur  demandée,  et, 
ainsi,  ne  reste  jamais  inactive.  Au  surplus,  le  chômage 
tend  à disparaître  de  cette  industrie,  grâce  aux  acheteurs 
dont  les  commandes  augmentent  chaque  jour  d’impor- 
tance. 

Une  ouvrière  rangée,  économe,  intelligente  peut  s’éta- 
blir, c’est-à-dire  travailler  pour  son  compte,  vers  l’âge  de 
vingt  ans.  L’outillage  est  insignifiant;  il  se  compose  de 
boules  en  fer  pour  le  gaufrage  des  pétales,  de  pinces  et 
de  ciseaux.  Quant  au  capital,  il  est  à peu  près  inutile,  — 
cent  francs  suffisent.  Il  n’est  point  de  fabricants  qui  refu- 
sent du  crédit  à une  ouvrière  sage  et  de  bonne  volonté. 

Le  succès  gît  dans  l’habileté  et  l’activité;  et  c’est  ici 
que  l’instruction  primaire  joue  un  grand  l’ôle.  On  com- 
prend, en  effet,  qu’un  peu  d’arithmétique  et  quelques 
notions  de  tenue  de  livres  ont  leur  importance.  Les  dé- 
bouchés du  produit  fabriqué  ne  font  jamais  défaut,  et  avec 
de  l’ordre,  de  la  sagesse,  il  est  facile  d’arriver  à créer 
une  petite  maison...  qui  deviendra  grande  un  jour. 

Il  existe  à Paris  de  très-importantes  maisons  de  fleurs 
qui  ont  été  créées  par  de  simples  ouvrières  et  dont  le  dé- 
but a été  un  tout  petit  atelier  en  chambre  ; on  a commencé 
par  travailler  seule  ou  avec  une  apprentie,  pùis  avec  une 
ouvrière,  puis  avec  deux,  puis  avec  dix,  et  le  modeste 
atelier  est  devenu  grande  maison  de  commerce  avec 
commis,  placiers  et  voyageurs.  Ce  résultat  ne  semblera 
pas  extraordinaire,  lorsqu’on  saura  qu’avec  vingt- 
cinq  francs  de  fournitures  diverses,  achetées  le  plus 
souvent  à crédit  chez  les  fabricants  spéciaux,  une  fleu- 
riste habile  et  ayant  du  goût  peut  produire  pour  cinq 
cents  francs  de  fleurs. 

Et  cependant  le  bon  marché  de  certaines  fleurs  artifi- 
cielles est  vraiment  incroyable.  Ainsi,  l’on  trouve  en 
fabrique  des  roses  toutes  montées,  dont  la  grosse  (douze 
douzaines)  ne  vaut  que  trois  francs;  de.s  pétales  de  roses 


en  boîte  qui  se  vendent,  boîte  comprise,  soixante  centimes 
la  grosse.  A côté  de  cela,  une  simple  rose  peut  se  vendre 
vingt  francs.  Le  prix  d’une  parure  de  mariée  varie  de 
un  franc  25  à soixante  francs. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  voyager  pour  trouver’ 
un  débouché  certain  aux  fleurs  artificielles;  les  acheteurs 
ordinaires  sont  les  marchands  de  chapeaux  de  paille,  les 
marchands  de  formes  de  chapeaux,  certains  merciers,  les 
modistes,  les  coiffeurs  et  les  couturières  qui  font  les  robes 
de  bal;  le  surplus  de  la  fabrication  s’enlève  par  les  com- 
missionnaires et  les  acheteurs  étrangers. 

A côté  du  fabricant  proprement  dit,  se  trouvent  le 
feuillagiste,  dont  l’outillage  est  très-important  et  d’un  prix 
élevé,  puisqu’il  doit  posséder  une  quantité  innombrable 
de  poinçons  ou  matrices  desquels  sortent  toutes  les  feuilles 
imaginables;  l’apprêteur,  qui  tient  les  fournitures  servant 
à la  fabrication  de  la  fleur. 

Ces  diverses  parties  sont  le  partage  de  l’homme  dans 
cette  industrie. 

Il  y a lejléeoupeur  qui,  du  matin  au  soir,  à J’aide  d’em- 
porte-pièce,  découpe  les  pétales  sur  un  billot  de  plomb  ; 
il  gagne  ordinairement  cinq  francs  par  jour,  et  la  durée 
de  son  apprentissage  varie,  selon  l’intelligence  du  sujet, 
de  trois  mois  à deux  ans. 

Le  préparateur  du  tissu,  c’est-à-dire  celui  qui  l’em- 
poisse  pour  lui  donner  de  la  consistance,  de  la  fermeté. 

Le  trempeur,  dont  le  travail  consiste  à donner  les  tein- 
tes et  à obtenir  les  nuances  en  appliquant  les  couleurs 
sur  les  pétales.  Il  faut  pour  cela  un  certain  tour  de  main 
et  de  l’attention. 

Le  feuillagiste,  celui  qui  obtient  le  lissage  et  le  veinage 
au  moyen  de  couleurs  appliquées  sur  les  tissus  et  étoffes 
préalablement  teintés. 

Le  salaire  de  ces  ouvriers  est  de  cinq  à six  francs  par 
jour. 

Le  panacheur,  celui  qui  dessine,  à l’aide  d’un  pinceau, 
les  nervures  sur  les  feuilles  : c’est  presque  un  artiste.  Il 
gagne  huit  à dix  fi-ancs  par  jour. 

Enfin,  le  placier.  C’est  ce  personnage  que  l'on  ren- 
contre chaque  jour  dans  Paris,  porteur  d’immenses  boîtes 
à compartiments  pleines  de  fleurs  artificielles.  Il  est  payé 
quatre  francs  par  jour  et  cinq  pour  cent  de  remise,  ou 
bien  dix  pour  cent  brut  sur  le  produit  de  ses  ventes  il  y 
a des  placiers  qui  font  quatre-vingt  mille  francs  d'affaires 
par  an. 

Pour  devenir  un  bon  placier,  il  faut  être  jeune,  actif, 
avoir  des  jambes  d’acier,  et  être  doué  d’un  heureux  carac- 
tère. 

Paris  a le  privilège  d’alimenter  le  monde  entier  de 
fleurs  artificielles.  L’histoire  contemporaine  de  cette  in- 
dustrie fournit  un  frappant  exemple  des  aptitudes  mer- 
veilleuses de  l’ouvrier  parisien.  Pendant  le  siège,  les 
maisons  anglaises  et  américaines  ne  pouvant  communi- 
quer avec  Paris,  durent  se  résigner  à faire  en  Allemagne 
leurs  commandes  de  fleurs.  Après  de  longs  délais,  elles 
n’obtini’ent  que  des  articles  imparfaits  et  une  fabrication 
inégale  : les  fleurs  dites  de  fantaisie  faisaient  défaut,  et 
l’emballage  même,  où  l’arrangement  harmonieux  des 
nuances  est  absolument  nécessaire,  portait  les  marques 
de  son  origine  tudesque.  Ces  essais  d’achat  hors  de  nos 
fabriques  ont  été  un  bienfait  pour  notre  industrie;  ils 
garantissent  à la  France  la  possession  du  marché  des 
fleurs  dans  l’univers.  Un  fait  curieux  s’est  produit.  Dès 
que  l’investissement  de  Paris  eut  cessé,  dès  qu’il  fut  pos- 
sible de  pénétrer  dans  la  ville,  les  acheteurs  étrangers 
vinrent  fondre  sur  nos  fabriques  pour  tout  enlever  au 
comptant.  Il  y eut  des  transports  de  joie  à Londres  à 
l’arrivée  de  nos  premiers  cartons  de  fleurs.  Les  dames 
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anglaises  se  passaient  de  main  en  main  ce  produit  char- 
mant de  l’industrie  parisienne  ; chacune  aurait  voulu  tout 
garder  pour  elle  seule,  mais  il  fallut  partager  et  se  mettre 
à la  ration. 

Paris  a la  royauté  du  hon  goût  et  de  l’élégance,  et  nos 
petites  ouvrières  fleuristes  sont  les  premières  ouvrières 
du  monde  entier. 

.\rmand  Lapointb. 


L’homme  de  génie  n’est  pas  celui  qui  invente  de 
toutes  pièces,  il  est  celui  qui  résume  avec  habileté.  — 
Df  Trousseau. 


dont  il  est  question  dans  la  mythologie  et  dans  les  livres 
sacrés  ; baguette  de  Circé,  caducée  de  Mei’cure,  bâton  de 
Moïse,  etc.,  il  conclut  en  ces  termes  : 

« Le  métallurgiste  doit-être,  selon  nous,  un  homme 
grave  et  sage  qui,  au  lieu  de  faire  usage  de  la  baguette 
divinatoire,  qu’il  sait  bien  être  sans  vertus,  s’attachera  à 
observer  les  indices  naturels  des  veines  métalliques  qu’il 
prendra  pour  guides  exclusifs.  » 

Agricola  croit  devoir  toutefois  donner  un  dessin  repré- 
sentant la  recherche  des  mines  par  cet  étrange  moyen. 
C’est  la  gravure  que  nous  reproduisons.  Nous  y voyons 
de  quelle  façon  se  pratiquait  l’opération. 

La  baguette  était  fourchue;  on  la  tenait  des  deux 


La  recherche  des  mines  par  la  baguette  divinatoire 
Fac-similé  d’une  gravure  du  livre 

CURIOSITÉS  DES  SCIENCES  OCCULTES 

LA  BAGUETTE  DIVINATOIRE 

Dans  son  très-curieux  livre  De  re  metallica,  imprimé 
en  1556,  un  savant  que  Cuvier  considère  comme  le  pre- 
mier qui,  aux  temps  modernes,  ait  mérité  le  nom  de 
minéralogiste,  Agricola,  consacre  plusieurs  pages  à l’art 
do  découvrir  les  gisements  métalliques  par  le  moyen  de 
la  baguette  divinatoire.  Mais  il  ne  s’appesantit  sur  ce 
sujet  que  pour  révoquer  en  doute  les  prétendus  efiets  de 
cette  prétendue  science. 

Après  avoir  expliqué  cette  tradition  superstitieuse  par 
les  divers  exemples  de  baguettes  divines  ou  magiques. 


l 'Agricola  : De  re  metallica  (1556)  ~ 

mains;  on  marchait  lentement.  Et  si,  en  explorant  ainsi 
une  localité,  on  sentait  se  produire  une  sorte  de  contrac- 
tion, de  torsion  dans  une  des  branches  de  la  baguette, 
nul  doute  qu’en  l’endroit  où  cet  effet  se  manifestait,  il  n’y 
eût  une  veine  métallique. 

Dans  ce  dessin,  deux  chercheurs  sont  à l’œuvre,  pen- 
dant que  des  mineurs  creusent  le  sol  aux  endroits  que  la 
baguette  a indiqués.  Un  troisième,  au  fond,  détache  le 
rameau  qui  doit  lui  servir  à confectionner  le  merveilleux 
instrument;  mais  il  nous  semble  que  l’artiste  aura  mal 
figuré  l’arbre  qui  fournit  la  pi’écieuse  branche,  car  nous 
savons  que  l’on  choisissait  ordinairement  à cet  efl'et 
l’aulne,  le  hêtre,  et  plus  particulièrement  même  le  noise- 
tier ou  coudrier. 
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Or,  l’arbre  ici  représenté  a incontestablement  l’aspect  | 
d’un  saule,  qui,  toutefois,  serait  déplacé  sur  une  hauteur, 
où  il  est  plus  que  rare  de  le  rencontrer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  été  usitée  pour  la  re- 
cherche des  mines,  la  haguette  divinatoire,  dont  le  crédit 
s’amoindrissait  en  ce  sens,  passa  aux  mains  des  cher- 
cheurs de  sources,  et  l’on  pourrait  aujourd’hui  encore 
trouver  maint  prétendu  hydroscope,  qui,  plus  ou  moins 
versé  dans  les  observations  propres  à révéler  la  présence 
des  veines  d’eau,  croit  devoir  emprunter  à ce  mystérieux 
auxiliaire  une  sorte  de  prestige. 

Jamais  toutefois  la  baguette  divinatoire  ne  fit  plus 
bruyamment  parler  d’elle  que  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  par  l’entremise  d’un  paysan  dauphinois,  qui  fit 


« Il  était  de  Saint-Veran  en  Dauphiné,  il  s’appelait 
Jacques  Aimar,  était  né  le  8 de  septembre  1662,  entre 
minuit  et  une  heure,  et,  avec  une  baguette  de  coudrier 
fourchue,  il  trouvait  les  sources  et  le  cours  des  fontaines, 
les  bornes,  l’or  et  l’argent  cachés,  sans  que  son  frère 
unique  eût  ce  talent,  bien  qu’il  fût  venu  au  monde  dans 
le  même  mois,  en  l’année  1664. 

« Il  entra  dans  la  cave;  il  y fut  ému;  son  pouls 
s’éleva  comme  dans  une  grosse  fièvre,  et  sa  baguette, 
qu’il  tenait  dans  sa  main,  de  la  même  façon  que  lorsqu’il 
cherchait  les  sources,  tourna  rapidement  dans  les  deux 
endroits  où  l’on  avait  trouvé  les  cadavres  du  mari  et  de 
la  femme.  Après  quoi,  guidé  par  sa  baguette,  il  suivit 
les  rues  où  les  assassins  avaient  passé,  sortit  de  la  ville 


Voiture  hollandaise. 


d’abord  merveille  dans  des  cii'constances  dont  nous  em- 
pruntons le  récit  à une  publication  de  l’époque  : 

« Le  5 juillet  1692,  sur  les  dix  heures  du  soir,  un 
vendeur  de  vin  et  sa  femme  furent  égorgés  à Lyon,  dans 
une  cave,  et  leur  argent  fut  volé  dans  une  boutique  qui 
leur  servait  de  chambre.  Cela  se  fit  avec  tant  de  secret 
qu’on  ne  put  ni  découvrir  ni  soupçonner  les  auteurs  du 
crime. 

« Un  voisin,  touché  de  cette  mort  ou  poussé  par  le 
désir  d’éprouver  le  talent  d’un  paysan  de  sa  connaissance, 
qui  se  mêlait  de  suivre  à la  piste  les  larrons  et  les  meur- 
triers, l’attira  en  cette  ville  par  une  lettre  et  le  mena  chez 
M.  le  procureur  du  roi,  à qui  ce  villageois  promit  d’aller 
sur  les  pas  des  coupables  et  de  les  rencontrer,  pourvu 
qu’il  commençât  par  descendre  dans  cette  cave  pour  y 
prendre  son  impression. 


par  le  pont  du  Rhône,  et  prit  à main  droite  le  long  du 
fleuve. 

« Des  personnes  qui  le  suivaient  fui-ent  témoins  qu’il 
s’apercevait  quelquefois  de  trois  complices  et  que  quel- 
quefois il  n’en  comptait  que  deux.  Mais  il  fut  éclairci  de 
leur  nombre  en  arrivant  à la  maison  d’un  jardinier,  oii  il 
soutint  opiniâtrement  qu’ils  avaient  entouré  une  table 
vers  laquelle  la  baguette  tournait,  et  que,  de  trois  bou- 
teilles qui  étaient  dans  la  chambre,  ils  en  avaient  touché 
une  sur  laquelle  sa  baguette  tournait  aussi.  Des  enfants 
avouèrent  bientôt,  en  effet,  qu’en  l’absence  de  leur  père, 

^ trois  hommes  qu’ils  dépeignirent  s’étaient  glissés  dans  la 
! maison,  où  ils  avaient  bu  la  bouteille  que  le  paysan  indi- 
quait. On  fut  ensuite  au  bord  du  Rhône,  à une  demi-lieue 
plus  bas  que  le  pont,  et  les  traces  imprimées  sur  le  sable 
indiquèrent  que  les  coupables  s’étaient  embarqués.  Us 
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furent  exactement  suivis  par  eau,  toujours  par  l’indication 
de  la  baguette.  Durant  ce  voyage,  le  villageois  faisait 
aborder  à tous  les  ports  où  les  scélérats  avaient  pris  teri'e, 
allait  droit  aux  gîtes  qu’ils  avaient  occupés,  reconnaissant 
les  lits  où  ils  avaient  couché,  les  tables  où  ils  avaient 
mangé,  les  pots  qu’ils  avaient  touchés... 

« Lorsqu’il  fut  à Beaucaire,  le  paysan  s’arrêta  devant 
une  prison  et  dit  positivement  qu’il  y en  avait  un  là- 
dedans.  On  lui  présenta  douze  ou  quinze  prisonniers, 
parmi  lesquels  un  bossu,  qu’on  avait  enfermé  depuis  une 
heure  pour  quelque  léger  larcin,  fut  celui  sur  qui  la  ba- 
guette tourna  et  qui  fut  ainsi  désigné  comme  un  des  com- 
plices du  crime. 

« On  chercha  les  auti'es;  le  paysan  découvrit  par  sa 
baguette  qu’ils  avaient  pris  un  chemin  aboutissant  à 
Nîmes,  et  le  bossu  fut  conduit  à Lyon.  Tout  d’abord  il 
niait  avoir  eu  la  moindre  connaissance  de  ce  forfait,  ni 
des  coupables,  et  même  être  jamais  venu  à Lyon.  Mais 
enfin  pressé,  et  d’ailleurs  confronté  avec  les  gens  qui 
l’avaient  vu  ou  logé  pendant  qu’il  descendait  le  Rhône,  il 
avoua  que  deux  Provençaux  l’avaient  engagé  à tremper 
dans  cette  mauvaise  action,  niais  en  qualité  de  valet;  il 
raconta  que  ces  Provençaux,  le  jour  du  meurtre,  l’avaient 
mené  dans  une  boutique  de  marchand,  où  ils  avaient  dé- 
robé deux  serpes  de  bûcheron;  que,  sur  les  di.x  heures 
du  soir,  ils  furent  tous  trois  ensemble  chez  ces  pauvres 
gens,  sous  prétexte  d’emplir  une  grosse  bouteille  qu’ils 
avaient.  Que  ses  deux  compagnons  descendirent  sans  lui 
dans  la  cave  avec  le  vendeur  et  la  vendeuse  de  vin  ; que 
là  ils  les  tuèrent  à coups  de  serpe,  puis  remontèrent  dans 
la  boutique  et  ouvrirent  un  coffre  où  ils  prirent  trente 
écus,  huit  louis  d’or  et  une  ceinture  d’argent. 

« Le  paysan  se  remit  sur  les  traces  des  Provençaux, 
reconnut  à Toulon  une  hôtellerie  où  ils  avaient  déjeuné 
le  jour  précédent;  il  les  poui'suivit  sur  la  mer,  vit  qu’ils 
étaient  venus  à terre  et  qu’ils  avaient  couché  sous  des 
oliviers  ; enfin  il  les  suivit,  journée  par  journée,  jusqu’aux 
dernières  limites  du  royaume. 

« Le  procès  fut  fait  au  bossu,  qui  fut  condamné  le  30 
août  à être  rompu  vif  sur  les  Terreaux  (principale  place 
de  Lyon),  et,  en  allant  mourir,  comme  il  passait  par  ordre 
des  juges  devant  la  maison  du  vendeur  de  vin,  il  demanda 
pardon  à ces  pauvres  gens,  dont  il  avait  causé  la  mort, 
en  suggérant  le  vol  et  en  gardant  la  porte  de  la  cave 
pendant  que  les  autres  les  égorgeaient.  » 

Il  va  de  soi  qu’à  la  suite  de  cette  aventure,  Jacques 
Aimar  se  trouva  tout  d’un  coup  célèbre;  et  Dieu  sait  si 
les  clients  affluaient  auprès  de  lui  pour  mettre  en  réqui- 
sition son  miraculeux  et  universel  savoir. 

« Or,  dit  le  physicien  Belidor,  dans  son  Traité  d’hy- 
draulique, M.  Colbert,  ayant  appris  les  merveilles  que 
Jacques  Aimar  publiait,  voulut  que  l’Académie  des 
sciences  vît  cet  homme,  et  chargea  M.  l’abbé  Gallois  de 
le  produire.  L’ayant  mené  dans  la  cour  de  la  bibliotlièque  ! 
du  roi,  où  l’Académie  tenait  alors  ses  séances,  M.  l’abbé  l 
Gallois  montra  à Jacques  Aimar,  en  présence  de  l’assem- 
blée qui  était  aloi's  aux  fenêtres,  une  bourse  pleine  de 
louis  d’or,  lui  dit  qu’il  allait  entrer  dans  le  jardin,  la  ca- 
cher, et  qu’on  verrait  ensuite  s’il  la  découvrirait.  Après  ■ 
avoir  remué  la  terre  en  quelque  endroit,  il  vint  rejoindre 
l’assemblée  et  dit  à Jacques  Aimar  qu’il  pouvait  aller 
chercher  dans  la  plate-bande  qui  venait  d’être  labourée, 
le  fit  entrer  dans  le  jardin  et  l’y  enferma.  Un  peu  après, 
le  devin  dit  à l’assemblée  que  la  bourse  devait  être  au  pied 
du  mur,  du  côté  du  cadran.  Alors  M.  l’abbé  Gallois,  qui, 
au  lieu  .d’avoir  enterré  cette  bourse,  l’avait  adroitement 
donnée  à garder  à un  de  ses  amis,  la  reprit  et  la  montra 
à Jacques  Aimar  pour  le  convaincre  de  son  imposture.  Le 


charlatan,  voyant  à quelles  gens  il  avait  affaire,  se  retira 
pour  ne  point  essuyer  de  plus  grands  éclaircissements,  et 
toute  l’assemblée  loua  M.  Gallois  de  l’avoir  débarrassée 
de  cet  homme,  qui  est  retourné  dans  son  pays  immédia- 
tement après  cette  aventure.  » 

Ajoutons  cependant  que,  même  après  cet  échec  dont 
la  publicité  ne  pouvait  à cette  époque  s’emparer  comme 
elle  le  ferait  aujourd’hui,  Jacques  Aimar,  de  retour  dans 
son  pays,  ne  resta  pas  moins  un  oracle  que  l’on  venait 
consulter  de  fort  loin,  et  qui  ne  laissa  pas  de  réaliser  de 
beaux  profits  par  son  rôle  de  devin. 

Quatre-vingts  ans  plus  tard  environ,  un  autre  compère 
du  nom  de  Bleton,  s’avisa  encore  de  prôner  les  mei’veilles 
de  la  baguette  de  coudrier,  simplement,  à vrai  dire,  pour 
la  recherche  des  sources;  mais  il  fut  fort  discuté,  très- 
habilement  contredit.  Le  bruit  qu’il  avait  excité  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  et  nos  hydroscopes  actuels  ne  font 
peut-être  pas  à sa  mémoire  l’honneur  de  connaître  le 
nom  de  cet  illustre  devancier. 


VOITURE  HOLLANDAISE 

Lorsque,  pour  la  première  fois,  on  parcourt  la  curieuse 
et  artistique  capitale  des  Pays-Bas,  Amsterdam,  la  Venise 
du  Nord,  comme  l’appelait  si  bien  Gérard  de  Nerval,  on 
est  tout  d’abord  frappé  du  style  ancien  qu’y  ont  conservé 
un  grand  nombre  d’objets. 

A considérer,  par  exemple,  les  voitures  les  plus 
usuelles,  on  se  croirait  transporté  à un  siècle  en  ai'rière. 
Les  ornements,  les  détails  en  sont  restés  du  plus  pur 
Louis  XVI.  La  caisse,  la  forme  générale  est  cependant 
toute  moderne  et  ressemble  même  à beaucoup  de  nos 
voitures  françaises  ; mais  elle  est  surchargée  de  moulures 
d’une  richesse  excessive,  de  sculptures  largement  taillées 
en  plein  bois,  de  fers  artistement  forgés,  et  toutes  ces 
charmantes  et  harmonieuses  arabesques  font  songer  aux 
vieux  cadres,  amoureusement  fouillés,  dont  on  aime  à 
entourer  les  maîtres  préférés. 

Il  faut  dire  que  rien  ne  sied  mieux  au  costume  si  ori- 
ginal et  si  gracieux  que  portent  les  dames  du  pays.  Nous 
parlons  de  celles  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  conserver 
dans  sa  vérité  le  costume  national,  car  il  faut  bien 
l’avouer,  les  modes  parisiennes,  tronquées,  défigui’ées  par- 
la distance,  viennent  trop  souvent  maintenant  faire  une 
concurrence  maladroite  aux  curieux  vêtements  de  la  vraie 
Hollandaise  du  Nord. 

Une  seule  chose  a réellement  résisté  aux  variations 
de  la  mode,  c’est  la  coiffure.  Elle  se  compose  d’un  bonnet 
de  gaze  avec  un  large  bord  de  dentelle,  ayant  la  forme 
presque  ronde.  Elle  se  fixe  au  moyen  d’une  lame  d’or 
qui  embrasse  le  tour  de  la  tête  et  qui  va,  toujours  s’élar- 
gissant, aboutir  aux  tempes,  où  elle  se  termine  par  deux 
boutons  finement  travaillés.  Par-dessus  ce  morion  bril- 
lant, les  dames  posent  un  vaste  et  léger  chapeau  de  paille 
doublé  d’une  indienne  à fleurs  éclatantes.  De  l’intérieur 
du  chapeau  partent  deux  larges  bandes  de  soie  aux  cou- 
leurs vives  qui  servent  à défendre  tout  le  ravissant  édifice 
contre  les  impertinences  du  vent. 

On  rencontre  encore  çà  et  là  quelques  paysannes  ou 
servantes  revêtues  du  corset  aux  grandes  manches  bor- 
dées de  velours,  de  la  jupe  noire  et  courte  recouverte 
d’une  seconde  robe  d’indienne  à grands  ramages,  du 
tablier  noir  taillé  à dents,  et  enfin  coiffées  du  petit  cha- 
peau rond,  assez  semblable  au  shako  de  nos  soldats, 
moins  la  visière  toutefois. 

Mais,  répétons-le,  rien  de  plus  joli,  rien  de  plus  coquet 
que  la  gracieuse  voiture  à deux  roues,  lancée  à toule 
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vitesse,  et  conduite  par  le  Hollandais,  son  éternelle  pipe' 
à la  bouche,  ayant  à son  côté  la  charmante  Frisonne  avec 
son  casque  d’or  et  ses  grands  yeux  encore  plus  étin- 
celants. — F.  B. 


LA  CRITIQUE  DU  PINCE-NEZ 

Un  journal  de  1774  publiait  la  lettre  suivante  qui  nous 
semble  avoir  conservé  toute  son  actualité. 

« Monsieur  le  rédacteur, 

« Il  me  semble  que  dans  le  choix  des  lunettes  on  de- 
vrait préférer  celles  qui  par  leurs  extrémités  portent  sur 
les  tempes  et  laissent  le  nez  libre.  Cette  liberté  de  mon 
nez  est  un  bien  que  je  suis  très-jaloux  de  conserver. 

« Je  ne  voudrais  point  le  charger  d’entraves  qui  fus- 
sent dans  le  cas  de  s’opposer  au  développement  de  ma 
gaieté. 

« On  sait  que  dans  le  rire,  les  ailes  du  nez  s’écartent 
et  agrandissent  ainsi  l’ouverture  des  narines.  On  ne  peut 
donc  rire  à son  aise,  lorsque  ce  canal  de  la  respiration  est 
comprimé  par  cet  instrument  que  nous  appelons  lunettes 
(aujourd’hui  pince-nez).  Plus  d’une  fols,  j’ai  vu  le  vieillard, 
pour  donner  un  libre  essor  à sa  gaieté,  mettre  bas  cette 
barricade.  On  a pu  voir  aussi  combien  le  visage  le  plus 
aimable,  le  plus  riant,  devient  sérieux  en  se  chargeant  de 
ce  symbole  de  gravité. 

« Voyez  cet  homme  de  cabinet,  avec  sa  vue  artifi-  l 
cielle,  en  manière  d’échafaudage,  placée  sur  son  nez  : ses 
muscles  sont  à la  torture;  sa  respii’ation  est  génée  et 
bruyante,  il  est  obligé  d’ouvrir  largement  la  bouche  pour 
respii'er;  cette  physionomie  est  celle  de  la  bêtise.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  puisse  sei'rer  longtemps  son  nez  avec  des 
lunettes  : cette  contrainte  est  mortelle  pour  l’esprit  et 
pour  la  gaieté. 

a Selon  Pline,  la  largeur  d^s  narines  indique  la  dou- 
ceur du  caractère.  On  ne  peut  faire  un  fréquent  usage  des 
lunettes,  dont  je  demande  la  proscription,  sans  perdre  à 
la  longue  cet  avantage.  Que  l’on  se  hâte  donc  de  les  faire 
monter  à ma  manière,  c’est-à-dire  à branches  embrassant 
les  tempes  et  s’accrochant  dcriière  l’oreille. 

« P.  C.,  d’'  en  rnéd.  n 


CONTE  PERSAN 

■ Un  riche  Arabe  mangeait  à lui  seul  un  fort  bon  repas, 
lorsqu’un  de  ses  compatriotes,  pauvre  et  mourant  de 
faim,  arriva  du  lieu  où  le  riche  faisait  sa  résidence  ordi- 
naire. « D’où  venez-vous?  lui  demanda  aussitôt  celui-ci. 

— D’un  endroit  situé  dans  le  voisinage  de  votre  famille. 

— Et  quelles  nouvelles  m’en  pouvez-vous  donner?  avez- 
vous  vu  mon  fils  Khulid?  — Oui,  je  l’ai  vu;  je  sais  qu’à 
l’école  il  lisait  à merveille  le  Koran.  — Avez-vous  vu  sa 
mère?  — Oui,  une  femme  d’une  beauté  sans  pareille.  — 
Avez-vous  vu  ma  grande  maison?  — Oui,  une  maison 
magnifique.  — Et  mon  chameau?  — Oui,  une  bête  res- 
plendissante de  santé.  — Avez-vous  remarqué  mon 
honnête  dogue?  — Ah!  vous  dites  vrai,  un  brave  chien, 
un  gardien  sans  pareil.  » 

L’homme  riche,  après  avoir  entendu  ces  bonnes  nou- 
velles, se  l'emit  à manger,  jeta  les  os  à un  chien  couché 
sous  la  table,  mais  ne  fit  aucun  présent  au  ])auvre  voya- 
geur. 

Alors  celui-ci  poussant  un  gros  soupir  : « Plût  à Dieu, 
fit-il,  que  votre  honnête  dogue  fût  encore  en  vie,  car  il 
valait,  certes,  infiniment  mieux  que  le  vilain  chien  dont 
je  vous  vois  ici  embarrassé. 

— Quoi!  s’écria  le  riche,  mon  honnête  dogue  est  mort! 


— Hélas!  il  n’est  plus  bon  qu’à  mettre  avec  la  carcasse 
de  votre  chameau.  — Le  chameau  est-il  donc  mort  aussi? 

— Oui,  car  la  mère  de  Khulid  n’était  plus  là  pour  lui 
donner  à manger.  — La  mère  de  Khulid  n’est-elle  donc 
plus?  — Hélas  1 dans  le  désordre  où  l’avait  jetée  la  perte 
de  Khulid,  elle  s’est  frappée  la  tête  contre  les  murs.  — 
La  perte  de  Khulid,  dis-tu?  — Oui,  car  il  se  trouvait  dans 
votre  grande  maison  au  moment  où  elle  s’est  écroulée. 

— Quoi!  ma  maison  s’est  écroulée?  — Oui,  lors  du  der- 
nier ouragan.  » 

Le  riche,  qui  avait  suspendu  son  repas  au  récit  de  ces 
événements,  pleura  et  se  lamenta,  déchira  ses  vêtements, 
se  frappa  la  poitrine,  et  enfin,  troublé  jusqu’au  délire,  il 
courut  çà  et  là  dans  l’égarement  du  désespoir. 

Le  pauvre  affamé,  voyant  la  place  vide,  profita  de 
l’occasion  et  se  régala  à souhait. 


VUE  PANORAMIQUE  DES  ENVIRONS  D’ALGER 

Nous  aurons  souvent  l’occasion  de  parler  de  l’Algérie,  aussi 
croyons-nous  utile  de  donner  à nos  lecteurs  une  vue  panora- 
mique d’Alger  et  de  ses  environs. 

En  quittant  Alger  par  la  porte  Babel-Oued,  et  en  gra- 
vissant les  pentes  si  variées  d’aspect  de  la  Boudzareah, 
pour  voir  de  haut  la  physionomie  générale  du  pays,  on 
aperçoit  toute  la  campagne  environnante,  où  les  sites 
arides  et  sauvages  contrastent  à chaque  instant  avec  des 
omhrages  épais. 

On  a devant  soi  le  panorama  du  massif  d’Alger  et  do 
la  campagne  jusqu’au  loin  dans  la  plaine.  La  surface 
qu’on  a sous  les  yeux  n’est  ]jas  moindre  de  cinq  à six 
cents  lieues  carrées;  elle  s’étend  do  la  mer  aux  crêtes  de 
l’Atlas,  de  Dellys  à Cherchell,  et  se  divise  en  trois  parties 
distinctes  : le  Sahel  ou  massif  d’Alger,  la  vaste  et  bril- 
lante plaine,  les  flancs  de  l’Atlas  et  de  ses  contreforts. 
Les  détails  de  ce  vaste  tableau  sont  aussi  intéressants  que 
l’ensemble  en  est  grandiose. 

Le  massif  d’Alger  a vingt-cinq  lieues  carrées,  sur  le 
versant  duquel  est  bâtie  la  ville;  son  relief  accidenté 
tranche  à côté  de  l’uniformité  sereine  de  la  Müidja,  et 
présente  un  système  de  collines  très-régulier,  coupé  de 
nombreux  ravins  sillonnés  de  verdoyants  et  frais  vallons. 

La  Mitidja  ne  ressemble  en  rien  au  massif.  C’est  une 
belle  vallée  de  dix  huit  lieues  do  long  environ,  sur  une 
largeur  moyenne  do  six  à sept  lieues;  elle  est  peu  ondu- 
lée, même  au  point  de  partage  qui  sépare  le  bassin  de 
VArrach  et  du  Hamiz  de  celui  du  Mazafran.  L’Atlas  et  le 
massif  d’Alger  qui  la  limitent  s’élèvent  tout  droit  au- 
dessus  d’elle.  Elle  est  formée  au  Nord-Ouest  par  les  col- 
lines du  Suiiel  peu  élevées,  que  le  Mazafran  est  obligé  de 
rompre  pour  arriver  à la  mer,  et  au  Nord-Est  par  les 
dunes  de  sable  que  VArt'cich  et  le  Ilnmiz  traversent  à 
leur  emboucliure. 

La  Mitidja,  qui  fut  pendant  les  premières  années  de 
l’occupation  le  théâtre  de  sanglantes  batailles  et  qui  sem- 
blait inabordable  à la  colonisation,  tant  la  fièvre  y faisait 
des  ravages,  est  aujourd’hui  couverte  de  villages  et  de 
fermes  prospères.  Los  colons,  ces  conquérants  de  la  paix, 
ces  travailleurs  persévérants,  dont  nous  no  saurions  trop 
e.Nalter  l’énergie,  ont  su,  par  d’héroïques  efibrts,  trans- 
former cette  plaine,  naguère  inculte  et  pestiférée,  en  une 
véritable  oasis. 

C’est  là  que  les  Alsaciens  et  les  Lorrains,  restés  fidï-les 
à la  France,  retrouveront  leurs  champs  perdus,  et  sauront 
par  le  labeur  rustique  se  créer  une  nouvelle  patrie  dans 
la  grande  patrie. 

L.  Van  Deu  Wegiib. 

î/imprimeur-8'érant  : A.  PntirHilliat,  13,  C|uai  Voltaire.  P^ris 
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SALON  DE  1874 


SARPÉDON, 


tableau  de  M.  Hemù  Lévy. 


Le  corps  de  Sarpédon,  roi  de  Lycie,  fils  de  Jupiter,  tué 
par  Patrocle  au  siège  de  Troie,  est  enlevé  du  champ  de 
bataille  par  Apollon,  qui  le  confie  aux  deux  frères,  le 
Sommeil  et  la  Mort,  pour  qu’ils  l’emportent  en  Lycie,  où 
l’attendent  des  funérailles  magnifiques.  Jupiter  qui,  pour 
obéir  aux  ordres  du  Destin,  a dû  laisser  périr  son  fils 
bien-aimé,  donne  cours  à sa  douleur  paternelle. 

Tel  est  l’épisode  emprunté  à Homère,  qui  a fourni  à 
M.  Henri  Lévy  le  sujet  de  sa  composition  à la  fois  gra- 
cieuse et  grandiose. 

Le  groupe  est  très-heureusement  combiné.  Les  deu.x 
divinités,  qui  portent  la  dépouille  de  l’infortuné  Jeune 
iomme,  planent  légères  sous  ce  précieux  fardeau;  le  divin 


père,  s’inclinant  pour  baiser  le  front  glacé  de  son  enfant, 
est  tout  aux  tristes  sentiments  de  son  âme. 

La  scène  est  solennellement  isolée  du  monde,  qui 
s’cfiiice  au  lointain,  par  des  nuées  profondes,  comme  si  le 
maître  du  ciel,  esclave  de  la  fatalité,  eût  voulu  faire  le 
secret  sur  sa  faiblesse  pour  un  mortel. 


LES  AVENTURES  POSTHUMES  D’UN  SAUMON 

I 

Vous  me  demandez,  mon  cher  ami,  ce  que  je  fais  si 
longtemps  loin  de  Paris.  Je  pourrais  vous  répondre  en 
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deux  mots  ; J’oublie  et  je  me  souviens.  Je  ix’ai  pas,  vous 
le  savez,  la  tête  bien  forte,  et  j’ai  été  comme  grisé  par  le 
succès  que  m’ont  valu  mes  deux  tableaux  à la  dernière 
exposition.  Une  médaille,  une  décoration  de  la  Légion 
d’honneur,  il  y a là  de  quoi  donner  la  fièvre  chaude,  sur- 
tout quand  on  ne  s’y  attend  pas.  Aussi,  en  rentrant  dans 
mon  atelier  après  avoir  reçu  ces  distinctions  flatteuses, 
j’ai  saisi  mes  pinceaux  et  ma  palette,  je  me  suis  placé 
devant  une  toile,  et  j’ai  été  fort  étonné  que  ma  main  ne  la 
couvrît  pas  d’un  chef-d’œuvre  en  moins  de  cinq  minutes. 
]\Ion  ruban  rouge  me  faisait  l’effet  d’un  talisman,  grâce 
auquel  j’étais  à tout  jamais  dispensé  de  l’intervention  de 
ces  bons  génies  familiers  que  l’on  nomme  la  méditation, 
l’inspiration  et  le  travail. 

Mon  ivresse,  toutefois,  n’a  pas  été  longue,  et,  comme 
je  vous  le  disais  en  commençant,  j’ai  voulu  oublier  : ou- 
blier mon  petit  triomphe,  qui  décidément  me  montait  trop 
àla  tête,  oublier  les  ovations  beaucoup  trop  bienveillantes 
dont  j’ai  été  l’objet,  oublier  enfin  un  honneur  qui  est  sans 
doute  un  incident  heureux  dans  ma  vie  d’artiste,  mais 
qui,  bien  loin  de  me  convaincre  que  je  suis  arrivé  au  but, 
doit  seulement  me  montrer  que  je  suis  en  bon  chemin. 

Or,  l’oubli  est  tout  simplement  un  vide.  Pour  le  com- 
bler il  faut  un  équivalent,  et  je  me  suis  rappelé  fort  à 
propos  ma  ville  natale,  que  je  n’avais  pas  vue  depuis  plu- 
sieurs années,  et  mes  excellents  parents,  dont  le  souvenir 
y palpite  encore,  plus  honoré  et  plus  vivace  que  partout 
ailleurs. 

Je  partis  donc,  et  (le  cœur  humain  est  bien  bizarre!) 
ce  fut  pour  moi  un  allégement  inexprimable  de  me  trou- 
ver, au  chemin  de  fer,  en  face  de  gens  ne  me  connaissant 
pas  et  n’ayant  pas  la  moindre  velléité  de  me  faire  compli- 
ment au  sujet  de  ma  décoration. 

Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  cher  ami,  il  est  né- 
cessaire de  se  retremper  parfois  dans  le  mouvement  de  la 
vie  universelle.  On  y reprend  des  forces  et  on  s’y  dégage 
des  chimères. 

J’arrivai  à ma  ville  natale  sans  avoir  prévenu  personne. 
J’étais  même  presque  décidé  à ne  pas  renouer  mes  an- 
ciennes relations.  Je  désirais  surtout  voir  la  ville,  les 
environs,  le  pays. 

C’est  là  un  aveu  qui  va  me  faire  passer  à vos  yeux 
pour  misanthrope.  Mais  mes  amis,  mes  camarades,  ont 
vieilli  de  dix  ans.  Leurs  existences  ont  été  séparées  de 
la  mienne.  Ils  sont  restés  chez  eux,  ils  sont  devenus  né- 
gociants, propriétaires  ruraux,  avocats,  magistrats,  no- 
taires. Moi,  je  suis  peintre  et  j’habite  Paris.  Les  points 
de  rapprochement  n’existent  donc  plus  guère  entre  nous. 
Et  puis,  les  êtres  qui  m’étaient  le  plus  chers,  mon  père  et 
ma  mère,  sont  morts.  Une  jeune  fille  qui  fut  presque 
ma  fiancée,  est  mariée.  Ce  sont  là  de  bien  grands 
changements.  La  nature,  elle,  ne  change  pas;  je  résolus 
donc  de  me  borner  à parcourir  les  endroits  et  les  sites  au 
milieu  desquels  s’est  écoulée  mon  enfance. 

Le  lendemain,  après  avoir  déjeuné  à l’hôtel  où  j’étais 
descendu,  je  me  mis  en  route.  Dans  la  ville,  quelques 
personnes  me  regardèrent  avec  curiosité,  en  ayant  l’air 
de  se  demander  si  c’était  moi.  Dans  le  doute,  elles  s’abs- 
tinrent de  me  parler,  et  même  de  me  saluer.  Je  m’abstins 
aussi  et  continuai  mon  chemin. 

La  chaleur  était  accablante.  Je  m’étais  promis  d’aller 
à une  maison  de  campagne  ayant  appartenu  à mes  parents 
et  située  à une  distance  de  neuf  kilomètres.  C’était  loin, 
surtout  pendant  le  mois  de  juillet;  mais  je  m’étais  dit 
qu’une  voiture  et  surtout  un  cocher  m’eussent  singulière- 
ment gêné  dans  mon  excursion,  et  j’étais  parti  seul,  à 
pied,  ni  plus  ni  moins  qu’un  artiste  voyageant  en  Suisse. 

Bientôt  d’ailleurs  je  ne  m’inquiétai  plus  du  soleil  et  do 


ses  implacables  rayons.  A chaque  pas  les  fantômes  du 
passé  surgissaient  devant  moi,  riants  ou  éplorés.  Il  n’y 
avait  pas  un  champ,  pas  un  buisson,  pas  une  habitation 
que  je  ne  connusse,  et,  sauf  quelques  arbres  qui  avaient 
grandi  ou  disparu,  la  physionomie  du  pays  était  restée, 
la  même.  Dans  la  situation  d’esprit  où  je  me  trouvais, 
on  ne  se  préoccupe  guère  s’il  fait  chaud  ou  froid. 

Je  ne  tardai  pas,  du  reste,  à rencontrer  ces  délicieux 
chemins  couverts,  qui  sont  si  fréquents  dans  la  contrée. 
Presque  impraticables  en  hiver,  car  l’eau  s’y  amasse  et'y 
séjourne,  ils  deviennent,  l’été,  de  frais  et  mystérieux  sen- 
tiers d’où  l’on  n’aperçoit  plus  le  ciel  qu’à  tiavers  les  in- 
terstices d’une  voûte  de  verdure. 

Là  encoi’e,  que  de  souvenirs  ! Chaque  pli  de  terrain 
me  parlait  un  langage  que  je  comprenais,  chaque  racine 
débordant  sur  le  chemin  me  racontait  un  épisode  oublié 
de  ma  première  jeunesse.  Et,  tout  bas,  je  répétais  ces 
vers  du  poète  des  émotions  intimes: 

Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme 

Qui  s’attache  à notre  âme  et  la  force  d’aimer?... 

Mais  je  ne  m’arrêtai  pas;  j’avais  hâte  d’arriver. 

Après  deux  heures  de  marche,  j’enjambai  un  saut- 
de-loup  donnant  accès  dans  une  prairie  dominant  la  ri- 
vière et  dominée  par  les  terrasses  des  jardins  d’une  mai- 
son de  campagne.  C’était  là...  J’étais  arrivé.  Cette  maison 
est  celle  où  je  suis  né,  cette  rivière  est  celle  dont  le  mur- 
mure a bercé  mon  enfance.  Je  regardai.  Toute  ma  vie 
était  concentrée  dans  mes  yeux.  On  eût  dit  que  rien  ne 
pourrait  plus  m’arracher  à ce  spectacle  de  la  résurrection 
d’un  passé  évanoui.  Puis  l’émotion  fut  trop  forte.  Je  me 
sentis  défaillir.  Je  m’affaissai  sur  le  sol  et  cachai  ma 
tête  dans  l’herbe  haute. 

Combien  de  temps  suis-je  demeuré  là,  perdu  dans  ma 
rêverie  et  mes  larmes?  Je  l’ignore.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’esl  que  quelqu’un  qui  m’eût  cherché  ensuite  m’eût 
retrouvé  dans  l’eau.  Oui,  dans  l’eau,  et  j’invoque  vaine- 
ment une  transition  quelconque  pour  vous  expliquer  ce 
fait.  Admettons,  si  vous  voulez,  que  la  nature,  en  bonne 
mère  qu’elle  est,  ne  tolère  pas  les  regrets  trop  prolongés, 
et  que,  par  toutes  ses  forces  invisibles,  elle  invite  toutes 
les  créatures  humaines  à vivre  vaillamment  debout  et  non 
languissamment  couchées.  Admettons  aussi  que  je  m’étais 
fait,  ce  qui  est  bien  possible,  le  raisonnement  suivanl  : 
La  maison  de  mon  père  est  vendue  et  je  n’ai  plus  le  droit 
d’y  pénétrer;  passons;  les  jardins,  les  prairies  et  les 
champs  ne  m’appartiennent  pas  davantage,  et  on  pourrait 
légalement  y blâmer  ma  présence;  passons  encore  ; mais 
la  rivière  n’a  pas  de  maître,  la  rivière  est  à tout  le  monde, 
do  même  que  l’air  et  le  soleil,  et  je  veux  m’y  plonger 
longuement,  comme  autrefois. 

D’une  rive  à l’autre  s’élève  une  écluse  en  pierre,  à dos 
bombé,  destinée  à l’etenir  l’eau  nécessaire  pour  faire 
tourner  les  roues  du  moulin  situé  sur  le  bord  oioposé  à 
celui  où  j’étais.  Au  milieu  de  l’écluse  se  trouve  une  ou- 
verture avec  une  lourde  pale  en  bois,  qu’on  lève  ou  qu’on 
baisse,  selon  le  niveau  de  la  rivière.  Vous  connaissez 
sans  doute  ces  sortes  de  barrages,  usités  seulement  dans 
les  eaux  où  la  grande  navigation  n’est  pas  possible.  Ils 
sont  tout  particulièi'cmcnl  pittoresques  et  ne  gâtent  pas 
le  plus  beau  paysage,  surtout  loi'sque  le  temps  les  a tou- 
chés de  son  aile,  en  leur  ôtant  leurs  tons  criards  et  en 
leur  communiquant  de  siècle  en  siècle  un  caractère  de 
vétusté. 

Ce  jour-là,  le  dos  de  l’écluse  était  presque  à sec,  e.x- 
cepté  en  quelques  endroits  où  elle  a un  peu  fléchi,  et  par 
lesquels  les  nappes  d’eau  s’échappaient,  se  suspendaient 
quelques  secondes  en  cascades,  puis  se  dispersaient  en 
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poussière  humide  et  retombaient  de  l’autre  côté  avec  un 
bruit  sourd. 

Je  me  jetai  à la  nage  au-dessus  de  l’écluse,  là  où  les 
eaux  emprisonnées  sont  profondes  et  immobiles.  Je  vins 
bientôt  échouer  mollement  sur  l’antique  construction  de 
pierre,  et  j’y  montai.  Je  me  dirigeai  ensuite  vers  une  des  j 
cascades,  et  je  m’installai  sur  le  versant  du  barrage,  dans  | 
une  crevasse  où  j’avais  passé  jadis  les  plus  délicieux 
moments. 

Imaginez-vous,  en  effet,  le  charme  qu’il  y a à prendre 
un  bain  au  milieu  d’une  chute  d’eau,  qui  se  brise  sur 
vous,  car  vous  lui  faites  obstacle,  et  n’a  cependant  pas  la 
force  de  vous  emporter,  qui  vous  éclabousse,  vous  enve- 
loppe, vous  caresse,  et  répand  dans  tous  vos  membres 
une  fraîcheur  joyeuse,  un  bien-être  inexprimable.  De 
plus,  ces  bains-là  sont,  au  suprême  degré,  toniques;  ils 
sont  à la  fois  bains  et  douches,  et  vous  avez  pu  voir  sou- 
vent, sur  nos  plages  maritimes,  de  vigoureux  gaillards 
qui  les  administrent  tant  bien  que  mal,  en  versant  des 
seaux  d’eau  de  mer  sur  les  belles  dames  vêtues  de  laine 
et  poussant  d’aimables  cris  plaintifs. 

Je  ne  sais  quel  philosophe  a dit  : « A la  campagne  on 
est  heureux  d’avoir  un  compagnon,  un  ami,  ne  fùt-ce  que 
pour  lui  dire  : quel  beau  temps!  » 

Quant  à moi,  à défaut  d’interlocuteurs,  je  causais  avec 
moi-même.  J’étais  en  train  de  me  rappeler  qu’un  jour,  à 
cette  même  place,  étant  tout  enfant,  la  cascade  avait  failli 
me  no3’cr,  lorsqu’un  événement  inattendu,  coupant  court 
à ces  souvenirs,  captiva  toute  mon  attention. 

Au-dessous  de  moi,  dans  un  de  ces  courants  d’eau 
clapoteuse  qui  s’enfuyaient  rapidement  apres  avoir  fran- 
chi l’écluse,  j’aperçus  le  dos  d’un  poisson  qui  me  parut 
énorme.  Je  m’imaginai  d’abord  que  c’était  là  une  de  ces 
épaves  comme  les  rivières  en  charrient,  et  je  crus  même 
distinguer  un  gros  sabot  noirci  par  le  long  contact  de 
l’eau,  retourné,  et  ayant  perdu  son  talon. 

Mais  je  réfléchis  bien  vite  qu’une  telle  supposition  n’était 
pas  fondée,  attendu  qu’un  morceau  de  bois,  quel  qu’il  fût, 
eût  été  emporté  par  le  courant.  En  ce  moment  une  ba- 
guette s’en  allant  à la  dérive  me  heurta.  Je  la  saisis  au 
passage,  et,  la  prenant  par  un  bout,  je  chatouillai  de 
l’autre  l’objet  qui  excitait  ma  curiosité.  Un  frémissement 
très-sensible  répondit  à cet  attouchement.  C’était  bien  un 
poisson,  il  remuait,  sans  avancer  toutefois  ni  reculer,  et, 
tous  mes  instincts  de  j^êcheur  se  réveillant,  je  me  laissai 
glisser  le  long  des  pierres  jusqu’au  bas  du  barrage. 

J’avais  à peine  de  l’eau  jusqu’au  genou,  et  je  sentis 
bientôt  au  mollet  cette  espèce  de  petite  tape,  ce  léger 
coup  de  la  tête,  par  lequel  les  poissons  viennent  flairer 
et  examiner  les  gens  qui  restent  quelques  instants  immo- 
biles en  prenant  un  bain  froid.  Puis  la  bête,  sans  se  dé- 
ranger, vint  à fleur  d’eau,  humant  avec  une  satisfaction 
visible  le  flot  vif  et  saturé  d’air  qui  descendait  de  l’écluse. 

— C’est  un  saumon,  me  dis-je,  et  un  saumon  magni- 
fique. Il  a trop  chaud.  Il  est  malade.  Il  souffre. 

Je  ne  me  trompais  pas.  Le  saumon  a d’ailleurs  une 
forme  tout  à la  fois  allongée  et  massive  qui  le  fait  recon- 
naître facilement.  Nous  étions  précisément  à l’époque  où 
il  quitte  la  mer  pour  remonter  les  fleuves,  les  rivières, 
et  pousser  ses  pérégrinations  jusque  sous  les  plus  min- 
ces cours  d’eau.  Quant  à la  gêne  causée  par  les  chaleurs 
lorsqu’elles  sont  trop  fortes,  je  savais  par  expérience 
combien  il  en  souffre.  Une  année,  entre  autres,  il  m’était 
arrivé  de  prendre  à la  main  et  au  même  endroit  quelques- 
uns  de  CCS  poissons,  qui,  à demi  pâmés,  se  laissaient 
approcher  et  capturer  sans  résistance. 

Instinctivement  et  presque  malgré  moi,  je  me  baissai 
pour  saisir  celui  que  le  hasard  m’envoyait.  Je  le  pris 


dans  mes  deux  mains,  mais  il  glissa  entre  elles  et  se 
retira  un  peu  plus  loin.  Je  le  poursuivis,  me  promettant 
bien  de  ne  pas  le  manquer  une  seconde  fois.  La  pauvre 
I bête  n’avait  ni  défiance  ni  énergie.  Je  m’en  emparai...  et 
la  remis  presque  aussitôt  dans  son  élément. 

Pourquoi? 

Ah!  cher  ami,  il  y a temps  pour  tout.  Je  n’étais  ni  à 
la  chasse  ni  à la  pêche.  J’étais  venu  pour  m’abreuver  de 
souvenirs  d’enfance,  pour  faire  revivre  par  la  pensée  mon 
père,  ma  mère,  et  tout  ce  passé  qui  n’est  plus,  et  c’eût 
été  par  trop  ridicule  de  m’en  retourner  un  saumon  à la 
main.  La  vie  a des  contrastes,  sans  doute,  mais  celui-là 
aurait  eu  une  opposition  de  couleurs  trop  violente  pour 
un  ancien  prix  de  Rome. 

Et  puis,  ce  saumon  m’intéressait. 

Je  le  regardai  longtemps  se  trémousser  languissam- 
ment, ouvrant  la  bouche  comme  un  chien  altéré,  se  rap- 
prochant de  l’écluse  et  la  mesurant  de  l’œil,  en  ayant 
l’air  de  se  dire  ; il  y a peut-être  un  peu  de  fraîcheur  au 
delà. 

Soudainement  il  s’anima,  frétilla,  et  parut  sortir  de 
son  marasme. 

Je  remarquai  qu’il  y avait  du  nouveau.  Au  lieu  d’avoir 
de  l’eau  jusqu’au  genou,  je  n’en  avais  plus  que  jusqu’à  la 
cheville.  Bientôt,  je  me  trouvai  à sec.  La  pale  de  l’écluse 
venait  d’êti'e  à moitié  levée  sans  que  j’y  fisse  attention, 
tout  le  cooi'ant  de  là  rivière  s’écoulait  par  là,  et  la  petite 
cascade  sous  laquelle  je  m’étais  baigné  si  voluptueuse- 
ment était  tarie. 

Le  saumon  s’était  aperçu  le  premier  de  ce  change- 
ment. Je  le  vis  se  diriger  avec  lenteur  vers  les  ondes 
bouillonnantes  qui  bondissaient  avec  fracas  non  loin  de 
là,  puis  je  le  perdis  de  vue. 

Cela  m’inquiéta.  J’aurais  voulu  pouvoir  l’avertir.  De 
mon  temps,  on  plaçait  deriière  cette  ouverture,  par  où  se 
déversait  toute  la  rivière,  une  immense  nasse  en  osier, 
piège  que  les  saumons  connaissent  bien,  car  ils  franchis- 
sent d’un  saut  les  barrages  plutôt  que  de  profiter  de  ces 
passages  perfides.  Cette  nasse,  ou  une  autre,  était  encore 
là,  bien  certainement.  Mon  saumon,  malade  comme  il 
l’était,  allait-il  commettre  une  imprudence  et  se  faire 
prendre  au  piège  après  avoir  été  épargné  par  moi  ? 

Je  m’arrêtai  dans  mes  réflexions.  Une  démangeaison 
cuisante  à l’épaule  me  fit  remarquer  que  j’avais  attrapé 
non  pas  un  saumon  mais  un  coup  de  soleil. 

Je  me  rhabillai  et  rentrai  pour  dîner. 

Le  lendemain  je  fis  une  autre  excursion.  Quand  je 
revins  le  soir,  on  me  remit  deux  lettres. 

L’une  était  ainsi  conçue  : 

« Cher  et  excellent  camarade, 

« Tu  es  ici  et  tu  ne  m’en  dis  rien!... 

« Je  t’attends  à dîner  demain  mercredi. 

« Ma  femme  reçoit  de  Paris  à ton  intention  un  saumon 
de  toute  beauté. 

« Viens;  si  ce  n’est  pas  pour  le  saumon,  que  ce  soit 
au  moins  pour  revoir 

« Ton  vieil  ami, 

« ***.  » 

L’écriture  de  l’autre  me  fit  tressaillir,  et  je  la  portai 
tendrement  à mes  lèvres. 

Elle  contenait  ces  mots  ; 

« Monsieur, 

« Nous  avons  appris  votre  arrivée  par  le  plus  grand 
des  hasards.  Quant  à la  glorieuse  décoration  que  vous 
ont  méritée  vos  talents,  tous  les  journaux  nous  en  on 
informés.  Monsieur  de  ***  a été  vous  faire  visite  avec  mon 
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fils  aîné,  et  a beaucoup  regretté  de  ne  pas  vous  rencontrer. 
Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  venir  dîner  avec 
nous  après-demain  jeudi. 

« Je  profite  de  cette  circonstance,  monsieur,  pour  vous 
renouveler  l’expression  de  mes  sentiments  affectueux. 

« Christine  de  ***.  » 


Christine  !..  qui  fut  presque  ma  fiancée  !...  Je  me  sou- 
viens combien  je  souffris,  à Paris,  lorsque  j’appris  qu’elle 
était  mariée.  Et  maintenant  je  pouvais  la  revoir!  Sa  lettre 
me  causa  une  émotion  mêlée  de  plaisir  et  de  peine  ; je 
passai  une  partie  de  la  nuit  à la  lire  et  à la  relire. 

Hippolyte  Audeval.  ^ 

(A  continuer.) 


V Un  excellent  cuisinier  est  plus  dangereux  pendant  la 
santé  qu’un  ignorant  médecin  pendant  la  maladie. — Bacon. 


La  seconde  enceinte,  assez  petite,  était  séparée  de  la 
première  par  un  fossé  irrégulier,  aux  angles  duquel  s’éle- 
vaient quatre  belles  tours  cylindriques,  puis  une  cin- 
quième de  propoi'tions  vraiment  colossales. 

Au  premier  étage  du  château,  on  distinguait  surtout 
la  salle  des  Preux,  plafonnée,  ayant  deux  immenses  che- 
minées. En  retour  d’équerre,  au  fond  de  la  cour,  la  salle 
des  Preuses  servait  sans  doute  de  boudoir  à la  châtelaine. 
Elle  possédait  une  admirable  vue  sur  les  vallées  de  l’Ai- 
lette et  de  l’Oise,  avec  les  villes  de  Chauny  et  de  Noyon 
pour  horizon. 

Il  y avait,  dans  le  château  de  Coucy,  la  tour  du  Roi, 
ainsi  appelée  parce  que,  selon  la  tradition,  François  I®"" 
et  Henri  IV  l’habitèrent.  La  grosse  tour  ou  donjon',  qu’on 
pourrait  comparer  au  Colisée  de  Rome,  avait  des  pro- 
portions gigantesques.  C’était  un  monument  militaire 


LE  CHÂTEAU  DE  COUCY 

Voici  un  château  historique  par  excellence,  un  de  ces 
châteaux  qui  ont  fait  figure  pendant  le  moyen  âge,  dont 
la  révolution  de  1789  a détruit  la  plus  grande  partie,  et 
que  les  artistes  modernes  sont  heureux  de  revoir  encore 
depuis  qu’ils  ont  été  restaurés  avec  soin  par  les  maîtres 
de  l’architecture. 

Le  château  de  Coucy  était  divisé  en  deux  parties  do 
forme  irrégulière  et  d’une  étendue  différente. 

La  première  enceinte  servait  autrefois  de  basse-cour, 
et  en  môme  temps  de  logement  aux  gens  de  la  garnison 
et  aux  vassaux  du  seigneur,  quand  ils  venaient  s’y  l'éfu- 
gier  durant  la  guerre.  Pour  y entrer,  il  fallait  franchir, 
sur  un  pont,  un  très-large  et  très-profond  fossé,  puis 
passer  sous  une  grande  porte,  dite  « porte  de  maître 
Odon  »,  renversée  en  1411.  Il  existait  dans  cette  pre-  < 
mière  enceinte  différents  bâtiments,  notamment  une  vaste 
chapelle  dont  on  ne  retrouve  plus  le  moindre  vestige. 


I unique  en  France  et  peut-être  en  Europe.  Il  donna  lieu  à 
une  légende,  — l’éternument  dans  le  •puits  de  la  grosse 
tour. 

Il  paraît  qu’un  jeune  archer,  étant  un  jour  assis  sur  la 
margelle  de  ce  puits  sans  pareil,  entendit  fort  distincte- 
ment éternuer  au  fond  de  l’abîme. 

— Dieu  vous  bénisse!  s’écria-t-il. 

Aussitôt,  nouvel  éternument,  auquel  le  jeune  archer 
répondit  encore  par  la  salutation  : 

— Dieu  vous  bénisse  ! 

I Mais  l’esprit  ayant  éternué  une  troisième  fois,  l’archer 
impatienté  lui  cria  : 

— Que  le  diable  t’emporte  ! 

A ces  mots,  il  se  fit  dans  l’eau  un  bruit  étrange,  une 
sorte  de  bouillonnement.  Par  curiosité,  l’archer  avança 
la  tête.  Un  pouvoir  invisible  l’attira;  il  su  pencha  telle- 
ment qu’il  finit  par  tomber  dans  le  gouffre,  d’où  il  n’est 
jamais  revenu. 

Selon  une  autre  légende,  la  cloche  du  beffroi  avait  la 


propriété  do  sonnci-  d’elle-raêmc  quand  un  habitant  de  la  Après  la  mort  de  Louis-Piiilippe-Joseph  d’Orléans, 
ville  était  sur  le  point  de  mourir;  mais  les  oreilles  de  la  dernier  apanagistc  de  Coucy,  la  nation  s’empara  du  chà- 


Le  cluiteau  de  Coucy,  restauré,  d'après  le.croquis  de  M.  Viollet-le-Duc. 


personne  menacée  étaient  seules  frappées  de  ses  tintements 
lugubres;  aucune  autre  ne  l’entendait. 


teau,  qui  ne  tarda  pas  à tomber  en  ruine.  Mais,  en 
Louis-Philippe,  duc  d’Orléans,  racheta  Coucy,  le  restaura, 
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et  forma,  dans  une  des  tours,  un  petit  musée  avec  tous 
les  objets  d’art  ou  de  curiosité  que  les  travaux  faisaient 
journellement  découvrir. 

Les  seigneurs  de  Coucy  ont  laissé  une  longue  renom- 
mée. Le  plus  célèbre  d’entre  eux  fut  Raoul,  fils  d’En- 
guerrand , dont  personne  ne  doit  ignorer  la  tragique 
histoire  avec  la  dame  de  Fayel,  qui 

En  tous  biens  estoit  si  parfaite. 

Que  Dieu  pour  aimer  l’avoit  faite. 

Raoul  était  parti  pour  la  Terre  sainte,  et  avait  expiré 
devant  Saint- Jean-d’Acre,  en  chargeant  son  écuyer  de 
porter,  après  sa  mort,  son  cœur  à la  dame  de  Fayel. 
L’écuyer  fut  surpris  par  l’époux;  celui-ci  se  saisit  du 
cœur  et  le  fit  manger  à sa  femme.  La  dame  de  Fayel, 
instruite  trop  tard  de  son  malheur,  jura  de  ne  plus  pren- 
dre de  nourriture  et  se  laissa  mourir  do  faim. 

'L'Histoire  de  Couey  et  de  la  dame  de  Fayel  a été  publiée 
d’après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale. 

La  puissante  famille  des  sires  de  Coucy  avait  adopté 
cette  orgueilleuse  devise  ; 

Roi  ne  buis. 

Ne  prince,  ne  duc,  ne  comte  aussi  ; 

Je  suis  le  sire  de  Coucy. 

Ils  se  disaient  « sires  de  Coucy  par  la  grâce  de 
Dieu , » et  un  d’eux  se  crut  assez  fort  pour  aspirer  au 
trône  de  France. 


GLANES  HISTORIQUES 

UNE  ENQUÊTE  ROYALE  AU  XY®  SIÈCLE 

Henri  YII  d’Angleterre,  ayant  des  visées  pour  le  ma- 
riage d’un  de  ses  fils  avec  une  princesse  de  Naiilcs, 
députa  ses  « serviteurs  de  confiance  et  bien-aimés,  F. 
Marsin,  J.  Braybrocke  et  J.  Stile,  » en  leur  donnant  les 
instructions  suivantes,  pour  servir  de  règle  à leur  con- 
duite, lorsqu’ils  seront  en  présence  de  la  vieille  reine 
de  Naples  et  de  la  jeune  reine  sa  fille. 

« Premièrement,  après  avoir  présenté  et  délivré  les 
lettres  dont  ils  seront  porteurs,  et  qui  doivent  être  déli- 
vrées auxdites  reines,  ils  remarqueront  bien  quel  est 
l’état  qu’elles  tiennent  et  quelle  est  leur  cour  : si  elles 
n’ont  qu’une  même  maison,  ou  si  elles  vivent  séparé- 
ment; comment  elles  sont  accompagnées,  quels  seigneurs 
et  quelles  dames  sont  autour  d’elles.  De  plus,  si  lesdits 
serviteurs  du  roi  trouvent  que  les  deux  reines  n’ont 
qu’une  même  maison,  ils  remarqueront  et  se  rendront 
certains  de  la  manière  dont  cette  maison  est  tenue,  du 
pied  sur  lequel  elle  est  montée  ; ils  observeront  le  main- 
tien, la  contenance,  l’air  du  visage  avec  lesquels  les  lettres 
dont  ils  sont  porteurs  seront  reçues,  les  réponses  ver- 
bales qui  y seront  faites.  Ils  feront  de  plus  en  sorte  de 
savoir  si  la  jeune  reine  parle  aucune  autre  langue  que 
l’espagnol  et  l’italien,  et  si  elle  sait  le  français  ou  le  latin. 
Ils  remarqueront  particulièrement  l’âge,  la  taille  et  les 
traits  de  ladite  jeune  reine;  le  teint  de  son  visage,  si  ce 
visage  est  peint  ou  non;  si  elle  est  grosse  de  corps  ou 
non,  épaisse  ou  svelte  ; si  elle  a la  physionomie  animée 
et  aimable,  ou  bien  maussade  et  mélancolique;  si  elle  est 
pesante  ou  légère  ; si  elle  a l’air  etfronté,  ou  si  la  pudeur 
met  du  fard  sur  son  visage. 

<(  Ils  prendront  garde  bien  attentivement  si  son  teint 
est  clair. 

« Ils  prendront  soigneusement  notice  de  la  couleur 
de  scs  cheveux. 


« Ils  feront  note  précise  do  scs  yeux,  de  ses  sourires, 
de  ses  dents  et  dé  ses  lèvres. 

« Ils  remarqueront  bien  le  dessin  et  la  tournure  de 
son  nez,  la  hauteur  et  la  largeur  de  son  front. 

« Par-dessus  tout,  ils  remarqueront  sa  peau. 

« Ils  prendront  garde  à ses  bras,  ils  verront  s’ils  sont 
gros  ou  minces,  longs  ou  courts. 

« Ils  verront  sa  main,  et  remarqueront  bien  exacte- 
ment comment  elle  est  faite  ; si  elle  est  épaisse  ou  mince, 
I si  elle  est  grasse  ou  maigre,  longue  ou  courte. 

« Do  même  pour  ses  doigts,  et  de  même  pour  son  cou. 

« Ils  examineront  si  elle  a de  la  barbe  autour  des  lè- 
vres ou  non. 

« Ils  feront  en  soite  d’apiprocber  ladite  jeune  reine  à 
jeun  ; ils  entameront  avec  elle  une  conversation  de  ma 
nière  à pouvoir  s’approcher  aussi  près  de  sa  bouche  qu’ils 
pourront  décemment  le  faire,  afin  de  respirer  son  haleine 
et  de  pouvoir  juger  si  elle  est  douce  ou  non,  si  sa  bou- 
che a l’odeur  de  quelque  épice,  d’eau  de  rose  ou  de  musc. 

« Us  prendront  note  de  la  hauteur  de  sa  taille  et  de- 
manderont si  elle  porte  des  pantoufles;  dans  ce  cas,  ils 
tâcheront  d’en  voir  une  et  de  prendre  la  mesure  de  son 
pied. 

« Ils  tâcheront  de  savoir  si  elle  n’a  pas  quelque  dif- 
formité naturelle,  si  elle  est  d’une  santé  constante  ou 
sujette  aux  maladies. 

« Ils  sauront  quel  est  son  régime  ordinaire,  si  elle 
aime  à boire,  si  elle  mange  beaucoup,  si  elle  fait  des  repas 
fréquents,  si  elle  boit  du  vin  ou  de  l’eau,  ou  de  l’un  et 
de  l’autre  ensemble. 

« Lesdits  serviteurs  du  roi  chercheront  le  plus  habile 
peintre  qu’ils  ppurront  trouver  et  feront  faire  le  portrait 
le  plus  fidèle  possible  de  ladite  jeune  reine  et  le  feront 
refaire  s’ils  ne  le  trouvent  pas  absolument  ressemblant*  » 

Réponse  des  serviteurs  du  roi  Henri  VIL 

« Autant  que  nous  pouvons  nous  en  rapporter  à nos 
pauvres  sens,  sujets  à l’erreur  et  aux  illusions,  ladite 
jeune  reine  ne  nous  a pas  paru  peinte;  sa  stature,  ainsi 
que  les  traits  de  son  visage,  nous  a paru  aimable;  il  y a 
quelque  chose  de  rondelet  et  de  grassouillet  dans  sa  peau. 
Son  air  est  la  gaieté  même  et  n’a  rien  de  renfrogné.  Elle 
est  demi-sérieuse  (par  décence),  et  légère  (par  nature, 
quant  à ses  mouvements,  n’entendons  pas  quant  à l’es- 
prit) ; elle  n’est  point  bavarde  en  paroles  ; elle  a un  main- 
tien demeuré  image  expressive  de  la  pudeur  féminine. 

« Au  surplus,  nous  pensons  qu’elle  a été  avare  de  pa- 
roles, parce  que  la  reine  sa  mère  était  présente  et  devant 
elle  elle  avait  l’air  d’une  vierge,  et  paraissait  no  pas  faire 
attention  à nous  pour  ricaner  et  folâtrer  (de  parole)  avec 
les  filles  d’honneur;  quant  à ses  yeux,  ils  sont  bruns,  lo 
poil  de  scs  sourcils  est  noir  (ou  noirâtre);  pour  ce  qui 
concerne  son  nez,  il  a sur  une  certaine  longueur  une  cer- 
taine éminence  au  milieu,  avec  un  bout  bien  effilé  qui 
cherche  à joindre  et  à baiser  la  lèvre  supérieure,  à peu 
près  comme  chez  la  reine  sa  mère.  Nous  avons  vu  les 
mains  nues  de  la  jeune  reine  mainte  fois,  et  les  avons 
baisées  et  avons  aperçu  qu’elles  étaient  douces  au  tact, 
d’une  peau  naturellement  propre  et  d’un  arrondissement 
fort  engageant. 

« N’avons  aperçu  aucun  poil  (sinon  follet)  autour  de 
ses  lèvres,  qui  sont  d’une  peau  bien  nette.  Quant  à ce  qui 
a rapport  à l’haleine  de  ladite  jeune  reine,  nous  n’avons 
pu  approcher  scs  lèvres  d’assez  près  pour  parvenir  à une 
connaissance  certaine  de  cette  chose  ; cependant,  sans 
faire  semblant  de  rien,  autant  que  l’honnêteté  l’a  permis, 
nous  avons  communiqué  avec  ladite  jeune  l'cine,  et  nous 
devons  dire  que  nous  n’avons  distingué  aucune  odeur 
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d’épice  ni  d’eau  rose,  et  qu’à  juger  de  la  rose  de  ses  lè- 
vres, du  lys  de  son  teint,  fraîcheur  de  sa  bouche  et  autres 
accessoires,  nous  ne  pouvons  conjecturer  sinon  qu’elle 
est  la  salubrité  de  la  santé  et  la  joie  de  la  vie  (au  naoins 
en  apparence)  ; pour  ce  qui  a rapport  à la  hauteur  de  la 
taille,  jamais  nous  n’avons  pu  connaître  la  hauteur  des 
talons;  mais  vu  que  lès  jupes  sont  longues  et  que  nous 
n’avons  pu  voir  que  le  bout  du  pied  en  marchant,  en  vé- 
rité le  peu  que  nous  avons  vu  du  susdit  pied,  autant  que 
nous  nous  y connaissons,  nous  a paru  joli  et  particuliè- 
rement petit,  — ce  qui  est  meme  chose.  En  dernier  lieu, 
la  jeune  susdite  reine  est  grande  mangeuse,  elle  fait  deux 
bons  repas  par  jour.  En  général,  elle  boit  de  l’eau  avec 
une  infusion  de  cannelle,  quelquefois  de  l’hypocras,  mais 
rarement.  » 


APOLOGUES 

LE  LAPIN  VOYAGEUR 
( ns-  ) 

* Un  lapin  du  bois  de  Boulogne, 

Se  mit  à coui’ir  le  pays. 

Fier  d’être  né  Français,  et  si  près  de  Paris, 
Monsieur  Jeannot  n’avait  nulle  vergogne. 

Sitôt  qu’il  fut  chez  l’étranger. 

De  plus  d’un  voyageur,  suivant  le  sot  usage. 

Il  prit  ce  joli  ton  léger 
Que  nous  appelons  persiflage  ; 

« Troquez,  leur  disait-il,  votre  maintien  commun 
Contre  nos  charmantes  manières. 

Je  trouve  vos  terriers  de  franches  taupinières. 

Et  le  serpolet  même  est  ici  sans  parfum. 

Quelque  loin  que  l’on  soit  de  notre  esprit  aimable. 
De  notre  air  aisé,  gracieux. 

En  nous  copiant  de  son  mieux. 

On  peut  devenir  supportable,  n 

Il  ne  fut  sur  le  fat  en  tous  lieux  qu’une  voix. 

Le  plus  juste  mépris  paya  son  impudence. 

Mais  la  prévention  comprit  dans  la  sentence 
Tous  les  lajiins  du  même  bois. 

Mis  de  Fulvy. 


ÉTRANGE  OPINION  DU  GÉNÉRAL  MOREAU 

SUR  I.ES  DEVOIRS  MILITAIRES 

Le  gouverneur  Mprris  demandait  un  jour  à Aloreau, 
lorsque  Moreau  voyageait  en  Amérique,  si,  en  cas  de  né- 
cessité absolue,  il  porterait  les  armes  contre  la  France  ; 
« Sans  aucune  répugnance,  répondit  Moreau.  La  France 
m’a  rejeté;  je  suis  citoyen  du  pays  que  j’habite;  j’ai  droit 
d’y  exercer  mon  métier  comme  tout  le  monde.  Mon  métier 
à moi,  c’est  la  guerre;  je  commande  des  troupes  comme  un 
chapelier  fait  des  chapeaux.  Si  Bonaparte  bannissait  un 
chapelier  français,  il  lui  serait  permis  d’ouvrir  boutique 
ailleurs.  Un  général  français  lianni  doit  jouir  du  même 
privilège.  » 

Qu’on  érige  en  système  que  la  guerre  est  un  métier, 
et  qu’on  doit  en  vivre  à'  tout  prix,  qu’on  ouvre  sa  boutique 
dans  le  camp  ennemi  avec  tant  d’impudence,  voilà  ce  qui 
ne  saurait  être  trop  énergiquement  flétri  chez  un  général 
français.  Moreau  a malheureusement  eu  le  tort  de  mettre 
sa  théorie  en  pratique,  et  sa  mort  a terni  les  belles  actions 
de  sa  vie. 


MÉTÉOROLOGIE 


LES  BAROMÈTRES  ANIMÉS 

Le  baromètre  sangsue.  — On  met  une  sangsue  dans 
une  fiole  aux  trois  quarts  pleine  d’eau  et  bouchée  d’un 
linge  attaché. 

Si  le  jour  doit  être  beau  et  serein,  la  sangsue  reste 
immobile  au  fond  et  se  roule  en  spirale.  S’il  doit  pleuvoir, 
elle  s’élève  à la  partie  supérieure,  et  y reste  jusqu’à  ce 
que  le  temps  doive  se  remettre  au  beau.  S’il  doit  y avoir 
du  vent,  la  sangsue  se  meut  avec  vitesse,  et  ne  s’arrête 
guère  que  quand  le  vent  souffle  avec  force.  En  cas  de 
grand  orage  prochain,  la  sangsue  se  tient,  les  jours  pré- 
cédents, presque  continuellement  hors  de  Peau,  et  paraît 
éprouver  un  malaise  qu’elle  manifeste  par  des  mouvements 
convulsifs. 

Baromètre  araignée.  — Quand  il  doit  pleuvoir,  l’arai- 
gnée filandière  des  jardins  raccourcit  et  bride  les  fils  qui 
servent  de  supports  principaux  à sa  toile,  et  elle  la  laisse 
en  cet  état  aussi  longtemps  qu’il  y a menace  d’eau.  Si 
les  fils  d’attache  sont  au  contraire  longs,  peu  tendus,  c’est 
du  beau  temps,  et  la  longueur  même  des  fils  pourra  être 
considérée  comme  proportionnelle  à la  durée  du  beau 
temps.  Les  araignées  inactives  annoncent  la  pluie,  aux 
hasards  de  laquelle  elles  ne  veulent  pas  aventurer  leur 
ouvrage.  Quelquefois  on  les  voit  se  mettre  à l’œuvre, 
même  quand  il  pleut  encore;  alors  c’est  du  beau  temps 
très-fixe. 

Nos  pères  faisaient  grand  cas  de  ces  deux  baromètres. 


HISTOIRE  NATURELLE 


LA  LOUTRE 

Ouvrez,  cher  lecteur,  un  dictionnaire  d’histoire  natu- 
relle au  mot  Loutre,  vous  y verrez  que  cet  animal  est  un 
mammifère  de  l’ordre  des  carnassiers  et  de  la  section  des 
digitigrades.  Digitigrades,  c’est-à-dire  qui  marche  sur  les 
doigts.  Puis  le  dictionnaire  vous  répétera  pour  la  millième 
fois,  sur  ce  ravageur  des  étangs,  tout  ce  qu’en  a dit 
Buflbn,  qui  n’en  dit  pas  grand’chose.  Buffon,  à propos  de 
■ cet  animal,  a cependant  touché  le  pioint  important,  celui 
de  sa  domestication  et  de  son  éducation  pour  la  pêche.  A 
l’état  sauvage,  la  loutre  est  la  terreur  des  éleveurs  de 
poissons;  à l’état  domestique,  elle  devient  un  de  leur 
plus  utiles  auxiliaires.  Quand  on  aura  j^artout  convena- 
blement organisé  la  pisciculture,  la  loutre  prendra  son 
véritable  rôle  : elle  sera  le  chien  de  berger  des  poissons. 
Elle  sera  plus  encore  chez  le  cultivateur  d’eau  ; nous  la 
verrons  y servir  de  pécheur  et  de  plongeur.  Sans  doute, 
les  grandes  pêches  se  feront  par  des  procédés  et  par  des 
engins  beaucoup  plus  expéditifs;  mais  pour  ce  que  j’ap- 
pellerais volontiers  la  pêche  au  détail,  la  loutre  sera  un 
serviteur  inappréciable.  Avez-vous  inopinément  besoin 
de  tel  ou  tel  poisson  de  vos  réservoirs,  désignez-le  du 
doigt  à votre  loutre,  à l’instant  même  elle  vous  l’appor- 
tera vivant  et  sans  blessure.  Ce  fait,  bien  que  confirmé 
par  l’expérience,  surprendra  peut-être  encore  quelques- 
uns  de  nos  lecteurs;  mais  que  diront-ils  de  cet  autre 
exemple  de  ce  que  peut  produire  l’éducation  chez  les 
animaux  élevés  en  domesticité?  A Saint-Màrtin-du- 
Vivier,  près  de  Rouen,  chez  MM.  Duboc  père  et  fils, 

1 isciculteurs  aussi  intrépides  qu’intelligents,  des  centai- 
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nés  de  personnes  ont  vu  deux  chiens  de  chasse,  deux 
épagneuls,  la  mère  et  le  fils,  se  jeter  à l’eau  sflr  un  signe 
de  leur  maître,  tomber  en  arrêt  sur  le  poisson  indiqué,  en 
approcher  peu  à peu,  le  fasciner  du  regard,  le  saisir  déli- 
catement entre  les  dents  par  la  nageoire  dorsale,  et  le 
déposer  sain  et  sauf  sur  la  barque.  C’était  sur  des  truites 
que  se  faisait  l’expérience  de  Saint-Martin-du-Vivier, 
devant  les  nombreux  visiteurs  de  l’établissement  Duboc. 
Le  plus  singulier,  c’est  que  la  truite,  une  fois  sous  le 
i-egard  du  chien,  ne  songeait  plus  à fuir  et  semblait 
« éprouver  du  plaisir  » à être  pêchée. 

Si  l’on  a pu  dresser  des  chiens  à un  tel  service,  son- 
gez à ce  qu’on  pourrait  obtenir  de  la  loutre.  Ici  l’éduca- 
tion serait  favorisée  par  l’instinct,  et  n’en  serait  même 
que  le  développement.  La  loutre  est  tout  entière  orga- 
nisée pour  la  pêche,  ses  pieds  palmés  en  font  le  plus 
habile  des  nageurs:  les  habitudes  du  poisson  lui  sont 


Je  réponds  : 

Le  cultivateur  n’est  pas  seulement  un  éleveur  de 
céréales,  de  foin  et  de  fruits,  il  est  et  doit  devenir  de 
plus  en  plus  un  éleveur  d’animaux.  Or,  le  temps  n’es*^ 
pas  loin  où  le  dernier  des  paysans  saura  que  tout  étang, 
toute  mare,  tout  ruisseau  peut,  en  y semant  du  poisson, 
rapporter  chaque  année,  un  franc  par  mètre  cube  d’eau. 
La  seule  mare  Où  vont  boire  les  bestiaux  de  la  ferme, 
bien  cultivée  en  poissons,  pourra  nourrir  la  famille  et  les 
gens  au  moins  un  jour  par  semaine;  il  y a plus  : les 
poissons,  empêchant  l’eau  de  se  corrompre  en  été, 
préserveront  peut-être  vos  bestiaux  de  bien  des  mala- 
dies. 

Eh  bien  ! quand  vous  aurez  rendu  à toutes  les  eaux 
leurs  habitants  naturels,  les  poissons,  vous  comprendrez 
la  nécessité  d’apprivoiser  la  loutre  et  d’en  faire  notre 
pêcheur  de  famille.  Loin  d’avoir  à la  payer  de  ses  soins. 


La 

connues;  elle  aime  les  rivières,  en  sait  les  cachettes  et  les 
détours.  Sa  double  fourrure  est  imperméable  à l’eau.  Rien 
de  plus  facile  à apprivoiser  que  la  loutre  : on  dirait  qu’elle 
se  voit  avec  plaisir  honorée  de  la  compagnie  de  riioinnic. 
Pour  lui,  elle  ne  pêche  pas  seulement  avec  adresse,  elle 
semble  y mettre  encore  du  dévouement.  A l’état  sauvage, 
elle  se  plaît  aux  actes  de  bj'igandage,  tue  tous  les  pois- 
sons qu’elle  peut  atteindre,  et  les  laisse  à moitié  rongés 
sur  les  bords  des  rivières  : mais,  admise  au  bienfait  de 
l’éducation,  elle  évite  même  de  blesser  le  poisson  qu’elle 
pêche  uniquement  pour  son  maître,  et  se  contentant  des 
hreuilles  ou  de  toute  autre  nourriture,  elle  mange  modes- 
tement ce  qu’on  lui  donne.  Voilà  donc  un  animal  qui, 
dans  l’état  actuel  des  choses,  est  encore  un  ennemi  du 
cultivateur,  mais  qui  est  destiné  à devenir  un  de  scs  plus 
utiles  serviteurs. 

Je  prévois  l’objection. 

Un  cultivateur  n’est  pas  un  pisciculteur  ; que  ferait-il 
donc  de  vos  loutres  apprivoisées? 


loutre 

c’est  elle,  au  contraire,  qui  vous  payera  des  vôtres  par  sa 
riche  et  belle  fourrure. 

Acclimatez,  apprivoisez,  instruisez  les  animaux,  voilà 
ce  qu’il  faut  répéter  sans  cesse  aux  cultivateurs.  Beau- 
coup de  créatures  restées  jusqu’ici  inutiles  ou  nuisibles  à 
l’agriculture,  devront  être  un  jour  placées  parmi  ses  ser- 
viteurs les  plus  utiles.  N’est-il  pas  humiliant  que  sur  plus 
de  150,000  animaux  connus,  ou  du  moins  catalogués  par 
les  naturalistes,  nous  n’en  ayons  pas  utilisé  cinquante? 

Au  point  de  vue  pratique,  aussi  bien  qu’au  point  de 
vue  agricole,  l’histoire  naturelle  est  presque  tout  entière 
à créer. 

Nous  n’avons  connu  jusqu’ici  que  la  loutre  nuisible, 
donnons-nous  la  loutre  utile,  nous  aurons  ainsi  conquis 
I un  ami  de  plus  : cela  vaut  mieux  que  la  conquête  d’un 
empire. 

Eagéne  Noël. 


I.’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilüat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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M'>e  i;  A CH  EL,  rôle  de  Phèdre. 


SOUVENIRS  DE  M*-'-’'  RACIIEL 

SON  CONGÉ  DE  1848.  — VISITE  A Mm»  LAI-AUGE 

C’était  une  tragédienne,  une  artiste  de  la  grande  race, 
et  c’était  une  enfant. 

■D’un  côté,  Phèdre,  telle  que  hous  l’a  conservée  la 
photographie,  Phèdre  vêtue  de  la  pourpre,  amaigrie  dans 
les  feu.v  et  les  larmes  ; de  l’autre,  la  maisonnette-auto- 


graphe, l’auberge  de  bébé,  dont  nous  donnons  un  fac-similé 
scrupuleux,  voilà  Rachel  tout  entière  entre  deux 
extrémités  : ses  esjiiègleries  et  sa  gloire  : j’avais  écrit 
d’abord  ses  gamineries. 

Il  faut  dire  que  son  enfance  s’était  trouvée  à peu  près 
sans  âge,  faute  d’un  acte  de  naissance,  et  s’était  prolongée 
passé  le  temps. 

Un  jour,  un  jeune  ménage  de  colporteurs  Israélites 
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qui  exerçait  son  industrie  en  parcourant  la  Suisse,  fut 
obligé  do  s’arrêter  quelque  part,  à Muns,  dit-on,  ou  bien 
ailleurs.  Dans  cette  halte  forcée,  naquit  une  petite  fille. 
Gros  embarras.  Un  peu  étourdi  de  l’événement,  le  père 
oublia  de  le  déclarer  aux  autorités  du  lieu,  si  bien  que 
plus  tard,  lorsque  la  question  de  majorité  se  posa  pour 
Rachel,  à l’occasion  de  ses  engagements  avec  le 
Théâtre- Français  (la  petite  fille  avait  fini  par  s’appeler 
Rachel  et  Hermione),  le  père  put  répondre  aux  impatients  : 
« Rachel  ne  sera  majeure  que  quand  je  le  voudrai.  » 

Accoutumée  de  tout  temps  à n’en  pas  demander  davan- 
tage, la  future  Hermione  ne  s’était  hâtée  ni  de  grandir, 
ni  même  d’embellir.  Elle  était  grêle,  elle  était  noire  et 
ne  s’en  souciait  pas  autrement.  Elle  aurait  dit  volontiers, 
en  parodiant  Molière  : 

Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d’être  laide. 

Mais,  ainsi  que  Philaminte,  la  famille  n’y  trouvait  pas 
son  compte.  De  là,  un  secret  dépit  contre  l’enfant,  une 
prévention  grondeuse  et  l’habitude  de  regarder  comme 
laide  une  fillette  qui  ne  l’était  plus.  Dieu  merci. 

Rappelez-vous  la  Cendrillon  de  Perrault  et  la  surprise 
de  la  belle-mère,  lorsque  l’essai  de  la  fameuse  pantoufle 
lui  fit  apercevoir  que  la  pauvrette  n’avait  pas  de  charmant 
que  le  pied.  C’est  l’histoire  deM'*®  Rachel.  Tout  y est,  ou 
peu  s’en  faut  : la  sœur  aînée  avec  ses  grandes  toilettes  ; 
la  fée  marraine  qui  fut  pour  elle  le  génie;  et  ce  fils-de-roi 
des  temps  modernes,  le  public  amoureux,  qui  couronna  la 
dédaignée. 

Mais  Cendrillon  eut  beau  devenir  princesse,  le  pli  ôtait 
pris,  je  suppose;  elle  avait  subi  l’ascendant,  et,  bien  que 
Perrault  se  taise  là-dessus,  la  mère  et  les  deux  sœurs 
durent  toujours  la  dominer  secrètement  sans  qu’elle  pût 
se  défendre. 

Sur  plus  d’un  point,  M**®  Rachel  demeura  aussi  la 
petite  fille  de  la  maison.  Dans  la  situation  prodigieuse  que 
lui  faisait  sa  renommée  européenne,  elle'restait  enfant, 
elle  adorait  le  loto  en  famille,  le  jew  de  Voie  renouvelé  des 
Grecs,  où  elle  apprenait  l’histoire  de  France,  et  avec  quels 
éclats  de  rire!  H lui  semblait  si  bon  de  gaminer,  — le  mot 
revient  toujours  quoi  qu’on  en  ait,  — et  de  descendre  de 
son  piédestal,  et  de  ne  pas  toujours  poser  dans  l’attitude 
incommode  de  la  sévère  Melpomène  ! 

Au  fond  du  juste  orgueil  dont  les  applaudissements  du 
parterre,  les  cadeaux  et  les  empressements  des  souverains, 
ne  manquaient  pas  de  lui  gonfler  le  cœur,  il  y avait  un  je 
ne  sais  quoi  qui  l’empêchait  de  prendre  bien  réellement 
sa  grandeur  au  sérieux.  Le  souvenir  du  passé  mêlait  à 
tout  comme  un  écho  moqueur.  L’ennui,  car  elle  avait 
aussi  cette  maladie  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  l’ennui 
même  la  portait  tout  bas  à se  raillei’.  L’ironie  lui  venait 
naturellement  aux  lèvi’es,  en  réponse  aux  louanges  solen- 
nelles, comme  le  jour  où,  gravement  félicitée  d’avoir  sauvé 
la  langue  française,  elle  répliquait  en  aparté  avec  son  fin 
sourire  ; « Ce  n’est  pas  trop  maladroit  pour  quelqu’un  qui 
ne  sait  pas  l’orthographe,  w 

Que  M^^®  Rachel  n’eût  pas  appris  la  grammaire,  à la 
bonne  heure  ; mais  elle  savait  l’orthographe,  ne  fût-ce  que 
pour  l’avoir  devinée.  Ce  qu’elle  disait  là,  pure  gaminerie, 
comme  son  dessin  d’enfant,  comme  la  légende  de  son 
dessin  : « Fait  à Gand,  inspirée  que  j’étais  sur  la  scène 
du  théâtre  de  cette  ville.  3 juin  1848.  » 

Au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  croire  que  la 
grande  artiste  n’était  pas  bien  satisfaite,  soit  du  public  de 
Gand,  soit  du  décor,  ou  de  sa  loge  Ou  de  la  recette,  et 
qu’elle  tirait  de  quelque  contrariété  une  petite  vengeance. 
Cela  pourrait  être  apres  tout,  mais  il  est  aussi  naturel  de 
croji’c  qu’elle  s’amusait  à se  parodier.  Le  jeu  lui  en 


semblait  plus  piquant  par  le  contraste  d’une  salle  plus 
émue. 

Juin  1848 1 La  plus  belle  époque  peut-être  de  son  talent 
et  de  sa  renommée.  C’était  le  lendemain  de  cette  terrible 
surprise  au  milieu  de  laquelle  s’était  écroulé  soudainement 
le  trône  de  dix-huit  cent  trente.  M“®  Rachel  venait  de 
chanter  la  Marseillaise,  au  Théâtre-Français,  sous  le  cos- 
tume de  la  Némésis  antique,  et  avec  le  sombre  accent 


Autographe  de  M'i»  Rachel 
Tiré  de  la  collection  de  M.  L.  Sapin. 


que  devait  prendre  la  voix  dans  le  masque  de  bronze. 
La  Marseillaise  avait  été  un  magnifique  succès.  Elle  avait 
assuré  le  service  des  traitements  et  des  pensions  de  la 
Comédie,  lorsque  toutes  les  entreprises  dramatiques  en 
détresse  tendaient  la  main  à l’aumône  du  Gouvernement 
provisoire.  Elle  devait  être  la  grande  attraction  de 
M*i®  Rachel  dans  le  congé  que  celle-ci  allait  prendre 
et  dont  l’itinéraire  côtoyait  du  nord  au  midi  notre  fron- 
tière de  l’Est  avec  une  pointe  sur  la  Belgique  et  la 
Hollande. 

De  ce  côté  le  programme  ne  s’exécuta  pas  sans  un 
peu  de  mécomptes.  A Rouen,  la  Marseillaise  ne  fut  pas 
autorisée.  Elle  fit  enthousiasme  à Bruxelles  et  à Gand. 
On  voit  que  Gand  fut  une  des  bonnes  villes.  A Rotterdam 
elle  était  affichée  pour  le  lendemain  ; le  haut  commerce 
et  la  banque  ne  voulurent  pas  entendre  l’hymne  des  révo- 
lutions. La  feuille  de  location  étant  restée  vide,  la  troupe 
quitta  brusquement  la  ville  dans  la  soirée. 

On  revint  en  France.  On  se  dirigea  vers  le  Midi,  jouant 
ou  courant  les  railways,  bouclant  et  débouclant  les  valises, 
M”®  Rachel  paiûout  fêtée,  partout  triomphante,  et  trou- 
vant encore  assez  de  loisir  pour  l’ennui,  dès  qu’elle  n’était 
plus  sur  la  scène. 

A Montpellier,  la  Marseillaise  n’était  pas  plus  popu- 
laire alors  qu’à  Rotterdam.  On  ne  l’y  afficha  pas  ; mais 
les  représentations  de  la  grande  tragédienne  n’en  furent 
que  plus  suivies  par  la  société  légitimiste,  et  le  succès 
de  son  répertoire  la  dédommagea  du  reste.  Aussi  bien, 
l’ennui  lui  laissait  un  peu  de  trêve.  Un  digne  et  dévoué 
Montpellerin,  mon  excellent  ami  Léon  Guillard,  pourquoi 
no  pas  le  nommer  tout  de  suite  ? l’auteur  délicat  de 
Clarisse  Harlowe  et  do  tant  d’autres  pièces  si  distinguées, 
était  allé  à Aixpour  se  mettre  à la  disposition  de  la  voya- 
geuse et  lui  faire  les  honneurs  de  la  Provence  natale. 

M'i®  Rachel  connaissait  M.  Léon  Guillard  par  les  Frais 
de  la  guerre  où  jouait  alors  M*'°  Rébecca,  et  M"®  Rachel 
se  tenait  obligée  vis-à-vis  de  lui  jjour  le  joli  rôle  de 
Félicie  qu’il  avait  confié  à sa  sœur.  Avec  ce  modèle 
des  ciceronc,  elle  vit  tout  ce  qu^’on  peut  voir  à Arles,  à 
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Avignon  et  à Toulouse.  A Montpellier,  un  désir  curieux 
la  prit  de  visiter  Lafarge  dans  la  Maison  centrale 
où  était  détenue  l’héroïne  du  Glandier.  Qu’on  me  passe 
ce  mot  d’héroïne.  — Il  y avait  là  quelque  difficulté.  Un 
ordre  venu  de  Paris  avait  fermé  la  porte  de  M"'®  Lafarge 
à la  curiosité  trop  sympathique.  M“®  Lafarge  elle-même 
avait  souhaité  d’étre  défendue  contre  la  curiosité  banale; 
mais  le  nom  de  M"®  Rachel  ouvrait  toutes  les  portes. 
Comme  ancien  secrétaire  de  la  préfecture  de  l’Hérault, 
M.  Léon  Guillard  s’était  souvent  trouvé  en  relation  avec 
la  prisonnière  de  la  Maison  centrale.  M“*  Lafarge  con- 
sentit à être  vue.  Une  dépêche  télégraphique  du  Ministère 
fit  tomber  les  verrous.  Rendez-vous  pris  avec  le  directeur 
de  la  prison,  M"®  Pv,achel  et  son  guide  arrivèrent  à 
heure  dite.  Le  directeur  les  reçut,  complimenta  l’artiste 
en  représentation,  la  conduisit  à son  appartement,  puis, 
ouvrant  une  porte  : Passez,  dit-il.  Et  on  passa. 

La  pièce  dans  laquelle  on  entrait  était  un  grand  salon. 
Il  y faisait  sombre.  L’introducteur  ayant  disparu  tout  de 
suite,  les  deux  visiteurs  se  tenaient  debout  et  parlant 
bas. 

Pendant  qu’ils  attendaient,  l’obscurité  se  faisait  trans- 
parente. Ils  s’aperçurent  enfin  qu’ils  n’étaient  pas  seuls. 
Assise  à l’extrémité  du  salon,  une  personne  vêtue  de 
noir  semblait  vouloir  se  dérober  dans  un  coin.  N’était-ce 
pas  M™®  Lafarge?  C’était  elle.  L’auteur  de  Clarisse  Harlowe 
fit  un  pas  de  son  côté,  il  la  reconnut,  elle  se  leva,  et  il 
présenta  l’une  à l’autre  ces  deux  célébrités  si  diverses. 

Le  directeur  de  la  prison  rentra  pour  offrir  à ses  hôtes 
une  petite  pièce  plus  à l’écart.  C’était  une  jolie  chambre 
à couêher  ; il  se  retira  de  nouveau  par  discrétio^n,  et  ta 
conversation  essaya  de  s’établir. 

M“®  Lafarge  parla  beaucoup  de  son  innocence.  Ses 
juges  eux-mêmes  en  étaient  convaincus,  disait-elle,  se 
plaignant  de  ce  qu’on  tardait  à la  proclamer.  Elle  avait 
écrit  à la  reine  une  lettre  qui  dissipait  tous  les  doutes 
et  à laquelle  il  ne  pouvait  y avoir  qu’une  réponse,  sa 
mise  en  liberté  immédiate  avec  une  éclatante  réhabili- 
tation. Comment  la  réponse  ne  venait-elle  pas  tout  de 
suite?  Qui  mieux  que  M"®  Rachel  pouvait  faire  qu’elle 
ne  s’arrêtât  plus  sur  les  lèvres  royales  ? Un  plaidoyer  en 
règle  suivi  d’une  prière. 

La  situation  ôtait  embarrassante.  Il  y avait  malaise 
pour  tout  le  monde.  La  prisonnière  attendait  de  M>'®  Rachel 
une  sympathie  mieux  prévenue  et  plus  prompte  à se  livrer  ; 
M^*®  Rachel  n’avait  pas  prévu  l’impression  que  lui  ferait 
le  doigt  ineffaçable  de  la  justice  empreint  sur  cette  jeune 
tête.  Deux  sirènes  étaient  en  présence,  essayant  à se 
charmer  l’une  l’autre,  et  les  deux  charmeuses  tragiques 
( tragiques  dans  un  double  sens  ) commençaient  par  s’in- 
spirer une  certaine  inquiétude. 

Heureusement  l’entretien  se  mit  sur  le  théâtre,  on 
devine  qui  l’y  aida,  et  la  gêne  se  dissipa  peu  à peu. 

M™®  Lafarge  n’avait  vu  M*'®  Rachel  qu’une  seule  fois, 
c’était  dans  le  rôle  d’Eriphile,  par  conséquent  assez  près 
de  ses  débuts;  car  M**®  Rachel  l’avait  abandonné  de  bonne 
heure,  comme  un  rôle  de  seconde  ligne.  Depuis  ces 
heureux  commencements,  quelle  autre  flamme  ! quel  autre 
emportement  dans  la  passion  ! M'*®  Rachel  regrettait  que 
son  interlocutrice  ne  pût  pas  la  voir  et  constater  le  pro- 
grès. M“®  Lafarge  le  regrettait  bien  davantage.  Assister 
à une  représentation  de  M*‘®  Rachel  I Rentrer,  ne  fùt-ce 
qu’une  heure  dans  le  monde  des  vivants  par  la  porte 
dorée  de  l’art!  Quel  rêve  pour  une  prisonnière  ! Mais  la 
prison  ressemble  à Macbeth,  elle  tue  le  sommeil  et  avec 
lui  les  rêves.  Aussi  M™*  Lafarge  ne  parlait-elle  pas  du 
théâtre  par  rapport  à elle-même,  mais  par  intérêt  pour 
l’artiste  qui  lui  rendait  visite.  Elle  demanda  ce  que 


M‘'®  Rachel  devait  jouer  le  soir.  C’était  Phèdre,  si  je  ne 
me  trompe,  accompagnée  du  second  acte  à'Athalie. 
Athalie!  Le  mot  prononcé,  M'^®  Rachel  offrit  tout  de  suite 
à la  jeune  femme  de,  lui  réciter  le  Songe.  En  même 
temps,  l’auteur  des  Frais  de  la  guerre  avançait  un  fauteuil 
qui  devenait  un  ti'ône,  et  M™®  Lafarge,  regardant  cœnme 
sous  un  charme  : « Quoi  ! disait-elle,  vous  qui  ne 
jouez  que  pour  les  foules,  vous  donneriez  le  spectacle  de 
votre  admirable  talent  à une  pauvre  oubliée  ? » 

— « Même  en  jouant  devant  une  salle  pleine,  lui  répondit 
aimablement  M“®  Rachel,  il  m’est  souvent  arrivé  de  jouer 
pour  moi  seule  ; je  serai  plus  heureuse  aujourd’hui,  je 
jouerai  pour  vous.  » 

Elle  joua  en  effet,  et  fut  admirable;  elle  voulait  l’être. 
Quoi  de  plus  doux  que  le  génie  vu  de  près,  qui  se  montre 
dans  toute  sa  bonté,  sans  orgueil  et  sans  artifice  ? 
M™®  Lafarge  s’abandonnait  à son  enchantement.  C’était  le 
rêve  transporté  dans  sa  vie.  Le  bonheur  lui  venait  et  lui 
revenait  à la  fois.  Son  passé  renaissait  Elle  s’appelait 
Marie  Capelle,  elle  traversait  le  salon  de  M®*®  Garat, 
spirituelle,  élégante,  admirée,  dans  la  clarté  sans  ombre  des 
bougies,  et  la  musique  chantait,  et  les  poètes  nouveaux 
lui  murmuraient  les  vers  qu’elle  avait  inspirés.  Cepen- 
dant la  scène  à' Athalie  s’acheva.  M“®  Lafarge  pleurait 
de  bonheur,  de  regret  et  de  reconnaissance.  Elle  fut  pleine 
de  grâce  et  comédienne  exquise  à son  tour,  comédienne 
sincère,  mais  l’un  n’exclut  pas  l’autre.  Les  deux  jeunes 
femmes  s’étaient  prises  à leur  séduction  mutuelle.  Quand 
elles  se  séparèrent,  ce  fut  avec  douleur.  L’une  rentrait 
désespérée  dans  l’ombre  où  s’étiolait  son  existence  cap- 
tive, l’autre  sentait  qu’à  cette  recluse  avide  de  lumière 
elle  ne  ferait  plus  l’aumône  du  soleil. 

Toutes  deux  sont  mortes.  Le  même  froid,  que  rien  ne 
réchauffe,  les  a glacées  sous  l’ardeur  du  même  ciel.  Paris 
manquait  à l’une,  à l’autre  le  théâtre.  M™®  Lafarge  dis- 
parut la  première,  passant,  le  7 novembre  1852,  de  la 
prison  à la  tombe.  Six  ans  plus  tard,  la  pauvre  grande 
Hermione  achevait  de  s’éteindre  au  Canet,  prisonnière 
de  la  consomption  et  minée  par  l’ennui. 

Edouard  Thierry, 


DE  L’EMPLOI  DES  FLEURS  ET  DES  ORANGES 

DANS  LES  POUTUAITS. 

C’était  un  usage  assez  commun  parmi  les  peintres  du 
quinzième  siècle  de  représenter,  tenant  quelque  fleur  à 
la  main,  soit  la  Vierge,  soit  une  sainte,  soit  même  une 
femme  ou  un  homme  du  monde  dont  ils  faisaient  le  por- 
trait. Nous  ne  savons  si  ces  fleurs  étaient  toujours  choi- 
sies d’après  la  signification  symbolique  qu’elles  présen- 
taient, ni  si  les  artistes  les  prenaient  au  hasard  selon  de 
certaines  convenances  de  couleur  et  employaient  ce 
moyen  pour  motiver  un  mouvement  de  bras  ou  pour 
donner  une  contenance  à leurs  personnages.  Quoi  qu’il 
en  soit,  on  rencontre  ce  genre  de  motif,  non-seulement 
dans  un  grand  nombre  de  tableaux,  mais  encore  dans 
beaucoup  de  portraits  de  cette  époque. 

Nous  nous  bornerons  à rappeler  simplement  la  mer- 
veilleuse peinture  de  Jean  Van  Eyck  qui  orne  la  collec- 
tion Suermondt  et  qui  est  si  connue  sous  la  dénomination 
de  Vllomme  à l’œillet.  Mais  au  seizième  siècle,  les  fruits 
commencent  à remplacer  les  fleurs.  Un  des  plus  anciens 
exemples  de  ce  genre  que  nous  connaissions,  c’est  le 
magnifique  portrait  de  Thomas  Gresham,  peint  par  An- 
toine Moro  et  représenté  une  orange  à la  main.  A la 
vérité,  d’après  une  conjecture  de  M.  Passavant,  ce  serait 
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là  un  emblème  destiné  à faire  connaître  que  le  financier 
anglais  a été  le  premier  qui  ait  introduit  ce  fruit  dans  le 
commerce  de  son  pays.  Mais  cette  supposition  n’est  guère 
admissible,  attendu  que,  dix-huit  ans  avant  la  naissance 
de  Gresham,  c’est-à-dire  en  1502,  les  comptes  de  la  mai- 
son d’Élisabeth  d’York  mentionnaient  déjà  des  dépenses 
faites  pour  achats  d’oranges. 

En  outre,  vers  la  fin  du  premier  tiers  du  seizième  siè- 
cle, alors  que  Gresham  ne  comptait  que  dix  ans,  le  car- 
dinal Wolsey  nous  est  déjà  représenté  par  un  de  ses 
historiens  comme  n’entrant  jamais  dans  une  réunion  de 
quelques  personnes  sans  tenir  à la  main  un  pomandr'î, 


particulièrement  dans  les  îles  britanniques.  Un  jour,  sans 
doute,  quelque  peintre  eut  la  fantaisie  de  mettre  dans  la 
main  d’un  de  ses  modèles  un  pomandre,  qui,  successive- 
ment reproduit,  se  changea  par  degrés  en  une  véritable 
orange,  dont  personne  bientôt  ne  comprit  plus  la  signifi- 
cation première. 

Nous  nous  souvenons  d’avoir  rencontré  plusieurs  fois 
des  tableaux  du  dix-septième  siècle  où  se  trouve  repré- 
sentée la  sainte  famille  et  où  l’on  voit  l’Enfant-Jésus 
jouant  même  avec  une  pomme.  Il  semble  que  dans  le 
courant  du  siècle  dernier,  l’idée  altérée  des  pomandres 
se  soit  encore  maintenue  en  Angleterre.  Car  voici  ce  que 
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II-,  CARESSE  AVANT  DE  BLESSER,  tableau  de  Pi'ud’hon. 


ou  pomme  de  senteur.  C’était  l’écorce  d’une  véritable 
orange  dont  la  chair  avait  été  retirée  et  remplacée  par  un 
morceau  d’éponge  imbibée  de  vinaigre  ou  d’une  autre 
essence  propre  à combattre  l’air  vicié.  Ce  pomandre,  qui 
a pris  successivement  différentes  formes  et  qui  semble 
définitivement  remplacé  par  notre  flacon  à odeur,  Wolsey 
avait  coutume  de  l’approcher  du  nez  toutes  les  fois  qu’il 
entrait  dans  une  société  un  peu  nombreuse  ou  qu’il  se 
trouvait  incommodé  par  la  présence  de  ses  serviteurs. 

L’usage  de  ce  désinfectant  devint  très-général  parmi 
les  personnages  de  quelque  importance,  surtout  depuis 
l’an  1529,  c’est-à-dire  depuis  que  l’épidémie  de  la  suette 
anglaise  avait  sévi  dans  une  bonne  partie  de  l’Europe  et 


nous  lisons  dans  le  Vicaire  de  Wakefiehl  : « Étant  allées 
((  rendre  visite  au  voisin  Fiambourough,  ma  femme  et 
« mes  filles  aperçurent  les  portraits  de  toute  la  famille, 
« récemment  faits  par  un  peintre  qui  courait  le  pays  et 
« saisissait  fort  bien  la  ressemblance,  à quinze  shellings 
« par  tête....  La  famille  du  voisin  se  composait  de  sept 
« membres  ; on  les  avait  représentés  sept  oranges  à la 
« main.  » Celles-ci  avaient  probablement  été  cueillies  au 
même  rameau  que  celle  qu’ Antoine  Moro  plaça  entre  les 
doigts  de  Gresham. 

André  van  Hasselt. 

{L'Ar/  universel  de  Bruxelles.) 
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PRUD’HON 

On  ne  saurait  le  nier,  les  grands  noms  de  l’Art,  les 
mémoires  glorieuses  de  nos  maîtres  ont  toujours  à tra- 
verser des  époques  où  l’oubli  et  l’indifférence  menacent, 
sinon  de  les  effacer,  du  moins  de  les  affaiblir  auprès  de 
la  masse  du  public. 

Certainement  le  nom  de  Prud’hon  est  à jamais  gravé 


d’organiser,  à l’École  des  Beaux-Arts,  une  exposition  spé- 
ciale des  tableaux  et  des  dessins  dispersés  dans  les  col- 
lections particulières. 

Peu  de  personnes  avaient  eu,  avant  l’ouverture  do 
cette  galerie,  la  bonne  fortune  d’admirer,  par  exemple, 
la  Mère  malheureuse,  faisant  partie  de  la  collection  de 
M.  Bischoffsheins ; la  Vénus  au  bain,  appartenant  à 
M.  Paul  Dalloz;  l’Adonis,  l’Innocence,  ces  deux  perles  du 


i,A  FAMILLE  MALUEi'KEUSE,  tableau  de  Prud’lion. 


dans  l’histoire  de  la  peinture  française;  mais,  il  faut  bien 
l’avouer,  la  génération  nouvelle  ne  connaissait  guère  ce 
rare  génie,  ce  dessinateur  sublime,  que  par  les  quelques 
toiles  que  possède  le  Louvre,  et,  particulièrement,  par 
cette  page  magnifique  et  populaire  : la  Justice  et  la  Ven- 
geance divine  poursuivant  le  crime. 

Un  amateur,  savant  et  actif,  M.  Eudoxe  Marcillc, 
frappé  de  l’ignorance  dans  laquelle  la  foule  restait  à l’en- 
droit des  œuvres  du  grand  artiste,  a eu  l’excellente  idée 


cabinet  de  M.  Marcille;  Flirosine  et  Mélidor,  qu’a  envoyé 
M.  Firmin  Didot,  et  cent  autres,  parmi  lesquels  il  faut 
mentionner  tous  ces  beaux  portraits  qui  résument  la 
science  complète  du  maître. 

Les  deux  tableaux  que  nous  mettons  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  donnent  une  idée  exacte  des  deux  faces  du 
génie  de  Prud’hon. 

Le  premier  : Il  caresse  avant  de  blesser,  nous  montre 
son  imagination  poétique  et  gracieuse;  il  nous  dévoile  en 
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même  temps  l’admirable  précision  de  son  dessin,  flou  et 
vaporeux,  obtenu  par  un  modelé  savant,  dédaignant  les 
contours  nettement  accusés. 

Le  second  : la  lamille  malheureuse,  est,  pour  ainsi 
parler,  une  page  de  la  vie  de  Fauteur  : page  doublement 
douloureuse,  et  par  son  sujet,  — c’est,  dit-on,  sa  propre 
famille  que  Prud’hon  a représentée,  — et  par  l’époque  de 
sa  vie  où  il  l’a  terminée. 

En  effet,  c’est  sous  le  coup  de  la  perte  de  la  personne 
qu’il  appelait  son  meilleur  ami,  que  Prud’hon  a mis  la  der- 
nière main  à ce  pur  chef-d’œuvre. 

On  dirait,  tant  l’ensemble  de  la  scène  est  triste  et  tou- 
chant, que-  le  peintre  a voulu  exprimer  sur  sa  toile,  toutes 
les  poignantes  angoisses  de  son  âme. 

Il  est  à remarquer  que  Prud’hon  n’a  pas  laissé  un  seul 
élève  digne  de  lui.  Son  talent,  sans  précédent  comme 
sans  rival,  était  d’une  trop  grande  originalité  pour  ren- 
contrer d’heureux  imitateurs.  — F.  B. 


LES  AVENTURES  POSTHUMES  D’UN  SAUMON 

( Suite.  ) 

II 

Ainsi  donc,  tous  mes  beaux  projets  de  solitude  étaient 
contrecarrés.  Il  me  fallait  ou  accepter  ces  invitations,  ou 
aller  faire  des  visites  de  remercîment,  ou  m’excuser  par 
lettres  et  partir  sur-le-champ.  Accepter,  c’était  renouer 
toutes  mes  anciennes  relations,  je  ne  l’ignorais  p.as;  faire 
des  visites  pour  refuser,  c’était  me  mettre  bénévolement 
en  présence  de  gens  qui  me  sauraient  mauvais  gré  de 
mon  peu  d’empressement  à répondre  à leurs  politesses; 
partir  brusquement  en  adressant  quelques,  mots  d’excu- 
ses, c’était  un  procédé  peu  courtois,  et  qui,  de  plus,  dé- 
rangeait mes  plans  en  me  forçant  d’abréger  mon  voyage. 
Je  relus  encore,  non  sans  émotion,  le  billet  de  la  belle 
Christine,  et  prenant  tout  à coup  une  résolution,  j’écrivis 
à mon  ami  et  à elle  pour  annoncer  que  je  me  rendrais  à 
leurs  deux  invitations. 

Le  premier  dîner  se  passa  sans  incident.  On  m’avait 
placé  entre  la  maîtresse  de  la  maison  et  une  dame  qui 
s’occupe  de  peinture.  Elle  me  parla  de  ses  essais,  de  ses 
aquarelles,  du  regret  qu’elle  éprouvait  de  ne  pouvoir,  à 
cause  de  ses  devoirs  de  famille,  aller  à Paris  et  suivre  sa 
vocation  d’artiste.  Dans  tout  cela,  je  n’avais  guère  qu’à 
écouter,  à approuver,  à admirer  sur  parole  et  de  confiance. 
Mon  rôle  était  facile.  J’y  manquai  toutefois  à un  moment 
où,  après  le  premier  service,  on  apporta  sur  la  table  un 
magnifique  poisson  entouré  de  persil. 

— Mon  saumon!  m’écriai-je.  C’est  lui! 

C’était  bien  lui  en  effet.  Je  le  reconnaissais  parfaite- 
ment à sa  taille  gigantesque,  à une  sorte  de  physionomie 
particulière  dont  il  était  doué,  et  à une  large  tache  rousse 
qu’il  avait  sur  le  dos.  Evidemment  il  avait  été  pris  dans 
la  nasse  de  l’écluse. 

— N’est-ce  pas  qu’il  est  beau?  dit  mon  ami.  Il  pèse 
près  dé  huit  kilos. 

— On  en  pêche  de  superbes  dans  la  rivière,  repris-je. 
C’est  l’époque... 

— Celui-ci  vient  de  Paris,  monsieur,  dit  la  maîtresse 
de  la  maison. 

— Oh!  c’e.st  bien  commode,  continua  mon  ami;  on 
^envoie  une  dépêche  à Chevet,  et,  douze  heures  après... 

— J’ai  déjà  combiné  le  plan  de  ma  prochaine  aquarelle, 
comme  je  vous  le  disais,  monsieur,  rejirit  la  dame  qui 
s’occupe  de  peinture.  J’en  crois  le  sujet  assez  heureux. 


C’est  un  clirir  de  lune  se  reflétant  sur  un  lac.  Dans  le 
lointain  un  monastère... 

Ces  mots  me  rappelèrent  à moi-même. 

Je  m’aperçus  que,  jiar  mon  exclamation  involontaire, 
j’avais  interrompu  au  plus  bel  endroit  les  confidences 
artistiques  de  la  dame.  Je  me  félicitai  en  outre  d’avoir 
retenu  sur  mes  lèvres  le  récit  de  mon  l'écent  tête-à-tête 
avec  le  saumon,  puisqu’il  était  entendu  et  convenu  que  ce 
saumon  arrivait  de  Paris. 

Je  me  promis  seulement  de  ne  pas  en  manger.  C’était 
bien  le  moins  que  je  pusse  faire  pour  un  animal  auquel 
j’avais  voulu  sauver  la  vie,  et  au  sort  duquel  je  m’étais 
intéressé. 

Et  en  effet  je  n’en  mangeai  pas.  Mais  je  ne  sais  si  mon 
abstinence  ne  fut  pas  aidée  aussi  par  un  oubli.  Je  crois 
qu’on  ne  m’offrit  pas  de  saumon,  ou,  du  moins,  si  on  m’en 
offrit,  je  refusai  sans  savoir  de  quoi  il  était  question, 
tellement  mon  attention  était  absorbée  par  la  dame  aux 
clairs  de  lune. 

Après  le  dîner,  pour  passer  agréablement  la  soirée, 
elle  envoya  chercher  ses  aquarelles. 

— C’est  une  célébrité  dans  la  ville  et  même  dans  le 
département,  me  dit  mon  ami  en  me  reconduisant  lorsque 
je  me  retirai;  avoue  que  j’ai  eu  une  bonne  idée  de  te  faii'e 
faire  sa  connaissance. 

— Certes,  répondis-je,  et  je  me  suis  bien  amusé. 

Cependant,  j’oubliai  bien  vite  cette  dame.  Et  je  l’ou- 
bliai, pour  qui?  Pour  ce  malheureux  saumon  que  j’avais 
retrouvé  là  si  inopinément.  Cela  me  fit  de  la  peine  de 
l’avoir  vu  sur  un  grand  plat  et  entouré  de  persil,  après 
l’avoir  si  récemment  rencontré  dans  son  élément,  malade 
il  est  vrai  et  suffoqué  par  la  chaleur,  mais  beau  encore, 
intéressant  comme  tout  ce  qui  souffre,  calme  et  superbe 
dans  sa  force  et  dans  sa  liberté,  et  humant  avec  délices 
le  flot  tapageur  des  cascatelles,  au  milieu  d’un  des  plus 
splendides  paysages  du  monde  entier. 

Mais,  si  j’avais  oublié  la  dame  qui  s’occupe  de  pein- 
ture pour  le  saumon,  j’oubliai  à son  tour  le  saumon  pour 
Christine,  pour  Christine  que  j’avais  si  tendrement  aimée 
et  que  je  devais  revoir  le  lendemain. 

Je  me  remémorai  toutes  les  phases  de  cette  affection 
de  jeunesse. 

Le  point  le  plus  saillant  est  une  représentation  théâ- 
trale où  nous  avons  joué  les  pi'incipaux  rôles,  elle  l’in- 
génue et  moi  l’amoureux,  le  fiancé.  A la  fin  de  la  pièce, 
ils  s’épousent.  Ce  n’est  point  absolument  nouveau,  mais 
les  détails  sont  charmants.  Et  il  y eut  un  supplément.  En 
rentrant  derrière  le  paravent  qui  nous  servait  de  coulisses, 
nous  improvisâmes  ce  court  dialogue  : 

— Si  c’était  vrai,  Christine?... 

— Quoi? 

— Que  vous  m’aimez  et  que  je  vous  aime! 

— C/’est  dans  la  pièce. 

— Et  dans  la  réalité?... 

— Cela  dépend  de  vous. 

— Ainsi,  je  puis  aspirer  à devenir  votre  mari? 

— Pourquoi  pas  ? Mais,  vous  savez,  il  faut,  comme 
dans  la  pièce,  mériter...  , 

Je  l’interrompis  en  portant  sa  main  à mes  lèvres... 
comme  dans  la  pièce. 

Et  aujourd’hui,  je  voudrais  pouvoir  dire  à Christine  : 

— Ce  doux  rêve  ne  s’est  pas  réalisé.  Des  circonstances, 
qu’il  serait  trop  long  d’énumérer,  nous  ont  séparés.  Je 
ne  m’en  plains  pas,  puisque  vous  êtes  heureuse.  Mais 
nous  n’avons  aucun  motif  pour  renier  un  passé  pur  et 
tendre  dont  nul  de  nous  deux  n’a  à rougir.  Dites-moi,  à 
moi  seul,  que  vous  vous  en  souvenez,  et  ce  sera  un  bon- 
heur pour  moi  de  relire  souvent  cette  page  de  jeunesse, 
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car  je  saurai  qu’elle  n’est  point  effacée  du  livre  de  votre 
vie. 

Oui,  j’aurais  voulu,  sans  risquer  d’ailleurs  aucune  l'e- 
vendication  intempestive,  m’assurer  que  l’oubli,  le  funèbre 
oubli,  ne  m’avait  pas  totalement  enterré  dans  le  cœur  de 
Christine.  J’avais  décidé  de  l’interroger  discrètement  à ce 
sujet,  soit  à table,  si  l’occasion  s’en  présentait,  soit  dans 
la  soirée.  Mais,  dès  que  j’eus  mis  le  pied  dans  la  salle  à 
manger  je  fus  préoccupé,  absorbé,  paralysé,  car  j’aper- 
çus... 

Un  mot  d’abord  sur  les  convives. 

Ils  étaient  nombreux,  vingt-quatre,  je  crois,  ou  vingt- 
cinq.  Quoique  les  invitations  eussent  été  faites  à courte 
échéance,  c’était  un  gi'and  dîner,  un  dîner  d’apparat,  au- 
quel la  politique  n’était  pas  étrangère.  Le  mari  de  Chris- 
tine est  magistrat,  conseiller  à la  cour.  C’est  une  situation 
qui  donne  un  rang  des  plus  honorables,  mais  non  pas  le 
premier  dans  une  ville;  aussi  Christine,  dans  des  vues 
d’avenir,  a soin  de  la  relever  par  la  grande  tenue  de  sa 
maison  et  l’éclat  de  ses  réceptions.  Je  vis  tout  de  suite 
que  j’étais  accueilli,  non  comme  un  ancien  ami,  mais 
comme  un  artiste  d’un  certain  renom.  Le  faste  déployé  en 
mon  honneur  n’avait  rien  d’intime.  Il  avait  plutôt  le  carac- 
tère d’une  hospitalité  officielle,  constatant  la  grande  for- 
tune de  M.  de  ***  et  le  noble  usage  qu’il  en  savait  faire. 

Le  maire  était  là;  j’en  parlerai  tout  à l’heure. 

Quant  aux  autres  convives,  ils  étaient  tous  plus  ou 
moins  fonctionnaires,  sauf  un  riche  négociant  d’une  qua- 
rantaine d’années,  grand  amateur  des  arts,  et  que,  pour  ce 
motif,  on  avait  engagé  à cause  de  moi.  Sa  spécialité  con- 
siste à savoir  par  cœur  et  par  ordre  chronologique  les 
noms  de  toutes  les  pièces  jouées  depuis  le  commencement 
du  siècle  au  Théâtre-Français,  à l’Opéra  et  à l’Opéra- 
Comique.  C’est  une  célébrité  locale,  mais  modeste  comme 
la  violette,  et  avec  qui  je  n’eus  malheureusement  pas 
occasion  de  causer. 

Une  autre  célébrité  présente  était  un  vieux  monsieur 
que  tout  le  monde  nommait  le  pétitionnaire.  Il  a en  effet 
adressé  au  Corps  législatif  une  pétition  signée  de  son  nom 
et  demandant  la  création  d’un  impôt  sur  les  célibataires. 
Cet  acte  d’initiative,  dans  une  contrée  où  elle  est  relative- 
ment l'are,  a fait  un  certain  bruit.  Du  jour  au  lendemain 
le  pétitionnaire  s’est  trouvé  en  possession  d’une  réputa- 
tion brillante,  d’autant  mieux  qu’en  réclamant  cet  impôt 
il  proposait  tout  simplement  de  s’immoler  lui-même  sur 
l’autel  de  la  patrie,  car  il  est  célibataire. 

Mais  un  convive  qui  tout  d’abord  prima  les  autres  par 
son  attitude  et  son  langage,  c’est  le  colonel  de  gendar- 
merie. Cinquante-cinq  ans,  droit  et  trapu  comme  un  chêne, 
parlant  haut,  riant  fort,  tel  est  le  colonel.  J’ai  su  depuis 
qu’il  est  fort  redouté  pour  la  franchise  toute  militaire  de 
ses  discours  et  la  causticité  de  ses  réparties.  Cependant 
on  le  ménage,  on  le  recherche,  car  il  a des  attaches  avec 
les  plus  grands  personnages  de  Paris,  et,  en  outre,  il  est 
d’un  caractère  tout  particulièrement  honorable  et  désin- 
téressé. 

Quant  à la  belle  Christine,  placé  à sa  gauche  (monsei- 
gneur l’évêque  était  à sa  droite),  je  ne  pus  que  l’admirei' 
bien  vivement,  mais  cette  admiration  provenait  plus  de 
mon  esprit  que  de  mon  cœur.  C’est  pourtant  une  beauté 
encore  parfaite,  quoiqu’elle  ait  un  fils  de  neuf  ans.  Grande, 
blonde,  d’un  visage  régulier  et  fin,  elle  a surtout  des  yeux 
bleus  qui  sont  une  mei’veille,  mais  dont  les  occupations 
multiples  durcissaient  un  peu  en  ce  moment  l’exquise 
douceur.  Et,  du  reste,  c’était  bien  naturel.  Nous  sommes 
accoutumés  à Paris  aux  dînei'S  où  le  rôle  d’une  maîtresse 
de  maison  est  presque  nul.  En  province,  il  n’en  est  pas 
ainsi.  Elle  commande  tout,  surveille  tout,  voit  tout.  Et, 


de  plus,  disons-le  à sa  louange,  elle  ne  cesse  de  s’in- 
quiéter du  bien-être  physique  et  moral  de  ses  convives, 
exigeants  pour  la  plupart  et  chatouilleux  sur  bien  des 
choses  qui  à Paris  passent  inaperçues,  car  pour  eux  un 
repas  de  ce  genre  est  une  affaire  fort  importante,  qu’ils 
savent  parfaitement  apprécier  et  juger. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  m’informai  pas  si  Christine 
se  souvenait  d’avoir  joué  la  comédie  avec  moi.  Elle  était 
trop  occupée.  Elle  me  parlait,  cependant,  un  peu  moins 
souvent  qu’à  monseigneur,  mais  elle  me  parlait.  Seule- 
ment, je  remarquai  bien  vite  qu’elle  n’écoutait  pas  mes 
réponses.  Elle  n’avait  pas  le  temps. 

-Du  reste,  comme  je  vous  l’ai  dit,  je  me  trouvai  des  le 
premier  moment  paralysé.  Et  pourquoi  ? Pour  avoir  aperçu 
au  beau  milieu  de  la  table  l’infortuné  saumon  que  mainte- 
nant je  connaissais  si  bien. 

Je  voulus  douter,  protester. 

Je  me  dis  que  ce  ne  pouvait  être  lui,  puisqu’il  avait 
été  mangé  la  veille,  sinon  tout  entier,  du  moins  assez 
pour  qu’il  ne  fût  plus  intact  dans  sa  dimension  et  sa 
majesté. 

Mais  le  témoignage  de  mes  yeux  était  une  certitude 
absolue,  que  confirmait  encore  la  tache  rousse  du  bel 
animal.  Et  son  œil  gauche  toujours  frais,  tourné  vers  moi, 
semblait  me  dire  : te  souviens-tu? 

C’était  bien  le  même  1 C’était  lui!  Et  si  beau  qu’on 
l’avait  jjlacé  sur  la  table  avant  le  moment  de  l’attaquer, 
afin  que  chacun  pût  le  contempler  à loisir  I 

Quelques-uns  des  plats  qui  l’accomijagnaicnt  comme 
entrées  disparurent  tour  à tour.  Deux  prij.cipalcment 
avaient  eu  un  plein  succès  : un  coq  vierge  en  demi-deuil 
et  un  oison  à la  chipolata.  Le  coh/oel  de  gendarraenc,  par 
une  de  ces  originalités  qui  lui  étaient  familières,  avait 
même  redemandé  du  cop  vierge  en  petit  deuil. 

Deux  bras  s’étendirent  alors  rapidement  entre  ma  voi- 
sine et  moi,  et  le  saumon  fut  enlevé. 

Je  ne  pus  m’empêcher  d’êti'e  ému.  Il  allait  être  dé- 
coupé, on  m’en  offrirait,  allais-je  en  manger  ? 

— Non,  me  dis-je,  mille  fois  non. 

On  me  présenta  du  caneton  à l’orange.  J’acceptai  ma- 
chinalement. Cela  m’était  bien  égal  de  manger  de  ce 
caneton;  je  ne  l’avais  pas  connu  de  son  vivant.  Mais  ce 
saumon...  Jamais! 

La  voix  harmonieuse  de  Christine  me  tira  de  mes  ré- 
flexions. 

— Comment,  colonel,  disait-elle,  vous  ne  prenez  pas 
un  peu  de  caneton  à l’orange? 

— Merci,  madame,  répondit-jl.  Je  me  réserve  pour  le 
saumon. 


PROVERBES  ARABES 

Mille  amis,  c’est  peu;  un  ennemi,  c’est  beaucoup 

— Assieds-toi  de  travers,  mais  parle  juste. 

— Tous  les  jours  ne  sont  pas  jours  de  fête,  si  ce  n’est 
pour  les  fous. 

— Deux  patrons  font  chavirer  une  barque. 

— Qui  crache  au  vent  se  souille  le  visage. 

— Baise  la  main  que  tu  n’as  pu  couper. 

— Dissimule  avec  ton  ami,  cache  son  nom  à ton  en- 
nemi. 

— Allonge  tes  pieds  proportionnellement  à la  longueur 
de  ta  couverture. 

— Sacrifie  la  barbe  pour  sauver  la  tête. 

— L’œuf  d’aujourd’hui  vaut  micu.x  que  la  poule  uo 
demain. 
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— Tiens  pour  un  éléphant  ton  ennemi,  ne  fùt-il  pas 
plus  gros  qu’une  fourmi. 

— Mange  le  fruit,  ne  t’inquiète  pas  do  l’arbre. 

— Qui  craint  Dieu,  ne  redoute  jjoint  les  hommes. 

— Le  chien  aboie,  la  caravane  passe  quand  même. 

■ Je  suis  le  serviteur  de  celui  qui  m’honore  et  le 
sultan  de  celui  qui  ne  me  compte  pour  rien. 

— Ce  n’est  pas  en  vivant  longtemps,  c’est  en  obser- 
vant beaucoup  que  l’on  apprend  quelque  chose. 


tence  ; le  fruit  est  mûr  et  peut  choir  d’un  instant  â 
l’autre. 

Mais  au  cœur  vieilli  de  ce  couple,  une  âpre  passion 
est  entrée,  qui  en  a chassé  les  sentiments  d’autrefois  : 
l’amour  de  l’or,  le  désir  avide  d’amasser,  ils  sont  là  tous 
deux,  pesant,  comptant,  calculant  ; sur  cette  même  table 
où  ils  festoyaient  tête-à-tête  il  y a dix  ans,  les  pièces  jau- 
nes et  blanches  sont  entassées;  un  coffre  entre-baillé  laisse 
voir  des  monceaux  de  piastres  et  d’écus. 


LES  AGES  DE  L’HOMME 


SOIXANTE  ANS 

Kac-simile  d'uue  gravure  de  Crispian  Van  de  Passe.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


— Qui  maîtrise  sa  langue  sauve  ses  jours. 

— La  rose  naît  de  l’épine  et  l’épine  de  la  rose. 

— Deux  baladins  ne  dansent  pas  sur  une  même  corde. 
— On  ne  jette  pas  de  pierres  à l’arbre  stérile. 

— Servir  un  jeune  prince,  étriller  un  cheval  fougueux, 
plaire  à une  femme,  sont  choses  difficiles. 

— Bois  et  mange  avec  ton  ami  ; ne  traite  pas  avec  lui 
d’affaires. 


LES  AGES  DE  L’HOMME 

SOIXANTE  ANS 

Ici,  tout  presque  est  allégorie  ou  symbolisme.  Cette 
poire  qui  pend  au  plafond  traduit  le  déclin  de  l’exis- 


Mais  pendant  qu’au-dessus  de  ces  trésors  immobiles 
se  montre  la  tête  cruelle  d’un  carnassier  dont  les  ongles 
se  cramponnent  au  couvercle,  un  bouffon,  un  fou,  qui  a 
le  rôle  du  sage  en  cette  scène,  tend  ironiquement  le 
doigt  dans  la  direction  d’un  tableau  faisant  contraste  avec 
celui  du  premier  plan. 

« Tandis  qu’ici  tu  entasses  et  thésaurises,  là-bas,  semble 
dire  l’homme  à la  capuce  burlesque,  ton  héritier  se  livre 
aux  entraînements  du  monde.  Que  ne  veilles-tu  sur  lui! 
C’est  en  folies,  en  prodigalités  que  s’écoulera  ta  lente  et 
pénible  épargne.  » 

Mais  cette  voix  n’est  pas  écoutée.  — Et  nos  deux 
époux  continuent  à compter,  à peser. 

L’avarice  est  la  plus  tenace  des  passions. 

L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  i3,  quai  Voltaire,  Paris. 
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lement  avec  leur  langue,  qui  n’est  pas  dans  leur  poche. 
Nous  ne  parlons  pas  des  plus  heureux,  de  ces  courticrs- 
Mondor  qui  n’ayant  d’ailleurs  à transporter  que  leur  per- 
sonne, font  grassement'leurs  affaires  en  voiture  à l’heure. 
Mais  pour  les  petits,  pour  la  plèbe,  pour  le  nombre,  ce 
trimballage  encombrant  devenant  en  plus  d’un  cas  une 
fatigue  à peu  près  impossible,  force  leur  est  bien  d’avoir 
recours  aux  expédients.  Les  uns  chargent  leurs  colis  sur 
un  petit  véhicule  à bras,  et  les  poussent  devant  eux 
comme  un  marmot  qu’on  promène.  D’autres  se  font  suivre 
d’un  porteur.  Mais  le  porteur  est  surtout  l’annexe  des 
femmes,  auxquelles  certaines  industries,  telles  que  la  lin- 
gerie, la  passementerie,  les  fleurs  artificielles,  les  modes, 
permettent  de  se  livrer  aussi  à ce  genre  d’emploi.  Le 
vélocipède  lui-même  a pris  rang  aujourd’hui  parmi  les 
moyens  de  transport.  Voyez-les  encore  ; voyez-les  tou- 
jours, vers  le  milieu  de  la  journée,  à la  porte  des  maisons 
de  gros  ou  dos  grands  ateliers.  Ils  sont  là  des  légions  qui 
remplissent  la  cour  ou  encombrent  le  trottoir,  leur  atti- 
rail au  repos,  en  attendant  leur  tour  de  rôle.  C’est  l’heure 
des  rassortiments,  des  raccords,  des  comptes.  Après  quoi 
ils  repartent.  Car  en  toute  saison,  hiver  comme  été,  qu’il 
vente  ou  qu’il  pleuve,  le  placier  « fait  la  place  ».  Combien 
de  fois  ne  l’avez-vous  ^s  aperçu  se  glissant  dans  l’entre- 
bâillement de  la  boutique,  tandis  que  son  pauvre  diable 
de  porteur,  crotté  jusqu’à  l’échine,  frippé,  harassé,  s’as- 
seyait mélancoliquement  sur  les  colis,  dont  il  pouvait 
s’alléger  un  instant.  Mais  ceci  c’est  le  bas  de  l’échelle  et 
le  revers  de  la  médaille. 

Aujourd’hui,  il  n’y  a pas  d’industrie,  ni  de  commerce 
quelconque  qui  n’ait  ses  escouades  de  placiers.  Ce  sont 
les  fourmis  tz’availleuses  de  l’échange. 

Au  résumé,  l’emploi  de  commis  voyageur  et  de  pla- 
ceur à commission  est-il,  à proprement  parler  une  car- 
rière? Ceci  ne  devrait  pas  être,  et  cependant,  par  le 
fait,  cela  est. 

Quand  un  jeune  homme  sans  avenir  de  profession  ni 
de  fortune,  arrivé  à l’âge  du  travail  utile,  ne  sachant  pas 
de  métier,  entend  parler  de  quelques-unes  de  ces  indivi- 
dualités qui,  dans  l’espèce,  devii  nnent  de  temps  en  temps 
notoires,  — d’un  commis  voyageur  en  vins  ayant  des  ap- 
pointements de  ministre;  d’un  agent-marron  d’assurances 
sur  la  vie  gagnant  cinquante  mille  francs  par  an;  d’un 
placier  en  ouvrages  de  librairie  en  récoltant  vingt-cinq 
mille  ; de  courtiers  en  tissus  se  faisant  quinze  cents  francs 
et  plus  de  commission  par  mois  (tout  cela  s’est  vu,  quoi- 
que cela  se  voie  déjà  moins),  son  imagination  facilement 
s’enflamme.  Ce  qui  l’attire,  en  outre,  et  ce  qui  plus  tard 
le  retient,  c’est  l’attrait  de  l’indépendance,  du  travail 
libre,  au  grand  air,  à sa  guise,  sans  surveillant  ni  maîti  e ; 
c’est  cet  affranchissement  de  toute  contrainte  dans  un 
magasin  ou  dans  un  bureau,  cette  sorte  de  flânerie  labo- 
rieuse, en  un  mot,  qui  est  peut-être  le  mauvais  côté  de  la 
chose.  S’il  ne  s’y  livrait  que  transitoirement,  il  n’y  aurait 
pas  de  mal.  Avec  de  l’intelligence,  on  y acquiert  promp- 
tement l’entente  du  négoce  et  des  affaires;  quelques-uns 
môme,  à ce  titre,  y trouvent  dans  leurs  fréquents  rap- 
ports des  commandites  pour  s’établir  plus  tard  (car  les 
commanditaires  sont  aussi  attentivement  en  quête  de 
bons  sujets,  que  les  sujets  de  commanditaires)! 

Mais  pour  beaucoup  l’habitude,  et  surtout  « les  habi- 
tudes » contractées  s’en  mêlent.  Ils  s’y  plaisent  encore, 
même  quand  ils  en  sont  las.  Donc  ils  y restent.  Ils  de- 
viennent de  vieux  routiers  comme  on  devient  vieux  sol- 
dat; et  c’est  ainsi  qu’ils  parviennent  fourbus  à la  fin  d’une 
carrière  qui,  nous  le  répétons,  ne  devrait  pas  en  être  une, 
et  qui  n’est  pas  d’ailleurs  dépourvue  de  déceptions. 

La  plus  grave  est  le  manque  d’économie.  Ce  qu’on 
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gagne  de  la  sorte  est  trop  facile  en  apparence  ; on  le  dé- 
pense le  plus  souvent  de  même.  Et  puis  on  a trop  de 
liberté  à soi. 

Au  total,  quels  bénéfices  ordinaires  ce  gain  repré- 
sente-t-il? — Il  est  beaucoup  trop  variable,  selon  les 
articles  et  selon  les  résultats,  pour  en  fixer  approximati- 
vement le  chiffre.  L’écart  du  plus  au  moins  serait  toute 
une  histoire. 

Disons  seulement  que  beaucoup  en  vivent  assez  piè- 
trement; qu’un  grand  nombre  y trouvent  l’occasion  d’une 
aisance  facile  et  selon  leur  goût;  qi^  quelques-uns  savent 
en  tirer  une  existence  abondante,  mais  volontiers  prodi- 
gue; — ce  qid  fait  que,  parmi  ceux  qui  persistent,  bien 
peu,  trop  •peu,  y amassent  le  pain  de  leurs  vieux  jours. 

G.  B. 


L’AMOUREUX  DE  LA  « JOCONDE  » 

J’ai  vu  longtemps  au  Louvre,  devant  la  Joconde  de 
Léonard  de  Vinci,  un  vieux  monsieur  qui  copiait  ce  ta- 
bleau. Sa  copie  était  assez  exacte,  timide,  médiocre.  Il 
s’appliquait.  La  besogne  n’avançait  pas  ; il  retouchait,  re- 
touchait; les  yeux  l’arrêtaient;  les  rendre  dépassait  son 
petit  pouvoir.  Il  ne  se  décourageait  pas.  Avec  quel  ravis- 
sement chaque  matin  il  se  mettait  à l’œuvre!  Il  était  un 
peu  triste  au  départ.  Qu’il  la  trouvait  belle,  cette  Joconde 
adorable!  Il  l’aurait  certainement  volée,  le  brave  homme  ; 
mais  voler  n’est  pas  honnête,  et  puis  le  gardien  veille. 
Les  jeunes  demoiselles  qui  font  au  Louvre  des  copies  de 
l'Achille  disaient  : « C’est  l’amoureux  de  Joconde.  » 
Amoureux,  il  l’était.  Une  grande  fille  brune  dit  un  jour 
un  peu  trop  haut  : « Le  vieux  serin!  » Il  entendit.  « Oh! 
mademoiselle!  » dit-il.  Il  n’avait  pas  d’illusion  sur  le  mé- 
rite de  sa  peinture;  c’était  de  la  peinture  honnête  et  pl.ite. 
Il  espérait  se  perfectionner.  Ah!  s’il  avait  pu  entrer  dans 
le  secret  de  l’œuvre  admirable!  Jamais  main  aussi  mal- 
habile ne  trahit  un  cœur  plus  aident.  Il  était  propret, 
convenable,  pauvre  sans  doute  : il  n’employait  que  des 
couleurs  communes.  Il  renqilaçait  le  bleu  lapis-lazuli  par 
un  mélange  d’outremer  et  do  blanc;  il  se  passait  du  jaune 
indien  et  se  servait  de  jaune  de  chrome  foncé;  au  lieu  de 
garance  rose  (trois  francs  le  tube),  il  avait  la  laque  ordi- 
naire. 

Un  jour  qu’il  regardait  Ricard  copier,  d’une  main  su- 
perbe, ÏAntiope  du  Corrége,  le  vieux  monsieur  eut  un 
mouvement  de  haine. 

« Canaille!  » dit-il. 

Oui,  amoureux  de  la  Joconde,  et,  de  fait,  en  peignant 
sa  main  tremblait  : un  peu  par  l’âge,  un  peu  d émotion. 
Ne  riez  pas.  Devant  son  chevalet,  il  ne  travaillait  pas 
toujours;  le  plus  souvent,  il  contemplait  la  merveilleuse 
femme,  et  les  heures  se  passaient  pour  lui  douces  et 
charmantes.  Il  resta  une  fois  plus  de  trois  mois  sans  pa- 
raître au  Louvre;  il  revint,  mais  affaibli,  cassé,  éteint,  et, 
ainsi,  il  se  remit  au  travail,  et  chaque  jour  il  reprit  des 
forces  et  de  la  mine.  Il  était  heureux.  Puis,  un  jour,  il 
ne  parut  pas,  ni  le  lendemain,  ni  de  tout  le  mois,  ni 
jamais  depuis  lors.  Les  jeunes  demoiselles  du  Louvre 
dirent  du  vieux  monsieur  : 

— 11  est  infidèle. 

— Mort,  peut-être,  non  infidèle. 

Jean  Dolent. 


(1)  Nous  empruntons  ce  charmant  croquis  au  Petit  Manuel 
d'Art,  livre  partout  écrit  avec  le  môme  entrain  convaincu,  par  M.  J. 
Dolent,  un  fantaisiste  véritablement  primesautier,  qui  a donné  dans 
cette  œuvre,  à la  fois  délicate  et  naïve,  — deux  belles  qualités  ra- 
rement unies,  — l’heureuse  mesüre  d’un  talent  aussi  sympathique 
qu’original. 
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CÜRlOSlîiS  DE  LA  MODE 

COIFFURES  DE  FEMMES  DE  1774  A 1777 

Le  chapitre  des  coiffures  est  long  et  varié  dans  l’his- 
toire de  la  mode  en  France.  La  coiffure  offre  plus  de  for- 
mes capricieuses,  plus  d’excentricités  encore  que  la  rohe, 
si  accentuée  par  les  paniers  et  la  crinoline. 


S.r 


Tout  le  dix-huitième  siècle  se  signala  par  les  détails 
dans  les  ornements  de  tête,  par  le  règne  prolongé  de  la 
poudre  dans  les  cheveux  des  femmes.  Une  belle  dame,  en 
1760,  était  nécessairement  poudrée  ; mais  ses  cheveux 
étaient  arrangés  à la  chinoise,  assez  courts,  et  surmontés 
d’une  petite  pointe  en  soie  de  couleur. 

Marie-Antoinette,  daiqdiine,  avait  déjà  donné  le  ton  à 


f.  lî 


la  mode;  reine  en  1774,  elle  eut  une  influence  sans  con- 
teste sur  les  habillements,  et  principalement  sur  les  coif- 
fures. On  se  fît  une  loi  de  ses  fantaisies,  et  l’usage  des 
cheveux  courts,  pour  les  dames,  disparut  complètement. 
Nous  avons  précédemment  indiqué  les  coiffures  adoptées 
par  Marie- Antoinette  (1). 


Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  celles 
qui  obtinrent  le  plus  de  succès,  en  premier  lieu  sur  la 
coiiFure-/térmo?z. 

Imaginez  l’animal  de  ce  nom  c'ouché  sur  le  haut  d’une 
tète,  c’est-à-dire  une  touffe  de  cheveux  confusément  frisés 
par  leurs  pointes,  mais  fort  élevés  et  sans  poudre,  le  tout 
soutenu  par  un  ruban  qui  tranchait  circulairement,  et  qui 
soutenait  avec  élégance  cet  horrible  fouillis. 


J.  ni . 


Dans  la  « coiffure  à la  dauphine,  » on  relevait  les  che- 
veux roulés  en  boucles  et  descendant  sur  la  nuque;  celle 
qu’on  appelait  « à la  monte-au-cicl,  w avait  des  dimensions 
considérables. 

Peu  à peu,  la  hauteur  des  coiffures  devint  pyramidale 
chez  certaines  lionnes  de  l’époque,  tandis  que  d’autres, 
plus  simples  en  leurs  affîquets,  se  contentèrent  des  di- 

S.nü. 


mensions  raisonnables.  La  comète  de  1773  donna  naissance 
aux  coiffures  « à la  comète,  » dont  les  rubans  couleur  de 
feu  attiraient  tous  les  regards;  en  1774,  la  coiffure  à la 
« quès-à-quo?  » comprenait  un  faisceau  de  plumes  flottant 
derrière  la  tête. 

A la  cour,  spécialement,  le  « pouf  au  sentiment  » Hé- 
rissait. C’était  un  amas  d’ornements  divers  attachés  dans 
les  touffes  de  la  chevelure  : c’étaient  des  oiseaux,  des 


(1)  Voir  la  Mosaïque,  l'c  année,  [j,  2;8  et  229. 
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pa2)illons,  des  amours  en  carton,  des  brancLes  d’ai'bre, 
même  des  légumes.  La  mère  de  Louis-Philipije  P’’  porta 
un  fouf  sur  lequel  chacun  admii’ait  le  duc  de  Beaujolais, 
son  dis  aîné,  dans  les  bras  de  sa  nourrice,  un  perroquet 
qui  becquetait  une  cerise,  un  petit  nègre,  et  des  dessins 
patiemment  composés  avec  les  cheveux  des  ducs  d’Or- 
léans, de  Chartres  et  de  Penthièvre. 


des  coiffeuses  à l’année,  demeurant  dans  leur  maison,  et, 
si  l’on  célébrait  une  grande  solennité  de  famille,  la  coif- 
feuse travaillait  presque  toute  la  journée,  avec  plusieurs 
aides. 

Voilà  ce  qui  explique  la  note  que  nous  trouvons  dans 
le  .Journal  de  Paris,  à la  date  du  10  février  1777,  note  qui 
! accompagne  une  estampe  : 


Le  Pont  ilu  Roi,  à Prague,  d’après  Stroobaut. 


Il  y eut,  cnrm,  la  coiffure  « à la  Bcllc-Poule,  » se 
composant  d’un  vaisseau  aux  voiles  déployées,  qui  se  ba- 
lançait au  milieu  de  boucles  épaisses,  de  flots  capillaires, 
comme  disaient  les  académiciens  de  coiffures  et  de  modes. 

Coiffer  était  un  art  très-difficile,  demandant  un  long 
travail.  Aussi  les  dames  de  Paris  et  celles  des  provinces 
recherchaiont-ellcs  les  dessins  qui  leur  montraient  des 
monuments  de  tète  tout  dressés.  Les  provinciales  avaient 


« Nous  joignons  à la  feuille  de  ce  jour  une  gravure 
(]ui  représente  deux  coiffures  différentes,  vues  de  profil  et 
par  derrière  ; elles  sont  dessinées  d’après  nature,  par  un 
artiste  habile,  qui  a bien  voulu  se  prêter  à nos  intentions. 
Les  numéros  1 et  2 indiquent  l’une  des  coiffures,  les  nu- 
méros 3 et  4 indiquent  l’autre. 

« Si  cet  essai  peut  flatter  les  femmes  que  nous  comp- 
tons au  nond)rc  de  nos  souscripteurs,  nous  renouvelle* 
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rons  avec  plaisir  une  dépense  qui  prouvera  notre  zèle.  » 
Aucune  intention  de  critique  ne  s’attachait  à la  publi- 
cation de  ces  dessins.  Le  Journal  de  Paris,  feuille  sérieuse, 
indiquait  des  coiffures  « modérées,  » si  l’on  peut  s’expri- 
mer ainsi,  des  coiffures  hautes  sans  excès,  poudrées,  et 
que  les  bourgeoises  pouvaient  porter  sans  qu’on  les  re- 
gardât comme  des  femmes  excentriques. 


LE  PONT  DU  ROI,  A PRAGUE 

Prague,  sur  la  Moldau,  chef-lieu  de  cercle  et  capitale 
de  l’ancienne  Bohême  (Autriche),  est  peut-être  de  toutes 
les  cités  germaniques  celle  qui  a le  mieux  gardé  son 
aspect  particulier  du  temps  jadis. 

La  vue  que  nous  donnons  du  Pont  du  Roi,  d’après  le 
magnifique  tableau  de  Strabant,  témoigne  du  caractère 
pittoresque  qui  s’attache  encore  à ce  groupement  d’édi- 
fices fantaisistes  et  en  quelque  sorte  légendaires,  car  il 
n’en  est  point  qui  n’aient  été  témoins  de  quelque  événe- 
ment fameux  dans  l’histoire  locale  ou  dans  l’histoire 
européenne. 

C’est  à Prague  que  commença  au  quinzième  siècle  le 
grand  mouvement  religieux  suscité  par  Jean  Huss;  à 
Prague  aussi  (1618)  qu’eurent  lieu  les  préliminaires  de  la 
guerre  de  Trente  ans  ; c’est  la  prise  de  cette  ville,  en 
1648,  par  Kœnigsmark,  qui  hâta  la  conclusion  des  traités 
dits  de  Westphalie,  etc.  — Enfin,  en  1813,  un  congrès 
s’y  tint,  où  François  P'',  empereur  d’Autriche,  entra  dans 
l’alliance  des  puissances  qui  devaient  renverser  du  trône 
son  gendre.  Napoléon  P'. 


LES  AVENTURES  POSTHUMES  D’UN  SAUMON 

{Suile.  )■ 

Christine  fit  un  brusque  mouvement. 

Je  crus  qu’elle  avait  laissé  tomber  sa  sei'viette  et  me 
baissai  pour  la  ramasser. 

Elle  me  regarda  comme  si  j’eusse  commis  une  mala- 
dresse. J’ignoi'ais  laquelle,  mais  pour  la  réparer  je  jugeai 
indispensable  de  dire  quelque  chose,  n’importe  quoi. 
Emporté  par  la  force  même  de  la  vérité  et  par  mes  pré- 
occupations intimes,  je  dis  : 

— C’est  l’époque  où  le  saumon  remonte  dans  les  ri- 
vières. L’autre  jour  j’en  ai  rencontré  un... 

— Celui-ci  vient  de  Paris,  monsieur,  interromi)it 
Christine. 

— Mais  il  n’y  retournera  pas?  demanda  le  colonel. 

Une  hilarité  générale  accueillit  cette  saillie. 

Seul,  le  colonel  ne  se  dérida  pas,  et  il  ajouta  d’une  voix 
forte  en  s’adressant  au  vieux  monsieur  d’un  bout  de  la 
table  à l’autre: 

— Pétitionnaire,  si  le  saumon  retournait  à Paris, 
nous  rédigerions  une  pétition,  pour  qu’il  y fût  imposé 
comme  célibataire. 

L’hilai'ité  redoifbla,  et  monseigneur  lui-même  daigna 
y prendre  part. 

Quant  à Christine,  elle  devint  extrêmement  pâle.  Mais 
sa  beauté  n’en  souffrit  pas,  tant  s’en  faut.  Elle  s’accentua 
au  contraire  d’une  expression  ferme  et  fière,  qui  donna 
pour  moi  à son  profil  l’apparence  d’une  statue  antique. 

Et  même,  cette  pâleur  me  surprit.  La  plaisanterie  du 
colonel  n’était  certainement  pas  d’un  atticisme  de  premier 
choix,  mais  elle  était  drôle  et  n’avait  rien  d’agressif. 
Pourquoi  donc  M™®  de  ***  s’en  montrait-elle  torturée? 
J’eus  bientôt  le  mot  de  l’énigme. 


Le  service  avait  continué.  On  en  était  aux  rôts,  qui  ne 
se  composaient  que  de  deux  plats  : une  accolade  do  lape' 
reaux  et  des  pigeons  ramiers. 

On  en  offrit  au  colonel,  qui  fit  un  geste  de  refus  et  dit 
à haute  voix  : 

— Je  me  réserve  pour  le  saumon. 

Ces  mots  étaient  bien  graves,  sans  doute,  car  toutes 
les  conversations  tombèrent,  et  un  imposant  silence  leui- 
succéda. 

Je  vis  Christine  agitée  d’un  de  ces  imperceptibles 
tressaillements  qui  s’emparent  de  l’homme  le  plus  brave 
lorsqu’il  saisit  une  épée  pour  un  duel.  Puis  elle  redressa 
la  tête  d’un  air  assuré  et  s’arma  de  son  sourire  le  plus 
gracieux. 

— Je  no  sais  vraiment  pas  pourquoi  le  saumon  n’a  pas 
été  servi,  dit-elle.  Mais  nous  voici  au  rôti,  et  il  est  peut- 
être  un  peu  tard... 

— Oh  ! pardon,  madame.  Un  saumon  n’est  pas  déplacé 
comme  rôti. 

— Dans  un  dîner  maigre,  colonel. 

— Pardon  encore,  madame.  Et  je  vais  vous  citer  mes 
autorités.  Cet  hiver,  à Paris,  chez  un  maréchal  de  France 
qui  me  fait  l’honneur  de  me  compter  au  nombre  de  ses 
amis,  il  y avait  comme  l'ôts  : un  dindonneau,  des  sarcelles, 
des  éperlans,  un  saumon  au  bleu,  des  levrauts,  et  de 
petits  pigeons  en  ortolans.  Je  répète  : un  saumon  au  bleu. 
Cela  me  donne  le  droit  d’attendre,  sans  commettre  une 
hérésie...  Mais  oserai-je  parler  de  droits,  de  lois  et  d’u- 
sages devant  la  beauté?  ajouta  galamment  le  colonel.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  m’unir  à mon  vieux  camarade  le  péti- 
tionnaire, et  procéder  humblement  auprès  de  vous, 
madame,  par  voie  do  pétition  ? Qu’en  pensez- vous,  péti- 
tionnaire? 

Celui-ci  baissa  les  yeux  sur  son  assiette  et  ne  répondit 
pas.  Il  comprenait  parfaitement  qu’on  l’entraînait  là  dans 
une  trop  grosse  affaire. 

Christine  fit  signe  à un  serviteur,  qui  s’approcha. 

— Que  fait  donc  le  maître  d’hôtel?  lui  dit-elle  entre 
bas  et  haut.  Le  saumon  aurait  dû  être  servi  immédiate- 
ment après  les  entrées.  "Qu’on  répare  cette  maladresse.  Et 
commencez  par  le  colonel,  qui  attend. 

Le  serviteur  sortit.  A la  porte  il  échangea  avec  Chris- 
tine un  coup-d’œil  qui  me  parut  tout  chargé  de  mystères. 

Cependant,  l’effet  produit  était  immense.  Le  colonel 
triomphait  sur  toute  la  ligne.  Soit  oubli,  soit  autrement, 
il  n’avait  pas  eu  de  saumon.  Mais  il  avait  réclamé  d’une 
façon  aussi  polie  que  spirituelle,  et  on  allait  lui  en  donner. 
Quelle  dure  leçon  pour  Christine!  Ne  deviendrait-elle  pas 
dès  le  lendemain  la  fable  de  toute  la  ville  ? J’en  souffrais 
pour  elle.  A sa  place,  au  lieu  de  céder  aux  injonctions  de 
ce  militaire,  j’aurais  dit  carrément  : Vous  avez  cru  voir 
du  saumon,  eh  bien,  vous  vous  êtes  trompé,  il  n’y  en  a 
I pas;  maintenant,  mangez  des  pigeons  ramiers  ou  n’en 
mangez  point,  cela  m’est  indifférent. 

— Madame,  dis-je  à Christine  en  regardant  d’un  air 
de  défi  le  colonel  qui  semblait  en  faction,  ce  militaire... 

— Laissez  faii'e,  me  répondit-elle  tout  bas. 

Ce  mot  me  rendit  l’espérance.  Christine  méditait 
donc  une  revanche.  Mais  laquelle?  Il  était  grand  temps 
d’agir. 

Déjà  toutes  les  dames,  voyant  Christine  vaincue,  l’ac- 
cablaient par  mille  voies  indirectes.  Une  d’elles  venait  de 
tourner  ostensiblement  le  dos  à M,  de  ***  qui  lui  parlait. 
Une  autre,  la  veuve  d’un  président  de  chambre,  auprès 
de  laquelle  était  placé  le  fils  aîné  de  Christine,  venait  de 
lui  lancer  tout  haut  cette  apostrophe  : 

— Tenez-vous  donc,  Victor!  Vous  piétinez  sur  ma 
robe,  vous  êtes  insupportable  ! 


LA  mosaïque 


Cependant,  le  dîner  continuait  toujours,  et  on  en  était 
aux  entremets. 

De  temps  en  temps,  Christine  laissait  tomber  ces  mots  : 

— Et  ce  malheureux  saumon  qui  n’arrive  pas!...  Ah! 
colonel,  je  suis  désolée  ! 

Quant  à lui,  sa  figure  s’allongeait  visiblement. 

De  temps  en  temps  aussi,  il  laissait  tomber  ces  mots: 

— Je  me  réserve  pour  le  saumon! 

Mais  les  rieurs  commençaient  à n’étre  plus  de  son 
coté,  car  on  pressentait  qu’il  était  mystifié,  et  on  lui  ré- 
pliquait gaiement  : 

— Goûtez  donc  ces  œufs  au  café.  Ils  sont  délicieux. 

— Et  ces  beignets  aux  cerises!... 

— Et  ces  artichauts  à la  barigoule!...  Comment!  vous 
n’en  prenez  pas,  colonel,  vous  qui  les  aimez  tant! 

Enfin  Christine,  aussi  bonne  que  belle,  abrégea  ce 
supplice. 

Un  serviteur  lui  parla  à l’oreille,  et  elle  s’écria  : 

— Oh!  quel  alfreux  jnalheur!  Mon  cuisinier  est  au 
désespoir,  et  on  a de  la  peine  à l’empêcher  de  se  passer 
sa  broche  au  travers  du  corps.  Ce  n’est  pas  la  marée  qui 
manque,  c’est  la  sauce.  Il  avait  préparé  une  sauce  gene- 
\oise  pour  le  saumon,  et... 

Christine  fut  interrompue  par  une  exclamation  géné- 
rale. 

— Vatel!  murmura-t-on...  Vatel! 

Et  en  effet,  la  fameuse  anecdote  sur  Vatel  devenait  de 
rigueur.  Chacun  la  savait,  mais  quelqu’un  se  chargea  de 
la  raconter,  et  elle  obtint,  comme  toujours,  le  plus  grand 
succès. 

Le  colonel  prit  son  parti  en  homme  d’esprit. 

— Pas  de  saumon  ! dit-il.  Alors,  qu’on  me  rende  un 
pigeon  ramier. 

La  fin  du  dîner  fut  d’une  gaieté  étourdissante. 

Cbristine  rayonnait. 

Elle  avait  montré  qu’elle  était  maîtresse  chez  elle,  et 
qu’elle  ne  recevait  de  leçons  de  personne.  Toutes  les 
dames  reconnurent  son  éclatante  supériorité  et  lui  prodi- 
guèrent les  plus  délicates  flatteries.  La  veuve  du  prési- 
dent de  chambre  elle-même,  qui  venait  de  trouver  Victor 
insupportable,  s’empressa  de  déclarer  que  c’était  un 
enfant  charmant,  et  qu’elle  était  ravie  de  l’avoir  à côté 
d’elle. 

Il  n’y  eut  pas  moyen  de  parler  à Christine  de  notre 
petite  comédie  d’autrefois.  J’espérais  être  plus  heureux 
ilans  la  soirée,  mais  je  fus  accaparé  d’abord  par  monsei- 
gneur l’évêque,  qui  vint,  ce  fut  son  expression,  se  con- 
fesser à moi.  Ne  sortant  presque  jamais,  il  m’avoua  n’être 
venu  ce  jour-là  chez  de  ***  que  pour  m’y  rencontrer. 
Il  pouvait  disposer  en  ma  faveur,  dans  la  cathédrale,  d’un 
emplacement  de  trois  mètres,  entre  deu.x  piliers  et  à un 
endroit  parfaitement  éclairé.  Il  me  l’offrit  pour  un  tableau. 
Je  ne  promis  pas  positivement,  mais  monseigneur,  met- 
tant mon  hésitation  sur  le  compte  de  la  modestie,  insista 
de  la  façon  la  plus  affable. 

M.  le  maire  m’accapara  ensuite,  et  déploya  en  cette 
circonstance,  je  dois  le  dire  hautement,  la  plus  vive  solli- 
citude pour  les  intérêts  de  la  ville  qu’il  administre. 

Il  aborda  franchement  la  question.  Mes  toiles,  me  dit- 
il.  se  payaient  fort  cher;  il  le  savait,  et  aurait  voulu,  lui 
aussi,  les  couvrir  d’or.  Mais  les  fonds  dont  il  disposait 
éi aient  minces.  Des  années  et  des  événements  néfastes 
avaient  décidé  la  municipalité  à suppiâmer  toutes  les  dé- 
penses de  luxe.  Cependant  la  ville  ])ossède  un  musée,  où 
je  ne  figure  pas,  moi  enfant  du  j ays.  Comment  combler 
cette  lacune?  Me  proposer  une  rémunération  en  rapport 
avec  la  pénurie  des  finances,  mais  tout  à fait  au  dessous 
(le  ma  réputation  et  de  mon  talent?  Non.  Il  valait  bien 


mieux  faire  un  don  au  musée,  et,  subséquemment  aux 
habitants,  ce  qui  était  beaucoup  plus  digne  d’eux  et  de 
moi. 

— Si  vous  vouliez  bien  me  désigner  les  titres  de  deux 
ou  trois  toiles  que  vous  pourriez  nous  envoyer,  ajouta 
M.  le  maire,  dès  demain  je  ferais  insérer  dans  les  jour- 
naux... 

Mais  je  demandai  la  permission  de  réfléchir,  et  je 
promis  de  donner  de  mes  nouvelles  après  mon  retour  à 
Paris. 

Rentré  chez  moi  et  couché,  à quoi  croyez-vous  que 
j’ai  rêvé? 

Au  saumon! 

J’ai  rêvé  qu’il  était  en  carton. 

Hippolyte  Audev.m.. 

( \ continuer.) 


SCIENCES  PRATIQUES 

LE  TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIQUE 

Un  des  principaux  effets  de  l’électricité  a reçu  le  nom 
de  courant  électrique. 

Qu’est-ce  donc  que  le  courant  électrique? 

Figurons-nous  deux  êtres  qui  s’aimeraient,  à ce  point 
de  no  pouvoir  souffrir  un  instant  de  séparation.  Si  par 
hasard  on  les  séparait,  ils  n’auraient  d’autre  soin  que  de 
chercher  à se  réunir  au  plus  tôt,  pour  vivre  encore  dans 
la  plus  parfaite  intimité,  pour  ne  faire  en  quelque  sorte 
qu’un  seul  être,  bien  qu’étant  toujours  deux. 

C’est  ce  qui  arrive  pour  les  deux  fluides  qui,  bien  que 
les  physiciens  n’expliquent  guère  leur  nature,  composent 
l’électricité  proprement  dite. 

Si  nous  comparons  ces  fluides  aux  amis  de  tout  à 
l’heure,  nous  trouvons  que  réunis,  satisfaits  d’être  en- 
semble, ils  ne  se  manifestent  nullement  et  restent  ina- 
perçus, mais  qu’on  vienne  à les  séparer,  les  voilà  se 
hâtant,  cherchant  la  voie  la  plus  rapide  pour  aller  l’un 
vers  l’autre,  tapageant  ici,  renversant  h\,  incendiant  plus 
loin...  Autant  d’effets  qui  révèlent  leur  existence. 

Le  procédé  ordinairement  employé  aujourd’hui  pour 
séparer  les  deux  fluides  électriques,  — qui  semblent  d’ail- 
leurs habiter  invisibles  dans  tous  les  corps,  — consiste  à 
faire  plonger,  sans  qu’elles  se  touchent,  deux  plaques  -de 
métaux  différents,  — cuivre  et  zinc,  par  exemple,  — dans 
un  vase  contenant  de  l’eau  aiguisée  d’un  peu  d’acide. 
C’est  ce  qu’on  appelle  établir  une  'pile.  Cet  appareil  est 
ainsi  nommé,  parce  que,  à l’origine,  il  était  composé  de 
disques  métalliques  empilés  les  uns  sur  les  autres,  avec 
interposition  de  rondelles  de  drap  humectées  d’eau  aci- 
dulée (fig.  i.  Pile  de  Volta).  On  a modifié  de  cent  manières 
cette  disposition  première;  la  plus  heureuse  de  toutes, 
en  tant  que  production  abondante  d’électricité,  semble 
{ être  la  pile  dite  de  Bunsen,  qui  se  voit  fig.  2,  Q.,  elle  a 
pour  éléments  un  cylindre  de  zinc  et,  au  lieu  d’un  second 
’ métal,  un  petit  bloc  de  ce  graphite  très-résistant  qui  se 
condense  dans  les  cornues,  où  l’on  distille  la  houille  pour 
le  gaz  d’éclairage;  le  zinc  baigne  dans  de  l’eau  aiguisée 
d’acide  sulfurique  et  le  graphite  dans  de  l’acide  nitrique 
que  contient  un  godet  de  porcelaine  poreuse,  placé  à l’in- 
ti'i  ieur  du  cylindre  de  zinc. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  l’un  des  deux  fluides 
se  trouve  chassé  à l’intérieur  du  vase  sur  la  lame  métal- 
lique qui  continue  le  zinc,  et  l’autre  sur  la  lame  métal- 
lique qui  continue  le  graphite. 

Pour  que  la  réunion  des  deux  fluides  s’opère,  et  par 
conséquent  pour  créer  un  courant  électrique,  il  suffit  de 
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faire  qu’un  fil  métallique  en  contact  avec  l’une  de  ces 
lames  ou  fixé  à elle,  trouve  le  contact,  soit  de  l’autre  lame 
elle-même,  soit  d’un  fil  métallique  attaché  à cette  autre 
lame.  Dès  qu’il  y a contact,  le  courant  existe,  et  peu  im- 
porte en  réalité  que  le  circuit  décrit  par  ces  fils  avant  de 


Fig.  1.  — Pile  de  Yulta. 

se  joindre  soit  court  ou  étendu,  puisque  les  fluides  se 
meuvent  avec  une  rapidité  qu’on  évalue  à quelque 
soixante-quinze  mille  kilomètres  à la  seconde,  soit  en- 
viron deux  fois  le  tour  de  notre  globe. 

Retournons  maintenant  à la  pile  primitive  (fig.  1),  oi'i 


Bordeaux,  pour  n’arriver  au  contact  que  dans  cette  der- 
nière ville  : nous  aurons  un  courant  électrique  qui  exis- 
tera entre  Paris  et  Bordeaux,  dès  que  le  contact  des  deux 
fils  sera  établi,  mais  qui  cessera  d’exister  dès  que  le 
contact  n’aura  plus  lieu,  ou  qu’une  rupture,  une  dis- 
continuité se  produira  sur  l’étendue  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre fil. 

Or,  ce  courant  électrique  que  l’on  ne  peut  ni  voir  ni 


Fig.  3.  — Mécanisme  du  télégraphe  à cadran. 

toucher,  et  qui  ne  peut  guère  cheminer  que  le  long  de 
conducteurs  métalliques,  se  manifeste  par  plusieurs 
elléts  (1). 

Si  le  fil  conduisant  le  courant  électrique  rencontre 
tout  près  de  lui,  sur  sa  route,  un  morceau  de  fer  ordi- 
naire, ce  morceau  de  fer  devient  aussitôt  aimanté,  c’est- 
à-dire,  comme  chacun  le  sait,  capable  d’attirer  à lui  un 
autre  morceau  de  fer.  Il  gardera  cette  faculté  tant  qu’il 
y aura  passage  du  courant  dans  le  fil;  mais,  — remarquons 
bien  ceci,  car  c’est  le  point  important  du  problème,  — il 


Fig.  2.  — Télégraphe  à cadran. 


nous  voyons  nettement  indiqués  les  deux  fils  métalliques 
qui  partent  des  deux  extrémités,  pour  se  rejoindre  au 
point  O,  et  supposons  que  ces  fils  partant  de  Paris  soient 
tendus  isolément  et  simultanément  dans  la  direction  de 


(I)  Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  ligues,  le  hasard  nous 
met  sur  la  voie  de  l'appareil  économique  à l'aide  duquel  chacun  de 
nos  lecteurs  pourra  constater  la  manifestation  d'un  des  effets  de  la 
pile  de  Volta,  réduite  à sa  plus  simple  expression.  — Les  tailleurs 
emploient  presque  tous  aujourd’hui,  pour  nos  vêtements,  certains 
boutons  métalliques  formés  d’une  rondelle  de  cuivre,  à l’intérieur  de 
laquelle  est  enchâssée  une  petite  cuvette  de  zinc,  où  sont  percés  les 
trous  du  bouton.  Ce  sont  là  autant  d'éléments  volta'iques. 

Un  de  ces  boutons  s’étant  détaché  de  notre  vêtement,  nous 
l'avons  machinalement  porté  à la  bouche.  Aussitôt  nous  avons  senti 
au  bout  de  la  langue  une  sorte  de  titillation  acide  (si  nous  pouvons 


perdra  cette  faculté  aussitôt  que  le  fil,  par  le  fait  de  rup- 
ture ou  de  cessation  de  contact,  ne  conduira  plus  le  eou- 
rant  électrique. 

Eugène  Muller. 

(A  continuer.) 


parler  ainsi),  qui  n’était  autre  que  l’effet  du  courant  produit  par  suite 
de  la  relation  électrique  établie  par  la  salive  entre  les  deux  métaux. 

On  pourra  observer  ce  phénomène  plus  exactement,  en  plaçant 
sur  la  langue  bien  humectée  de  salive  d’abord  un  bouton  formé  d’un 
seul  métal,  qui  ne  causera  aucune  impression,  puis  le  bouton  à deux 
métaux,  dont  le  contact  ne  manquera  pas  de  faire  éprouver  une 
légère  sensation  de  saveur  piquante,  en  même  temps  que  l’on  con- 
statera une  espèce  de  petit  ed’ort  de  pénétration  dans  les  papilles, 
exercé  par  les  fluides  mis  en  mouvement. 

L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  (’aris. 
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ŒUVRES  D.  ART 


L’œuvre  artistique  de  Madame  la  marquise  de  Pompadour. 


PE'JLOT.SC.  187-1 


Peu  d’amateurs  possèdent  aujourd’hui  un  recueil  inti- 
tulé : Suite  d’Estumpen  gravées  par  Madame  la.  marquise 
de  Pompadour,  d’après  les  pierres  gravées  de  Guag,  graveur 
du  roy. 

Ce  recueil,  tiré  à très-petit  nombre  pour  être  donné 
en  présent  aux  intimes  de  la  célèbre  favoiite,  est  com- 
posé do  soixante-trois  planches,  qui  toutes  reproduisent, 
comme  l’atteste  le  titre,  des  camées,  sculptés  en  dimen- 
sion beaucoup  moindre,  sur  onyx, sardoine,  cornaline, etc., 
et  agrandis  pour  cette  reproduction. 

Boucher,  Yien  et  Guay,  le  graveur,  ont  tour  à tour 
signé  comme  dessinateurs  au  has  de  ces  planches,  où 
M”®  de  Pompadour  a mis  ensuite  le  sci7/p.s7Ltraditionnel. 

Que  la  main  seule  de  de  Pompadour  puisse  reven- 


diquer l’honneur  exclusif  de  cos  ouvrages  : épineuse 
question  à laquelle  il  serait  certainement  difficile  de  ré- 
pondre avec  certitude,  étant  données  les  conditions  dans 
lesquelles  ce  recueil  dut  voir  le  Jour. 

Trop  d’exemples  anciens  ou  récents  doivent  nous  faire 
tenir  en  méfiance  les  productions  de  cet  ordre,  pour  que 
nous  osions  affirmer  rien,  et  Voltaire  est  pour  nous  le 
plus  suspect  des  témoins,  quand  il  dit,  s’adressant  à 
de  Pompadour,  « dessinant  une  tête  » : 

Pompadour,  ton  crayon'  divin 
Devrait  dessiner  toni^visage; 

Jamais  une  plus  belle  main 
N'aurait  fait  un  plus  bel  ouvrage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  sommes  assez  heureux  pour 
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pouvoir  donner,  en  fac-similé,  le  frontispice  de  ce  curieux 
recueil,  devenu  aujourd’hui  de  la  plus  extrême  rareté, 
et  qui  porte  très-nettement  l’empreinte  caractéristique 
d’une  école,  à la  fois  savante  et  gracieuse,  à laquelle, 
par  l’intelligente  protection  qu’elle  donna  aux  talents 
de  son  époque,  cette  femme,  trop  fameuse  d’autre  part, 
eut  le  mérite  de  laisser  son  nom. 

Nous  publierons  prochaineinent  quelques-unes  des 
plus  jolies  planches  de  la  collection. 


LES  AVENTURES  POSTHUMES  D’UN  SAUMON 
( Fin.  ) 

III 

A partir  de  ce  jour,  les  invitations  se  multiplièrent. 
Mon  dîner  chez  M™"  de  ***  m’avait  posé  et  lancé,  si  toute- 
fois ces  deux  mots  peuvent  s’accoupler  ensemble.  Je  re- 
trouvai des  amis  en  grande  quantité.  Il  y en  avait  même 
que  je  n’avais  jamais  vus.  Quant  au  compagnon  muet  de 
toutes  CCS  fêtes,  dont  il  était  le  plus  bel  oi'nemcnt,  je  ne 
vous  raconterai  pas  combien  de  fois  il  m’est  apparu, 
calme  et  grave  sur  son  lit  de  persil,  car,  tout  en  aimant 
le  saumon,  vous  seriez  en  droit  de  dire  ; j’en  ai  assez. 
Et  d’ailleurs,  j’ai  commencé  cette  lettre  par  suite  d’une 
averse,  et  la  pluie  qui  continue  a été  cause  de  ses  longs 
développements.  Mais  l’heure  du  dîner  s’avance  et  il  faut 
en  finir. 

Je  mentirais  cependant  si  je  vous  disais  que  j’avais 
pris  ce  magnifique  poisson  en  horreur.  Remarquez,  du 
reste,  que  je  le  contemplais,  mais  que  je  ne  m’en  rassa- 
siais pas.  Et  c’était  vrai  au  figuré  non  moins  que  maté- 
l'icllement.  Pauvre  ami  ! Je  m’étais  habitué  à lui.  Mon 
premier  soin  en  me  mettant  à table  était  de  m’assurer  de 
sa  présence  et  de  son  exactitude. 

Un  jour  pourtant  je  crus  bien  que  ses  aventures 
étaient  terminées.  C’était  chez  le  préfet.  J’avais  vu  le 
saumon  figurer  royalement  au  milieu  des  relevés  de  potage 
et  des  entrées,  puis  il  fut  enlevé,  et,  bientôt  après,  un 
domestique  passa  près  de  moi  en  me  disant  : Saumon  à la 
hollandaise. 

J’en  pris  et  considérai  tristement  mon  assiette. 

Pauvre  bête  I C’était,  pensai-je,  la  fin  de  son  roman. 

Puis  je  me  ravisai. 

Ce  que  j’avais  là,  devant  moi,  c’était  bien  du  poisson, 
ou  du  moins  cela  en  avait  toutes  les  apparences,  mais  il 
y avait  eu  substitution,  et  je  m’en  convainquis  bien  vite 
en  goûtant  la  chair  blanche  et  fade  qu’on  m’avait  servie. 

Je  m’étonnai,  d’abord,  naïvement.  Puis  examinant  la 
question  sous  toutes  ses  faces,  je  compris  parfaitement 
qu’un  préfet  qui  ne  saurait  pas  faire  passer  une  brème 
vaseuse  ou  du  chien  de  mer  pour  du  saumon  ne  serait 
pas  un  homme  politique,  et  risquerait  fort  d’être  remercié 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Effectivement,  je  rencontrai  mon  animal  intact  sur  une 
autre  table  le  jour  suivant. 

Le  lendemain  matin  de  ce  jour  suivant...  Oh!  quelle 
bouffée  d’air  pur  dilate  ma  poitrine!...  Le  lendemain 
matin,  je  me  trouvai  dans  la  rue  en  face  d’une  bonne 
^■icille  femme  qui  resta  comme  foudroyée  en  me  voyant 
venir.  . 

— Sophie!  m’écriai-je.  C’est  toi!... 

Et  je  me  précipitai  dans  ses  bras. 

C’est  une  femme  qui  a été  notre  serv'ante  pendant 
quinze  ou  seize  ans.  Quand  ses  lai’mcs  de  joie  lui  permi- 
rent de  parler,  elie  m’apprit  ([u’eHc  n’avait  pas  quitté  la 
ville,  où  elle  vit  inaintenant  de  scs  petites  rentes. 


Il  y avait  une  heure  que  je  causais  avec  elle,  av'int 
peine  à la  décider  à me  tutoy(n’  comme  jadis,  lorsqu’une 
idée  lumineuse  me  traversa  l’esjn'it. 

— Sophie,  lui  dis-je,  invite-moi  à dîner. 

— Moi!  répliqua-t-ellc  en  rougissant  de  plaisir.  Oh! 
non,  non.  Vous  ne  seriez  pas...  tu  ne  serais  pas  assez 
bien  traité.  Je  n’ai  pas  ce  qu’il  faut. 

— La  soupe  et  le  bœuf,  Sophie!  Tu  as  bien  de  quoi 
faire  la  soupe  et  le  bœuf? 

— Oui,  sans  doute. 

— Alors,  c’est  entendu.  Et  rappelle-toi  que  je  ne 
veux  pas  autre  chose.  Autrefois  tu  faisais  toutes  mes 
volontés;  ne  changeons  rien  à nos  habitudes,  ma  bonne 
Sophie. 

■ — Mais  quand?  dit-elle  toute  j-adieusc. 

— Aujourd’hui  même.  Je  suis  déjà  engagé,  je  me  dé- 
gagerai. Et  n’oublie  pas  : la  soupe  et  le  bœuf! 

Je  la  quittai. 

Vers  six  heures  je  montai  dans  son  petit  logement. 

— Tu  m’as  trompé,  m’écriai-je  en  reniflant.  1!  y a 
quelque  chose  à la  casserole! 

— Tu  m’as  dit  : la  soupe  et  le  bœuf,  répondit-elle. 
Le  bœuf  est  à la  mode,  voilà  tout. 

— Et  un  seul  couvert,  Sophie!...  Oh! 

— Oui.  Je  te  servirai,  comme  autrefois.  Tu  dois  bien 
penser  que  je  n’oserais  jamais  m’asseoir... 

— C’est  ce  que  nous  allons  voir.  Attends,  je  vais  faire 
le  service. 

Et  j’approchai  deux  chaises  l’une  en  face  de  l’autre,  je 
plaçai  les  assiettes  et  disposai  à côté  deux  couverts  d’ar- 
gent que  j’avais  achetés  pour  cette  petite  fête. 

Elle  s’en  aperçut. 

— Oh!  qu’as-tu  fait?...  me  dit-elle. 

Je  l’embrassai  sur  les  deux  joues. 

— Que  souhaitons-nous  tous  les  deux,  ma  bonne 
Sophie?  lui  dis-je.  Nous  rappeler  longtemps  ce  beau  jour. 
Eh  bien!  ces  deux  couverts  t’en  feront  souvenir. 

Elle  refusait,  elle  s’attendrissait.  Par  bonheur  je  dé- 
couvris un  objet  qui  changea  la  conversation. 

— Du  champagne  ! m’écriai-je.  Deux  bouteilles  do 
champagne!  Ah!  Sophie,  vous  avez  fait  des  folies!  Je  vais 
me  fâcher.  Jo  vaism’en  aller. 

— Tu  avais  fixé  ton  menu,  répliqua-t-elle  en  riant 
comme  une  bienheureuse,  mais  j’avais  carte  blanche  pour 
le  vin.  Autrefois,  tu  ne  détestais  pas  le  champagne. 

— Mais  deux  bouteilles! 

— Oh!  je  t’aiderai.  Un  jour  comme  aujourd’hui  je 
n’ai  peur  de  rien. 

Bonne  Sophie  l Elle  trouva  moyen  de  me  faire  avaler 
plus  de  la  moitié  de  la  bouteille,  et  elle  toucha  à peine 
à son  veri’e  au  dessert.  Mais  ce  peu  fut  su.ffisant  pour  lui 
donner  une  légère  pointe.  Elle  tira  s'on  grand  mouchoir  à 
carreaux  et  fondit  en  larmes. 

— Mon  petit,  dit-elle  en  sanglotant  et  en  se  reportant 
tout  entière  au  temps  passé,  je  n’ai  pas  l’habitude  de  me 
vanter,  mais  je  puis  affirmer  devant  Dieu  que  ta  maman 
m’aimait  bien..,  et  tùn  papa  aussi...,  et  toi  aussi,  tu  m’ai- 
mais bien. 

Et  elle  me  raconta  une  foule  d’histoires  sur  mes 
parents,  sur  moi...  Je  ne  tardai  pas  à tirer  également 
mon  mouchoir. 

La  soirée  s’écoula  au  milieu  de  ces  doux  souvenirs. 

— Ah!  que  je  suis  heureux  d’être  venu  dîner  chez 
toi,  ma  bonne  Sophie!  m’écriai-je  à un  moment  où  nos 
pleurs  étaient  séchés,  Imagine-toi  que  je  passe  ma  vie  à 
courir  de  fête  en  fête,  à manger,  ou  plutôt  à ne  pas  man- 
ger du  saumon... 

— Ah!  oui,  le  saumon!  dit-elle.  Je  l’ai  vu  en  allant 


LA  MOSAÏQUE 


259 


chercher  mon  champagne.  Il  est  de  noce  aujourd’hui. 

— De  noce!  En  tous  cas,  ce  n’est  pas  la  sienne.  Mais 
explique-moi  donc,  Sophie,  toi  qui  es  de  la  partie,  pour- 
quoi on  fait  paraître  et  disparaître  ainsi  ce  poisson? 

— C’est  l’usage. 

— Je  l’ai  connu  de  son  vivant,  moi,  cet  infortuné.  Il 
était  déjà  malade  de  la  chaleur.  Depuis  trois  semaines 
qu’il  se  promène  sur  terre,  il  ne  doit  pas  valoir  mieux, 
au  point  de  vue  comestible.  Par  conséquent... 

— Il  a été  cuit  selon  ce  qu’on  en  voulait  faire. 

— Est-il  donc  embaumé? 

— Je  te  dis  qu’il  a été  cuit  pour  figurer  dans  les 
grands  dîners,  mon  bon  ami,  avec  beaucoup  d’épices  et 
d’aromes,  et  il  peut  durer  encore  longtemps.  Tu  me  re- 
gardes d’un  air  étonné.  C’est  pourtant  bien  simple.  On 
veut  faire  honneur  à un  convive  et  se  faire  honneur  à 
soi-même.  Comment  s’y  prend-on?  On  se  procure  une  de 
ces  belles  pièces  qui,  par  leurs  dimensions  et  leur  rareté, 
sont  cause  que  chacun  se  récrie  et  qu’on  en  parle  le  len- 
demain. Mais,  l’acheter  serait  trop  cher,  et  toute  la  ville 
n’en  jouirait  pas.  Ce  saumon,  par  exemple,  coûterait  au 
moins  soixante-dix  francs.  Pour  six  francs  on  le  loue,  et 
le  marchand  y trouve  grandement  son  compte,  car  une 
bête  pai’eille  peut  conserver  de  belles  apparences  pen- 
dant près  de  deux  mois.  De  cette  manière,  tout  le  monde 
est  content. 

— Même  les  convives? 

— Mais  puisque  je  te  dis  que  c’est  l’usage  I répliqua 
Sophie  avec  un  peu, d’impatience.  Es-tu  donc  si  ignorant? 
N’as-tu  donc  jamais  vu  des  pâtés  énormes,  des  édifices 
en  sucre  et  des  fruits  merveilleux  auxquels  personne  ne 
touche,  mais  qui  forment  un  coup  d’œil  magnifique?  Tu 
croyais  donc  qu’on  les  réservait  pour  les  domestiques? 

Sophie  fit  une  pause  comme  pour  attendre  ma  réponse. 

— Et  les  faisans!  continua-t-elle  avec  feu.  Il  y a des 
hivers  où,  à ma  connaissance,  il  n’est  pas  entré  plus  de 
deux  faisans  en  ville.  Alors  il  faudrait  donc  s’en  passer, 
n’en  pas  manger  ! Nous  ne  sommes  pas  si  bêtes  que  ça, 
mon  bon  ami.  Les  deux  faisans  font  le  service  pour  les 
absents  de  même  espèce.  Ils  vont  chez  monseigneur,  chez 
le  préfet,  chez  le  général,  chez  le  trésorier  payeur  général, 
chez  le  maire,  dans  les  grandes  maisons,  partout.  Et  il 
n’y  a pas  à dire  qu’on  est  trompé.  On  les  voit,  on  les  sert 
selon  la  coutume,  avec  toutes  leurs  plumes  de  la  queue 
et  de  la  tête,  afin  qu’on  ne  puisse  pas  dire  que  ce  ne  sont 
pas  des  faisans.  Puis,  le  maîtrc-d’hotel  les  enlève  pour 
les  découper  et  rapporte  de  jeunes  poulets.  C’est  aussi 
bon,  c’est  même  meilleur,  quand  c’est  relevé  de  quelques 
truffes.  Et  au  moins  on  peut  dire  : c’était  un  beau  dîner; 
il  y avait  des  faisans. 

— Je  te  remercie,  Sophie. 

— On  a dû  te  prévenir  que  le  saumon  vient  de  Paris? 

— En  effet.  Et  cependant... 

— C’est  l’usage.  Les  faisans  aussi,  les  pâtés,  tout 
vient  de  Paris. 

— Mais  une  chose  m’inquiète,  Sophie.  Lorsque  le 
saumon  sera  tout  à fait  invalide  et  ne  pourra  plus  se  tenir 
sur  son  plat  sans  tomber  en  bouillie,  qu’en  fera-t-on? 

— Eh  bien,  on  le  mangera;  c’est  tout  simple. 

Sophie  tira  de  nouveau  son  mouchoir.  Je  ne  savais 
à quoi  attribuer  cette  émotion  inattendue,  lorsque  la 
bonne  vieille  me  dit  en  essuyant  ses  yeux  et  d’un  accent 
pénétré  : 

— Tu  es  jeune,  tu  habites  Paris...  Je  n’ai  pas  de  con- 
seils à te  donner,  mais  ta  maman  m'aimait  bien,  m’esti- 
mait... Tu. te  marieras  un  jour  ou  l’autre...  Conserve  dans 
la  capitule  nos  vieux  usages  de  province.  Respecte-les 
religieusement.  A Paris,  dit-on...  je  n’en  sais  rien,  je  n’ai 


jamais  voulu  y aller...  à Paris  on  dévore  d’un  seul  coup 
tout  ce  qu’on  a,  et  même  ce  qu’on  n’a  pas.  Mauvais  sys- 
tème. Rappelle-toi  que  les  bonnes  maisons  ne  se  font 
qu’à  force  d’ordlœ  et  d’économie. 

Elle  s’arrêta,  sembla  hésiter,  puis,  après  s’être  mou- 
chée bruyamment  : 

— Et  surtout,  continua-t-elle  avec  une  onction  éton- 
nante pour  son  âge,  ne  t’amuse  jamais  à tout  critiquer. 
La  critique  mal  fondée,  c’est  la  marque  d’un  esprit  qui 
ne  réfléchit  pas.  Tu  es  surpris  de  n’avoir  pas  goûté  du 
saumon,  mais  n’as-tu  pas  été  content  de  voir  qu’on  vou- 
lait te  faire  honneur  et  t’a-t-on  laissé  manquer  de  rien? 
C’est  comme  pour  mon  champagne.  Je  savais  bien  que 
tu  n’en  boirais  pas  deux  bouteilles,  surtout  n’ayant  qu’une 
pauvre  vieille  pour  trinquer  avec  toi.  Pourtant  j’en  ai  pris 
deux.  La  seconde  sera  rendue,  comme  le  saumon.  Mais 
n’as-tu  pas  eu  du  plaisir  à la  voir?  Ne  t’a-t-elle  pas  réjoui 
les  yeux? 

— D’accord,  Sophie.  Mais,  si  j’avais  désiré  du  vin, 
j’en  aurais  eu.  Toute  la  question  est  là.  Tandis  que  chez 
Mme  (Je  ***^  le  colonel  de  gendarmerie  a demandé  avec 
instance  du  saumon,  et  il  n’en  a pas  eu. 

— Et  il  n’en  a pas  eu!  répéta  Sophie  avec  un  profond 
sentiment  d’admiration.  Je  reconnais  bien  là  M“®  de  ***. 
C’est  la  plus  forte  tête  du  département. 

Cette  conversation  nous  avait  menés  tard;  j’embrassai 
ma  bonne  vieille  Sophie,  en  la  remerciant  de  son  bon 
accueil,  de  ses  excellents  conseils,  et  je  partis. 

Le  lendemain  j’allai  à une  douzaine  de  lieues  chez  un 
ami,  excellent  jeune  homme  qui,  à la  suite  d’un  grand 
chagrin,  s’est  retiré  à la  campagne,  où  il  vit  dans  une 
solitude  absolue.  Nous  sommes  compatriotes,  mais  nous 
nous  sommes  surtout  vus  et  fréquentés  à Paris. 

En  apprenant  ma  présence  dans  son  département,  il 
m’avait  écrit  : « Venez  si  vous  ne  craignez  pas  de  vous 
ennuyer,  mais  je  suis  un  bien  maussade  compagnon.  » 

Il  était  tj'iste,  voilà  tout. 

Quand  j’arrivai,  je  le  trouvai  couché  et  comme  anéanti 
au  beau  milieu  du  chemin  conduisant  à son  petit  castel. 
Je  m’étendis  auprès  de  lui  et  nous  n’échangeâmes  pas 
trois  paroles. 

Quatre  jours  après,  il  y avait  progrès.  Nous  ne  nous 
couchions  plus  sur  la  terre,  mais  sur  la  mousse  fine  et 
parfumée  d’un  adorable  bois  de  chênes. 

Huit  jours  après,  nouveau  progrès.  Nous  nous  éten- 
dions tout  simplement  sur  des  canapés,  comme  des  gens 
civilisés. 

Enfin  nous  abandonnâmes  les  canapés  pour  les  fau- 
teuils, et  nous  nous  mîmes  à jouer  aux  échecs. 

J’aurais  voulu  pouvoir  prolonger  mon  séjour,  car  je 
sentais  que,  par  ma  présence,  je  détruisais  peu  à peu 
l’acuité  du  chagrin  de  mon  ami. 

Mais  il  me  fallut  partir. 

— Déjà!  me  dit-il. 

Et  craignant  d’être  indiscret  en  me  retenant,  il  ajouta 
en  me  serrant  la  main  : 

— Merci. 

Je  m’étais  beaucoup  attardé  chez  lui,  et  j’aurais 
souhaité,  à cause  d’affaires  assez  urgentes,  de  pouvoir 
revenir  immédiatement  à Paris.  Mais  je  ne  crus  pas  con- 
venable d’y  retourner  sans  passer  par  ma  ville  natale,  où 
j’avais  reçu  un  si  aimable  accueil  et  tant  de  politesses. 

En  reprenant  possession  de  ma  chambre  d’hôtel, 
j’aperçus  sur  la  table  une  montagne  d’objets  et  de  lettres 
dont  la  provenance  m’intrigua  d’abord  extrêmement. 

Mes  amis,  il  est  vrai,  s’étaient  fort  multipliés.  Toute- 
fois je  n’aurais  pas  osé  me  flatter  d’en  avoir  autant  qu’en 
annonçait  cette  nombi’cuse  correspondance. 


260 


LA  mosaïque 


J’ouvris  les  lettres,  elles  étaient  toutes  à peu  près 
semblables. 

On  m’adressait  les  compliments  les  plus  flatteurs,  et 
on  me  demandait,  comme  souvenir,  und  aquarelle,  un 
croquis,  un  dessin,  un  tableau,  n’importe  quoi.  Presque 
toutes  les  lettres  étaient  accompagnées  d’albums.  Je  les 
comptai;  il  y en  avait  cinquante-trois. 

Une  sourde  terreur  s’empara  de  moi.  Comment  ré- 


tes,  je  ne  demande  pas  mieux  que  d’étre  agréable  à ma 
ville  natale,  à mes  concitoyens... 

Soudainement  je  m’arrêtai. 

Un  obiet  venait  de  frapper  ma  vue. 

— Le  saumon!  m’écriai-je.  Le  saumon! 

Et,  en  effet,  c’était  lui. 

Exposé  à la  place  d’honneur  dans  l’étalage  d’un  maga- 
sin de  comestible,  il  avait  encore  les  plus  belles  appa- 


Le  Washingtonia,  arbri 

pondre  d’une  façon  convenable  à tant  d’empressement? 
Je  fis  ce  qu’on  fait  quelquefois  lorsqu’on  est  surchargé 
par  trop  de  besogne  accumulée  : je  sortis,  j’allai  me  pro- 
mener. 

— Récapitulons,  me  dis-je  en  parcourant  à grands  pas 
les  rues  presque  désertes  : un  tableau  pour  la  cathédrale, 
deux  pour  le  musée,  cinquante-trois  aquarelles  ou  dessins 
pour  des  amis;  total  deux  ans  de  travail  à peu  près.  Cer- 


géant  de  la  Californie. 

rences.  Sa  peau,  il  est  vrai,  était  devenue  ridée,  rocail- 
leuse comme  celle  d’un  esturgeon,  et,  en  de  certains 
endroits  elle  tombait  en  lambeaux.  Mais  un  entourage  de 
verdure  dissimulait  habilement  ces  avaries. 

Je  le  contemplai  longuement,  affectueusement,  puis 
une  idée  lumineuse  me  traversa  l’esprit.  Je  revins  chez 
moi  en  courant,  et  j’entrai  en  conférence  avec  le  maître 
de  mon  hôtel. 
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Le  lendemain  matin  j’expédiai  soixante  invitations  à 
dîner  pour  deux  jours  après.  J’eus  soin  d’ajouter  en  post- 
scriptum  qu’un  de  mes  amis  venait  de  m’envoyer  de  Paris 
un  saumon  de  toute  beauté. 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  je  fus  heureux  de 
sortir  ainsi  d’embarras.  Après  tant  de  politesses  reçues, 
c’était  pour  moi  une  obligation  d’en  rendre  une,  et  je  ne 
pouvais  la  choisir  meilleure  qu’en  offrant  ce  rare  et  ma- 
gnifique poisson,  dont  on  m’avait  si  souvent  régalé  les 
yeux. 

Quant  aux  albums,  je  les  reportai  moi-même  à leurs 
propriétaires,  en  priant  qu’on  m’accordât  un  peu  de  temps 


une  charmante  fête  où  régna  jusqu’à  dix  heures  du  soir 
la  plus  aimable  cordialité. 

Mon  saumon,  notamment,  excita  l’enthousiasme  gé- 
néral . 

A un  certain  moment,  toutefois,  il  me  causa  la  plus 
cruelle  hésitation.  Lorsqu’on  l’enleva  après  l’avoir  fait 
figurer  glorieusement,  je  me  dis  que,  selon  son  habitude, 
il  ne  reviendrait  plus.  Que  faire?  Le  laisser  partir  pour 
obéir  à l’usage?  Je  ne  sais  ce  qui  se  passa  en  moi.  Tou- 
jours est-il  que,  saisissant  le  plat  à deux  mains,  je  le 
posai  sur  la  table  à l’instant  où  il  s’envolait.  Je  pris  ensuite 
la  truelle  d’argent,  et  je  coupai,  je  hachai,  je  réduisis  la 


HORACE 


W A L P O L E. 


après  mon  retour  à Paris  pour  adresser  quelque  chose  de 
moi  à tous  mes  amis. 

Ces  délais  ne  produisirent  pas  mauvais  effet.  Mes  invi- 
tations avaient  favorablement  disposé  les  esprits.  La  bclic 
Christine  daigna  m’e.xprimer  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
assister  à ce  repas  où  il  n’y  avait  pas  de  dames,  mais  elle 
me  promit  la  présence  de  son  mari.  J’insistai  pour  avoir 
aussi  son  fils,  et  elle  y consentit.  De  tous  cotés  on  m’as- 
sura qu’on  serait  exact.  Plusieurs  personnes  me  deman- 
dèrent même  la  permission  d’amener  un  ami,  un  parent 
un  fi-ère. 

Enfin,  je  puis  le  dire  sans  vanité,  ce  fut  un  succès, 


\ictimc  en  pâte,  en  miettes,  on  mille  morceaux.  Puis  je 
dis  au.x  valets  : 

— Servez. 

Pauvre  saumon  ! 11  était  temps,  je  crois,  de  le  retirer 
de  la  circulation. 

On  le  trouva  délicieux. 

Moi,  je  considérai  longuement  le  morceau  qui  m’était 
échu. 


^t  je  pensai  au  jour  où  j’avais  rencontré  ce  magnifiqm 
animal  dans  la  rivière,  humant  avec  des  fiémissement: 
de  joie  le  flot  tumultueux  qui  tombait  en  cascades  d( 
l’écluse. 
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Et  maintenant... 

Je  poussai  un  soupir  en  l’honneur  de  mon  fidèle  com- 
pagnon pendant  tout  mon  voyage,  et  rendis  mon  assiette 
sans  y avoir  touché. 

Il  était  écrit  dans  le  livre  de  ma  vie  que  je  ne  mange- 
rais jamais  de  ce  saumon. 

Hippolyte  Auai',VA.L. 


M EU VEILLES  VÉGÉTALES 

LE  AVASIllNGTONIA 

Le  Washingtonia  giganlea,  de  la  famille  des  conifères, 
— famille  qui  fournit  d’ailleurs  les  sujets  les  plus  remar- 
quables comme  altitude,  — est  un  ai'bre  qu’on  ne  ren- 
contre guère  à l’état  primitif  ailleui'S  que  dans  les  vallées 
californiennes  de  Calaveras,  situées  à 150  milles  anglais  de 
San-Francisco  et  à 50  milles  de  Marigosa,  sur  le  vei’sant 
est  de  la  Sierra-Noveda. 

Tel  de  ces  arbres  mesure  plus  de  cent  mètres  de  hau- 
teur et  vingt-cinq  à trente  mètres  de  cii'conférence  à la 
base  du  tronc.  On  calcule  qu’un  arbre  de  cette  dimension 
date  d’au  moins  trente  siècles. 

Le  Washingtonia  a été  introduit  depuis  peu  dans  nos 
parcs  paysagers;  mais,  outre  qu’il  aurait  besoin  de  beau- 
coup d’années  pour  atteindre  son  immense  développe- 
ment, il  semble  regretter,  en  s’attardant  près  du  sol,  les 
vallées  sauvages  dont  il  est  originaire. 


HORACE  WALPOLE 

Horace  Walpole,  ti'oisième  fils  de  Robert  Walpole, 
ministre  renommé  pour  l’art  avec  lequel  il  appliqua  la 
corruption  à la  politique,  naquit  en  1717  ou  1718.  On 
l’envoya  de  bonne  heure  au  collège  d’Éton,  où  il  se  lia 
avec  quelques  jeunes  gens  spirituels  et  bien  doués,  qui 
marquèrent  plus  tard  dans  les  lettres  ou  les  fonctions  pu- 
bliques, entre  autres  R,ichard  West,  Thomas  Gray, 
Georges  Montagu,  Henri  Seymour.  Ses  sympathies  se 
portèrent  surtout  vers  le  jeune  Gray,  poète  bien  connu 
depuis  par  son  élégie  du  Cimetière  de  campagne,  qu’il 
suivit  à Cambridge  au  sortir  d’Éton,  et  avec  qui,  dès  qu’il 
eut  été  pourvu,  par  son  père  le  ministre,  de  bonnes  pla- 
ces, sinécures  remplies  par  un  intermédiaire,  il  entreprit 
un  voyage  de  France  et  d’Italie. 

Robert  Walpole,  qui  n’oubliait  pas  son  fils  pendant 
ce  voyage  d’Italie,  le  fit  nommer  encore  membre  du  Par- 
lement, et  Horace  revint  pour  siéger  à la  Chambre  des 
communes.  En  bon  fils,  il  soutint  la  politique  de  son  père 
tant  qu’il  le  put  ; mais  sir  Robert  ayant  été  forcé  de  quitter 
le  ministère,  Horaee  passa  immédiatement  dans  l’opposi- 
tion. « Son  début  comme  orateur,  dit  M.  de  Rémusat, 
lui  laissa  un  bon  souvenir,  mais  peu  d’envie  de  recom- 
mencer. Son  tour  d’esprit,  et  peut-être  sa  constitution 
délicate,  ne  lui  permettaient  pas  les  succès  de  tribune,  et 
l’on  dit  qu’il  no  parla  que  deux  ou  trois  fois  pendant  les 
vingt-sept  ans  qu’il  siégea  sur  les  bancs  parlementaires; 
il  n’avait  rien  de  cette  égalité  de  tempérament,  de  ce 
fonds  de  bonne  humeur  qui  s’unissaient  chez  son  père  à 
l’activité  ardente  d’une  infatigable  ambition.  » 

Horace  était  fait  pour  la  société,  et  surtout  pour  la 
société  des  femmes  d’esprit;  il  se  laissa  aller  à une  vie 
facile  et  toute  faite  au  milieu  des  plaisirs,  des  lettres  et 
des  arts;  il  eut  sa  galerie  de  tableaux;  il  eut  son  impri- 
merie dans  son  château  de  Strawbcrry-Hill,  où  il  édita 
ses  œuvres,  celles  de  son  ami  Thomas  Gray,  et  des  livres 
de  son  choix,  entre  autres  les  Mémoires  de  Gramont',  il  fit 


un  petit  roman  fantastique  : le  Château  d’Otrante,  qui 
obtint  plus  de  succès  qu’il  n’en  méritait,  roman  précur- 
seur des  romans  d’Anne  RadclilFe;  une  tragédie,  une  co- 
médie et  des  traités  sur  la  peinture  et  sur  le  jardinage. 
Il  a laissé  de  plus  un  petit  volume  de  souvenirs  intéres- 
sants sur  les  règnes  de  Georges  II  et  de  Georges  HI,  qui 
■u’ont  été  publiés  que  de  nos  jours.  On  lui  doit  aussi  une 
réhabilitation  très-paradoxale  de  Richard  HI  ; mais  ce  qui 
l’a  fait  le  plus  connaître  et  le  mieux  apprécier,  c’est  sa 
liaison  d’amitié  avec  une  des  femmes  les  plus  distinguées 
du  dix-huitième  siècle,  du  Deffand,  et  sa  ebrrespon- 
dance  avec  les  amis  de  sa  jeunesse.  Il  fut  un  grand  épis- 
tolaire  !... 

Avant  de  revenir  en  France,  où  il  s’était  plu,  il  avait 
reçu  dans  son  château  de  Strawberry-Hill,  de  Bouf- 
flers,  l’amie  du  prince  de  Conti,  et  le  duc  de  Nivernois, 
qui  faisait  d’aimables  petits  vers  de  société.  Il  s’était  tiré 
gentiment  de  cette  rencontre.  Quand  M”®  de  Bouffiers  vi- 
sita son  imprimerie,  elle  trouva  sous  presse  une  épreuve 
de  gracieux  vers  anglais,  que  le  duc  de  Nivernois  tra- 
duisit sur-le-champ  en  ces  vers  français  : 

A MADAME  DE  BOUFFLERS. 

Boufflers,  qu’embellissent  les  grâces. 

Et  qui  plairait  sans  le  vouloir. 

Elle  à qui  l’amour  du  savoir. 

Fit  braver  le  Nord  et  les  glaces, 

Boufflers  se  plaît  en  nos  vergers  (1  ), 

Et  veut  à nos  sons  étrangers 
Plier  sa  voix  enchanteresse; 

Rappelons  son  nom  mille  fois. 

Sur  tous  les  cœurs  Boufflers  aura  des  droits. 

Partout  où  la  rime  et  la  presse 
A l’amour  prêteront  leur  voix. 

C’était  du  dernier  galant! 

Aussi  fut-il  bien  recommandé  à Paris,  lorsqu’il  y ren- 
tra vingt-sept  ans  après  son  premier  voyage,  dans  le  mois 
de  septembre  1765.  Il  entra  d’abord  dans  les  salons  de 
Mme  Geoffrin,  puis  il  les  quitta  pour  ceux  de  M“®  du 
Deffand,  qui  s’empara  de  lui,  si  bien  qu’il  est  devenu  im- 
possible de  les  séparer.  Elle  était  en  relations  d’esprit 
avec  Voltaire,  Montesquieu,  d’Alembert  et  quelques 
autres  hom«mes  illustres  de  l’époque.  Elle  avait  brillé  à la 
cour  passagère  du  Régent;  incapable  de  ressentir  une 
grande  passion,  nullement  romanesque,  elle  ne  savait,  à 
mesure  qu’elle  vieillissait,  comment  remplir  le  vide  de  sa 
vie  ; pour  surcroît  de  misère  elle  devint  aveugle,  et  sa 
cécité  créa  autour  d’elle  un  nouvel  inconvénient,  en 
mettant  des  bornes  à l’insatiable  curiosité  qui  la  faisait 
vivre. 

Cependant,  bien  que  d’une  rebelle  et  chétive  organi- 
sation, la  marquise  était  assez  fortement  trempée;  elle 
prit  son  mal  en  patience  ; elle  eut  bon  courage  ; elle  con- 
stitua son  salon,  où  elle  réunit  des  personnes  distinguées, 
et,  du  fond  de  son  fauteuil,  elle  présida  à la  conversation. 
Elle  donna  à souper  deux  fois  la  semaine  ; les  autres 
jours  elle  soupa  en  ville,  ou  bien  alla  à la  comédie.  Il 
était  rare  qu’elle  se  couchât  avant  deux  ou  trois  heures 
du  matin;  elle  fit  de  la  nuit  le  jour  et  du  jour  la  nuit, 
alimentant  sa  pensée  de  tous  les  bruits  de  la  ville  et  de  la 
cour,  et  se  faisant  lire  tout  ce  qui  se  publiait  en  France 
ou  à l’étranger. 

Elle  avait  une  lectrice,  AB'®  de  Lespinasse,  avec  la- 
quelle elle  se  brouilla,  en  apprenant  que  celle-ci,  une 
heure  avant  qu’elle  fût  levée,  accaparait,  dans  sa  petite 
chambre,  les  philosophes,  les  poètes,  les  savants,  et  ob- 
tenait toute  la  primeur  des  nouvelles  à la  main.  Cette 


(1)  Le  duo  de  Nivernois  entendait  par  vergers  les  jardins  anglais. 
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conduite  lui  parut  affreuse;  il  y eut  lit,  à ses  yeux,  le 
comble  de  l’ingratitude  ; elle  ne  voulut  plus  entendre 
parler  d’une  fille  qui  avait  trompé  à ce  point  son  attache- 
ment. A la  mort  de  son  ancienne  lectrice,  elle  écrivit 
sèchement  cette  oraison  funèbre  : « M”-  de  Lespinasse 
est  morte  cette  nuit  h deux  heures  après  minuit;  c’aurait 
été  pour  moi  autrefois  un  événement,  aujourd’hui  ce  n’est 
rien  du  tout.  » 

Rien  du  tout  : elles  avaient  vécu  sous  le  meme  toit- 
pendant  di.x  ans! 

Mme  Dcffand  atteignit  ainsi  l’âge  de  soixante-huit 
ans,  et  ce  fut  alors,  chose  miraculeuse,  qu’il  sortit  de  ce 
sol  aride  une  véritable  fontaine  de  Jouvence. 

Le  magicien  qui  accomplit  ce  prodige,  un  peu  malgré 
lui,  ce  sorcier  sans  le  vouloir,  fut  Horace  Walpole  qui, 
alors  âgé  de  cinquante  ans,  craignait,  à vrai  dire,  au  plus 
haut  degré,  que  la  poste  ne  décachetât  les  lettres  de 
du  Deffand,  pour  faire  rire  à ses  dépens  le  roi  do 
Franco  et  scs  ministres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  recueil  des  lettres  échangées 
entre  l’Anglais  et  la  Fj'ançaise  est  l’esté  comme  un  des 
curieux  monuments  du  style  et  de  l’esprit  de  cette 
époque. 

Horace  Walpole  n’est  mort  qu’en  1797,  ayant  atteint 
presque  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  et  après  avoir  vu 
toute  la  brillante  société  française,  qui  avait  fait  ses  dé- 
lices, dispersée  par  la  Révolution.  11  se  croyait  gai,  il 
n’était  que  frivole  et  égoïste;  il  ne  dut  guère  regretter  en 
mourant  que  de  ne  pouvoir  apprendre  lui-même  sa  mort 
à scs  correspondants.  Cela  eût  fourni  la  matière  d’une 
jolie  lettre. 

du  Deffand  n’était  plus  ; mais  disons  à l’honneur 
de  Walpole  qu’il  avait  accordé  une  larme  à sa  vieille 
amie. 

HippolTte  Lucas. 


LA  FÊTE  DE  MARIE 

VERS  INÉDITS  EMPRUNTÉS  A l’alBUM  DE  M""»  JÎARIE 

Dans  le  livre  adoré  des  chrétiens  et  des  sages. 

On  lit  : a L’ange  divin  qui  porte  les  messages. 
Apparut  en  ce  jour  à Marie,  en  disant  : 

Je  vous  salue,  ô femme,  entre  toutes  bénie. 

Doux  trésor,  plein  de 'charme  et  de  grâce  infinie, 
L’Esprit  qui  vient  du  ciel  vous  salue  à présent.  » 

C’est  ainsi  qu'au  hameau  de  la  noble  Syrie, 

Un  ange  salua  la  première  Marie, 

Et  depuis  il  n’est  point  de  doux  nom  plus  charmant  : 
Bergère  sous  le  chaume,  ou  reine  sur  un  trône. 
Toute  femme  prenant  cette  auguste  patronne. 

Se  pare  de  ce  nom  comme  d’un  ornement. 

Et  puis,  si  comme  vous,  belle  de  corps  et  d’àme. 
Elle  unit  tous  les  dons  qui  complètent  la  femme 
A ce  nom  qu’entre  tous  le  ciel  glorifia. 

Pour  le  complimenter  la  poésie  est  faite; 

On  lui  dit,  comme  à vous,  la  veille  de  sa  fête. 

Le  divin  madrigal  de  VAve  Marin, 

Mùav. 


.SCIENCES  PRATIQUES 

LE  TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIQUE 

f Suite  et  pn.  ) 

Mous  avons  consl.até  l’un  des  principes  qui  permet  do 
1 r.ansmeti re  des  mess.nges  d’un  point  du  globe  à l'autre, 
avec  une  vitesse  fie  soixante-quinze  mille  kilomf'tres  à In 


j seconde.  (Si  nous  disons  Vun  dos  principes,  c’est  qu’il  y 
en  a doux.) 

Examinons  d’abord  l’application  de  celui-ci  avec  quel- 
ques détails.  (Voir  les  figures  de  la  livraison  précédente.) 

Pour  multiplier,  pour  augmenter  l’effet  produit  sur  un 
morceau  de  fer  par  le  voisinage  d’un  fil  conduisant  le 
courant,  nous  disposons  les  choses  comme  on  peut  le 
I voir  dans  la  figure  3 : 6 est  une  bobine  à l’intérieur  do 
laquelle  se  ti'ouve  logé  un  barreau  de  fer  qui  ressort  en 
face  du  point  a.  Le  fil  qu’on  a recouvert  de  soie,  comme 
i un  de  ces  fils  qui  servent  pour  les  fleurs  artificielles, 
s’enroule  un  grand  nombre  de  fois  sur  la  bobine;  il  fait 
cent,  deux  cents,  mille  tours,  et  il  s’ensuit  cent,  deux 
cents  ou  mille  fois  plus  d’aimantation  communiquée  au 
morceau  de  fer,  quand  le  courant  passe  dans  ce  fil. 

Devant  le  bout  du  barreau  est  placée  une  tige  de  fer 
qui  est  attirée  quand  le  barreau  est  aimanté  par  le  passage 
du  courant,  et  que  le  i-essort  r rappelle  quand  l’aiman- 
tation cesse,  par  la  cessation  de  passage  du  courant. 

Cette  tige  de  fer  articulée  au  point  C correspond  â 
une  fourche  F,  qui  embrasse  dans  son  ouverture  la  roue 
dentée  G,  laquelle  porte  un  indicateur. 

Cette  fourche,  en  opérant  un  léger  mouvement  do  va 
et  vient  sur  elle-même,  fera  tourner  la  roue,  comme  nous 
le  voyons  dans  les  échappements  à découvert  de  certaines 
pendules. 

Pour  produire  ce  mouvement  d’oscillation,  qui  doit  se 
transformer  en  mouvement  de  rotation,  il  devra  suffire 
de  faire,  par  le  passage  ou  l’interruption  du  courant,  que 
le  barreau  de  fer  soit  aimanté  ou  cesse  de  l’être,  et  par 
suite  attire  ou  abandonne  la  tige  de  fer. 

Un  petit  appareil  semblable  étant  placé  à Bordeaux,  et 
une  pile  productrice  du  courant  étant  à Paris,  avec  des 
fils  tendus  d’une  ville  à l’autre,  nous  n’aurons  qu’à  établir 
ou  interrompre  le  courant  à Paris  pour  qu’à  Bordeaux  le 
mouvement  d’oscillation  se  produise  dans  l’aiipareil,  et 
pour  que  l’indicateur  ada|)té  à la  roue  que  fait  tourner  la 
fourche  oscillante  se  promène  devant  un  cadran. 

Il  ne  nous  restera  plus  maintenant  qu’à  diriger  le  cou- 
rant sur  deux  appareils  correspondants  placés  l’un  ici, 
l’autre  là-bas,  tels  que  nous  les  voyons  dans  la  figure  2, 
en  donnant  par  la  pensée,  aux  deux  fils  qui  les  joignent, 
la  longueur  qui  sépare  Paris  de  Bordcau.x. 

I Le  bouton  S en  s’abattant  établit  le  courant  par  son 
contact  avec  la  petite  table  métallique  placée  au-dessous 
de  lui;  en  se  relevant,  il  quitte  le  contact,  et  le  courant 
est  interrompu. 

Quand  donc,  à l’aide  de  ces  boutons,  nous  agirons  par 
passages  ou  interruptions  successifs,  sur  l’indicateur  de 
l’un  des  deux  cadrans,  l’indicateur  de  l’autre  cadran  devra 
forcément  opérer  les  mêmes  mouvements,  quelle  que  soit 
la  dis’tance  qui  sépare  les  deux  appareils. 

Il  ne  nous  restera  qu’à  convenir  qu’en  faisant  tourner 
aussi  rapidement  que  possible  l’indicateur  devant  le  ca- 
dran, nous  l’arrêterons  un  instant  devant  chacune  des 
lettres  que  nous  voulons  indiquer,  et  nous  nous  com- 
prendrons facilement.  — Exemple  : Nos  deux  indicateur;, 
sont  arrêtés  devant  le  D.  Nous  voulons  écrire  le  mot  for- 
tune. En  deux  coups  de  bouton  précipités,  nous  condui- 
.sons  l’indicateur  devant  l’F,  où  nous  l’arrêtons  un  moment. 
En  dix  pulsations  nous  allons  à l’O,  trois  de  plus,  nous 
sommes  à l’R,  deu.x,  nous  voilà  au  T,  une  autre  nous  con- 
duit à ru  ; mais  il  nous  faut  parcourir  les  trois  quarts  du 
cadran  pour  atteindre  l’N,  et  un  peu  plus  de  la  moitié 
pour  retrouver  l’E,  qui  complète  ce  mot. 

Tout  cela  se  fait  avec  une  rapidité  lu’oportionncllc  à la 
dextérité  des  correspondants.  Avec  un  peu  d’habitude  on 
arrive  à donner  au.x  arrêts  devant  les  lettres  une  duree 
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si  minime,  que  les  personnes  étrangères  au  maniement 
des  appareils  croient  à une  marche  continue  et  régulière 
des  indicateurs.  ■ 

C’est  te  télégraphe  dit  à cadran,  qui,  quoique  fort 
simple,  est  encore  assez  complique,  si  on  le  compare  au 
télégraphe  dit  à aiguille,  qui  repose  sur  un  autre  effet  du 
courant  électrique. 

Quand  on  présente  un  fil  conduisant  un  courant  à une 
aiguille  aimantée  (une  boussole),  il  arrive  qu’aussitôt  l’ai- 
guille aimantée  se  dévie  de  sa  position  normale  de  ma- 
nière à former  un  angle  plus  ou  moins  grand  avec  le  fil 


respondance  se  trouve  établie.  A vrai  dire,  la  façon 
d’écrire  avec  cet  appareil  est  toute  de  convention.  La  fi- 
gure 5 nous  en  donne  la  clef.  Il  est  convenu,  comme  on 
le  voit  marqué  ici,  que  si  la  pointe  a de  l’aiguille  fait  deux 
mouvements  successifs  à gauche,  cela  signifie  la  lettre  A ; 
trois  mouvements,  la  lettre  B;  quatre,  la  lettre  C.  D’autre 
part,  un  mouvement  à droite  signifie  M,  deux  N,  trois  O. 
Pour  le  D,  on  fait  un  mouvement  à gauche,  suivi  d’un 
mouvement  à droite;  pour  l’R,  un  mouvement  à droite, 
suivi  d’un  mouvement  à gauche,  et  ainsi  de  suite,  en  ob- 
servant qu’il  ne  faut  jamais  plus  de  quatre  mouvements 


Fig.  4.  — Télégraphe  à aiguille. 


conducteur;  et  il  y a ceci  do  très-remarquable,  qu’il  n’est 
pas  indifférent  pour  la  déviation  de  cette  aiguille  que  le 
fil  conducteur  passe  au-dessus  ou  au-dessous  d’elle  : si, 
par  exemple,  le  fil  passant  au-dessus  d’elle,  elle  met  telle 
de  ses  pointes  adroite  du  fil,  elle  la  mettra  àgauche  lorsque 
le  fil  passera  au-dessous;  la  mémo  différence  de  déviation 
aura  lieu,  si  on  lui  présente  le  fil  de  façon  à ce  que  ce 
soit  tantôt  le  fluide  qui  vient  du  zinc  qui  arrive  du  côté 
de  cette  pointe,  et  tantôt  le  fluide  qui  vient  du  graphite. 

Ce  phénomène,  — que  l’on  constate  sans  l’expliquer, 
— étant  connu,  il  suffira  donc  d’intervertir  l’ordre  d’arri- 
vée des  fluides  sortant  de  la  pile  dans  les  fils  tendus  d’une 
ville  à l’autre,  pour  être  sûr  qu’une  aiguille  aimantée,  qui 
est  à l’autre  extrémité  do  la  ligne,  place  telle  de  scs  poin- 
tes à droite  ou  à gauche,  ou  bien  est  au  repos  normal,  si 
l’on  ne  fait  circuler  aucun  courant  dans  les  fils. 

Pour  opérer  pratiquement,  on  établit  d’abord  le  petit 
appareil  qui  est  représenté  à la  figure  4 sous  la  lettre  G; 
une  aiguille  fortement  aimantée  e d,  est  placée  à l’inté- 
rieur d’une  bobine  allongée  largement  ouverte,  et  fixée  à 
un  axe  qui  porte  à l’uno  de  ses  extrémités  une  autre  ai- 
guille (sans  aimantation)  a b,  laquelle  a pour  fonction  de 
reproduire  à l’extérieur  les  mouvements  que  l’aiguille 
fera  à l’intérieur  de  la  bobine.  Sur  cette  bobine  s’enroule 
un  grand  nombre  de  fois  le  fil  conducteur  recouvert  de 
soie,  ce  qui  a pour  but  de  multiplier  l’effet  du  courant 
par  le  nombre  de  tours,  absolument  comme  lorsqu’on 
veut  obtenir  l’aimantation  pour  le  télégraphe  à cadran. 

Cet  appareil  est  ensuite  fixé,  comme  nous  le  voyons 
(lettre  G du  dessin  voisin),  à un  montant  au-dessous  du- 
quel est  placé  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  un  commu- 
tateur, c’est-à-dire  un  mécanisme,  plus  facile  à comprendre 
ipi’à  décrire,  qui  a pour  but  d’intervertir  à volonté  l’ordre 
lie  passage  des  fluides,  à l’aide  d’une  poignée  qui  se  voit 
en  M,  dans  le  premier  dessin  de  la  ligure. 

La  possibilité  de  la  commutation  étant  acquise,  la  cor- 


pour  écrire  une  lettre,  et  que  les  lettres  les  plus  usuelles 
sont  celles  auxquelles  on  en  consacre  le  moins. 

Ce  qui  paraît  ici  ti-ès-compliqué,  devient  d’une  exécu- 
tion singulièrement  rapide  par  un  peu  d’expérience,  et  là 
encore,  l’étranger  qui  assiste  au  travail  a peine  à s’cxpli- 


Fig.  5.  — Tableau  des  signes  coaventioimels 
du  télégraphe  à aiguille. 

quer  que  le  trémoussement  précipité  des  aiguilles  constitue 
pour  les  télégraphistes  une  langue  syllabique. 

Tels  sont  les  deux  principes  physiques  sur  lesquels 
repose  la  télégraphie  électrique  en  général.  Tous  les 
systèmes  imaginés  n’en  sont  que  des  dérivés  plus  ou 
moins  ingénieux,  car  il  ne  faut  guère  compter  que  pour 
mémoire  le  télégraphe  à effet  chimique,  c’est-à-dire  celui 
où  l’on  utilise  la  propriété  que  possède  le  fil  conduisant 
le  courant  de  modifier  la  teinte  d’une  feuille  préparée  de 
certaine  façon. 

Eugène  Muller. 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilli.at,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LE  CORPS  DE  VILLE  A PERPIGNAN 
Fac-similé  d’une  gravure  du  Voyaye  en  France,  de  Laborde. 


Perpignan,  ancienne  Ruscino,  appartint  successive* 
ment  aux  rois  d’Aragon  et  aux  rois  de  France.  Capitale 
du  Roussillon,  elle  fut  conquise,  en  môme  temps  que 
toute  la  province,  par  Louis  XIIl,  qui  entra  dans  la  ville 
le  9 septembre  1642.  Le  traité  des  Pyrénées  (1659)  en  ga- 
rantit la  possession  à la  France. 

Au  moyen  âge,  son  organisation  municipale  changea. 
Du  consentement  mutuel  du  roi  d’Aragon  et  des  Perpi- 
gnanais,  on  adjoignit  au  bailli  cinq  consuls  nommés  par 
voie  d’élection  populaire.  Rs  devaient  « veiller,  de  bonne 
foi,  à la  conservation  de  tout  le  peuple  de  la  ville  de  Per- 
pignan, soit  petit,  soit  grand,  de  ses  biens,  meubles  et 
immeubles,  et  des  droits  du  roi.  » 

Ainsi  statuait  la  charte  roussillonnaise.  Les  consuls 
étaient  élus  pour  une  annôp  seulement.  Les  habitants  de 
la  ville  formaient  trois  catégories  : — main  majeure,  main 
moyenne  et  main  mineure. 

Cette  division  ne  ressemblait  guère  à celle  des  com- 
munes de  France.  La  main  majeure  comprenait  les  bour- 
geois et  négociants  notables;  la  rnain  moyenne  se  com[)o- 
sait  des  notaires,  des  fabricants  de  drap,  et  des  gens 
exerçant  une  profession  « assez  honorable  » ; dans  la  main 
mineure  se  trouvaient  les  jardiniers,  les.  tailleurs,  les  coi- 
donniers  et  tous  les  Perpignanais  qui  exerçaient  un  art 
mécaniijue. 

Chacune  des  mains  élisait  des  conseillers  chargés  de 
Veiller  aux  intérêts  de  ses  membres,  par  conséquent  des 
mandataires  directs. 

Chose  singulièrej  les  nobles  n’avaient  pas  le  droit  de 
jiarticiper  à l’administration  municipale.  Telle  était  la 
Stricte  observation  de  ce  principe,  telle  la  précaution  des 
2c  année,  I87i 


bourgeois  à cet  égard,  que,  sous  le  règne  de  Charles- 
Quint,  douze  bourgeois,  après  avoir  été  anoblis,  furent 
forcés  de  renoncer  à faire  partie  du  corps  municipal,  c’est- 
à-dire  du  corps  de  ville.  Un  de  ces  bourgeois  anoblis  pré- 
féra répudier  ses  lettres  de  noblesse  et  garder  ses  droits 
d’habitant  do  Perpignan. 

Plus  tard,  les  nobles  furent  déclarés  habiles  à remplir 
les  fonctions  consulaires.  Cela  résulta  d’une  transaction, 
et,  meme  à la  fin  du  di.x-septième  siècle,  la  noblesse  alter- 
nait chaque  année  avec  la  bourgeoisie,  quant  à la  charge 
de  premier  et  de  second  consul.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième consul  étaient  choisis  parmi  les  gens  de  la  main 
moyenne;  le  cinquième  sortait  toujours  de  la  main  mineure. 
On  voit  que  les  notables  négociants  et  les  hommes  de 
profession  « assez  honorable  » possédaient  toute  l’in- 
fluence dans  la  commune. 

Aussitôt  qu’ils  étaient  entrés  en  fonctions,  les  consuls 
devenaient  les  "serviteurs  de  la  ville,  et  des  massiers  pré- 
cédaient leur  marche.  Ce  grand  honneur  compensait  fai- 
lilcment,  il  faut  l’avouer,  les  obligations  qu’on  leur  impo- 
sait. En  effet,  les  consuls  devaient  sacrifier  leurs  affections 
intimes  à leurs  devoirs  municipaux.  Il  leur  était  môme 
interdit,  pendant  l’année  de  leur  consulat,  de  porter  lé 
deuil  de  leurs  proches. 

En  maintes  circonstances,  les  consuls  et  le  corps  de 
ville  perpignanais  montrèrent  une  grande  énergie  pour 
maintenir  leurs  franchises.  Les  habitants  obtinrent  le  pri- 
vilège de  la  main  armée,  le  privilège  de  marcher  en  armes, 
conduits  par  leurs  consuls,  contre  tout  individu  qui  avait 
fait  injure  à un  citoyen  de  la  ville.  Ils  en  usèrent  fré- 
quemment. 


31 


LA  mosaïque 


2G() 


Peu  de  temps  avant  la  révolution  de  1789,  Perpignan 
possédait  encore  son  corps  de  ville,  à la  tête  duquel  figu 
raient  ses  cinq  consuls,  précédés  d’une  fanfare  qui 
annonçait  bruyamment  son  passage,  dans  une  cérémonie 
publique,  alors  que  la  maison  do  ville  et  la  plupart  des 
habitations  étaient  pavoisées  de  drapeaux. 

La  fanfare  se  composait  : 

De  quatre  hautbois  à quarante  livres  chacun; 

De  quatre  trompettes  payés  en  tout  soixante-neuf  livres 
douze  deniers. 

Les  places  de  ces  musiciens  étaient  à la  nomination 
des  consuls,  ainsi  que  celles  des  portaliers,  des  valets  de 
ville  et  des  huissiers  de  police. 

Remarquons,  toutefois,  que  les  trois  états  de  la  popu- 
lation s’étaient  un  peu  modifiés  à cette  époque.  Ils  com- 
prenaient la  noblesse,  subdivisée  en  nobles  de  race,  et  en 
officiers  municipaux  anoblis,  dits  « cavaillers  » ; les 
hommes  de  classe  moyenne,  marchands  en  gros  et  forts 
négociants,  dits  « mercaders  »;  les  artistes  ou  artisans, 
chirurgiens,  peintres,  orfèvres,  etc.,  dits  « menesterals  ». 

La  nouvelle  administration  de  la  France,  en  1790,  a 
fait  disparaître  ces  coutumes  locales;  le  corps  de  ville  du 
Perpignanais  n’a  plus  de  privilèges,  ni  de  magistrats  mu- 
nicipaux « anoblis  par  leurs  charges  »,  comme  certains 
consuls  anciens  du  Roussillon. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  YOLONTARIAT  D’UN  AN  « 

Au  moment  où  ces  lignes  paraîtront,  la  première  classe 
des  volontaires  d’un  an  sera  rentrée  dans  ses  foyers;  l’essai 
a été  fait,  et  on  peut  dire  dès  aujourd’hui  qu’il  aura  été 
satisfaisant.  Nous  disons  à dessein  essai,  car  tout  n’est 
pas  définitif  sur  un  tel  suji't  : l’expérience  indiquera  les 
modifications  qu’il  faudra  apporter  à cette  utile  institu- 
tion. — En  ajoutant  qu’il  a été  satisfaisant,  nous  ne  vou- 
lons rien  préjuger;  l’administration  militaire,  qui  a traité 
avec  sagesse  cette  question  délicate,  a encore  apporté 
beaucoup  de  modération  dans  l’application  des  dispositions 
du  paragraphe  3 de  l’article  56  de  la  loi  du  27  juillet  1872  : 

« Si  après  un  an  de  service,  l’engagé  volontaire  d’un 
« an  ne  satisfait  pas  à ces  examens,  il  est  obligé  de  rester 
« une  seconde  année  au  service,  aux  conditions  déter- 
« minées  dans  le  règlement  prévu  par  l’article  53.  » 

Les  engagés  retenus  une  seconde  année  ont  été  peu 
nombreux,  la  moyenne  ne  s’élevant  pas  à plus  de  5 pour 
100,  et  cette  mesure  a été  motivée  pour  insuffisance  aux 
examens  de  fin  d’année,  qui  ont  été  passés  avec  beaucoup 
de  bienveillance  de  la  part  des  juges,  ou  pour  inconduite; 
quant  aux  faits  d’indiscipline  qui  auraient  pu  la  provo- 
quer, ils  ont  été  extrêmement  rares  et  jugés  en  tenant 
compte  des  circonstances  qui  pouvaient  les  atténuer. 

Si  nous  ne  nous  abusons,  le  volontariat  d’un  an  est  un 
des  résultats  heureux  qu’aura  provoqué  la  malencontreuse 
guerre  de  1870-1871. 

Le  volontariat  est  donc  appelé  à fournir  à l’armée,  en 
paix,  au  début  et  pendant  la  guerre,  au  cas  échéant,  un 
élément  jeune,  actif  non  moins  qu’instruit,  et  les  avan- 
tages offerts  aux  volontaires  sont  très-appréciables,  car 
tenus  à servir  activement  avec  la  première  partie  de  leur 
classe,  il  est  certainement  préférable  de  satisfaire  à cette 


(I)  On  ne  s’étonnera  pas,  croyons-nous,  que  sous  l’empire  de  la 
loi  qui  appelle  tous  les  citoyens  à participer  indistinctement  au  ser- 
vice militaire,  nous  ayons  classé,  parmi  nos  méliers  et  carrières, 
cette  notice,  qui  est  peut-être,  dans  la  série,  celle  qui  touche  de 
plus  près  à l’intérêt  général.  1 


obligation  dans  la  position  d’officier  que  dans  celle  de 
soldat  ou  de  sous-officier,  qui  est  la  situation  déterminée 
par  la  loi  pour  ceux  qui4ie  souscrivent  ces  engagements 
que  pour  une  année. 

On  se  plaint  encore,  — de  quoi  ne  se  plaint-on  pas? 
que  c’est  prendre  trop  tôt  les  jeunes  gens,  qu’il  y a dan- 
ger pour  leur  santé,  pour  leur  moralité,  leur  avenir.  Qui 
se  plaint  ainsi?  Les  parents  ou  les  enfants?  Peut-être  un 
peu  les  uns  et  les  autres,  les  mèi’es  surtout,  et  nous  ne 
saurions  leur  en  faire  un  crime.  Mais  tout  bien  envisagé, 
que  demandent  la  Raison,  l’État,  la  Loi?  Un  sacrifice 
temporaire,  une  dette  sacrée  que  tout  citoyen  doit  à la 
patrie,  sacrifice  après  tout  qui  n’est  pas  sans  compensa- 
tion. Aux  dernières  limites  fixées  par  la  loi,  les  jeunes 
gens  seront-ils  mieux  disposés  physiquement  et  morale- 
ment pour  subir  cette  épreuve?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

D’ailleurs,  au  moment  de  leur  engagement  comme  à 
leur  arrivée  au  corps,  ils  seront  l’objet  d’un  examen  mé- 
dical tout  particulier.  En  supposant  qu’ils  temporisent, 
l’ennui,  l’oisiveté,  une  vie  sans  but,  quand  elle  n’est  pas 
dépensée  dans  le  libertinage  et  la  débauche,  leur  serait 
infiniment  plus  préjudiciable.  Si  à dix-huit  ou  vingt  ans 
au  maximum,  un  jeune  homme  n’a  pas  le  respect  de 
lui-même,  la  force  et  l’énergie  morale  pour  se  conduire 
honnêtement,  il  sera  aussi  vicieux  dans  la  vie  civile  que 
dans  l’état  militaire,  plus  peut-être,  n’ayant  ni  frein,  ni 
loi,  ni  discipline  pour  le  maintenir. 

Mais  ce  sacrifice  qui  effraye  tant,  n’est  pas  sans  com- 
pensation ; au  lieu  de  cinq  ans  de  service  actif  que  la  loi 
demande  de  tous  les  citoyens,  elle  se  contente  d’un  an 
pour  les  volontaires,  exigeant  toutefois  des  conditions  qui 
ne  sont  ni  bien  rigoureuses,  ni  absolument  inabordables. 
L’examen  oral,  ayant  pour  objet  des  matières  qui  doivent 
être  familières  aux  candidats  et  faire  l’occupation  de  toute 
leur  vie,  'a  le  double  avantage  de  les  forcer  à apprendre 
ou  à revoir  un  enseignement  technique  peut-être  super- 
ficiel. Les  commissions  départementales  d’examen  ont  été 
jusqu’ici  d’une  grande  indulgence;  quelques  jeunes  gens 
ont  été  admis  avec  une  instruction  première  un  peu  fai- 
ble, qu’il  a fallu  parfaire  dans  les  corps,  où,  à leur  arri- 
vée, ils  ont  été  examinés  de  nouveau  pour  procéder  au 
classement  général. 

De  même  sous  le  rapport  physique,  l’État  est  en  droit 
d’exiger  que  le  candidat  l’éunisse  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  amener  un  résultat  sérieux,  et  les  fa- 
milles ne  doivent  pas  oublier  que  l’engagement  condi- 
tionnel d’un  an  ne  se  contracte  que  par  une  faveur  qui 
est  accordée  aux  jeunes  gens  qui  remplissent  toutes  les 
conditions  exigées  par  la  loi  du  27  juillet  1872. 

L’un  de  ces  articles  (art.  54)  porte  : 

« Indépendamment  des  jeunes  gens  indiqués  en  l’ar- 
« ticle  précédent,  sont  admis,  avant  le  tirage  au  sort,  à 
« contracter  un  semblable  engagement,  ceux  qui  satis- 
« font  à un  des  examens  exigés  par  les  différents  pro- 
« grammes  préparés  par  le  ministre  de  la  guerre  et  appro li- 
ft vés  par  décrets  rendus  dans  la  forme  des  règlements 
« d’administration  publique.  Ces  décrets  sont  insérés  au 
« Bulletin  des  lois.  » 

Les  volontaires  d’ailleurs  qui  auraient  à combler  des 
lacunes  dans  leur  instruction  élémentaire  ou  profession- 
nelle ont  toute  facilité  pour  les  préparer  sérieusement: 
leçons  particulières,  cours  de  l’Institut  polytechnique, 
manuels  spéciaux.  Un  décret  du  ministi'e  de  la  guerre 
(31  octobre  1872),  dont  voici  le  texte,  a réglementé  les 
examens  professionnels  et  facilité  leur  préparation  : 

Art.  1".  — ft  Les  jeunes  gens  qui  demandent  à con- 
tracter un  engagement  conditionnel  d’un  an,  en  vertu  de 
l’article  54  de  la  loi  du  27  juillet  1872,  subissent  deux 
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épreuves  successives  devant  les  examinateurs  nommés 
par  le  ministre  de  la  guerre,  et  choisis  parmi  des  agri- 
culteurs, industriels  et  commerçants,  ou  des  citoyens 
ayant  exercé  l’une  de  ces  professions. 

Art.  2.  — « La  première  épreuve  consiste  eu  une 
dictée  écrite  en  français. 

Art.  3.  — « La  seconde  épreuve  est  un  examen  oral 
public.  Les  candidats  sont  rangés  à l’avance  en  trois 
séries,  correspondant  respectivement  à l’agriculture,  au 
commerce,  à l’industrie.  Chacune  de  ces  séries  passe  de- 
vant un  examinateur  différent. 

« Cet  examen  se  compose  de  deux  parties  : 

« La  première  roule  sur  les  matières  composant  l’en- 
seignement que  le  candidat  a dû  recevoir  à l’école  pri- 
maire. 

« La  seconde  partie  porte  spécialement  sur  les  notions 
élémentaires  et  pratiques  relatives  à l’exercice  même  de 
la  profession  du  candidat,  suivant  les  indications  du  pro- 
gramme ci-annexé. 

Art.  4.  — « Après  l’achèvement  des  examens  oraux, 
les  examinateurs  des  trois  séries  se  réunissent  sous  la 
présidence  du  général  commandant  le  département,  ou 
d’un  officier  supérieur  délégué  par  lui,  auquel  est  adjoint 
un  membre  du  conseil  général  désigné  par  ce  conseil,  ou, 
à son  défaut,  par  la  commission  permanente,  et  consti- 
tuent ainsi  une  commission  qui  arrête  la  liste  générale 
des  candidats  admissibles. 

« Chaque  candidat  sera  interrogé  sommaii’ement,  se- 
lon sa  profession  et  sa  spécialité,  d’après  les  indications 
générales  qui  suivent  : 

« Agriculture.  — Natures  dNerses  des  terrains  au 
point  de  vue  de  la  culture.  — Engrais  et  amendements. 

— Climats,  saisons;  leurs  rapports  avec  la  culture.  — 
Moyens  d’utiliser  les  eaux  ou  de  s’en  préserver.  — Ins- 
truments et  machines  agricoles.  — Méthodes  et  prpcédés 
de  culture.  — Conservation  des  récoltes.  — Bestiau.x  et 
animaux  domestiques.  — Comptabilité  agricole.  — Dé- 
bouchés des  principau.x  produits  agricoles  de  la  région. 

« Commerce.  — Marchandises  qui  font  l’objet  de  la 
spécialité  du  candidat;  leur  provenance,  leur  emploi  et 
leur  pri.x  de  revient.  — Comptabilité  et  tenue  des  livres. 

— Dénomination  dos  livres  do  commerce.  — Principales 
opérations  do  commerce  ou  de  banque.  — Formules 
usuelles  du  billet  à ordre,  do  la  lettre  de  change,  du 
mandat,  du  chèque,  etc.  — SigniQcation  des  principaux 
termes  de  commerce  ou  do  banque. 

« Industrie.  — Caractères  et  propriétés  dos  matières 
premières  ou  matériaux.  — Leur  extraction,  leur  prépa- 
ration, leur  tranformation  ou  leur  emploi.  — Moteurs, 
machines,  instruments  et  outils  dont  le  candidat  fait  habi- 
tuellement usage.  — Procédés  au  moyen  desquels  il 
obtient  les  produits  de  son  industrie  spéciale.  — Nature 
do  ces  produits.  » 

Si  l’engagé  volontaire  peut  et  doit  revoir  les  matières 
de  son  examen  oral,  il  peut  aussi  se  préparer  à scs  nou- 
velles obligations  en  s’exerçant  au  maniement  des  armes 
sous  la  conduite  d’un  instructeur,  ce  que  l’on  obtient 
facilement  en  demandant  une  autorisation  spéciale  au.x 
chefs  de  corps.  On  peut  conseiller  également,  selon  les. 
aptitudes  et  les  loisirs  de  chacun,  des  promenades  à 
I)icd,  des  courses  dans  les  montagnes,  le  sac  sur  le  dos, 
si  faire  se  peut;  ce  serait  une  excellente  préparation  aux 
exercices  et  promenades  militaires.  Les  jeunes  gens, 
dans  les  villes  surtout,  sont  intelligents,  instruits;  mais 
la  force  physique  leur  manque  généralement;  on  leur  a 
appris  au  collège  les  grands  exemples  des  Grecs  et  dos 
Uomains,  soumis  aux  rudes  exercices  du  gymnase  et  du 
C'iami)  de  Mars,  mais  on  peut  avoir  négligé  leur  dévelop- 


pement physique;  aussi,  arrivés  au  régiment,  se  troûvent- 
ils  dans  un  état  de  faiblesse  relative  qui  disparaît  rapide- 
ment, grâce  aux  exercices  gymnastiques  gradués  auxquels 
ils  sont  soumis  dès  leur  arrivée  dans  les  corps,  et  qui  ont 
pour  résultat  de  développer  leurs  muscles,  d’a-souplir 
leurs  meiffbres  et  d’augmenter  leurs  forces.  La  victoire 
est  dans  le  courage  des  soldats,  mais  elle  est  aussi  dans 
leurs  jambes  : le  mot  est  de  Napoléon  I“‘‘. 

Supposons  douze  condisciples  qui  se  trouvent  ensem- 
ble volontaires  d’un  an,  vous  en  trouverez  quatre,  six, 
plus  peut-être,  ex  æquo,  pour  les  exercices  de  mémoire 
et  qui  perdent  leur  distance  dans  les  exei'cices  du  corps  : 
escrime  et  gymnastique,  dont  ils  n’ont  suivi  les  cours 
qu’avec  négligence,  qui,  placés  à la  tête  d’un  peloton,  ne 
sont  pas  embarrassés  pour  trouver  les  commandements, 
mais  pour  les  transmettre,  on  ne  les  a pas  habitués  à lire 
à haute  voix,  à parler  en  public;  la  bonne  volonté  no 
suffit  pas  toujours  pour  suppléer  la  force,  le  manque 
d’exercice. 

Aux  jeunes  gens  qui  veulent  s’engager  dans  la  cava- 
lerie, nous  dirons  la  même  chose  et  leur  conseillerons  de 
fréquenter  un  manège  militaire.  Tel  qui  croit  savoir 
monter  à cheval  se  trouvera  emprunté  quand  il  lui  faudra 
pratiquer  l’école  du  cavalier  : les  partisans  de  Baucher 
ne  travaillant  pas  comme  les  élèves  du  vicomte  d’Aure. 
Leurs  principes  diffèrent,  quoique  l’instrument  soit  le 
môme  : le  cheval.  Ce  n’est  pas  le  lieu  de  discuter  le  mé- 
rite de  chaque  méthode,  c’est  un  simple  avis  destiné  à 
ménager  l’amour-propre  des  candidats  qui  auraient  la 
prétention  de  se  croire  écuyers  et  se  trouveraient  tout 
d’un  coup  n’étre  que  des  conscrits. 

L’infanterie  étant  le  lot  du  plus  grand  nombre,  nous 
indiquerons  plus  particulièrement  le  programme  des 
connaissances  qui  sont  exigées  du  jeune  volontaire;  on 
verra  qu’il  a de  quoi  calmer  les  plus  ardents,  satisfaire 
les  plus  sérieux. 

D''  trimestre.  — « Instruction  •pratique.  — Ecole  du 
soldat.  — Exercice  à la  baïonnette.  — Ecole  de  peloton. 

— École  de  tirailleurs.  — Escrime  à l’épéc.  — Exercices 
gymnastiques.  — Tir  dans  la  chambrée. 

« Instruction  théorique  et  pratique.  — Manœuvres  ; 
Écolo  du  soldat.  — Escrime  à la  baïonnette.  — Service 
intérieur.  — Principes  généraux  de  la  subordination.  — 
Service  de  place,  x- 

2°  trimestre.  — « Manœuvres  : École  de  peloton.  — 
Escrime  à l’épée.  — Exercices  gymnastiques.  — Tir  : 
cours  réduits.  — Tir  à la  cible.  — Tir  dans  la  chambrée. 

— Service  intérieur  de  place,  — de  campagne.  — Admi- 
nistration. » 

3'’  trimestre.  — '(  Manœuvres  : École  de  tirailleurs.  — 
Escrime  à l’épée.  — Exercices  gymnastiques.  — Tir.  — 
Service  intérieur.  — Service  do  campagne.  — Adminis- 
tration. — Notions  de  fortification  et  de  topograpliic,  le- 
vée des  plans,  lecture  des  cartes.  » 

4“  trimestre.  — « Revue  des  cours  et  exercices,  r 

Levé  à cinq  ou  sept  licnrcs  du  matin,  scion  la  saison, 
le  volontaire  termine  sa  journée  à neuf  heures  du  soir. 
Confié  aux  soins  d’instructeurs  spéciaux,  il  suit  des 
cours  particuliers  et  variés,  portant,  indépendamment  de 
l’enseignement  technique,  sur  l’histoire,  la  géographie, 
l’arithmétique,  l’algèbre  et  la  géométrie. 

Pour  travailler  les  matières  enseignées  dans  les  cours, 
' une  salle  d’étude,  qui  est  ordinairement  celle  affectée  à la 
bibliothèque  du  régiment;  est  mise  à leur  disposition  ; 
elle  est  chauffée  en  hiver,  et  ils  trouyent  rassemlilés  tous 
les  moyens  qui  leur  sont  nécessaires  pour  leur  instruction 
mililairc  et  pour  y comp'étcr  ou  améliorer  leur  instrne- 
j tion  litti'raire  et  scicntififjuc.  Afin  de  leur  laisser  le  temps 
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de  se  consacrer  à leurs  études,  ils  sont  exemptés  des  cor- 
vées auxquelles  sont  assujettis  les  militaires,  et  ce  n’est 
que  dans  des  cas  exceptionnels  ou  par  nécessité  absolue, 
par  exemple  lorsque  les  compagnies  auxquelles  ils  ap- 
partiennent fournissent  la  garde,  qu’ils  sont  appelés  à 
participer  à ce  service. 

Les  chefs  de  corps  ont  compris  que  s’il  ne  fallait  pas 
laisser  desserrer  les  liens  de  la  discipline,  il  y avait,  en 
dehors  des  exigences  du  service,  un  adoucissement  aux 
règlements  qu’on  pouvait  accorder  et  dont  seuls  ils  pou- 
vaient apprécier  l’opportunité  et  la  convenance.  Les 
jeunes  volontaires  l’ont  très-bien  compris  et  leur  ont 
rendu  facile  cette  partie  délicate  de  leur  tâche.  La  bien- 
veillance des  supérieurs  a commandé  la  soumission  des 
inférieurs,  quoique  peu  habitués  à la  sévérité  de  la  disci- 
pline militaire;  dire  que  tous  en  sont  enthousiastes,  ee 
serait  trop  s’avancer;  mais  tous  en  comprennent  la  néces- 
sité, et  tous  la  respectent  en  souhaitant  à leurs  cadets 
d’en  éprouver  l’heureuse  influence.  Et,  de  fait,  il  suffît 
d’avoir  vu  réunis  un  certain  /nombre  de  volontaires  ap- 
jiartenant  à divers  corps,  à la  place  Vendôme,  à l’occasion 
(lu  congé  du  nouvel  an,  par  exemple,  pour  être  frappé  de 
leur  bonne  mine,  de  leur  gaieté,  de  leur  entrain,  et  pour 
compi’endre  que  les  craintes  de  leurs  familles  étaient  exa- 
gérées, et  que,  s’il  y a un  sacrifice  réel,  jouimaber,  il  y a 
compensation  dans  la  joie  du  devoir  accompli,  qui  se  tra- 
duit, au  physique,  par  un  accroissement  do  force  et  de 
santé.  Si  au  commencement  de  la  guerre  les  mobiles 
avaient  subi  les  épreuves  du  volontai'iat,  beaucoup  d’entre 
eux  auraient  mieux  résisté  aux  fatigues  de  la  campagne, 
et  n’auraient  pas  été  encombrer  les  hôpitaux,  car  c’est 
un  fait  d’expérience  que  les  jeunes  troupes  se  fondent 
rapidement,  plus  éprouvées  par  les  maladies  que  par  le 
feu  de  l’ennemi. 

Le  principe  du  service  personnel  promulgué  par  la 
nouvelle  loi,  et  le  volontariat  en  particulier,  feront  dispa- 
raître, avec  le  temps,  ces  tristes  individualités,  ces  nul- 
lités qui  tendent  à se  pi'opager,  et  que  le  bon  sens  public 
a si  justement  stigmatisées  du  nom  da  petits  crevés.  — Le 
volontariat  arrêtera  dans  le  principe  le  développement 
du  crevé  et  fera  des  hommes.  Le  service  personnel  élargira 
et  consolidera  les  assises  de  notre  édifice  militaire  et 
introduira  dans  sa  construction  des  éléments  qui  en 
feront  la  force  et  l’ornement,  en  même  tenqis  qu’il  pré- 
parera la  grandeur  et  la  gloire  de  la  France. 


L’ÉMINENCE  GRISE 

h'Émiucnce  grise,  dont  M.  Gêrôme  a fait  le  héros  de  la 
magnifique  composition  qui,  au  salon  de  cette  année,  a 
obtenu  la  médaille  d’honneur,  est  connue  dans  Thistoirc 
sous  le  nom  de  Père  Joseph,  ami  et  collaborateur  aussi 
habile  qu’assidu  du  fameux  cardinal  de  Richelieu. 

« Le  père  Joseph,  capucin,  dit  Talleinand  desRéaux, 
se  nommait  Leclerc  en  son  nom,  et  était  frère  do  M.  du 
Tremblay,  qu’il  fit  gouverneur  de  la  Bastille.  Le  cardinal 
fit  connaissance  avec  lui  en  Poitou  comme  il  y fut  envoyé 
par  SOS  supérieurs. 

<(  Jamais  il  n’y  eut  un  homme  plus  intrigant,  ni  d’un 
esprit  plus  de  feu.  Il  a toujours  eu  de  grands  desseins  en 
tête.  Un  temps  il  ne  faisait  que  prêcher  la  guerre  sainte. 
M.  do  Mantoue,  M.  do  Brèves,  M™"  de  Pcoban  et  lui  pre- 
naient souvent  tout  l’État  du  Turc.  Depuis,  il  prit  la 
maison  d’Autriche  pour  but,  et  il  travailla  fort  à faire 
entrer  le  roi  do  Suède  en  Aliomagno.  Il  se  vantait  d’êtj'c 
né  pour  qbattre  la  maison  d’Autriche,  Etleclivcnicnt,  ce 


n’était  pas  un  sot.  Il  soulageait  fort  le  cardinal,  et  le  car- 
dinal ne  faisait  pas  un  pas  sans  lui.  » 

Le  père  Joseph  fut  mêlé  à toutes  les  grandes  négocia- 
tions entreprises  par  Richelieu  et  presque  toujours  avec 
le  plus  grand  succès.  L’empereur  d’Allemagne  Fordinani, 
contre  qui  l’habileté  du  père  Joseph  l’avait  emporté  au 
sein  de  la  Diète  électorale,  disait  avec  un  profond  dépit, 
n’ayant  pas  réussi  à faire  nommer  son  fils  roi  des 
Romains  : « Un  méchant  capucin  m’a  désarmé  avec  son 
chapelet;  le  perfide  a su  faire  entrer  dans  un  étroit  capu- 
chon six  bonnets  électoraux.  » 

Et  Richelieu,  quand  la  mort  vint  lui  ravir  le  père 
Joseph  ; ('  J’ai  perdu,  s’écria-t-il,  ma  consolation,  mon 
confident  et  mon  ami.  » 

Le  père  Joseph,  dit  Th.  Lavallée,  était  l’agent  toujours 
sûr,  toujours  prêt,  celui  qui  se  chargeait  des  affaires  les 
plus  difficiles.  Cet  homme  extraordinaire,  dur,  absolu, 
infatigable,  exact  à tous  les  devoirs  de  son  état  et  mêlé  à 
toutes  les  affaires  jiolitiques,  qui  institua  des  couvents 
(les  Filles  du  Calvaire),  et  traita  avec  les  hérétiques,  qui 
établit  des  missions  et  discuta  des  plans  de  campagne, 
n’avait  eu  d’autre  ambition  et  d’autre  joie  que  de  voir 
tiiompher  le  système  politique  de  son  ami.  Jusqu’à  l’ago- 
nie il  songeait  à la  guerre,  aux  succès  des  armées,  et 
Richelieu  le  réveillait  des  premièi’es  étreintes  de  la  mort, 
on  lui  disant  : ((  Courage,  Père  Joseph,  Brisach  est  à 
nous.  » L’Italien  Mazarin  succéda  au  capucin  dans  la 
confiance  du  cardinal. 

Selon  Tallemant,  ce  serait  au  père  Joseph  que  remon- 
terait rune  des  scènes  les  plus  connues  de  l’un  des  chefs- 
d’œuvre  de  Molière.  Et  il  l'apporte  ainsi  l’aventure  ; 

En  une  petite  ville  de  province  un  homme  de  la  Cour 
alla  voir  un  capucin.  Les  principaux  le  vinrent  entretenir. 
Ils  lui  demandèrent  des  nouvelles  du  roi,  puis  du  cardinal 
de  Richelieu.  « Et  après,  dit  le  gardien,  ne  nous  appren- 
drez-vous rien  de  notre  bon  père  Joseph? 

— Il  se  porte  fort  bien,  il  est  exempt  de  toutes  sortes 
d’austérités. 

— Le  pauvre  homme  ! 

— Il  a du  crédit,  les  plus  grands  de  la  Cour  le  visitent 
avec  soin. 

— Le  pauvre  homme  ! 

— Il  a une  bonne  litière  quand  on  est  en  voyage. 

— Le  pauvre  homme  ! 

— Un  mulot  pour  son  lit. 

— Le  pauvre  homme! 

— Lorsqu’il  y a quelque  chose  do  bon  à la  table  de 
M.  le  cardinal,  il  le  lui  envoie. 

— Le  pauvre  homme  ! 

Ainsi,  à chaque  article,  le  bon  gardien  disait  ; « Le 
pauvi’e  homme  ! » comme  si  ce  pauvre  homme  eût  été 
bien  à plaindre.  C’est  do  ce  conte-là  que  Molière  a pris  ce 
qu’il  mit  dans  son  Tartuffe...  (!)■ 

Sur  le  livret  du  Salon,  le  tableau  de  M.  Cérômo  porte 
pour  épigraphe  ces  lignes  qui  indiquent  très-bien  la 
pensée  philosophique  de  son  œuvre: 

« ....  Et  quand  les  courtisans  le  saluaient,  il  faisait  sem- 
blant de  lire  son  bréviaire  et  de  ne  pas  les  apercevoir.  » 

Une  foule  de  courtisans,  enrubannés,  empanachés,  pour 


(1)  Les  commentateurs  de  Molière  s’accordent  assez  généralement 
pour  mettre  la  chose  au  compte  de  Louis  XIV,  qui  aurait  prononcé 
cette  suite  d’exclamations  un  jour  où  on  lui  rendait  compte  en  détail 
d’un  diner  de  l'évêque  de  Rhodez.  Ils  disent  que  Molière,  qui  assis- 
tait à cette  scène,  en  fit  son  profit,  et  la  rappela  au  roi  lorsqu'il  lui 
fit  la  lecture  des  trois  premier-s  actes  de  Tartuffe.  Mais  le  commen- 
toteur  de  Tallemant  des  Reau^,  pour  concilier  les  deux  récits,  sup- 
pose que  l’aueodote  du  père  Joseph  était  connue  et  que  Louis  XIV 
J-  laisait  allusion  par  ses  exclamations. 
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pénétrer  chez  le  cardinal,  a dû  attendre  que  l’audience 
intime  donnée  au  pauvre  capucin  fût  achevée.  L’homme 
au  froc  obscur,  qui  n’a  que  pour  la  forme  les  yeux  dans 
son  livre  de  prières,  se  croise  sur  l’escalier  avec  ces  bril- 
lants de  cour,  dont,  il  semble  ne  pas  remarquer  l’attitude 
humiliée;  il  passe  affectant  une  tranquille  indifférence 
qui  pèse  d’autant  plus  sur  eux  qu’elle  les  courbe  de  plus 
haut.  Aussi,  avec  quelle  morgue  dépitée  se  redressent  | 
ceux  qui  se  croient  hors  des  regards  de  cet  homme  de  | 
rien,  dont  un  mot,  un  geste  pourrait  cependant  leur  valoir 
le  discrédit. 

Que  de  colère  et  de  mépris  dans  la  furtive  œillade 
qu’ils  lui  lancent.  Tout  l’effet  do  la  scène  est  dans  ces 
contrastes  qui  sont  aussi  finement  observés  que  savam- 
ment rendus. 


LA  JUSTICE  DU  PACHA 

Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  Ahmed- 
Pacha,  que  l’histoire  a flétri  du  surnom  de  Djezzar,  c’est- 
à-dire  le  bourreau  ou  l’égorgeur,  régnait  à Damas,  l’an- 
tique Djemeclc  des  Orientaux,  doiit  la  fondation  remonte, 
selon  eux,  au  temps  d’ Abraham. 

Enfant  obscur  de  la  Bosnie,  Ahmed  fut  un  misérable 
aventurier  avant  d’être  un  illustre  scélérat.  A l’âge  de 
seize  ans  il  avait  dû  quitter  furtivement  son  pays,  afin 
d’échapper  au  juste  châtiment  de  son  premier  crime. 
Arrivé  à Constantinople,  presque  nu  et  sans  aucune  res- 
source, la  faim  le  contraignit  de  se  vendre  à un  marchand 
d’esclaves  qui  se  disposait  à partir  pour  le  Caire  avec  sa 
pacotille. 

Aly-Beig,  l’un  des  grands  dignitaires  du  pachalick 
d’Égypte,  frappé  de  la  bonne  mine,  do  l’apparence  vigou- 
reuse et  de  Pair  résolu  du  jeune  Bosnien,  l’acheta.  Ahmed 
devint  bientôt  le  favori  de  son  maître.  Ne  reculant  devant 
aucune  mission  sanglante,  il  aida  Aly-Beig  à se  débar- 
rasser, par  le  meurtre,  des  ennemis  jaloux  et  puissants 
qui  faisaient  obstacle  à son  ambition.  L’assassinat  avait 
commencé  la  fortune  d’Abmed,  le  succès  constant  de  ses 
nombreuses  trahisons  l’éleva  de  la  condition  d’esclave  à 
la  dignité  de  prince  souverain. 

Quand  il  eut  étendu  son  pouvoir  sur  toute  la  Syrie, 
l’égorgeur  eut  des  prétentions  au  titre  do  justicier  ; non 
pas,  bien  entendu,  par  amour  de  Injustice,  mais  par  goût 
pour  l’office  de  bourreau.  Juge  suprême  des  délits  et  des 
crimes  commis  dans  sa  résidence,  c»t  impitoyable  légis- 
lateur n’avait  écrit  que  deux  châtiments  dans  son  code 
pénal  : la  mutilation  et  la  mort.  Aussitôt  que  sa  bouche 
avait  prononcé  une  sentence,  son  bras  T’exécutait. 

Entre  autres  exemples  de  sa  justice  sommaire,  on  cite 
celui-ci  : 

Un  jour,  qu’accompagné  de  l’envoyé  d’une  puissance 
de  l’Europe,  à qui  il  faisait  incognito  les  honneurs  de  sa 
capitale,  Ahmed  avait  dirigé  sa  promenade  vers  le  bord 
de  la  rivière  nommée  Barrady,  le  bruit  d’une  violente 
querelle  et  la  vue  d’une  foule  assemblée  à quelques  pas 
du  Chan-verdjj , le  café  aux  rosiers,  attira  son  attention. 
Suivi  de  son  compagnon,  il  s’avança  vers  la  foule  et  se 
fit  expliquer  le  différend.  La  plaignante  était  une  laitière 
des  environs  de  la  ville  qui  avait  là  sa  place  accoutumée. 
Elle  réclamait  à un  soldat  le  prix  d’une  mesure  de  luit 
qu’il  niait  avoir  bue.  Le  pacha  n’avait  pas  eu  besoin  de  se 
nommer  pour  être  reconnu;  aussi  le  groupe  s’ouvrit-)! 
respectueusement  pour  lui  faire  passage  jusqu’aupiùs 


Ahmed  lui  dit  : 


— Prouve-moi  que  cet  homme  a bu  ton  lait. 


— Cela  m’est  impossible,  répondit-elle;  aucun  témoin 
ne  pourrait  l’affirjner,  car  à ce  moment-là,  il  n’y  avait  ici 
que  lui  et  moi;  mais  je  jure  par  le  Coran... 

— C’est  bien,  interrompit  Ahmed,  arrêtant  sur  la  lai- 
tière un  regard  menaçant,  et  aussitôt  se  tournant  vers  le 
soldat,  il  poursuivit  : 

— Peux-tu  me  prouver  que  tu  n’as  pas  bu  le  lait  de 
cette  femme  ? 

— Non,  dit  l’accusé,  mais  je  puis  jurer... 

— Il  suffit,  interrompit  de  nouveau  le  pacha,  dont  le 
regard  inquiétant  se  fixa  cette  fois  sur  le  soldat. 

Après  un  moment  de  réflexion,  durant  lequel  Ahmed 
incertain  entre  l’affirmation  et  la  négation,  soutenues  des 
deux  parts  avec  la  même  énergie,  se  demandait  de  quel 
côté  était  la  vérité,  il  s’écria,  comme  illuminé  par  une  lu- 
mière soudaine  : 

— Nous  allons  bien  savoir  qui  de  vous  deux  a menti; 
puis  intérpellant  le  soldat  : « Mets-toi  à genoux,  lui  dit-il, 
et  ouvre  le  devant  de  ta  veste.  » 

A peine  cet  ordre  eût-il  été  exécuté,  que  d’un  coup  de 
son  cimeterre,  le  terrible  justicier  ouvrit  la  poitrine  mise 
à nu,  d’où  le  sang  et  le  lait  s’échappèrent  comme  un 
flot. 

Tandis  que  la  foule  frappée  d’admiration  et  de  terreur 
exaltait  la  prodigieuse  habileté  du  pacha  à découvrir  un 
coupable,  l’Européen,  moins  émerveillé,  hasarda  à doni- 
voix  cette  observation  : 

— Si  le  lait  ne  s’était  pas  trouvé  dans  l’estomac  du 
soldat,  votre  justice,  seigneur,  eût  été  en  défaut. 

— Nullement,  répondit  Ahmed,  car  cela  étant,  j’aurais 
coupé  la  tête  à la  laitière. 

L’intelligence  du  barbare  ne  pouvait  aller  jusqu’à 
comprendre  qu’en  fait  de  bonne  justice,  la  recherche  do 
la  vérité  n’autorise  pas  le  meurtre  d’un  innocent.  — M.  1^1. 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

Gens  ele  sao  et  de  corde.  — Sous  le  règne  de  Charles  VI, 
les  exactions  et  les  abus  de  l’administration  faisaient  fer- 
menter dans  le  peuple  un  esprit  de  sédition  qui  menaçait 
sans  cesse  la  sécurité  du  pouvoir. 

On  finissait  toujours  par  s’emparer  des  principau.x  fac- 
tieux; mais,  n’osant  pas  s’en  débarrasser  ouvertement,  ou 
les  jetait  denuitàla  rivière.  Cette  opération  se  faisait  sous 
le  pont  au  Change,  ou  bien  hors  de  la  ville,  au-dessus  des 
Célestms. 

Afin  que  ces  malheureux  ne  pussent  échapper  à la 
mort,  on  les  enfermait  dans  un  sac,  lié  par  le  haut  avec 
une  corde.  De  là  vient  l’expression  proverbiale  de  ejens 
de  sac  et  do  corde,  pour  désigner  des  individus  bons  seu- 
lement à être  jetés  à l’eau. 

Ramage.  — Voici  un  mot  qui  était  adjectif  à l’origine. 
Ramage  voulait  dire  qui  appartient,  qui  touche  aux  ra- 
meaux. Le  chant  ramage  était  celui  que  les  oiseaux  fai- 
saient entendre  sur  les  rames,  sur  les  branches  des  arbres. 
Peu  à peu  on  a supprimé  le  mot  chant,  et  on  a dit  sim- 
plement ramage. 

Sanglier.  — Encore  un  nom  qui  a commencé  par  être 
adjectif.  Le  porc  singleire,  disait-on  au  moyen  âge,  porcus 
singularis,  le  porc  singulier,  mis  à part;  puis  en  retran- 
chant le  substantif,  on  a employé  seul  l’adjectif  singleire, 
d’où  est  venu  le  mot  actuel  sanglier. 

— Quelques  noms  ont  été  déformés  par  l’usage.  Ainsi 
notre  mot  herre  n’est  pas  correct  pour  qui  consulte  son 
oj'igine.  On  écrivait  autrefois  ierre,  Vierre.  On  a cessé  in- 
sensiblement de  tenir  compte  de  l’ajjostrophc;  on  s’est 
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figuré  que  le  faisait  corps  avec  le  nom,  et  on  a redoublé 
l’article  en  disant  à tort  le  lierre.  Le  mot  endemain  a subi 
le  même  sort;  il  faudrait  écrire  V endemain  et  non  le  lende- 
main. Ma  mie  s’orthographiait  jadis  m’amie  pour  ma  amie, 
la  première  voyelle  s’élidant  devant  la  seconde.  — O.  L. 


PROVERBES  CHINOIS 

Le  sage  fait  le  bien  comme  il  respire  : c’est  sa  vie. 

— L’attention  au.x:  petites  choses  est  l’économie  de  la 
vertu. 

— La  raillerie  est  l’éclair  de  la  calomnie. 

— L’homme  peut  se  courber  vers  la  vertu,  mais  la 
vertu  ne  sc  courbe  jamais  vers  l’homme. 

— On  peut  SC  passer  des  hommes,  mais  on  a besoin 
d’un  ami. 

— Le  cérémonial  est  la  fumée  de  l’amitié. 

■ — Le  plaisir  de  bien  faire  est  le  seul  qui  ne  s’use  pas. 

— La  mère  la  plus  heureuse  en  filles  est  celle  qui  n’a 
que  des  garçons. 

— Les  beaux  chemins  ne  vont  pas  loin. 

— Arbre  renversé  par  le  vent  a\’ait  plus  de  branches 
que  de  racines. 

— Qui  se  laisse  donner  n’est  pas  bon  à prendre. 

— Quel  est  l’homme  le  plus  insupportable?  — Celui 
qu’on  a offensé  et  à qui  l’on  n’a  rien  à i'e])rocher. 

— Accueillez  vos  pensées  comme  des  hôtes  et  traitez 
vos  désirs  comme  xlos  enfants. 

— Quel  plaisir  que  celui  de  donner!  Il  n’y  aurait 
point  de  riches,  si  tous  les  riches  étaient  capables  de  le 
sentir. 

— Quel  est  le  plus  grand  menteur?  — Celui  qui  parle 
le  plus  de  soi. 

— H ne  faut  ni  employer  ceu.x  qu’on  soupçonne,  ni 
soupçonner  ceux  qu’on  emploie. 

— Un  sot  ne  s’admire  jamais  tant  que  quand  il  vient 
de  faire  quelque  sottise. 

— Quand  une  chanson  donne  de  la  célébrité,  la  vertu 
n’en  donne  guère. 

— Un  jour  en  vaut  trois  pour  qui  fait  chaque  chose 
en  son  temps. 

— 11  faut  faire  vite  ce  qui  ne  presse  pas,  pour  pouvoir 
faire  lentément  ce  qui  presse. 


légendes 

NOÉ  ET  SA  VIGNE 

Lorsque  Noé  plantait  sa  vigne,  le  diable  vint  le  trouver 
et  lui  dit  : « Que  fais-tu  là? 

— Je  plante  une  vigne. 

— Et  quelle  est  l’utilité  d’une  vigne  ? 

— Son  fruit  fraîchement  cueilli  ou  séché,  répondit 
Noé,  est  doux  et  bon;  le  vin  qu’on  en  peut  exprimer  ré- 
jouit le  cœur  de  l’homme. 

— Travaillons  de  moitié,  dit  le  diable. 

— J’accepte,  répondit  Noé. 

Or,  que  fit  le  diable;  il  alla  chercher  un  agneau  et  un 
lion,  un  porc  et  un  singe,  les  égorgea  sur  place,  et  arrosa 
le  sol  de  leurs  sangs  mélangés.  C’est  pourquoi,  si  l’homme 
mange  le  fruit  de  la  vigne,  il  est  doux  et  bon  comme  un 
agneau;  s’il  boit  le  vin,  il  s’imagine  être  un  lion,  et  mal- 
heur lui  arrive;  s’il  boit  habituellement,  il  devient  grossier 
et  dégoûtant  comme  un  porc;  s’il  s’enivre,  il  babille,  se 
dandine  et  grimace  corrime  un  singe.  [Le  Talmud.) 


VIEUX  PROVERBES 

POINT  NÉ  I--ER.\S  DE  HIBOUX  ESPEKVIERS. 

« Voint  ne  feras  de  hiboux  esperviers.  » — Cet  adage 
est  rapporté  par  Gabriel  Meurier,  dans  son  Trésor  des 
sentences  dorées  de  1577,  et  c’est  évidemment  à commenter 
cette  maxime  qu’a  tendu  l’auteur  de  notre  dessin. 

N’oublions  pas  que  nous  sommes  à l’époque  de  la 
fauconnerie,  où  les  chasseurs  partaient  entourés  d’oiseaux 
de  proie  dressés  à aller  saisir  dans  l’air  le  gibier  qu’ils 
rapportaient  à leur  maître.  Le  faucon  était  coiffé  du  cha- 
peron, c’est-à-dire  aveuglé  par  des  œillères  qu’on  lui  en- 
levait au  moment  où  les  chiens  avaient . lancé  la  pièce  à 


capturer  ; aussi  peuvent-ils  paraître  singulièrement  ridi- 
cules ces  deu.x  fauconniers  qui  s’en  vont  portant  sur  le 
jroing  des  oiseaux  nocturnes  soigneusement  enchapc- 
ronnés,  — comme  si  le  simple  rayonnement  du  jour  ne 
suffisait  pas  à aveugler  ces  prétendus  esperviers. 

L’allégorie  est  facile  à saisir  et  a été  traduite  de  mainte 
autre  manière  : Pour  réussir  dans  une  carrière  quelcon'.. 
que  et,  bien  plus  encore,  quand  il  s’agit  d’une  vocation 
spéciale,  la  disposition  naturelle  est  la  première  condition 
du  succès.  Quoique  exprimée  dans  un  langage  suranné^ 
avec  allusion  à des  usages  aujourd’hui  disparus,  la 
maxime  du  vieux  moraliste  n’a  rien  perdu  de  sa  vérité  : 

« Point  ne  feras  de  hiboux  esperviers.  » 


L’irapriraeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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ETUDES  MORALES 


LE  SAVOYARD  ET  SON  AM 


Un  jour  que  je  flânais  à ma  fenêtre,  un  jeune  Savoyard 
joufflu,  avec  de  bons  yeux  calmes  et  doux,  et  une  bouche 
bonnête  à grosses  lèvres  souriantes,  vint  s’asseoir  juste 
en  face  de  moi,  sur  un  banc  de  pierre.  Quand  il  eut  bien 
pris  ses  aises  le  long  du  mur,  qu’il  eut  bien  tâtonné  avec 
sa  tête  pour  trouver  la  position  qui  lui  convenait  le  mieux, 
il  ferma  les  yeux  et  s’endormit  du  sommeil  du  juste. 

Sous  le  pan  droit  de  sa  grosse  souquenille  brune,  quel- 
que chose  s’agitait  et  faisait  onduler  l’étoffe.  « C’est  sa 
marmotte  ! » me  dis-je  à moi-même.  En  effet,  Savoyard 
et  marmotte  sont  des  termes  qui  s’appellent  si  naturelle- 
ment, que  j’interprétai  à marmotte,  la  bête  inconnue.  Ce 
qui  me  confirma  dans  mon  idée,  c’est  que  l’animal  s’agita 
juste  le  temps  nécessaire  à une  honnête  marmotte  pour 
s’installer  et  s’endormir,  et  ne  donna  plus  signe  de  vie. 

Je  jetai  un  dernier  regard  sur  mon  Savoyard,  et  je, 
pensai  : Voilà  un  brave  garçon  qui  doit  rendre  sa  mar- 
2»  année,  1874 


motte  aussi  heureuse  qu’une  marmotte  peut  l’être  en  cette 
vallée  de  misères,  ou  je  me  trompe  fort. 

Je  pris  un  livre,  mais  sans  quitter  de  l’œil  mes  deux 
dormeurs. 

Au  bout  d’une  demidieure  à peine,  la  veste  s’agita  de 
nouveau,  s’écarta  doucement,  et  laissa  pointer  une  tête 
curieuse.  La  marmotte  était  décidément  un  singe. 

Il  leva  d’abord  les  yeux,  et,  voyant  que  son  maître 
dormait  encore,  il  se  tint  aussi  tranquille  qu’il  est  pos- 
sible à un  singe.  Ses  yeux  clairs  clignaient  à la  lumière 
du  soleil  que  mon  mur,  nouvellemeut  blanchi,  lui  ren- 
voyait en  plein;  alors  il  avait  l’air  candide  d’un  enfant 
(d’un  enfant  très-laid,  bien  entendu).  Puis,  incommodé 
par  la  lumière,  il  rabattait  brusquement  ses  sourcils  : il 
ressemblait  à un  vieux  misantiirope.  Il  bâilla  deux  ou 
trois  fois,  se  gratta  discrètement  l’oreille,  se  demanda  si 
cela  allait  durer  longtemps,  et  allongea  la  tête. 
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L’objet  IcTplus  rapprocbé  tlo  scs  yonx  se  trouva  être 
iamain  du  Savoyard,  autour  de  laquelle  était  enroulée  une 
cordelette.  Il  flaira  cette  cordelette  pendant  quelques  se- 
condes, se  plongea  dans  les  réflexions  les  plus  profondes, 
et,  ayant  conclu  que  cotte  corde  aboutissait  à la  ceinture 
qui  l’empêchait  do  se  livrer  à toutes  ses  fantaisies,  il 
fronça  le  nez  et  gonfla  ses  bajoues,  en  signe  de  souverain 
mépris.  De  la  cordelette  il  passa  à la  main,  sur  laquelle 
il  se  pencha  comme  s’il  avait  à faire  dessus,  au  micros- 
cope, les  études  les  plus  importantes  et  les  plus  minu- 
tieuses. 

Cette  main-!à,  j’en  aurais  juré,  ne  s’était  jamais  levée 
sur  lui  avec  colère,  cela  se  voyait  à l’expression  qu’il 
avait  en  la  regardant  : « C’est  bizarre,  avait-il  l’air  de 
dire;  ses  pattes  à lui  no  sont  pas  velues  comme  les 
miennes!  » Quand  il  l’eut  bien  regardée,  il  se  frotta  dou- 
cement l’oreille  et  la  bajoue  de  gauche  contre  cette  main 
brune  et  liâlée;  ensuite  il  ferma  les  yeux  et  fît  semblant 
de  dormir. 

Un  roquet  vint  à passer.  Le  singe  releva  d’un  seul 
coiqa  la  peau  de  son  front,  montra  toutes  ses  dents  et  se 
l ejeta  brusquement  dans  son  fort.  La  brusquerie  du  mou- 
vement réveilla  le  dormeur,  qui  se  mit  à le  carcsseï'  et  à 
lui  pai’ler  doucement. 

— lié!  Là-bas!  criai-je  de  ma  fenêtre. 

Le  Savoyard  m’aperçut,  et  se  leva  en  portant  la  main 
à son  chapeau. 

— Veux-tu  monter  ici? 

Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois. 

— Comment  se  fait-il,  lui  dis-je,  qu’un  garçon  comme 
toi  se  promène  dans  les  rues  avec  un  singe?  Te  voilà 
grand  comme  père  et  mère,  fort  comme  un  roulier;  pour- 
quoi ne  travailles-tu  pas? 

Il  rougit,  et  regarda  son  chapeau,  puis  son  singe  d’un 
air  embarrassé  ! 

— Je  ne  suis  pas  un  paresseux,  me  dit-il  enfin.  Je  sais 
travailler  la  terre,  mais  notre  champ  a été  vendu,  et  la 
vache  avec,  parce  que  mon  père  a été  longtemps  malade  : 
il  s’est  estropié  en  abattant  un  sapin.  On  meurt  de  faim 
chez  nous;  je  suis  venu  dans  ce  pays-ci  pour  gagner  de 
quoi  racheter  le  champ.  Je  ne  sais  aucun  de  vos  métiers 
des  villes,  j’ai  fait  comme  j’ai  pu,  et  je  n’ai  pas  cru  mal 
faire.  Quand  j’ai  un  peu  d’argent,  je  l’envoie  là-bas;  ils 
vivent  dessus  et  mettent  ce  qui  reste  en  réserve.  Laissez 
faire,  quand  j’aurai  ce  qu’il  faut,  je  retournerai  au  pays, 
et  je  ne  ferai  pas  le  paresseux,  oh  non! 

Toutes  les  questions  que  je  lui  fis,  et  auxquelles  il  ré- 
pondit avec  une  franchise  de  bon  aloi,  me  donnèrent  lieu 
de  reconnaître  qu’il  avait  été  élevé  par  de  braves  gens. 

— Combien  te  faudrait-il  pour  l’acheter  le  champ  et  la 
vache  ? 

— Oh!  une  somme  énorme...  trois  cents  fi’ancs  poul- 
ie moins. 

— Si  on  te  les  donnait? 

— Je  ne  pourrais  pas  les  prendre;  ce  ne  serait  pas  de 
l’argent  gagné;  mon  père  ne  souffrirait  pas  cela;  non  ! il 
ne  le  souffrirait  pas. 

— Si  on  te  les  prêtait? 

— Il  n’est  pas  honnête  d’emprunter  ce  qu’on  n’est  pas 
sûr  de  rendre. 

Je  le  pris  par  tous  les  bouts,  je  no  jius  jamais  le  faire 
sortir  de  là;  il  se  défendait  avec  politesse  mais  avec  fer- 
meté. 

Je  le  fis  alors  parler  sur  son  singe  qu’il  appelait  Fran- 
çois. François  avait  été  acteur  dans  une  troupe  de  .singes 
et  de  chiens  savants.  Sa  jeunesse  avait  été  orageuse  et  ^ 
malheureuse,  car  on  le  battait  continuellement,  et  cela  j 
l’avait  rendu  méchant.  Un  jour  qu’il  l’avait  été  plus  que  j 


d’habitude,  le  saltimbanque  qui  l’o.xploitait  l’avait  à moitié 
assommé.  « Un  monsieur  bien  mis,  » selon  l’ex'prcssion 
de  mon  Savoyard,  avait  pris  parti  pour  le  singe  et  avait 
menacé  le  maître  de  le  faire  arrêter. 

— Alors,  monsieur,  voilà  cet  homme  dans  une  rage 
noire;  il  dit  que  le  singe  est  à lui,  et  qu’il  aura  le  plaisir 
de  le  f<  piler  en  miettes.  » La  femme,  plus  avisée,  vendit 
le  singe  au  monsieur,  croyant  qu’il  ne  reviendrait  jamais 
des  coups  qu’il  avait  reçus. 

Le  monsieur,  bien  embarrassé  de  son  singe  malade» 
me  l’a  donné,  parce  qu’il  a trouvé  que  j’avais  l’air  d’un 
bon  garçon.  Je  le  dis,  parce  que  c’est  vrai,  et  pas  du  tout 
pour  me  vanter.  Pauvre  vermine!  dit-il  à François  en  lui 
emprisonnant  doucement  le  museau  dans  sa  main  ; de 
piler  en  miettes  ! Voyez-vous  cola.  Si  vous  saviez  dans 
quel  état  le  saltimbanque  l’avait  mis.  Il  pleurait  et  gé- 
missait comme  une  personne.  Je  l’ai  soigné  et  je  l’ai 
guéri. 

— Est-il  encore  méchant? 

— Non,  monsieur.  Seulement  quand  il  voit  des  sal- 
timbanques, il  est  comme  fou.  Il  n’aime  pas  les  chiens 
non  plus,  parce  qu’il  a eu  des  querelles  avec  un  dos  chiens 
de  la  troupe. 

— François,  lui  dis-je,  tends  la  patte!  Ceci  est  pour 
toi,  on  ne  peut  pas  le  refuser. 

Il  tendit  la  patte;  j’y  mis  une  pièce  de  monnaie  qu’il 
fourra  dans  sa  bajoue. 

Le  Savoyard  se  mit  à rire,  le  singe  aussi,  moi  égale- 
ment, et  nous  nous  quittâmes  fort  bons  amis. 

Jules  GiR.\riDîN. 


TUAVAUX  SOUS  l’EAU  ET  DANS  LES  MILIEUX  IRRESPIRABLES 

LE  SCAPHANDRE 

Pücn  n’est  plus  populaire  que  la  notion  qui  fait  attri- 
buer aux  pêcheurs  de  perles,  dans  l’Inde,  la  faculté  de 
rester  longtemps  sous  l’eau.  Mais,  remarquons-le,  très- 
longtemps  est  une  qualité  relative,  quand  il  s’agit  de 
l’homme,  et  non  absolue.  Très-longtemps,  c’est  quelques 
rares  minutes!...  Car  nous  devons  reléguer  au  rang  des 
fables  le  plongeur  d’Anjango  qui  restait  six  minutes  sons 
l’eau. 

Sans  doute,  ce  temps  est  énorme  quand  il  s’agit  d’aller 
à une  petite  profondeur,  ramasser  précipitamment  des 
coquilles  que  l’on  videra,  et  dont  on  examinera  le  contenu, 
plus  tard,  à loisir;  mais,  qu’est  ce  laps  de  temps  quand  il 
s’agit  de  faire  de  sérieu.x  travaux  sous  une  couche  d’eau 
considérable?  Rien,  ou,  du  moins,  une  quantité  tout  à 
fait  insuffisante.  Remarquons,  dès  à présent,  que  ce  que 
nous  disons  de  l’eau,  doit  s’appliquer  à tout  milieu  irres- 
pirable pour  l’homme,  car  il  n’y  peut  vivre.  Que  ce  soit 
un  gaz  méphitique  ou  explosible,  ou  une  vapeur  chaude, 
ou  toute  autre  cause  qui  l’entoure,  le  besoin  est  le  même 
pour  le  travailleur  qui  doit  y pénétrer  et  y séjourner. 

Loi’squ’il  s’agit  de  l’eau,  cependant,  une  difficulté 
s’ajoute  à celles  que  nous  venons  de  signaler  : c’est  le 
poids  de  la  colonne  liquide  que  doit  nécessairement  sup- 
porter le  plongeur,  alors  qu’il  est  au  fond  de  la  couche 
liquide  qu’il  explore.  Cet  inconvénient,  inhérent  à la  na- 
ture des  corps  inorganiques  ne  peut  être  évité  : il  dépend 
des  lois  de  la  gravitation  qui  régissent  tous  les  objets 
existants  à la^  surface  de  notre  globe.  Et,  que  l’on  réflé- 
chisse avant  de  sourire,  en  pensant  à ce  que  peut  peser 
l’eau,  lorsque  nous  aurons  dit  que  di.x  mètres  d’eau,  — 
trente  pieds,  — pèsent  une  atmosphère  : par  conséquent, 
cent  mètres,  dix  atmosphères!.,,  mille  mètres,  un  simple 
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quart  de  lieue,  cent  atmosphères!  !...  A cette  profondeur, 
les  tubes  de  cuivre  des  sondes  ont  été  aplatis,  les  ther- 
momètres pulvérisés  à leur  intérieur!...  Bien  avant  d’être 
arrivé  à cette  distance,  il  faudrait  barder  le  plongeur 
d’une  enveloppe  métallique  ressemblant  à un  canon  pour 
qu’il  ne  soit  pas  aplati  comme  une  feuille  de  papier!... 

Or,  — ce  n’est  pas  tout!  — on  a l'econnu  des  profon- 
deurs de  quatre  mille  mètres,  soit  quatre  cents  atmo- 
sphères que  l’on  portait  au  bas!  Bien  mieux,  on  a sondé  à 
treize  mille  mètres,  soit  mille  trois  cents  atmosphères  !... 

Nous  ne  savons  pas  produire  dépréssions  semblables, 
et,  surtout,  nous  ne  saurions  rien  trouver,  — à beaucoup 
près,  — qui  pût  leur  résister...  en  admettant  que  notre 
organisme  pût  respirer  dans  un  milieu  semblable!  Or,  à 
di.x  atmosphères  de  pression,  — modestement,  — trois 
cents  pieds!  non-seulement  tout  homme  meurt,  mais  tous 
les  animau.x  que  nous  connaissons.  Cela  dit  tout;  et  ce 
n’est  pas  un  des  moindi’cs  étonnements  de  la  science,  de 
retirer  de  fonds  de  deux  mille  mètres,  des  crustacés  par- 
faitement vivants  et  y habitant!  C’est  le  Challanger  qui 
nous  a révélé  cette  merveille  dans  ses  récents  sondages. 

Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  l’homme  a senti  son 
incapacité  à demeurer  sous  l’eau,  et  qu’il  a cherché  les 
moyens  de  conquérir  ce  beau  domaine.  L’air  manquait 
dans  l’eau,  on  songea  tout  naturellement  à l’y  emporter, 
puis  à l’envoyer  au  plongeur.  C’était  simple  : un  tube 
conducteur  fut  vite  trouvé  ! Le  moral  astronome,  que  Roger 
Bacon  fait  parler,  assure  que,  du  temps  d’Alexandre,  on 
employa  des  machines  qui  permettaient  de  marcher  sous 
l’eau  sans  danger. 

Mais,  sans  remonter  si  haut,  à la  suite  d’un  apocry- 
phe, ouvrons  Aristote,  le  gigantesque  génie  qui  contient 
tout,  et  nous  y trouvons  in  partibus  animalium,  la  mention 
d’un  engin  qu’il  compare  à une  trompe  d’éléphant  et  dont 
les  plongeurs  se  servaient  pour  recevoir  de  l’air  sous 
l’eabi.  C’est  le  tube  déjà  modifié,  et  devenu  le  capuchon 
des  plongeurs,  que  l’on  a longtemps  employé  en  Grèce  et 
en  Italie.  Cç  n’est  pas  encore  le  scaphandre,  mais  nous 
sommes  sur  le  chemin  1 

Au  douzième  siècle,  un  plongeur  arabe,  dit  Bohadin, 
porta,  à l’aide  de  soufflets  inventés  par  lui,  des  lettres  et 
de  l’argent  à ses  frères  enfermés  dans  Ptolémaïs  par  les 
Croisés. 

Au  seizième,  on  trouve,  dans  une  édition  de  Végèce, 
des  dessins  indépendants  du  texte,  qui  montrent  qu’à 
, cette  époque  on  se  servait,  sous  l’eau,  de  la  manche  ou 
du  capuchon  d’Aristote. 

Au  dix-septième,  un  Anglais,  William  Phipp,  forgeron, 
imagine  une  machine  qui  lui  permet  de  retrouver  les  ri- 
chesses d’un  bâtiment  espagnol,  coulé  sur  la  cote  d’IIis- 
paniola.  Charles  III,  en  raison  de  son  succès,  — il  avait 
retiré  deux  cents  livres  ! — l’anoblit  et  le  nomma  chevalier. 
Ce  fut  lui  qui  fonda  la  famille  Mulgrave.  Mais,  ce  qu’il  y 
a de  curieux,  c’est  que  nulle  part  on  ne  pensa  à décrire 
les  appareils  dont  le  nouvel  anobli  s’était  certainement 
servi. 

A partir  du  di.x-huitième  siècle,  nous  assistons  à un 
déluge  d’inventions  plus  ou  moins  heureuses.  C’est  Leth- 
bridge  avec  son  tonneau,  Bachstrom  avec  sa  cuirasse  de 
liège,  Bonal  avec  un  appareil  semblable,  Gelaci  avec  son 
habit  de  mer,  Wilkinson  avec  sa  Jaquette,  le  comte  de 
Puységur  revenant  encore  au.x  armatures  de  liège,  Oza- 
nam  proposant  des  coffres,  enfin  l’abbé  de  La  Chapelle 
inventant  le  scaphandre  à l’état  embryonnaire. 

Ce  fut  tout  à fait  à l’entrée  de  notre  siècle,  que  l’Alle- 
mand Klingert  imagina  un  scaphandre  composé  d’un 
vêtement  imperméable,  qui  permettait  au  plongeur  do 
descendre  jusqu’à  sept  mètres  de  profondeur.  C’était  bien 


peu;  mais  en  compai’alson  de  ses  devanciers  c’était  déjà 
beaucoup  ! En  même  temps  que  lui,  un  Anglais,  le  célèbre 
Smeaton  fit  faire  un  pas  de  plus  à la  question. 

A ce  moment,  on  commença  à comprendre  que  le 
poids  de  l’eau  comprimait  tellement  les  membres  du 
plongeur,  arrivé  à une  profondeur  de  six  mètres  seule- 
ment, que  la  circulation  s’y  arrêtait  et  que  le  travail  deve- 
nait impossible.  A partir  de  1829,  époque  ou  l’on  reprit 
sérieusement  l’étude  du  problème,  les  inventeurs  se  suc- 
cédèrent rapidement.  Citons  : Beaudoin,  Siëbe,  Ch.  et  J. 
Deans,  Sadler,  Paulin,  Heinke  et  Siëbe,  Cabirol,  puis, 
tout  récemment,  MM.  Rouquayrol,  Deneyrouse,  Fayol  et 
Galibert. 

Arrêtons-nous  un  instant  ici  pour  raconter  brièvement 
les  perfectionnements  dont  a été  susceptible  un  autre 
instrument  de  plongeage  bien  connu  : la  cloche.  Cet  ins- 
trument fut  également  connu  de  l’antiquité,  et,  lorsque, 
plus  haut,  nous  disions  qu’Aristote  contenait  tout  et  con- 
naissait tout,  nous  n’exagérions  rien.  Il  nous  suffit,  pour 
être  vraiment  émerveillé,  d’ouvrir  un  autre  de  ses  ouvra- 
ges, les  Problèmes,  et  d’y  lire  ce  qui  suit  : 

« On  procure  aux  plongeurs  la  faculté  de  respirer,  en 
« faisant  descendre  une  chaudière  ou  cuve  d’airain  ; elle 
« ne  se  remplit  pas  d’eau  et  conserve  l’air  si  on  la  force 
« à s’enfoncer  perpendiculairement;  mais  si  on  l’incline 
« l’eau  entre  dedans.  » ( I ) 

Ce  fut  au  quinzième  siècle  seulement  que,  dans  une 
traduction  des  Problèmes  précisément,  Théodore  de  Gaza 
ajoute  quelques  lignes  qui  prouvent  qu’on  connaissait  le 
procédé,  mais  qu’on  ne  l’employait  plus.  Ce  ne  fut  que 
cinquante  ans  après  qu’on  reprit  l’expérience  à l’aide 
d’une  chaudière  sous  laquelle  deux  Grecs  descendirent 
au  fond  du  Tage  devant  Charles-Quint. 

D’alors  jusqu’à  présent,  le  procédé  fut  amélioré  par 
les  inventeurs  et  les  ingénieurs;  de  sorte  qu’aujourd’hui 
la  cloche  est  employée  couramment  dans  les  travaux  de 
nos  ports.  Le  chaudron  antique  est  remplacé  par  une 
enveloppe  métallique  de  grande  capacité,  munie  de  contre- 
poids et  portant  des  ouvertures  vitrées  qui  permettent  à 
une  certaine  clarté  de  pénétrer  dans  son  intérieur. 

L’inconvénient  inhérent  à la  cloche,  c’est  qu’elle  est 
presque  immeuble  par  destination,  et  qu’elle  ne  peut  sc 
prêter  aux  mouvements  nécessaires  pour  des  recherches 
et  pour  des  excursions  au  fond  de  la  mer;  aussi  tous  les 
ingénieurs  ont-ils  ajouté  aux  cloches  des  scapliandres, 
dont  se  revêtent  les  hommes  pour  s’éloigner  de  la  cloche 
qui  les  a descendus,  et  sous  laquelle  ils  prennent  toujours 
leur  provision  d’air  au  moyen  de  tubes  convenablement 
installés.  On  peut  donc  regarder  la  cloche  comme  un  ma- 
gasin d’air  plus  rapproché  fourni  aux  plongeurs,  plutôt 
que  comme  un  appareil  qui  se  suffit  à lui-même.  Le  véri- 
table appareil  qui  rem^Dlit  cette  condition  plus  ou  moins 
bien,  c’est  le  scaphandre  lui-même,  et  nous  y sommes 
ramenés  tout  naturellement. 

Il  est  bien  évident,  — il  est  bon  de  le  rappeler,  — 
qu’un  gaz  irrespirable  produit  le  même  eüet  sur  l’homme 
qu’un  liquide  dans  lequel  il  ne  trouve  pas  d’air  : l’asphyxie 
se  présente  promptement  dans  les  deux  cas.  Malheureu- 
sement, le  public  ne  le  sait  pas  assez,  ou  plutôt  on  n’a 
pas  assez  présent  à l’esprit,  dans  les  masses,  que  l’appa- 
reil qui  réussit  dans  l’eau,  — ce  qui  est  un  cas  peu  fré- 
quent et  tout  spécial,  — réussira  tout  aussi  bien  dans  les 
endroits  remplis  d’air  méphitique,  ce  qui  est  un  cas  com- 
mun et  de  tous  les  jours.  Un  certain  nombre  de  travail- 
leurs sont  asphyxiés,  chaque  année,  soit  dans  les  cuves 
de  vendange,  soit  dans  le  curage  des  puits,  soit  dans  une 
foule  de  circonstances  semblables  où  l’homme  sc  trouve 
en  présence  d’une  atmosphère  irrespirablo. 
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Ce  n’est  que  trop  souvent,  d’ailleurs,  alors  que  le  mal-  j savent  que  la  capacité  de  ces  cuves  se  remplit  d’acide 
heur  est  irréparable,  qu’on  essaye  de  le  réparer.  On  ne  1 carbonique,  air  asphyxiant  auquel  on  succombe.  Mais  que 


LE  SCAPHANDEE.  — Plongeui'  SOUS  l’eau. 


devrait  jamais  être  obligé  d’appliquer  des  moyens  de 
sauvetage  aux  cuves  de  vendange,  car  tous  les  vignerons 


faire  cependant?  Un  homme  tombe  asphyxié  dans  la  cuve 
un  voisin  veut  lui  porter  secours,  il  tombe  à son  tour 
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LE  SCAPHANDRE.  — PiongeuL  au  l’epOS. 

victimes  pour  qu’un  dernier,  plus  heureux,  — parce  que  le  1 cavités  profondes,  dans  les  puits.  Les  mauvais  sont  heu- 
gaz  a été  remué,  — parvienne  à remonter  des  cadavres!  1 reusement  utie  exception;  mais,  en  principe,  il  faut  se 


Ce  que  nous  disons  des  malheurs  de  la  cuve  de  ven- 
dange se  reproduit  encore  bien  plus  souvent  dans  les 


le  courage  est  contagieux  en  France  ! 
Et  souvent  il  faut  trois  ou  quatre 


un  troisième  vient, 
— il  tombe  aussi  ! 


_ 


LA  mosaïque 


méfier  de  tous.  Cependant,  qui  se  méfie?  On  ne  prend  au- 
cune précaution,  on  descend  et  l’on  tombe  1 Alors,  la 
teriiGante  série  des  sauveteurs  sacrifiés  commence... 

Il  serait  si  simple,  cependant,  de  se  faire  précéder  par 
une  lumière  allumée  au  bout  d’une  corde!  Si  elle  s’éteint, 
ou  même  si  sa  flamme  change  d’éclat,  ne  descendez  pas  I 
C’est  pourtant  bien  simple...  Eh  bien,  on  ne  le  fait  pas! 
On  se  figure,  la  plupart  du  temps,  que,  parce  qu’il  y a de 
l’eau  dans  le  puits,  on  n’y  court  aucun  danger...  Ce  serait 
plutôt  le  contraire!  La  source  d’eau,  la  nappe  d’où  elle 
provient,  serait  plus  capable,  souvent,  que  toute  autre 
cause,  d’amener  et  de  laisser  dégager  de  l’acide  carboni- 
que, lequel,  plus  lourd  que  l’air,  ne  monte  point  dans  le 
jHiits  et  demeure  au  fond  comme  une  couche  d’eau  invi- 
sible, sur  l’autre. 

Or,  ces  dangers  sont  beaucoup  plus  fréquemment 
bravés  dans  les  campagnes  qu’on  ne  se  le  figure,  par  la 
raison  bien  simple  que  nous  n’en  savons  rien  et  que  les 
journaux  ne  rapportent  que  les  accidents  graves.  Nous 
ne  ])arlerons  que  pour  mémoire  des  dangers  perpétuels 
(|u’üllrcnt,  dans  le  même  genre,  les  travau.x  des  mines. 
Mais  nous  ne  pouvons  omettre  de  rappeler  que  les  sim- 
j)les  carrières,  — celles  à ciel  fermé  surtout,  — sont  de 
véritables  mines,  et,  par  conséquent,  exposées  comme  les 
autres  au  danger  du  mauvais  air.  Partout,  dans  les  mines, 
divers  gaz,  mais  surtout  l’acide  carbonique,  s’accumulent 
dans  les  galeries.  Ailleurs,  dans  les  mines  de  charbon,  ce 
sont  les  terribles  exj)losions  du  feu  grisou  qui  sont  à re- 
douter, et  qui,  cliaque  année,  malgré  les  précautions  pri- 
ses, malgré  les  avertissements,  déciment  les  populations 
ouvrières  de  ces  usines! 

Quel  que  soit  l’appareil  que  l’on  se  propose  d’employer, 
on  jieut  toujours  le  faire  rentrer  dans  deux  catégories 
très-dilïérentes  : les  uns  sont  destinés  à agir  sous  pression, 
— nous  savons  maintenant  ce  que  cela  veut  dire,  — les 
autres  à la  pression  ordinaire.  Ainsi,  l’appareil  Rou- 
queyrol-Deneyrouse  est,  jusqu’à  présent,  le  seul  qui  per- 
mette de  ])énétrer  sous  l’eau  à des  profondeurs  représen- 
tant le  poids  de  deux,  trois  atmosphères  et  plus;  cela 
tient  à ce  que  le  réservoir  en  tôle  d’acier,  qui  fournit  à la 
respiration  de  l’homme  et  à la  combustion  de  sa  lampe, 
contient  de  l’air  comprimé  à quinze  ou  vingt  atmosphères. 
11  restait  à trouver  un  compensateur,  un  distributeur  qui 
amenât  l’air  à consommer  à la  pression  ordinaire  dans 
l’intérieur  do  l’appareil,  sans  quoi  nul  homme  n’eùt  pu 
s’en  servir.  C’est  ce  que  les  inventeurs  ont  résolu  de  la 
façon  la  plus  simple  et  la  plus  ingénieuse. 

En  somme,  l’appareil  Rouqueyrol-Deneyrouse  est  e.x- 
cellent  pour  descendre  au  fond  de  l’eau;  il  est  même  le 
seul  qui  soit  employé  partout  et  donne  de  bons  résultats. 
Nous  voyons,  dans  la  gravure,  un  plongeur  en  train  d’e.x- 
plorer  la  carcasse  d’un  navire  qui  s’est  brisé  contre  un 
écued.  On  aperçoit  le  tube  qui  part  de  la  barque  et  qui 
aboutit  au  casque  do  l’explorateur.  Dans  la  seconde  vi- 
gnette, le  plongeur  se  repose,  et  son  aide  tient  le  casque 
que  l’autre  va  revêtir  avant  de  descendre.  On  voit,  atta- 
chée à l’armature  de  sa  poitrine,  la  corde  d’appel  qu’il 
emmène  avec  lui  au  fond  de  l’eau  et  qui  sert  à trans- 
mettre des  signaux  convenus. 

Ce  même  appareil  convient  également  pour  emporter 
au  loin,  dans  une  mine  remplie  par  le  grisou  ou  envahie 
par  l’eau,  une  provision  d’air  suffisante  pour  y exécuter 
de  longs  travau.x;  mais,  dans  les  cas  simples  de  la  vie 
ordinaire,  l’appareil  serait  trop  compliqué  et  trop  coûteux. 
Un  seul  emploi  pourra  on  généraliser  l’usage,  ce  sera 
<iuand  les  compagnies  do  sapeurs-pompiers  en  seront 
inunies  d’office,  pour  [iénétrer  efficacement  dans  les  foyers 
d’incendie  au  moyen  d’un  vêtement  tissé  d’amiante.  Alors 


l’appareil  deviendra  comme  un  accessoire  de  la  pompe, 
et  nos  communes  rurales  elles-mêmes  pouri’ont,  à leur 
tour,  jouir  des  avantages  énormes  qu’il  procure,  lorsque 
les  matières  combustibles  sont  renfermées  dans  des  en- 
droits clos,  caves,  etc. 

Avant  de  détailler  le  système  Fayol,  il  est  indispen- 
sable de  dire  quelques  mots  des  moyens  que  tous  les  in- 
venteurs ont  appliqués  pour  obtenir  un  renouvellement 
d’air  continu.  Un  seul  se  présentait;  il  a été  modifié  par 
les  uns  et  par  les  autres  : c’est  la  pompe. 

Deneyrouse  et  Rouqueyrol  ont  inventé  une  pompe 
foulante  à fermeture  d’eau  qui  est  un  perfectionnement 
de  toutes  les  machines  analogues,  même  de  celles  usitées 
dans  les  cabinets  de  physique.  Ils  sont  même  allés  plus 
loin  que  les  autres,  parce  qu’ils  ont  imaginé  d’isoler  la 
provision  fractionnée  de  la  machine  productive,  en  faisant 
accompagner  ou  suivre  le  plongeur,  dans  la  galerie  in- 
fectée par  exemple,  de  barillets  portés  sur  un  chariot  et 
contenant  chacun  une  provision  d’air  comprimé. 

M.  Fayol  laisse  en  dehors,  lui,  dans  la  partie  saine,  la 
pompe  très-simple  qui  envoie  de  l’air  non  comprimé  à 
l’intérieur  par  un  tube  de  caoutchouc  que  l’ouvrier  dé- 
roule derrière  lui.  Cette  disposition  suffit  pour  la  cam- 
pagne, et  même  elle  est  commode  pour  exécuter,  et  non 
plus  sonder,  les  travaux  des  puits  méphitiques.  Le  réser- 
voir portatif  a la  forme  d’un  grand  soufflet,  en  capote  de 
cabriolet  renversée.  Il  s’emplit  seul^  en  quelques  secon 
des,  en  écartant  à la  main  les  deux  attèles  extrêmes  sur 
lesquelles  il  est  monté.  La  paroi  est  en  toile  imperméable. 

Le  point  seul  de  l’appareil  tendant  à le  fermer,  donne 
un  petit  excès  de  pression  suffisant  pour  alimenter  la 
lampe  du  mineur  et  favoriser  sa  respiration  en  supprimant 
toute  aspiration.  Cet  appareil  pèse  dix  kilos  et  se  place 
sur  le  dos  de  l’ouvrier  au  moyen  de  deux  bretelles.  Il 
porte  trois  tubulures  : une  grande  pour  l’entrée  de  l’air, 
la  deuxième  pour  la  respiration  de  l’homme,  et  la  troi- 
sième pour  l’alimentation  de  la  lampe.  En  une  demi- 
minute  on  est  équipé.  Lampe  en  main,  l’homme  peut  vivre 
quinze  minutes  de  l’air  qu’il  emporte. 

La  respiration  se  fait  au  moyen  d’un  petit  appareil  en 
caoutchouc  qui  consiste  en  une  embouchure  à deux  sou- 
papes. On  saisit  entre  les  dents  deux  boules  situées  à 
l’intérieur  et  servant  tout  simplement  à empêcher  l’appa- 
reil de  tomber,  et  le  nez  est  fermé  par  une  jietite  pince 
légère.  L’embouchure  contient  deux  soupapes  formées 
d’une  lame  mince  de  caoutchouc  sur  un  siège  de  verre. 
L’une  s’ouvre  de  dehors  en  dedans  du  côté  du  soufflet, 
l’autre  de  dedans  en  dehors  vers  l’atmosphère  : l’une  ré- 
pond à l’aspiration,  l’autre  à l’expiration.  Par  conséquent, 
l’air  pur  et  toujours  pur  est  pris  dans  le  réservoir  et  rejeté 
vicié  dans  l’atmosplièrc. 

H.  DE  La  Bl.\nchéak. 


LES  ERREURS  DE  LA  TRADITION 

LES  DERNIERS  YERS  DE  GILBERT 
On  admet  communément  que  la  fameuse  ode 
« J’ai  révélé  mou  cœur  au  Dieu  de  l’innocence...  » 

qui  passe  pour  le  morceau  le  mieux  réussi  de  Gilbert,  fut 
trouvée,  après  la  mort  du  poète,  sur  un  papier  qu’il  avait 
caché  sous  son  chevet,  ou  qu’il  tenait  dans  sa  main.  Une 
autre  version  veut  qu’il  ait  écrit  cette  jdùce  huit  jours 
avant  de  mourir. 

Dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  les  biograplies  s’ac- 
cordent à croire  que  ce  morceau,  vraiment  remarquable. 
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t'était  complc'tcmcnt  inédit  quand  le  poëte  quitta  la  vie,  et 
veulent  le  regarde)'  comme  le  dernier  soupir  douloureux 
de  cette  âme  poétique.  Or,  on  peut  voir  VOde  tirée  des 
Psaumes,  — c’est  le  titre  de  cette  pièce,  — imprimée  au 
Journal  de  Pains,  dans  le  numéro  du  17  octobre  1780,  et 
c’est  dans  une  lettre  datée  d’un  mois  plus  tai’d,  jour  pour 
jour,  c’est-à-dire  du  17  novembre  et  impriiuée  dans  le 
numéro  du  22  novembre  du  mêiue  journal,  que  la  moi  t 
du  poëte  est  annoncée  comme  ayant  eu  lieu  le  16  au 
soir. 

Sans  rien  ôter  au  mérite  de  ces  vers,  qui  sont  avec 
raison  dans  la  mémoire  de  tous,  il  convient  donc,  pour 
être  dans  la  vérité  historique,  de  changer  la  date  sous 
laquelle  on  a coutume  de  les  placer. 


SCIENCES  USUELLES 

LE  TÉLESCOPE  COMPARÉ  A LA  LUNETTE 

Dans  les  tbémdes  modernes  de  la  science,  on  admet 
que  l’espace  infini  est  rempli  par  un  fluide  élastique 
nommé  éther,  d’une  densité  insensible,  impalpable,  d’une 
subtilité  extrême,  et  d’une  rareté  qui  le  rend  incapable 
d’opposer  la  moindre  résistance  appréciable  au  mouve- 
ment des  asti'es.  Cet  éther,  pénétrant  tous  les  corps,  est 
l’agent  qui  nous  transmet  les  impressions  de  la  lumière. 

Un  point  lumineux  nous  paraît  tel,  parce  qu’il  produit 
dans  l’éther  des  mouvements  vibratoires  très-rapides,  des 
oscillations  qui  se  propagent  dans  toutes  les  directions  et 
dont  l’action  sur  l’œil  est  la  cause  des  perceptions  lumi- 
neuses. 

On  a comparé  avec  raison  les  ondulations  éthérées 
aux  ondulations  aériennes  qui  engendrent  le  son.  Ces 
ondes  ressemblent  à celles  formées  à la  surface  d’une 
nappe  d’eau  tranquille,  dans  laquelle  on  jette  une  pieri'c; 
elles  se  propagent  en  s’affaiblissant,  à mesure  qu’elles 
s’éloignent  de  leur  centre  de  foriuation. 

Faites  vibrer  une  lame  métallique,  après  l’avoir  fixée 
à ses  extrémités;  vous  produirez  dans  l’air  des  ondes  qui 
s’éloigneront  de  plus  en  plus.  Ces  oscillations  causent 
dans  notre  oi’eille  la  sensation  du  son;  elles  transmet- 
tent leur  mouvement  aux  coi'ps  qu’elles'  rencontrent  et 
font  vibrer  leurs  molécules  avec  une  intensité  qui  dépend 
du  plus  ou  moins  d’élasticité  de  ces  corps. 

C’est  ainsi  qu’il  faut  comprendre  la  propagation  des 
rayons  de  lumière  ; ces  rayons  ne  sont  autre  chose  que 
des  vibrations  de  l’éther  perçues  par  nos  organes. 

On  entend  par  réfraction  de  la  lumière,  son  passage  à 
travers  les  coi'ps  transparents.  Mais  on  dit  qu’il  y a 
réflexion  de  la  lumière,  quand  elle  se  réfléchit  sur  un 
miroir,  ou  sur  toute  autre  surface  polie  ou  non  polie,  qni 
ne  la  laisse  pas  traverser. 

Dans  ce  cas,  un  rayon  lumineu.x  qui  vient  h'apper  le 
miroir  est  renvoyé  dans  une  direction  symétrique  à celle 
de  son  ari'ivée.  Si  le  miroir  est  concave  et  sphérique, 
tous  les  rayons  qui  tombent  sur  lui,  pai'allèlement,  c’est- 
à-dire  venant  de  très-loin,  comme  les  rayons  solaires, 
sont  réfléchis  sensiblement  en  un  même  point  appelé 
foyer  du  miroir.  C’est  à ce  foyei'  que  se  forme  l’image  de 
l’astre,  et  cette  image  peut  être  grossie  au  moyen  d’une 
loupe,  lentille  en  verre  biconvexe  et  gi'ossissante,  ainsi 
que  chacun  le  sait. 

L’instrument  formé  d’un  mii'oir  sphérique  qu’on  place 
en  face  d’un  astre  ou  d’un  objet  éloigné,  et  dont  on  gi'ossit 
l’image  avec  une  loupe  ou  avec  un  ensemble  de  loupes, 
s’appelle  télescope. 


Le  télescope  est  donc  fondé  sur  la  j^ropriété  que  pos- 
sède un  miroir  sphérique  de  donner  une  image  de  l’objet 
visé,  en  avant  de  ce  miroir,  de  luanière  à pouvoir  grossir 
cette  image  avec  un  microscope. 

Daprès  la  position  de  cette  image,  on  comprend  que 
l’observateur  doive  tourner  le  dos  à l’astre,  jjour  appli- 
quer le  microscope  près  de  cette  image,  afin  de  la  voir 
avec  l’amplification  que  comporte  l’instrument.  C’est  cette 
disposition  que  montre  la  figure  ci-dessous,  empruntée  à 
l’ouvrage  de  MM.  André  et  Rayct,  sur  les  observatoires, 
et  publié  par  M.  Gauthier-Villars. 

Ce  télescope,  construit  par  un  savant  astronome, 
M.  Lasscll,  a quatre  pieds  d’ouverture  (1"'22)  et  trente- 
sept  pieds  (11™40)  de  foyer.  Doux  ans  lui  suffirent  pour 
mener  à bien  cette  œuvre  importante,  disent  les  auteurs 
que  nous  venons  do  citer,  et,  dans  les  derniers  mois  do 
1861,  l’instrument  fut  expédié  à Malte,  et  bientôt  après 
établi  dans  une  position  convenable.  D’importantes  décou- 
vertes furent  faites  avec  ce  télescope;  mais  nous  n’en 
parlerons  pas  en  ce  moment. 

La  loupe,  qui  sert  à grossir  les  objets  ou  images  rap- 
prochés, est  un  instrument  à réfraction,  parce  que  les 
rayons  lumineux  qui  viennent  sur  l’une  de  scs  faces  la 
traversent  pour  soi-tir  par  l’autre  face.  Ayez  une  lentille 
convexe  en  verre  ou  en  cristal,  d’une  dimension  conve- 
nable, mettez-la  en  face  d’un  astre,  et  vous  verrez  l’image 
de  celui-ci  se  former  dei'rièrc  la  lentille,  et  non  en  avant 
comme  cela  a lieu  pour  un  miroir.  L’image  produite  par 
la  lentille  objective  peut  aussi  être  grossie  par  une  loupe, 
et  l’on  a ainsi,  dans  toute  sa  simplicité,  la  lunette  asti-o- 
nomique  ou  terrestre.  Dans  cet  instrument,  on  regarde 
l’objet  en  face,  parce  que  son  image  est  formée  derrière 
l’objectif. 

La  différence  essentielle  existant  entre  un  télescope 
et  une  lunette  est  que  le  premier  instrument  donne 
l’image  par  réflexion,  tandis  que  la  lunette  donne  une 
image  par  réfraction.  Le  télescope  produit  l’image  de  son 
grand  miroir  en  avant  de  celui-ci.  L’image  formée  par 
l’objectif  d’une  lunette  est  située  derrière  cet  objectif. 

' Auti’ement,  dans  le  télescope,  l’image  du  miroir  est  située 
entre  ce  miroir  et  l’astre;  dans  la  lunette,  c’est  l’objectif 
I qui  est  situé  entre  l’astre  et  son  image. 

On  préfère  génôraleiuent  les  lunettes  aux  télescopes, 
parce  que  dans  les  lunettes  il  y a peu  ou  point  do  perte 
de  lumière.  Il  n’en  est  pas  de  même  d’un  télescope  : la 
réflexion  sur  le  miroir  ne  se  fait  qu’avec  une  perte  très- 
sensible  de  lumière;  une  partie  seulement  des  rayons  in- 
cidents est  réfléchie;  l’autre  portion  est  absorbée  par  la 
substance  dont  est  composé  le  miroir.  En  sorte  qu’après 
la  réflexion,  le  microscope  est  appliqué  à une  fraction 
assez  petite  des  rayons  primitifs  ; il  faut  ajouter  la  diffi- 
culté de  loger  la  tête  de  l’observateur  pour  qu’elle  inter- 
cepte le  moins  possible  de  rayons  incidents.  Dans  bien 
des  cas,  la  lumière  n’est  plus  assez  intense  pour  distin- 
guer nettement  les  détails  de  l’astre  ampliûé. 

D’un  autre  côté,  les  lentilles  qui  forment  les  éléments 
des  lunettes  ont  l’inconvénient,  que  ne  présente  pas  le 
télescope,  de  décomposer  les  rayons  lumineux  dans  une 
certaine  mesure  et  de  produire  des  effets  de  coloration 
trompeurs;  mais  par  la  combinaison  des  verres  (achroma- 
tisme), on  pare  plus  ou  moins  à ce  défaut.  En  ce  moment, 
deux  artistes  distingués,  MM.  Secretan  et  Feil,  sont  arri- 
vés, en  réunissant  leurs  efforts  de  constructeur  et  de  fa- 
bricant, à produire  des  objectifs  de  grandes  dimensions, 
exempts  de  toute  cilloration. 

On  comprend,  en  effet,  qu'il  importe  d’obtenir  des 
objectifs  d’un  diamèti-e  aussi  gi'and  que  possible;  car, 
plus  l’objectif  est  gi'and,  plus  est  considéi'able  la  quantité 
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de  rayons  reçus  par  lui,  et  plus  la  lumière  est  intense. 
Or,  plus  l’image  est  lumineuse,  plus  est  fort  le  grossis- 
sement qu’on  peut  appliquer  à l’instrument. 

Pour  observer  avec  le  grand  télescope  que  montre  la 
figure,  on  incline  un  peu  le  miroir,  de  manière  à former 
l’image  sur  le  bord  du  tuyau  de  l’instrument.  De  cette 
manière,  la  tête  de  l’observateur  empiète  fort  peu  sur 
l’ouverture  du  tuyau  et  n’intercepte  que  peu  de  rayons 
incidents. 

Herschol  construisit  un  semblable  télescope  en  1785, 
et  mit  quatre  ans  pour  l’achever.  Le  tuyau  cylindrique 


au  lecteur  qu’il  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  le  suppose 
communément,  d’appliquer  des  grossissements  très-forts 
aux  instruments  de  grandes  dimensions. 

A.  Bon, LOT. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 

Un  officier,  au  siège  d’Oudenarde,  jouait  avec  son  co- 
lonel. Celui-ci  perdait  dans  un  nuit  presque  toute  sa  for- 
tune, qui  pouvait  se  monter  à un  million.  Il  ne  lui  restait 
plus  que  huit  cents  livres  de  rente.  Dépité  contre  sa  mau- 


Le  télescope  de  M.  Lassell. 


était  en  fer,  de  trente-neuf  pieds  quatre  pouces  anglais  de 
long  (12  mètres),  et  de  quatre  pieds  dix  pouces  de  dia- 
mètre (1“47).  Il  pouvait  grossir  six  mille  fois  et  montrer 
la  lune  à quinze  lieues  de  la  terre  ! Mais  Herschel  ne  pou- 
vait se  servir  souvent  de  ce  colossal  instrument.  Malgré 
la  perfection  du  mécanisme,  dit  Arago,  sa  manœuvre  exi- 
geait le  concours  de  deux  hommes  de  peine  et  celui  d’une 
personne  chargée  de  prendre  l’heure.  La  grande  masse 
de  ce  télescope  le  mettait  toujours  en  retard  sur  la  varia- 
tion de  chaleur  dans  l’atmosphère,  ce  qui  nuisait  beaucoup 
à la  netteté  des  images.  D’ailleurs,  toutes  les  irrégularités 
des  couches  d’air  sont  grossies  ; c’est  là  une  cause  qui 
rend  les  images  confuses,  quand  on  emploie  un  trop  fort 
grossissement.  Ces  quelques  mots  suffisent  pour  montrer 


vaise  étoile,  il  veut  la  braver  jusqu’au  bout;  l’officier  lui 
propose  de  jouer  à i^air  ou  non  tout  ce  qu’il  venait  de  lui 
gagner,  à la  réserve  de  vingt-quatre  mille  livres. 

Le  colonel  accepte.  L’officier  tire  de  sa  poche  des 
pièces  de  monnaie  : — Pair  ou  non,  dit-il.  Le  colonel 
hésite  quelques  instants  avant  do  prononcer  le  mot  duquel 
va  dépendre  sa  ruine  complète  ou  le  rétablissement  de  sa 
fortune.  — Pair!  dit-il  enfin.  — Vous  avez  gagné,  dit 
alors  l’officier  en  remettant  la  main  dans  sa  poche  sans 
l’avoir  ouverte. 

Ce  trait  de  spirituelle  générosité  est  raconté  par  Le- 
mierre,  l’auteur  dramatique. 


L’imprimeur-gérant:  A.Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  l’aria. 
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ŒUVRES  DE  MAITRES 


lÉJE,  par  Albert  Durer. 


Albert  Durer  a fait  l’objet  de  l'un  de  nos  récents  arti- 
cles : nous  avons  vanté  sa  manière  sauvage  tenant  du 
gothique,  mais  adoucie  au  contact  de  l’art  italien;  nous 


avons  exalté  sa  puissance  de  composition,  son  côté  ori- 
ginal et  poétique,  la  recherche  de  sa  perspective  et  de  ses 
di'aperies;  nous  avons  dit  combien  il  était  en  honneur  de 


î«  année,  iiH 
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son  temps,  et  l’estime  qn’en  faisaient  les  étrangers,  puis- 
que André  del  Sarto  et  le  Guide  n’ont  pas  hésité  à l’imi- 
ter. Nous  avons  avancé  que  s’il  avait  été  idéaliste  en  pen- 
sée, il  avait  été  réaliste  dans  la  forme.  Le  dessin  que  nous 
reproduisons  et  qui  porte  son  célèbre  monogramme,  n’est 
pas  fait  pour  nous  contredire,  Dans  cette  figure  allemande, 
dans  ce  simple  portrait  remplaçant  les  types  consacrés 
par  la  foi  catholique,  on  reconnaît  le  naturalisme  do  la 
peinture  protestante  qui  s’étendit  jusqu’i  Rembrandt  et 
aux  Hollandais.  C’est  la  tête  d’un  juif,  à longue  barbe,  un 
Juif  du  Ghetto,  selon  le  mot  italien  usité  en  Allemagne 
pour  désigner  le  quartier  israélitc  : la  ride  la  plus  menue 
n’a  pas  été  oubliée,  et  bien  que  le  portrait  porte  la  date 
de  1508,  l’année  qui  suivit  le  voyage  do  Durer  à Venise, 
l’artiste  a procédé,  selon  la  manière  allemande,  aux  con- 
tours et  aux  flexions  exagérés. 

Dürer  dessinait  pourtant  à l’italienno;  le  portrait  d’un 
jeune  homme  blond  vêtu  d’un  habit  fourré  (musée  de 
Vienne)  en  est  la  preuve.  Rien  déplus  fin  et  de  plus  déli- 
cat que  ce  dessin  qui  date  do  1507. 

Durer  avait  fait  à cette  époque  le  portrait  de  son  père 
et  le  sien,  tous  deux  à Munich;  en  1504,  celui  d’un  homme 
au  grand  chapeau;  en  1516,  il  termina  celui  de  son  maî- 
tre'Wolhgcmuth  ; en  1519,  ceux  do  Charlemagne  et  de 
Maximilien  (fusain  du  musée  do  Vienne).  Il  exécuta 
ensuite  les  portraits  d’Ulrich  Vambulcr,  conseiller  de 
Charlos-Quint,  de  Kleberger  et  de  Muftels,  patriciens  de 
Nuremberg,  de  Lorenz  Stark,  receveur  des  rentes  do 
Mme  Marguerite  (tableau  du  musée  de  Madrid),  de  Mélan- 
chton  et  d’Erasme,  ses  amis. 

Les  tableaux  de  Dürer  sont  rares  : l’artiste,  qui 
gagnait  à peine  deux  cents  florins  pour  une  peinture  qui 
l’avait  occupé  un  an,  était  forcé  de  se  consacrer  aux 
dessins  pour  les  imagiers. 

Parmi  ses  grands  tableaux,  on  cite  le  Martyre  des 
chrétiens  (Vienne),  la  Lucrèce  (Munich),  l’Adoration  des 
mages  (Florence),  le  Christ  mourant  et  le  Crucifiement 
(Vienne).  Parmi  ses  gravures  célèbres  : le  Chevalier  de  la 
mort,  la  Fortune,  la  Mclaneolie.  le  Saint  Jérôme,  le  Saint 
Eustache,  la  Grande  et  la  Petite  Passion,  l’Apoealypse  et  le 
Triomphe  de  Maximilien,  empereur  qui  anoblit  Dürer  en 
lui  donnant  pour  arraoirie  trois  écussons  sur  un  champ 
d’azur,  deux  en  chef  et  deux  on  pointe. 

L’illustre  artiste  était  membre  du  Conseil  de  Nürem- 
bbrg.  Il  mourut  dans  cotte  ville  le  6 avril  1528;  il  repose 
aux  bords  do  la  Pegnitz,  dans  le  vieux  cimetière  do  la  cité 
bavaroise. 

Voici  l’épitaphe  de  celui  auquel  Dresde  a rendu,  en 
1872,  un  si  éclatant  hommage  par  l’e.xposition  de  ses 
œuvres. 

Repose  en  paix,  prince  des  artistes,  toi  plus  que  grand  homme, 

La  sculpture,  la  peinture,  l'architecture  te  nomment  leur  patron. 
Et  dans  la  mort  te  couronnent  de  lauriers. 

L.  B. 


LE  VIREMENT  DE  BORD 

Virez  de  bord,  ma  sœur,  et  dans  d’autres  parages. 

Sans  plus  m’en  étourdir,  portez  vos  commérages! 

s’écrie  le  marin  bourru  de  la  vieille  comédie. 

Virez  de  bord!  tournez  les  talons!  Un  militaire  dirait: 
« Demi-tour...  et  marche  ! » 

Eh  bien!  l’on  donne  ainsi  la  plus  fausse  interprétation 
au  terme  marin  très-connu  de  virer  de  bord. 

Dans  un  recueil  maritime,  dont  il  était  le  rédacteur 
en  chef,  Jules  Lecomte  a démontré  qu'il  était  étranger  à 
la  maiine  quand  il  a écrit  : 


« Virer  de  bord,  c’est-à-dire  changer  diamétraleniei.t 
la  direction  de  sa  proue  (1).  » 

Do  même,  dans  ses  Poèmes  de  la  hier  (2),  Autran  a 
violé  les  premiers  éléments  du  métier  de  marin,  en  disant  : 

— Jamais  ce  Mayorcain  n’osa  de  longs  voyages; 

Timide  caboteur,  il  navigue  au  plus  près. 

L’emploi  au  sens  vulgaire  du  terme  technique  consa- 
cré, naviguer  au  plus  près,  est  au  moins  une  maladresse. 

Qu’ils  fassent  des  voyages  longs  ou  courts,  qu’ils  fran- 
chissent à la  voile  le  grand  Océan,  ou  la  distance  de  Paris 
à Saint-Cloud,  ils  ne  naviguent  jamais  au  plus  près  et  ils 
no  virent  point  do  bord,  ceux  qui  ont  le  vent  favorable. 

Lorsque  la  brise  vous  pousse  tout  droit  dans  la  direc- 
tion où  vous  voulez  aller,  vous  naviguez  vent  arriére;  le 
terme  s’explique  de  lui-même.  Cette  allure  qui  donne  au 
navire  un  roulis  désagréable,  a,  en  outre,  l’inconvénient 
que  les  voiles  do  l’arrière  font  paravent  à toutes  les  autres, 
qu’elles  rendent  ainsi  presque  inutiles.  Donc,  perte  do 
surface  et  perte  de  vitesse. 

Quand  le  vent  vient  plus  ou  moins  par  le  coté,  on  lui 
tend  les  voiles  en  éventail;  elles  portent  toutes  à la  fois; 
l’on  est  sous  l’allure  dite  largue.  Rien  de  meilleur  qu’une 


bonne  brise  du  travers.  Le  navire,  appuyé  comme  il  faut, 
penche,  ne  roule  presque  plus,  et  marche  le  mieux  pos- 
sible en  bonne  direction. 

Mais  que  lavent  refuse;  qu’on  doive  de  plus  en  plus 
ouvrir  les  voiles  pour  qu’il  ne  les  colle  point  sur  le  mât, 
on  cosse  d’avoir  ce  largue.  Plus  de  largesse,  plus  de  fa- 
cilité, plus  de  bonne  aubaine;  nous  voici  ric-à-rac  en 
délicatesse  avec  la  brise  ; nous  sommes  forcés,  — fussions- 
nous  aux  antipodes,  — de  naviguer  au  plus  prés... 

C’est-à-dire  le  plus  près  possible  de  la  diredion  du 
vent,  dont,  en  vertu  du  problème  de  la  décomposition  des 
forces,  une  partie  continue  à nous  pousser  en  avant, 
tandis  que  l’autre  nous  fait  dévier,  techniquement  dériver. 

Supposons  le  vont  absolument  contraire,  comme  sur 
la  figure  ci-jointe;  il  a tout  refusé,  il  vient  directement 
du  point  où  nous  voudrions  nous  rendre. 

Nous  nous  trouvons  en  M,  il  souffle  do  V,  notre  but. 

Que  faire?  — Biaiser  (techniquement  louvoyer  ou  cou- 
rir des  bordées);  faute  de  pouvoir  aller  en  ligne  droite, 
remonter  le  lit  du  vent  en  zigzag,  cheminer  par  lui  contre 


(1)  France  maritime,  t.  I,  p.  23. 

(2)  Les  bancs  de  marbre. 
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/ni,  on  fnisant  nno  scirie  de  routes  alternativement  paral- 
lèles, c’est-à-dire  naviguer  au  plus  près  du  vent,  tantôt 
d’un  bord,  tantôt  de  l’autre. 

Jetez  les  yeux  sur  la  figure.  Le  bâtiment  qui  est  en 
M a serré  le  vent  autant  qu’il  l’a  pu;  il  le  reçoit  par  la 
joue  gauche  ou  de  bâbord.  Quoique  technique,  lemot 
se  comprend  bien;  on  voit  l’avant,  le  nez;  donc,  la  joue 
est  la  partie  qui  l’avoisine.  Los  coins  qui  tendent  les  voiles 
du  côté  du  vent,  les  amures,  sont  à bâbord.  Le  navire  se 
dirige  vers  le  point  N. 

Ensuite  il  fera  la  route  N O,  en  recevant  la  brise  par 
la  joue  droite,  trihord-amures;  puis  il  prendra  la  direction 
O P,  après  avoir  encore  pivoté  sur  lui-même,  ce  qu’on 
appelle  virer  de  bord. 

Enfin,  à force  de  virer  ainsi  et  do  courir  dos  bords  ou 
bordées,  il  atteindra  nécessairement  son  but  V,  quoique 
le  vent  soit  tout  à fait  de  bout. 

Le  virement  de  bord  est  donc  la  manœuvre  au  moyen 
de  laquelle  le  bâtiment  qui,  au  plus  près  du  vent,  lui 
présentait  l’une  des  joues,  on  arrive  à lui  présenter  l’autre 
sous  le  meme  angle,  qui  est  généralement  d’environ 
soixante-six  degrés. 

Le  gouvernail  et  les  voiles  concourent  à ce  résultat, 
qui  peut  être  obtenu  de  deux  manières. 

La  meilleure,  la  plus  rapide,  toujours  préférée  quand 
l’état  du  temps  le  permet,  est  le  virement  de  bord  vent 
devant. 

C’est  une  lutte  pleine  de  hardiesse,  de  grâce  et  de 
savoir  marin.  Arrivé  au  point  N,  on  gouverne  tout  à coup 
au  mépris  du  vent,  comme  si  on  avait  le  don  de  le  refou- 
ler; on  s’élance  dans  son  lit,  on  lui  fait  violence.  Il  s’en 
venge  aussitôt  en  collant  la  voilure  sur  les  mâts,  il  la 
masque,  il  la  coiffe,  il  tend  à vous  faire  reculer.  Mais  le 
navire,  qui  n’a  cessé  d’aller  de  l’avant,  grâce  à la  vitesse 
acquise,  profite  adroitement  de  cette  bouffée  de  colère, 
tourne,  et  se  trouve  tout  à coup  avec  les  amures  do  l’autre 
bord. 

Cette  jolie  manœuvre,  habilement  exécutée,  fait  gagner 
d’autant,  comme  l’indique  la  courbe  ponctuée  en  N,  en  O 
et  en  P. 

Le  bâtiment  vient  ainsi  de  manœuvrer  dans  l’arc  de 
cercle  A V B,  de  133  à 136  degrés. 

Certaines  voilures,  à commencer  par  celles  des  canots 
de  la  Seine,  permettent  de  louvoyer  dans  un  arc  sensi- 
blement moins  étendu  (100,  et  même  théoriquement  90 
degrés)  ; mais  ces  différences  n’altèrent  en  rien  notre 
explication  donnée  dans  l’hypothèse  d’un  grand  bâtiment 
de  long  cours,  dit  à trait  carré. 

Passons  à l’autre  manière  de  virer  de  bord. 

Qu’il  fasse  très-gros  temps,  que  la  mer  soit  mauvaise, 
que  nous  ayons  des  avaries,  que  nous  manquions  de  bras, 
qu’enfin,  par  une  cause  quelconque,  nous  ne  soyons  pas 
en  mesure  de  jouter  avec  le  courant  atmosphérique,  au 
lieu  de  sembler  le  braver  comme  tout  à l’heure,  nous  flé- 
chirons humblement  devant  sa  puissance  par  le  virement 
(le  bord  vent  arrière. 

Loin  de  pénétrer  violemment  dans  son  lit,  il  faut  s’en 
écarter,  céder,  ouvrir  les  voiles  jusqu’à  ce  qu’ayant  reçu 
la  brise  tout  à fait  par  la  poupe,  on  la  remonte  peu  à peu, 
et  qu’on  la  serre  enfin  sur  l’autre  bord. 

En  ce  cas,  si  l’on  a viré  en  N,  au  lieu  d’avoir  gagné, 
on  a perdu  du  chemin;  au  lieu  de  se  trouver  sur  la  ligne 
N O,  l’on  sera  redescendu  sur  la  ligne  X Y,  plus  bas  en- 
core peut-être. 

L’on  voit,  d’après  ce  qui  précède,  que  toutes  les  évo- 
lutions possibles  du  navire  isolé  sont  comprises  entre  les 
deux  virements  de  bord.  Par  l’ensemble  do  ces  deux  ma- 
nœuvres, il  a successivement  présenté  l’avant  à tous  les 


points  de  l’horizon,  il  a passé  par  les  trois  cent  soixante 
degrés  du  cercle,  ou  encore  par  les  trente-deux  aires  do 
vent  du  compas.  L’art  du  marin  voilier  sous  le  rapport  de 
la  route  est  là  tout  entier. 

Le  navire  à moteur  interne,  mû  par  des  rames,  des 
roues  ou  des  hélices,  n’a  que  faire  des  virements  de  bord, 
puisqu’il  peut,  par  sa  propre  vertu,  s’avancer  droit  à l’en- 
contre du  vent.  Aussi,  Victor  Hugo,  dans  ses  Travailleurs 
de  la  Mer,  commet-il  la  plus  enfantine  des  hérésies  nau- 
tiques en  faisant  virer  do  bord,  à grand  renfort  de  termes 
marins,  son  bâtiment  à vapeur  la  Burande. 

Les  anciens  ne  connurent  point  l’art  d’orienter  les  voi- 
les au  plus  près  du  vent,  ni  conséquemment  le  virement 
de  bord.  Les  plus  grands  de  leurs  navires  étaient  à rames, 
l’on  n’y  déployait  de  voiles  qu’à  la  brise  favorable. 

Les  Chinois  on  étaient  encore  là  quand  les  navigateurs 
européens  abordèrent  chez  eux  pour  la  première  fois. 

Quel  fut  le  marin  de  génie  qui  inventa  la  navigation 
au  plus  près  et  le  virement  do  bord?  A quel  moment 
précis  fut  découvert,  — selon  l’expression  d’un  vieil 
auteur  (l),  — l’admirable  artifice  cp.i’ont  les  gens  de  mer 
I poz<r  se  servir  à leur  avantage  des  vents?  Aucun  document 
' précis  ne  nous  l’enseigne. 

I Au  quinzième  siècle,  les  mariniers  de  l’intérieur  n’en 
avaient  aucune  notion.  L’illustre  André  Doria,  s’étant 
avisé  de  louvoyer  sur  le  lac  de  Guarda,  fut  pris  pour 
I sorcier. 

I — Ce  ne  pouvait  être  que  par  magie,  se  disaient  les 
bateliers,  qu’avec  une  chaloupe  à la  voile  il  remontait  le 
lit  du  vent. 

L’observateur  étranger  à la  navigation  s’étonne  tou- 
jours de  voir  le  navire  marcher  dans  le  sens  contraire  à 
la  brise  qu’indiquent  sa  girouette  et  son  pavillon.  A la 
vérité,  le  phénomène  apparaît  plus  complexe  qu’il  n’est  en 
réalité,  car  la  vitesse  de  la  barque  influant  sur  la  girouette 
ajoute  une  illusion  pour  le  spectateur.  Mais  ce  n’est,  on 
le  conçoit,  qu’au  milieu  du  virement  de  bord  vont  devant 
que  le  navire,  pendant  un  instant  très-court,  mai'che  con- 
tre le  vent  lui -même. 

Nous  avons  cru  que  la  définition  du  vireiuent  de  bord 
ne  serait  pas  sans  quelque  intérêt,  quand  tous  les  jours, 
dans  la  conversation  familière,  on  se  sert  au  figuré  de  la 
locution  vii'cr  de  bord,  pour  signifier  changer  de  conduite, 
d’opinion  ou  de  parti.  Et  ici,  chose  remarquable,  l’appli- 
cation du  terme  marin  cesse  d’être  inexacte,  tant  il  est 
fréquent  dans  la  vie  qu’on  n’atteigne  son  but  qu’en  lou- 
voyant. 

G.  DE  LA  I.ANDLLLK. 


VÉRITÉS 

On  ne  voit  bien  la  profondeur  d’une  affection  qu’à  la 
lueur  de  la  mort.  Lorsque  la  bouche,  qui  a toujours  ré- 
pété la  même  mot,  est  fermée;  lorsque  les  yeux  qui  nous 
ont  tant  de  fois  regardé,  sont  clos  pour  jamais;  lorsque 
la  main  qui  a si  doucement  serré  la  nôtre,  est  immobile 
et  froide;  alors,  alors  seulement,  celui  qui  n’est  pas  mort, 
sait  combien  il  a été  aimé.  — Delaroa. 

— Je  ne  m’émerveille  pas  si  le  prophète  David  préféra 
élire  (choisir)  la  peste  que  non  pas  la  famine  et  la  guerre, 
en  disant  que  s’il  avait  la  peste  il  serait  à la  merci  de 
Dieu,  mais  qu’en  la  guerre  il  serait  à la  merci  des  hom- 
mes. — Bernard  Palissy. 

— Le  sauvage  a moins  de  plaisir  que  nous,  parce  f|u’il 
a moins  de  misères., — llobinct. 


(1)  Le  P.  Georges  Fournier,  Hydrographie,  liv.  xv,  1^43. 
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LES  AGES  DE  L’HOMME 

SOIXANTE-DIX  ANS 

L’avarice  et  la  cupidité  qui  s’étaient  emparées  du 
cœur  de  l’homme  ont  fait  tardivement  place  au  désir  de 
savoir.  L’homme  s’est  plongé  dans  l’étude.  Chemin  fai- 
sant, cependant,  la  première  compagne  de  ses  jours  étant 
venue  à lui  manquer,  il  a contracté  une  nouvelle  union. 
Alléchée,  sans  doute,  par  la  fortune  du  vieillard,  une 


forme  une  véritable  encyclopédie  où  se  trouve  exposé, 
avec  de  précieux  détails,  l’ensemble  des  connaissances 
que  les  anciens  possédaient  sur  toutes  les  questions  natu- 
relles. Pline  avait  consacré  le  travail  assidu  de  sa  vie  en- 
tière à la  composition  de  ce  livre  ou  plutôt  de  cette  im- 
mense compilation.  Il  n’était  jour  de  l’année,  ni  heure  du 
jour  qui  ne  le  trouvassent  prêt  à recueillir  des  faits,  des 
observations,  pour  en  grossir  et  enrichir  son  ouvrage. 
Partout  il  prenait  des  notes,  à tout  instant  il  consignait 
une  remarque  nouvelle;  feuilletant  les  livres,  interrogeant 


LES  AGES  DE  L’HOMME 


SOIXANTE-DIX  ANS 


Fac-similé  d’une  gravure  de  Crispian  Van  de  Passe.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


jeune  coquette  s’est  engagée  dans  des  liens  qui  la  con- 
traignent d’autant  moins,  que,  perdu  dans  les  vaines  spé- 
culations de  l’idéal,  l’époux  suranné  reste  complètement 
aveuglé  sur  le  ridicule  qui  lui  échoit  et  qui  le  rend  la 
fable  de  l’opinion. 

Leçon  à la  fois  triste  et  amère,  que  beaucoup  méritent, 
mais  que  peu  comprennent,  et  qui  se  trouve  ainsi  donnée 
en  pure  perte. 


LES  DÉBUTS  DU  VÉSUVE 

Pline,  écrivain  et  philosophe  romain,  vivait  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère.  L’œuvre  que  nous  a laissée 
cet  auteur  est  aussi  intéressante  que  considérable;  elle 


les  voyageurs,  prêtant,  — en  poète  qu’il  était,  — l’oreille 
à toutes  les  légendes;  se  transportant  aussitôt  là  où 
quelque  phénomène  pouvait  être  étudié;  il  poussa  môme 
une  fois  ce  zèle,  cette  curio.sité  à ses  extrêmes  limites, 
comme  nous  l’allons  voir  par  une  lettre  que  son  neveu, 
— nommé,  pour  le  distinguer,  Pline  le  jeune,  — éci’ivait 
à son  ami,  l’historien  Tacite,  en  l’an  79  après  J.-C.  : 

« Mon  oncle  était  alors  à Misène  (bourg  situé  à cinq 
lieues  environ  de  Naples),  où  il  commandait  la  flotte  ro- 
maine. Le  23  d’août,  vers  une  heure  de  l’après-midi,  ma 
mère  l’avertit  qu’il  paraissait  à l’horizon  un  nuage  d’une 
grandeur  et  d’une  figure  extraordinaire.  Mon  oncle  se 
lève  et  gagne  un  lieu  d’où  il  pouvait  aisément  observe  i- 
ce  prodige.  Il  était  difficile  de  discerner  de  loin  de  quelle 
montagne  ce  nuage  sortait.  Depuis  on  a su  que  c’était  du 
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niont  Vésuve  (qui  est  à quelque  six  lieues  de  là).  On  eût 
dit  un  arbre  immense,  un  pin  gigantesque,  car  après 


et  se  répandre.  Il  paraissait  tantôt  blanc,  tantôt  noirâtre, 
■ et  tantôt  de  diverses  couleurs.  Ce  prodige  surprit  mon 


O, 

Q 


s’ètre  élevé  très-haut  en  forme  de  tronc,  ce  nuage  s’éva- 
sait comme  en  plusieurs  branches.  On  le  voyait  se  dilater 


oncle,  qui  le  crut  digne  d’être  examiné  de  plus  près,  11 
ordonna,  en  conséquence,  que  l’on  appjareillât  un  vaisseau 
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éger...  Il  sortait  de  cliez  lui,  ses  tablettes  (1)  à la  main, 
lorsque  les  troupes  qui  étaient  au  bourg  de  Rétine,  ef- 
frayées par  la  grandeur  du  danger  (car  ce  village  est  pré- 
cisément sur  le  cap  Misène,  et  on  ne  s’en  pouvait  sauver 
que  parla  mer),  vinrent  le  conjurer  de  vouloir  bien  les 
aider  à échapper  au  péril  affreux  qui  les  menaçait.  Pour- 
suivant alors  avec  courage  ce  qu’il  n’avait  d’abord  entre- 
pris que  par  curiosité,  il  fait  venir  plusieurs  galères 
(vaisseaux),  et,  monté  sur  la  première,  il  part  avec  le 
dessein  de  voir  quel  secours  pouvait  être  donné,  non-seu- 
lement à Rétine,  mais  à tous  les  autres  bourgs  qui  sont 
fort  nombreux  sur  le  rivage...  Et  tout  en  se  pressant  d’ar- 
river,  il  ne  cessait  pas,  à mesure  que  quelque  fait  extra- 
ordinaire se  manifestait  dans  ce  prodige,  de  faire  ses 
observations  et  de  les  consigner  par  écrit...  Déjà  sur  les 
vaisseaux  volaient  d’épais  tourbillons  de  cendres  chaudes; 
déjà  tombaient  autour  d’eux  des  pierres  et  des  cailloux 
tout  noirs,  tout  calcinés  par  la  violence  du  feu  dont  ils 
sortaient.  Déjà  la  mer  semblait  refluer  et  le  rivage  devenir 
inaccessible,  couvert  qu’il  était  par  des  morceaux  entiers 
de  montagne.  Le  pilote  lui  conseillait  de  gagner  la  pleine 
mer,  mais  mon  oncle  se  souvint  alors  de  son  ami  Pom- 
ponianus  qui  était  à Stabié,  petit  village  de  la  côte,  et  il 
dit  au  pilote  : « Allons  chez  Pomponianus.  » Il  arrive  et 
trouve  cet  ami  dans  de  mortelles  terreurs.  Il  l’embrasse, 
le  rassure,  l'encoui'age,  et  [)our  lui  donner  l’exemple  de 
la  sécurité,  il  se  met  au  bain  comme  à l’ordinaire.  Il  soupe 
ensuite  avec  toute  sa  gaieté,  ou  plutôt  (ce  qui  n’est  pas 
moins  méiitoire),  avec  toutes  les  apparences  de  la  gaieté. 
Cependant  on  voyait  luire  sur  plusieurs  endroits  du  mont 
Vésuve  de  grandes  flammes  et  des  embrasements  dont  les 
ténèbres  do  la  nuit  augmentaient  l’éclat...  Bientôt  la  cour 
par  laquelle  on  entrait  dans  la  maison  commença  à se 
remplir  si  fort  de  cendres,  que  pour  peu  que  mon  oncle 
eût  tardé,  il  ne  lui  eût  plus  été  loisible  de  sortir.  On  tient 
conseil,  on  délibère  si  on  se  renfermera  dans  les  bâti- 
ments, ou  si  l’on  tiendra  la  campagne,  car  les  maisons 
étaient  tellement  ébranlées  par  les  fréquentes  secousses 
des  tremblements  de  terre,  qu’on  eût  dit  qu’elles  étaient 
arrachées  de  leurs  fondements,  et  secouées  tantôt  d’un 
côté,  tantôt  de  l’autre,  puis  remises  à leur  place....  On 
choisit  la  rase  campagne. 

« Mon  oncle  et  sa  suite  sortent  donc  et  se  convient  la 
tête  de  coussins  pour  jiarer  à la  chute  des  pierres... 

« Quand  le  jour  recommença  en  d’autres  pays,  la  nuit, 
une  nuit  profonde  et  lugubre  resta  sur  celui  où  était  mon 
oncle;  obscurité  affreuse,  qui  n’était  un  peu  dissipée  que 
jiar  les  sinistres  lueurs  du  lointain  incendie...  La  troupe 
errante  s’approcha  du  rivage,  pour  savoir  si  la  mer  était 
praticable,  mais  elle  était  encore  démesurément  agitée... 
Tout  à coup,  des  flammes  qui  parurent  plus  grandes,  et 
une  odeur  de  soufre  qui  annonçait  leur  approche,  mirent 
tout  le  monde  en  fuite.  — Mon  oncle,  qui  s’était  assis 
pour  se  reposer,  se  lève  appuyé  sur  deux  esclaves;  mais 
au  moment  même  il  tomba  mort,  suffoqué  par  la  fumée 
alors  très-épaisse...  Quand  on  revit  la  lumière,  — ce  qui 
n’arriva  qu’au  bout  de  tt'ois  jours,  — on  retrouva  son 
corps  dans  la  posture  d’un  homme  qui  repose... 

« Pendant  que  mon  oncle  périssait  ainsi,  à Misène, 
où  nous  étions  restés  ma  mère  et  moi,  un  tremblement 
de  terre  tel  se  faisait  sentir  qu’il  semblait  que  tout  dût 
s’écrouler.  Effrayés,  nous  sortîmes  du  bourg;  le  peuple 
épouvanté  nous  suivait  en  foule...  Les  voitures  que  nous 


(1)  Les  anciens  qui  ne  connaissaient  pas  le  papier  avaient,  pour 
prendre  des  notes  cursives,  soit  des  plaques  d'ivoires,  soit  des  ta- 
blettes enduit  s de  cire,  sur  iesquellüs  ils  écrivaient  avec  un 
jiüinçon. 


avions  emmenées  étaient  à tout  moment  si  agitées,  quoi- 
qu’en  pleine  campagne,  qu’on  ne  pouvait,  même  en  pla- 
çant de  grosses  pierres  sous  les  roues,  les  maintenir  en 
place.  La  mer  paraissait  se  renverser  sur  elle-même,  et 
être  comme  chassée  du  rivage  par  l’ébranlement  de  la 
terre...  Sur  ce  rivage  on  voyait  des  quantités  de  poissons 
rejetés  par  les  flots  troublés...  A l’horizon,  une  nuée 
noire  et  horrible,  crevée  par  des  feux  qui  s’élancaient  en 
serpentant,  s’ouvrait  et  laissait  s’échapper  de  longues  fu- 
sées semblables  à d’immenses  éclairs...  Autour  de  nous 
ce  n’était  que  plaintes  de  femmes,  que  gémissements 
d’enfants,  que  cris  d’hommes...  Plusieurs  comptaient 
que  cette  nuit  était  la  dernière  et  l’éternolle  nuit  dans 
laquelle  le  monde  devait  être  enseveli...  La  pluie  de  cen- 
dre redoublait  toujours;  nous  étions  réduits  à nous  lever 
de  temps  en  temps  pour  secouer  nos  habits,  sans  cela 
elle  nous  eût  accablés  et  même  engloutis...  Quand  le 
jour  parut,  le  soleil  se  montra  jaunâtre,  et  nous  ne 
trouvions  rien  qui  ne  fût  caché  sous  dos  monceaux  de 
centre  tiède...  » 

Quelle  était  la  cause  de  cet  horrible  désastre  dont 
Pline  vient  de  nous  faire  le  tableau?  Le  narrateur  ne 
nous  l’indique  que  d’une  manière  tout  à fait  incidente. 
« Le  nuage  venait  du  mont  Vésuvea,  dit-il;  or,  il  faut  sa- 
voir qu’à  l’époque  où  ces  choses  se  passèrent,  ce  mont 
Vésuve,  dont  les  penchants  verdoyants  dominaient  pit- 
toresquement un  des  plus  beaux  golfes  du  monde,  ne 
s’était  jamais  avisé  de  causer  à scs  voisins  la  moindre 
émotion  fâcheuse;  si  bien  que  tout  autour  de  lui,  et  jus- 
que sur  ses  flancs,  les  bourgs,  les  villes  foisonnaient, 
dont  les  habitants  ne  le  tenaient  en  nulle  méfiance.  Mais 
soudain  cette  montagne  aux  paisibles  antécédents  se 
prit  à renier  son  passé  et  à semer  dans  la  contrée  la 
plus  profonde  perturbation.  Le  mont  s’ouviât  avec  fracas, 
et,  durant  trois  jours,  des  torrents  de  matières  incandes- 
centes, semblables  à du  métal  en  fusion,  coulèrent,  qui, 
brûlant,  détruisant  tout  devant  eux,  recouvrirent,  englou- 
tirent, avec  plusieurs  villages,  l’importante  cité  d’Her- 
culanum,  bâtie  au  pied  même  du  Vésuve;  et  tout  en  ré- 
pandant comme  un  immense  creuset  que  la  fournaise  fe- 
rait déborder,  ces  flots  embrasés  le  long  de  ses  pentes, 
la  gueule  de  la  montagne  lançait,  vomissait  ces  nuages 
de  cendres,  cette  grêle  de  pierres  calcinées,  qui,  à six 
lieues  de  là,  étaient  encore  assez  intenses  pour  voiler 
complètement  le  soleil,  et  qui,  à deu.x  lieues,  retom- 
baient en  telles  masses  sur  la  terre,  qu’une  autre  ville, 
l’ompéi,  disparut  en  entier  sous  une  couche  de  quinze  à 
vingt  mètres  d’épaisseur  (l).  » 

Tels  furent,  — au  moins  dans  les  temps  historiques,  — 
les  débuts  du  Vésuve,  qui,  depuis,  n’a  jdus  failli  à la 
terrible  renommée  qu’il  s’est  acquise  ce  jour-là,  sans 
que  pourtant,  à vrai  dire,  il  ait  jamais  causé  des  désas- 
tres aussi  grands  que  la  première  fois.  Depuis  dix-huit 
siècles,  le  gouffre  ouvert  au  sommet  du  volcan  reste  au 
moins  couronné  d’un  large  panache  de  fumée,  et,  de 
temps  à autre,  les  effets  que  nous  venons  de  signaler  se 
renouvellent  ; l’immense  fournaise  flamboie,  la  coulée 
ardente  ruisselle  sur  les  versants  du  mont  qui  fait  en- 
tendre des  grondements  sourds;  les  pierres  jaillissent 


(1)  Les  villes  de  Pompéi  et  d'Herculanum,  que  les  contemporains 
ne  songèrent  pas  à découvrir,  restèrent  enfouies  oubliées  pendant 
plus  do  seize  cents  ans  dans  leur  épais  linceul  de  lave  ou  do  cen- 
dre. Ce  n’est  qu’au  siècle  dernier  qu’on  eut  l’idée  de  commencer  des 
fouilles  sur  remplacement  qu’elles  avaient  occupé,  fouilles  qui, 
continuées  jusqu'aujourd’hui,  en  ramenant  au  jour  ces  deux  cités 
dans  l’état  même  où  l’éruption  les  avait  surprises,  ont  fourni  aux 
modernes  les  plus  précieux  renseignements  sur  maint  détail  de  la 
vie  antique. 
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vers  le  ciel,  les  nuages  de  cendres  obscurcissent  l’air  ; et 
pendant  que  les  étrangers  s’ébahissent  devant  la  gran- 
diose horreur  de  ce  spectacle,  les  habitants  du  pays  en- 
vironnant ne  suivent  pas  sans  inquiétude  les  diverses 
phases  du  redoutable  phénomène. 

Etant  donnés,  d’ailleuis,  les  dangers  d’un  pareil  voi- 
sinage, ce  n’est  guère  qu’à  une  certaine  distance  que  se 
ti’ouvent  des  groupes  d’habitations  permanentes. 

Yivant  des  aubaines  que  leur  procurent  les  étran- 
gers, qui,  de  tous  les  points  du  monde,  viennent  pour 
taire  l’ascension  du  Vésuve  aux  époques  où  il  n’est  pas 
en  éruption,  ces  populations  sont  plutôt  campées  qu’éta- 
blies dans  ces  parages,  dont  elles  s’éloignent  plus  ou 
moins,  selon  que  l’éruption  est  plus  ou  moins  forte. 

Le  nombre  des  visiteurs  est  môme  si  considérable, 
et  l’ascension  traditionnelle  du  mont  reste  encore  si  dif- 
ficile ou  pénible,  qu’on  a formé  le  projet  de  construire  un 
chemin  de  fer  conduisant  jusqu’au  bord  du  cratère. 

Le  tracé  de  cette  voie  est  indiqué  dans  la  vue  pano- 
ramique que  nous  donnons  de  ce  site  fameux;  idée  à la 
fois  originale  et  pratique  qui  doit  être  d’une  facilité  de 
réalisation  toute  relative,  car  si  l’on  escalade  en  chemin 
de  fer  les  1,800  mètres  d’altitude  des  pics  du  Righi 
suisse  sur  des  plans  dont  l’inclinaison  varie  de  20  à 25 
pour  100,  on  doit  bien  plus  aisément  gravir  les  1,200  mè- 
tres du  Vésuve  sur  les  flancs  évasés  duquel  il  est  permis 
de  tailler  des  rampes  beaucoup  moins  rapides. 


LES  DAMES  CHEVALIÈRES 

Si  les  hommes  seuls  portent  l’épée  ou  le  fusil,  s’ils 
affrontent  la  mort  pour  l’honneur  du  drapeau,  il  ne  s’en- 
suit pas  que  les  femmes  privées  de  ce  rôle  belliqueux 
soient  absolument  exclues  du  droit  d’ambitionner  le 
poi’t  d’une  décoration. 

Il  y a des  décorées  de  la  Légion  d’honneur  qui  ont 
dignement  gagné  leur  ruban  rouge,  non  pas,  il  est  vrai, 
en  versant  leur  sang,  mais  ce  qui  est  plus  conforme  à la 
bonté  de  leur  cœur,  en  empêchant  celui  des  autres  de 
couler,  en  pansant  d’horribles  blessures,  et  surtout  on 
prodiguant  de  douces  paroles  de  consolation  et  d’espoir 
à ceux  qui  souffrent. 

Cependant,  l’admission  des  femmes  dans  l’ordre  na- 
tional ne  date  pas  de  bien  loin;  ce  fut  M“®de  Genlis  qui, 
la'première,  demanda  la  croix  pour  elles,  et  composa  un 
Mémoire  à ce  sujet,  mais  sa  demande  fut  énergiquement 
repoussée. 

Toutefois,  les  statuts  de  l’ordre  ne  contenant  pas  de 
prohibition  à leur  égard,  les  souverains  purent,  par- 
exception,  décorer  quelques  femmes;  cependant,  comme 
les  formalités  imposées  à tout  légionnaire  ne  peuvent 
être  remplies  que  par  des  hommes,  les  femmes  ne  sont 
pas  admises  au  même  titre  dans  l’ordre;  elles  sont  sim- 
plement décorées  de  la  Légion  d'honneur,  sans  faire  partie 
de  l’effectif  et  sans  figurer  aux  matricules. 

Elles  ont  le  droit  de  porter  le  ruban  et  la  croix. 

De  1852  à 1870,  on  ne  connaît  guère  que  la  sœur  Ro- 
salie, la  sœur  Hélène,  la  sœur  Jeanne  et  la  sœur  Jeanne- 
Claire,  toutes  quatre  supérieures  de  maisons  hospitaliè- 
res, M‘i®  Rosa  Bonheur,  artiste  peintre,  et  M“®  Abicon 
de  Ragis,  femme  du  maire  d’Oisou  (Cher),  qui  reçurent 
la  croix  ; cette  dernière  fut  décorée  pour  sa  bravoure;  des 
malfaiteurs  ayant  attaqué  et  incendié  la  mairie  pour  y 
voler  les  registres  de  l’état  civil,  elle  les  contraignit, 
seule  au  péril  de  sa  vie,  à prendre  la  fuite  ; elle  a reçu 
des  coups  de  poignard  et  de  nombreuses  blessures,  dit 
ie  rapport  qui  fut  fait  à cotte  occasion,  et  ces  faits  furent 


jugés  mériter  la  récompense  exceptionnelle  de  la  croix 
d’honneur. 

Les  événements  de  la  guerre  de  1870  ont  augmenté  de 
quelques  noms  la  courte  nomenclature  des  femmes  dé- 
corées. 

Mais  en  dehors  de  la  Légion  d’honneur,  il  y a à 
l’étranger  des  ordres  spécialement  réservés  aux  dames, 
et,  plus  d’une  fois,  il  nous  est  arrivé  de  voir  une  dame 
portant  sur  son  corsage  un  ruban  d’ordre  soutenant  une 
croix. 

On  compte  aujourd’hui  huit  ordres  en  Europe  confé- 
rés aux  femmes,  ce  sont  : 

En  Autriche,  Vordre  de  la  Croix  étoilée,  ci-éé  par 
Eléonore  de  Gonzague,  veuve  de  l’empereur  Ferdi- 
nand II,  le  9 septembre  16G8,  ruban  noir. 

En  Bavière,  Vordre  de  Sainte-Élisabeth,  créé  par 
l’Electrice  Elisabeth-Auguste,  le  18  octobre  1766.  Ruban 
bleu,  deux  lisérés  rouges. 

Aussi  en  Bavière,  Vordre  de  Thérèse,  créé  par  la  reine 
Thérèse,  le  12  octobre  1827. 

En  Espagne,  Vordre  royal  de  la  Reine  Marie-Louise, 
créé  par  le  roi  d’Espagne  Charles  IV,  le  19  mars  1792. 
Ruban  blanc,  deux  larges  lisérés  violets. 

En  Portugal,  Vordre  de  Sainte-Élisabeth,  créé  par  don 
Jean,  prince  régent,  le  4 novembre  1801.  Ruban  divisé 
en  quatre  parties  égales  rose,  blanc,  rose,  blanc. 

En  Prusse,  Vordre  du  Cygne,  créé  par  Frédéric  II,  et 
renouvelé  par  Frédéric  Guillaume,  le  24  décembre  1843. 
Le  ruban  est  remplacé  par  un  collier  d’or  entrelacé  de 
cœurs. 

Aussi  en  Prusse,  Vordre  de  Louise,  créé  par  Frédéi  ic 
Guillaume  111,  le  3 août  1814,  renouvelé  par  le  roi  Guil- 
laume le  30  novembre  1865.  Ruban  noir,  deux  lisérés 
blancs. 

Enfin,  en  l’i,ussie,  Vordre  de  Sainte-Catherine  qui,  de- 
puis 1797,  contient  une  classe  spécialement  composée 
des  dames  d’honneur  de  l’impératrice. 

A ces  ordres,  il  faut  ajouter  les  croix  chapitrales, 
telles  que  celles  de  l’ordre  de  Sainte-Anne,  du  couvent 
des  dames  de  Würzbourg,  créé  en  Bavière  par  l’Électeur 
Maximilien-Joseph,  le  12  juillet  1803,  et  celui  de  Vordre 
de  Sainte- Anne  du  couvent  des  dames  de  Munich,  créé 
aussi  en  Bavière  jaar  l’Électrice  Anne-Marie-Sophie,  le 
6 décembre  1784,  et  réformé  par  l’Électeur  Maximilien- 
Joseph  le  12  juillet  1803. 

Dans  ces  deux  ordres  se  sont  fait  admettre  depuis 
18l5  un  nombre  considérable  de  dames  appartenant  à la 
noblesse  française. 

Le  brevet  d’une  chanoinesse  étrangère  au  royaume  de 
Bavière  lui  est  remis  par  l’ambassadeur  de  ce  pays,  il  est 
accompagné  des  décorations  et  des  lettres  honorables. 

Les  dames  françaises  doivent  obtenir  de  la  grande 
chancellerie  de  la  Légion  d’honneur  l’autorisation  de 
porter  les  insignes  qui  consistent  en  une  croix  à quatic 
bl  anches,  dont  le  fond  d’or  est  rehaussé  d’émail  blanc  et 
bleu  ; cette  croix  est  suspendue  à l’épaule  gauche  par  uni' 
rosette  de  ruban  bleu  clair,  bordé  d’un  filet  broché  d’ar- 
gent et  d’un  liséré  jaune  pâle. 

Les  jours  de  solennité,  les  chanoinesses  portent  un 
large  ruban  bleu  moiré,  orné  et  bordé  comme  celui  de  la 
l'osette;  il  se  place  transversalement  sur  la  poitrine,  de 
gauche  à droite. 

Disons  plutôt  il  se  plaçait,  car  il  est  inutile  d’ajouter 
que,  depuis  1870,  les  dames  chanoinesses  françaises  qui, 
en  1857,  étaient  au  nombre  de  deux  cent  seize,  ont  toutes 
eu  le  bon  goût,  soit  de  retourner  leur  brevet  en  Bavière, 
soit  de  le  reléguer  au  fond  d’un  tiroir  qui  ne  s’est  pas 
rouvert. 
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Il  en  a été  de  même  à l’égard  de  Vordre  de  Thérèse  de 
Bavière  dans  lequel  s’étaient  fait  recevoir  une  centaine 
de  dames  appartenant  aux  meilleures  familles  de  l’aris- 
tocratie française. 

A titre  de  simple  curiosité,  voici  les  noms  des  prin- 
cipaux ordres  de  femmes  qui  existèrent  autrefois  en  Eu- 
rope et  disparurent  successivement  : 

En  France,  Vordre  de  la  Cordelière,  créé  en  1498  par- 
la reine  Anne  de  Bretagne. 

L’ordre  du  Collier  céleste,  du  Saint-Rosaire,  créé  par  la 
reine  Anne  d’Autriche  en  1645. 

En  Espagne,  l’ordre  de  l’Écharpe,  l’o?’dre  des  Dames  de 
la  Hache. 

En  Allemagne,  l’orefre  des  Dames  esclaves  de  la  Vertu. 

En  Danemark,  l’ordre  de  la  Fidélité. 

En  Suède,  l’ordre  de  l’Éventail,  Vordre  d’Amaranthe, 
Vordre  de  V Amour  du  prochain,  l’ordre  de  Marie-Éléonore. 

C’est  à dessein  que  nous  ne  mentionnons  pas  ici  l’or- 


toujours  disciples  en  ce  métier,  ils  n’y  passent  jamais 
maîtres. 

— Les  disciples  que  les  sages  ont  faits  à la  lumière 
de  leurs  actions  se  sont  rendus  bien  plus  savants  que 
ceux  qui  ont  suivi  l’instruction  de  leurs  paroles. 

On  peut  juger  de  la  grandeur  de  notre  amour- 
propre,  puisqu’il  nous  persuade  d’aimer  jusques  à nos 
défauts  en  les  excusant. 

— Tout  ce  que  la  nature  désire  se  trouve  partout, 
mais  on  chercherait  inutilement  en  divers  lieux  ceux  qui 
se  contentent  de  ce  qu’elle  donne. 


LA  POMME  CANNELLE 

Les  anones  sont  en  général  des  arbustes  élégants,  — 
dit  M.  H.  Bâillon,  dans  son  Histoire  des  Riantes,  magni- 


L-i  pomme  cannelle  : Anona  squamiuosa. 


d -e  de  la  Mouche  ci  miel,  cj-éé  eu  17U3  par  Anne-Louise  de 
Bourbon,  duchesse  du  Maine,  pendant  sa  retraite  à 
Sceaux.  Ce  ne  fut  jamais  qu’une  sorte  d’association  des 
divers  amis  des  deux  sexes  de  la  princesse,  qui,  entou- 
rée de  sa  petite  cour,  frondait  l’autorité  royale. 

H.  Gou^don  de  Genouillac. 


PENSÉES  DE  SÉNÈÜÜE 

Il  vaudrait  mieux  être  muet  que  de  savoir  parler  pour 
ne  dire  que  des  sottises. 

— La  bonne  philosophie  est  celle  qui  n’enseigne  pas 
seulement  à raisonner,  mais  encore  à obéir  à la  raison. 

— Le  temps  nous  surprend  toujours,  quoiqu’il  soit 
toujours  présent;  d’où  vient  que  le  plus  ménager  de  ses 
heures  se  souvient  inutilement  à la  mort  d’avoir  oublié 
une  partie  de  cè  qu’il  avait  à faire. 

— Celui  qui  s’étudie  lui-même  ne  saurait  employer  le 
temps  plus  utilement. 

— Il  n’y  a que  ceux  qui  apprennent  à vivre  qui  savent 
comment  il  faut  mourir;  tous  les  autres  demeurent 


fique  ouvrage  où  se  trouvent  résumées  toutes  les  données 
certaines  de  la  science  botanique  actuelle.  — Ces  arbustes, 
cultivés  dans  presque  toutes  les  régions  chaudes  du 
globe,  ont  des  fruits  souvent  recherchés  comme  aliments 
ou  comme  médicaments,  sous  le  nom  général  de  corossols 
ou  cachimans.  Un  des  plus  connus  est  la  pomme  cannelle 
ou  atte.  C’est  le  fruit  de  V Anona  squammosa,  originaire  des 
Antilles,  et  cultivé,  comme  arbre  fruitier,  dans  toutes  les 
régions  tropicales  des  deux  mondes. 

C’est  une  grosse  baie,  ovoïde,  ou  presque  globuleuse, 
à chair  molle  et  blanche,  à enveloppe  verdâtre,  jaunâtre 
ou  grisâtre,  plus  résistante  que  la  chair,  et  partagée  en 
un  certain  nombre  de  mamelons  écailleux,  obtus,  irrégu- 
lièrement losangiques.  Le  parfum  en  est  suave  et  le  goût 
très-agréable.  On  l’a  comparé  à celui  d’une  poire  bien 
mûre,  mais  un  peu  aqueuse;  il  s’y  ajoute  un  arôme  plus 
ou  moins  accentué  de  cannelle.  On  peut  préparer  avec  le 
suc  exprimé  une  boisson  fermentée  agréable,  analogue  au 
cidre. 

La  pomme  cannelle  est  un  fruit  fort  commun  dans  les 
diverses  provinces  de  l’Algéi-ic  française. 


L’imprimeur- gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai-  Voltaire.  Paris. 
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ÉTUDES  DE  MŒUHS 


Une  école  de  pick-pockets  à Londres. 


Il  n’esl  peut-être  pas  de  pays  au  monde,  notamment 
en  Eui'0[)e,  où  le  vol  soit  enseigné  et  appris  comme  une 
profession  régulière,  si  ce  n’est  en  Angleterre.  L’ensei- 
gnement de  l'art  de  voler  y est  pratiqué  méthodiquement, 
savamment,  comme  pourrait  l’être  chez  nous  l’innocente 
prestidigitation.  L’art  de  voler  avec  dextérité  a,  dans  les 
quartiers  les  plus  misérables  de  Londres,  ses  écoles  où 
il  est  démontré  par  des  voleurs  de  profession,  passés  de- 
puis longtemps  maîtres  en  la  matière.  Ces  maîtres  sont 
fréquemment  les  parents  même  de  l’enfant.  Voleurs  émé- 
rites eux-mêmes,  condamnés,  récidivistes  obstinés,  ils 
dressent  leurs  filles  et  leurs  garçons  à la  pratique  du  vol. 
Voués  à la  paresse  et  à tous  les  vices,  ils  dépensent  pres- 
(juc  entièrement  en  boisson  le  produit  des  expéditions  de 
2“  année,  1874 


leurs  pauvres  entants.  C’est  dans  un  des  bouges  servant 
de  refuge  continuel  à cette  triste  population,  que  la 
scène  que  nous  donnons  a été  prise. 

Nous  voyons  là  un  enfant  destiné  par  les  siens,  — ses 
amis  adoptifs  ou  ses  propres  parents,  — à la  « profession  » 
de  voleur  et  faisant  son  noviciat. 

Sous  les  yeux  et  avec  les  avis  de  ses  patrons,  il 
s’exerce  à-  retirer  de  la  poche  d’un  habit,  suspendu  au 
plafond,  un  mouchoir,  sans  agiter  les  sonnettes  qui  sont 
attachées  à cet  habit. 

Aussi  longtemps  que,  pendant  l’opération,  l’enfailt 
fera  tinter  les  sonnettes,  il  sera  déclaré  incapable  de 
« travailler  » avec  sécurité.  Mais  qu’après  des  exercices, 
nombre  de  fois  répétés,  il  parvienne  à tirer  plusieurs 
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fois  de  suite,  le  mouchoir  du  fond  de  la  poche,  sans  faire 
résonner  les  clochettes,  le  disciple  de  Mercure  est  jugé 
digne  d’entrer  en  activité  de  service. 

Après  l’extraction  du  mouchoir  qui  constitue  l’opéra- 
tion élémentaire  du  métier,  l’enfant  sera  exercé  à sous- 
traire les  bourses  ou  porte-monnaie,  à détacher  les  épin- 
gles, broches,  montres  et  chaînes.  Ce  sont  autant  de 
degrés  de  sa  profession  qu’il  aura  à gravir  l’un  après 
l’autre,  et  qu’il  gravira,  il  n’en  faut  pas  douter,  à moins 
que  l’intervention  trop  hâtive  du  police-man  ne  vienne 
enrayer,  en  plein  cours  de  ses  exploits,  cet  artiste,  qu’at- 
tend inévitablement  la  prison,  et  qui  doit  finir  dans  une 
colonie  pénitentiaire,  si  la  débauche  n’a  pas  eu  plus  tôt 
raison  de  sa  crapuleuse  existence. 


IMPRESSIONS  ET  SOUVENIRS 

COSAQUE 

S’il  y a un  paradis  pour  les  chiens,  Cosaque  doit  en 
être. 

Il  était  gai,  bon  enfant,  joueur,  aimant  à rire,  toujours 
entrain,  un  peu  coureur,  s’oubliant  dans  les  parties, mais 
brave  comme  un  soldat. 

Quand  j’ai  fait  la  connaissance  de  Cosaque,  il  n’avait  pas 
encore  toute  sa  croissance.  C’était  un  grand  chien  des 
Pyrénées  qui  avait  du  sang  de  mâtin  dans  les  veines,  le 
poil  épais,  la  queue  longue,  les  pattes  robustes,  l’enco- 
lure solide,  des  crocs  à défier  la  mâchoire  des  loups,  le 
poitrail  large,  la  robe  grise  avec  le  ventre  blanc. 

Il  avait  deux  chevaux  pour  amis,  Hunter  et  Ralph; 
il  vivait  avec  eux  sur  le  pied  de  la  plus  étroite  intimité, 
couchant  dans  leur  écurie  et  n’intervenant  jamais  dans 
leurs  petites  affaires. 

Lorsque  les  deux  chevaux  étaient  en  promenade.  Cosa- 
que avait  une  habitude. 

Il  courait  devant  eux,  aboyant  de  toutes  ses  forces  et 
leur  sautant  au  museau.  On  aurait  pu  croire  qu’il  voulait 
les  manger;  jamais  il  ne  les  mordait. 

Les  chevaux,  accoutumés  à ce  manège,  s’en  amusaient 
beaucoup;  ils  secouaient  la  tête,  hennissaient,  le  regar- 
daient en  lui  faisant  des  mines,  et  trottaient  de  plus 
belle.  Cosaque  bondissait,  retombait,  courait,  fouettait 
l’air  de  sa  queue,  sautait  encore  et  aboyait  sans  relâche. 

A eux  trois,  Hunter,  Ralph  et  Cosaque,  étaient  par 
monts  et  vaux,  comme  une  bande  d’écoliers  en  vacances. 

Cosaque  faisait  toujours  les  choses  avec  conscience.  Il 
dormait  comme  uii  loir,  mangeait  comme  un  loup,  courait 
comme  un  lièvre  et  se  battait  comme  un  lion,  avec  cela 
doux  comme  un  agneau. 

Mais  si  d’aventure  on  le  molestait,  c’était  un  tigre. 

J’ai  toujours  cru  que  Cosaque  avait  quelques  gouttes 
de  vif  argent  dans  son  corps  de  chien.  Il  se  levait  le  jire- 
rnier  et  se  couchait  le  dernier  dans  la  maison,  et  du  matin 
au  soir  faisait  l’école  buissonnière. 

Cette  maison  était  une  villa  mauresque  transformée 
en  ferme  en  pleine  Algérie  par  les  besoins  de  la  coloni- 
sation. j 

Cosaque  avait  en  manière  de  passe-temps  déclaré  la  ^ 
guerre  à un  troupeau  de  ces  petits  bœufs  fauves  et  rouges  ! 
qui,  à cette  époque  lointaine,  paissaient  en  liberté  dans  les  j 
collines  du  Sahel.  | 

Ce  n’est  pas  qu’il  leur  en  voulût,  mais  cela  l’amusait  ^ 
de-  les  taquiner. 

Quelquefois,  après  déjeuner,  on  le  voyait  partir  au 
gülôp,  la  queue  au  vent,  aboyant  déjà.  Cosaque  avait  des 
poumons  fie  fer.  On  savait  ce  que  cette  fuite  voulait  dire. 


Bientôt  après,  bondissant  à travers  les  buissons  de 
palmiers  nains  et  de  lentisques.  Cosaque  arrivait  en  vue 
des  bœufs  qui  cherchaient  innocemment  l’herbe  rare  et 
la  tondaient  sans  penser  à mal. 

Le  troupeau  levait  la  tête.  Les  plus  madrés  d’entre  ces 
bœufs  se  rangeaient  les  uns  à côté  des  autres  et  lui  pré- 
sentaient un  front  de  cornes  menaçantes,  mais  cet  ordre 
de  bataille  savant  ne  les  sauvait  pas  toujours. 

Cosaque  parvenait  à force  d’adresse  à détacher  un  im- 
prudent de  la  bande  et  le  duel  commençait. 

Le  bœuf  cherchait  à saisir  le  chien  du  bout  de  ses 
cornes  pointues  ou  à le  fouler  de  ses  deux  sabots  fourchus. 
Mais  la  brusquerie  de  ses  charges  et  la  violence  de  ses 
attaques  n’y  pouvaient  rien.  Les  cornes  frappaient  dans 
le  vide;  les  pieds  ne  foulaient  que  le  sol. 

Cosaque,  léger  comme  un  singe,  allait,  venait,  bondis- 
sait, se  rasait,  tournoyait,  passant  du  flanc  gauche  au  flanc 
droit,  de  la  tête  à la  queue,  fuyait,  revenait  et  finissait 
toujours  par  happer  de  ses  dents  l’une  des  oreilles  du 
bœuf  auquel  il  avait  affaire. 

Les  dents  dans  cette  oreille  il  n’en  démordait  plus. 

Le  pauvre  bœuf  avait  beau  secouer  la  tête.  Cosaque  y 
restait  suspendu  comme  une  araignée  au  bout  d’un  fil. 

Quand  le  bœuf  fatigué  baissait  le  front.  Cosaque,  qui 
prenait  pied,  le  tirait  à lui  par  brusques  saccades.  Son 
adversaire,  à demi  vaincu  déjà,  cédait  ; et  Cosaque  qui 
avait  son  idée,  le  conduisait  tout  doucement  sur  le  bord 
d’un  ravin. 

Il  avait  la  malice  d’en  choisir  un  qui  avait  une  pente 
escarpée.  Le  bœuf  qui  se  méfiait  des  intentions  de  son 
ennemi  par  ce  qu’il  avait  vu  ou  par  ce  qu’il  avait  entendu 
dire  à ses  camarades,  s’arc-boutait  sur  ses  jambes  et  se 
livrait  à une  défense  désespérée. 

Mais  il  avait  beau  faire  : l’entêtement  de  l’un  l’empor- 
tait sur  l’obstination  de  l’autre;  les  dents  avaient  raison 
des  cornes. 

La  bataille  finissait  par  la  chute  du  bœuf  qui  perdait 
pied  et  glissait  sur  la  pente  du  ravin,  de-ci,  do-là,  et  lour- 
dement, trébuchantparmi  les  broussailles,  roulaitjusqu’aù 
fond,  tandis  que  le  chien,  tranquillement  assis  sur  le 
bord  du  ravin,  le  regardait  descendre. 

Les  petits  mouvements  de  sa  queue  indiquaient  le 
plaisir  qu’il  trouvait  à ce  spectacle. 

Chaque  jour  il  s’en  donnait  à lui-même  la  représenta- 
tion. Il  n’aurait  pas  ciai  la  journée  bien  remplie  s’il  n’avait 
fait  dégringoler  un  bœuf  au  fond  d’un  ravin. 

Avec  l’amour  de  la  bataille  en  plein  maquis.  Cosaque 
avait  une  autre  manie,  la  haine  du  mendiant  et  de  l’Arabe. 

A cette  époque  voisine  de  la  conquête,  qui  disait  men- 
diant en  Algérie  disait  presque  voleur,  et  qui  disait  Arabe 
disait  à coup  sûr  ennemi. 

Son  flair  de  bête  le  lui  faisait  comprendre. 

Aussitôt  qu’il  en  apercevait'un  dans  le  voisinage  de  la 
maison.  Cosaque  partait  à fond  de  train  et  lui  donnait  la 
chasse. 

On  avait  fini  par  le  connaître,  et  comme  on  n’aimait 
pas  à avoir  à ses  trousses  deux  paires  de  crocs  qui  n’en- 
tendaient pas  raillerie,  Arabes  et  mendiants  évitaient  de 
passer  sur  les  terres  d’Ouled-el-Hachach. 

Un  jour,  un  rôdeur  qui  faisait  collection  de  mouchoirs 
de  couleur  dont  quelque  odalisque  noire  avait  peut-être 
le  goût,  avisant  un  foulard  rouge  qui  séchait  sur  l’herbe 
s’en  empara  furtivement  et,  le  glissant  sous  son  haïck,  dé- 
tala. 

Malheureusement  pour  lui,  Cosaque  revenait  de  son 
expédition  contre  les  bœufs.  Sa  victoire  quotidienne 
l’avait  mis  en  gaieté.  On  lui  fit  voir  le  fugitif  en  lui  criant  : 

— Susl  sus!  Cosaque 
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Cosaque  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois,  et,  prenant  le 
galop,  en  quatre  bonds  tomba  sur  les  épaules  du  voleur 
qu’il  coucha  par  terre,  le  nez  dans  l’herbe. 

Quand  il  sentit  cette  terrible  bête  sur  son  dos, 
l’Arabe  se  mit  à hurler. 

Cosaque,  que  ce  tapage  ennuyait,  le  prit  par  la  gorge, 
serrant  ses  crocs.  L’Arabe  se  tut  subitement  et  devint 
pâle  d’abord,  puis  presque  bleu. 

Sans  l’épaisseur  des  plis  de  son  burnous  de  laine,  je 
crois  qu’il  en  serait  devenu  noir. 

Un  Kabyle  qui  était  fort  comme  un  Turc,  et  qui  rem- 
plissait l’emploi  de  berger  à Ouled-el-Hachach,  accourut, 
arracha  l’Arabe  aux  étreintes  de  Cosaque  et  lui  administra 
séance  tenante  une  volée  après  laquelle  il  ne  reparutplus. 

— Kelb  kebir!  criait-il  en  fuyant,  Kelb  kebir! 

Et  il  regardait  le  grand  Cosaque  qui  grondait  toujours, 
prêt  à recommencer. 

A partir  de  ce  jour.  Cosaque  fut  le  grand  chien  pour 
tous  les  Arabes  du  pays.  Quand  ils  le  rencontraient  flânant 
sur  la  route,  ils  traçaient  un  demi-cercle  autour  de  lui  et 
murmuraient  : Kelb  kebir! 

J’étais,  encetcmps-là,  un  grand  chasseur  devant  Dieu. 
C’était  une  passion  qui  m’avait  pris  étant  encore  tout 
petit.  Les  chacals  rôdant  par  centaines  dans  les  collines 
du  pays,  et  la  nuit  venue  se  livrant  à un  concert  infernal 
autour  de  la  maison,  l’occasion  était  trop  belle  pour  n’en 
point  profiter. 

Une  grande  baie  voisine,  faite  d’oliviers,  de  cactus, 
d’aloès  et  d’arbustes  de  toute  espèce,  qui  rampait  le  long 
d’un  ressaut  de  terrain,  m’avait  permis  d’établir  un  affût 
où,  à l’aide  de  quelque  bête  morte,  chèvre  ou  mouton, 
j’avais  l’agrément  de  tirer  les  chacals  trop  prompts  à cou- 
rir au  carnage. 

Un  soii‘,  j’étais  dans  mon  repaire  ; pour  appât,  le  cada- 
vre d’un  âne  montrait  sa  silhouette  vaguement  estompée  | 
sur  une  terre  brune.  Il  faisait  un  ciel  tantôt  clair,  tantôt 
obscur,  avec  des  intermittences  de  lune  qui  se  montrait 
ou  s’éteignait  parmi  des  nuages  dont  les  masses  opaques 
ou  transparentes  fuyaient  dans  l’espace  lourdement. 

Un  chacal  vint,  puis  un  second,  puis  un  troisième. 
J’entendais  leurs  jappements  aigus,  j’entrevoyais  leurs 
formes  errantes,  puis  l’ombre  se  faisait  et  je  ne  parve- 
nais jamais  à les  tenir  au  bout  de  mon  fusil. 

Soudain  un  cri  rauque  éclata  dans  la  nuit.  Tout  se  tut 
autour  de  l’âne  mort.  La  lune  brilla  un  instant  ; plus  de 
cliacal. 

Je  regardai  de  tous  mes  yeux.  Le  grand  cri  rauque  et 
profond  se  rapprocha.  Je  soulevai  à demi  le  canon  de 
mon  fusil.  J’allais  sans  doute  apercevoir  l’animal  à qui  ce 
cri  appartenait. 

La  lune  se  cacha,  il  n’y  eut  plus  que  des  pans  d’ombre 
autour  de  la  haie. 

Tout  à coup  un  reniflement  sauvage  et  fort  se  fit  enten- 
dre dans  le  voisinage  de  l’appât,  et  presque  aussitôt  il  fut 
suivi  d’un  craquement  d’os  broyés  par  de  formidables 
niâchoires. 

Je  ne  voyais  rien  que  la  masse  noire  de  l’âne  mort 
noyée  dans  l’obscurité  et  confusément  une  ombre  qui 
semblait  s’agiter  au-dessus. 

J’épaulai,  un  nuage  vint,  tout  s’effaça. 

J’étais  un  peu  ému.  Toujours  le  reniflement,  toujours 
le  craquement.  Puis,  par  intervalles  subits,  de  grands 
silences. 

L’animal  semblait  méditer  et  s’infoinnoi-.  A coup  sûr 
il  flairait,  |)renait  le  vent.  Mais  la  forte  odeur  )-épandue 
par  l’âne  mort  ne  lui  jiermettait  pas  do  sentir  les  émana- 
tions de  la  chair  humaine  vivante. 

Piassuré,  il  se  remettait  à son  sonpci'. 


Le  gros  nuage  tenait  toujours  la  lune  emprisonnée. 
L’ombre  était  dense.  Les  chiens  de  garde  faisaient  rage, 
criant  et  hurlant  comme  ils  n’avaient  jamais  crié  et  hurlé. 

Que  faire?  L’animal  inconnu  qui  s’ébattait  sur  l’âne 
avait  pris  tout  à coup  le  parti  de  se  retirer  dans  la  haie 
comme  dans  un  fort,  mais  sans  lâcher  sa  proie. 

Le  bruit  d’un  corps  qui  froissait  la  terre  et  qu’on  traî- 
nait par  secousses  me  le  fit  comprendre. 

J’en  distinguai  obscurément  le  passage  un  instant 
dans  cette  pénombre  qui  flottait  sur  le  sol,  puis  le  rideau 
de  feuillage  qui  fermait  la  haie  s’ouvrit,  et  le  reniflement 
et  le  craquement  s’établirent  dans  mon  voisinage,  à quel- 
que vingt  pas  de  mon  abri. 

Rester  immobile  dans  mon  trou,  c’était  m’exposer  à 
l’attaque  subite  de  la  bête  si  le  vent  tournait,  et,  en  lui 
révélant  ma  présence,  lui  donner  envie  de  tâter  de  la 
chair  fraîche. 

J’avais  bien,  par  surcroît  de  précaution,  emporté  une 
paire  de  pistolets.  Mais  la  belle  défense  que  des  pistolets 
de  petit  calibre  et  un  fusil  de  chasse  chargé  de  plomb 
n”  4 ! 

Si  je  sortais,  je  courais  le  risque  d’avoir  deux  paires 
de  griffes  sur  mon  cou  avant  même  de  pouvoir  faire  usage 
de  mes  armes. 

Cette  méditation  se  prolongeait  et  me  rendait  de  plus 
en  plus  perplexe. 

Les  chiens  hurlaient  toujours. 

Quelle  idée  aussi  de  venir  se  mettre  à l’affût,  par  la 
nuit  noire,  dans  un  pays  sauvage! 

Tout  à coup,  le  rempart  de  ronces  et  de  branches  qui 


mon  visage,  et  je  sentis  contre  ma  joue  une  peau  velue 
qui  s’y  frottait. 

Mon  sang  ne  fit  qu’un  tour;  jamais  de  ma  vie  je  n’eus 
si  peur. 

Cette  idée  que  j’allais  être  mangé  me  traversa  l’es- 
prit ; mangé  vivant  ! 

C’était  ce  bon  Cosaque. 

Il  avait  brisé  sa  chaîne  et  venait  à mon  aide! 

Comme  je  l’embrassai  ! 

A l’arrivée  de  Cosaque,  le  silence  s’était  fait  dans  la 
haie.  Lui  grondait  et  montrait  ses  crocs. 

Cosaque  à mon  côté,  je  sortis  de  ma  tanière,  tenant 
d’une  main  mon  fusil  et  de  l’autre  le  brave  chien  par  son 
collier. 

La  bête  tapie  dans  la  haie  ne  remua  ])as. 

On  n’entendait  plus  le  bruit  de  ses  mâchoires,  ni  son 
reniflement. 

J’appelai  en  me  dirigeant  vers  la  maison.  Los  hurle- 
ments des  chiens  avaient  fini  par  réveiller  le  fermier  qui 
dormait  les  poings  fei-inés,  et  un  ami  chez  qui  je  demeu-' 
rais,  et  qui  ne  comprenait  rien  à ce  tapage  infernal. 

Ils  sortirent  avec  des  domesti(]ues  tous  armés  jus- 
qu’aux dents,  croyant  qu’une  bande  d’Arabes  attaquait 
Oulcd-el-Hachach. 

A la  tête  de  ce  petit  corps  d’armée  je  me  dirigeai 
vers  la  baie. 

Cosaque,  qu’on  tenait  en  laisse,  avait  le  poil  hérissé, 
et  pesait  sur  le  collier,  voulant  se  jeter  dans  le  fourré. 

Faire  une  décharge  générale  était  imjtrudent.  On 
pouvait  no  faire  que  blesser  la  bête  qui,  furieuse,  se 
jetteiait  sur  nous  à l’improvisto.  La  nuit  était  devenue 
épaisse. 

Le  fei'inier  ouvrit  le  conseil  de  battj’e  on  retraite. 
C’était,  en  somme,  ce  qu’il  y avait  de  plus  sage;  et  on 
l’entra,  tirant  Cosaque  qui  voulait  livrer  bataille  c't  regret- 
tait une  si  inagniliiiue  occasion  de  se  faire  déchirer  à 
belles  dents. 
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J’essayai  de  lui  faire  comprendre  que  l’honneur  était 
sauf,  puisqu’on  avait  offert  le  combat  à l’inconnue  et 
qu’elle  n’était  pas  sortie.  Il  n’entendait  pas  de  cette  oreille 
et  aboyait  toujours. 

Le  lendemain,  dès  l’aube,  nous  courûmes  à la  haie. 
Cosaque  en  tête. 

De  larges  empreintes  sur  la  terre  humide,  où  l’on 
voyait  les  écorchures  faites  par  les  ongles,  indiquaient  le 
passage  de  la  bête.  Elles  allaient  de  la  place  où  l’on  avait 
couché  l’âne  mort  jusqu’à  la  haie,  où  des  débris  d’os  con- 
cassés couvraient  le  sol  partout  foulé. 


L’accueil  qu’on  lui  réservait  partout  le  flattait.  Cela 
l’amusait  de  s’entendre  appeler  par  les  pantalons  rouges. 

— Tiens!  Cosaque!  disait  un  zouave. 

— Ah  I voilà  Cosaque  ! reprenait  un  zéphir. 

Et  il  faisait  campagne  avec  le  zouave  et  le  zéphir. 

Ce  qui  le  rendait  plus  prompt  aux  escapades,  c’est 
qu’il  avait  fait  la  connaissance  d’une  grande  levrette  de 
cette  espèce  vaillante  et  forte  qu’on  appelle  slougli  et  qui 
coiffe  les  sangliers. 

La  levrette,  qui  avaitja  taille,  appartenait  à un  esca- 
dron de  chasseurs  d’Afrique  qui  campait  à Maha-El-ma. 


Conseiller  du  Parlement  de  Paris. 


{ Fac-similé  d'une  gravure 

Ces  empreintes,  qui  se  perdaient  dans  un  taillis  voisin,  I 
révélaient  le  passage  d’une  panthère.  [ 

On  ne  permit  pas  à Cosaque  de  la  poursuivre.  j 

Cosaque  avait  l’humeur  vagabonde.  Homme,  il  aurait  j 
été  peut-être  un  Mungo-Park  ou  un  Livingstone.  Chien,  ] 
il  ne  fut  qu’un  coureur  d’aventures.  | 

Les  soins,  l’amitié,  le  couvert,  bonne  table  et  bon  gîte,  | 
rien  ne  le  retenait  au  logis.  Il  aimait  à voir  du  pdys. 
Tous  les  campements  voisins  du  Sahel  le  connaissaient. 

Il  allait  droit  devant  lui  de  la  maison  Carrée  à Douera,  et 
de  Delhi-Ibrahim  à Birmendreis.  On  le  voyait  à Mustapha  ; 
on  le  rencontrait  à la  pointe  Pescade.  Il  faisait  des 
excursions  dans  la  Mitidja. 


l’Abraham  Bruyn  — 1575.  ) 

Du  chien  à l’homme  il  n’y  a que  la  main.  Cosaque 
devint  l’ami  des  chasseurs.  Quand  on  le  voyait  arriver, 
la  langue  pendante  et  courant  à perdre  haleine,  c’était  à 
qui  lui  ferait  fête. 

Un  jour  qu’on  partait  en  expédition,  le  commandant, 
qui  l’avait  rencontré  vingt  fois  autour  du  camp,  lui  fît  un 
jour  un  signe  de  la  main. 

— Viens-tu,  Cosaque?  lui  dit-il. 

Cosaque  remua  la  queue,  aboya  et  le  suivit. 

Il  y eut  une  escarmouche  au  bord  de  la  Chiffa  où  il  fit 
voir  qu’il  n’avait  pas  peur  de  la  fusillade. 

Ces  absences  de  Cosaque  duraient  trois  jours,  cinq 
jours,  huit  jours,  selon  les  temps  ou  les  rencontres. 


/ 
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/ Jamais  il  ne  disait  où  il  allait,  mais  il  finissait  toujours 

par  revenir  au  bercail. 

Quelle  joie  alors,  quels  bonds  et  quelles  caresses! 
Mais  quelle  maigreur  aussi  et  quelles  écorchures!  Ses 
oreilles  et  ses  flancs  portaient  la  marque  de  vingt  ba- 
tailles où  il  avait  laissé  du  poil  et  de  la  peau. 

Dans  ces  occasions.  Cosaque  ne  savait  comment  me 
témoigner  son  amitié. 

Mais  tout  en  se  laissant  embrasser  : 

— Prends  garde,  Cosaque,  lui  disais-je,  prends  garde  ! 
Tu  coui’s  trop  ! Il  finira  par  t’arriver  malheur. 

Cosaque  faisait  des  gambades,  aboyait  et  courait  à la 


Un  jour,  à l’heure  où  le  soleil  se  couche.  Cosaque 
reparut  à Ouled-el-Hachach. 

Je  l’aperçus  sur  un  petit  pont  de  pierre  qui  enjambait 
un  petit  ruisseau.  11  me  sembla  qu’il  traînait  la  patte.  Je 
l’appelai.  Un  aboiement  me  répondit,  mais  un  aboiement 
presque  plaintif. 

— Eh  bien!  qu’est-ce?  qu’y  a-t-il?  lui  dis-je  tandis 
qu’il  arrivait  non  pas  au  galop  comme  autrefois,  joyeux, 
et  faisant  onduler  sa  queue,  mais  au  pas,  lentement, 
tristement,  la  tête  basse. 

Quand  il  fut  auprès  de  moi.  Cosaque  tressaillit,  me 
lécha  les  mains  et  se  coucha  à mes  pieds. 


Sénateur  espagnol. 

( Fac-similé  d'une  gravure  d’Abrahara  Bruyn  — 1575.  ) 


cuisine,  me  faisant  comprendre  par  cette  pantomime  qu’il 
préférait  un  bon  morceau  à un  long  discours. 

Le  lendemain,  en  honnête  chien  qui  a le  respect  de 
scs  habitudes,  il  retournait  à ses  bœufs  et  annonçait  son 
retour  par  de  longs  aboiements,  auxquels  le  troupeau  ré- 
pondait par  de  longs  beuglements  qui  semblaient  dire  ; 

— Lequel  de  nous  va  être  mordu  ? 

Au  bout  d’un  mois  ou  six  semaines,  Cosaque  bien 
l'cpu,  refait,  engraissé,  la  robe  luisante,  le  poil  épaissi, 
éprouvait  de  nouveau  le  besoin  de  décamper. 

On  devinait  cela  à sa  mine.  Assis  devant  la  maison,  il 
regardait  rêveur  les  cavaliers  qui  passaient  sur  la  route. 

Un  matin,  on  ne  le  voyait  plus,  adieu  Cosaque! 

Quand  il  reviendrait,  aurait-il  cette  fois  l’air  penaud,  ou 
l’air  content  ? 


Morne,  épuisé,  l’oreille  déchirée,  il  portait  au  flanc  un 
trou  profond  d’où  suintait  un  filet  de  sang.  Le  pauvre 
chien  haletait.  Il  avait  posé  sa  bonne  grosse  tête  entre 
mes  mains. 

Qu’était-il  arrivé?  où  avait-il  attrapé  cette  blessure? 

On  lui  présenta  sa  pâtée.  Il  n’y  toucha  pas.  On  lui 
offrit  une  écuelle  i)leine  d’eau.  Il  en  but  quelques  gorgées, 
fourra  sa  tête  entre  mes  genoux,  frissonna  et  mourut. 

Il  avait  trop  aimé  la  guerre,  comme  jadis  le  roi  Soleil. 

Amédée  Ach.^rd. 

COSTUMES  HISTORIQUES 

La  magistrature  française  s’est  toujours  fait  remarquer 
par  scs  habitudes  de  travail  et  par  la  simplicité  de  ses 
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mœurs.  Hommes  de  cabinet  par  excellence,  les  membres 
du  Parlement  de  Paris  nourrissaient  leur  esprit  avec  des 
lectures  historiques.  Ils  étaient  bien  pourvus  d’axiomes 
de  di'oit,  et  prédisposés  à imiter  les  hommes  publics  de 
l’antiquité,,  à devenir  célèbres,  populaires,  et  surtout  à 
conquérir  une  large  place  dans  les  conseils  du  roi. 

Au  seizième  siècle  on  appelait  le  Parlement  « Sénat.  » 

11  existe  des  lettres  adressées  à « Monseigneur  n de 
Harlai,  prince  du  Sénat  de  Paris  et  premier  juge  du 
royaume. 

S’il  s’occupait  de  politique,  le  conseiller  du  Parlement 
aimait  assez  les  actes  d’opposition  à la  cour;  quelle  que 
fût  la  médiocrité  de  sa  fortune;  quelle  que  fût  la  forme 
roturière  de  son  individu,  il  résistait  à la  noblesse,  et  se 
mettait  à la  tête  de  la  bourgeoisie.  « Ces  robins,  avec 
leurs  bonnets  carrés,  dit  un  jour  Henri  IV,  m’ont  été 
plus  utiles  que  mes  soldats.  » 

S’il  était  spécialement  magistrat  ; s’il  ne  pensait  qu’à 
rendre  la  justice,  le  conseiller  du  Parlement  ne  laissait 
rien  enlever  à ses  jirérogatives.  La  vénalité  des  offices 
lui  permettait  d’entrer  dans  les  charges  a par  la  cheminée, 
au  lieu  d’y  entrer  par  la  porte.  » Né  riche,  il  s’enrichis- 
sait encore  par  le  haut  prix  de  la  justice  et  par  les  frais 
exorbitants  des  procès,  qui  ruinaient  les  plaideurs. 
L’hérédité  lui  constituait  un  monopole  dont  il  ne  voulait 
jamais  se  départir.  La  charge  de  conseiller,  sous 
Louis  XIV,  se  vendait  quatre-vingt-dix  ou  cent  mille 
livres. 

Pour  aller  au  palais,  le  conseiller  ne  se  servit  guère 
de  carrosse  qu’après  le  dix-septième  siècle.  Jusqu’en  1700, 
d’ailleurs,  les  hommes  et  les  femmes,  même  appartenant 
aux  classes  les  plus  élevées,  ne  voyageaient  qu’à  cheval. 
Diane  de  Poitiers,  remarque  Brantôme,  venait,  le  matin, 
de  Saint-Germain  à Paris,  « sur  un  courtaud  roide  et 
bien  allant,  » avec  une  suite  de  damoiselles.  Les  hommes 
de  justice,  les  membres  du  Parlement  allaient  à cheval, 
quelquefois  pour  se  rendre  dans  leurs  assemblées,  tou- 
jours, ou  presque  toujours,  quand  ils  paraissaient  dans 
une  cérémonie,  — une  montre,  une  revue,  une  entrée 
de  roi  ou  un  sacre.  Simple  était  le  harnachement  du 
coursier;  point  d’or  ni  d’argent,  comme  pour  les  chevaux 
de  la  noblesse  militaire. 

Sa  monture  était  le  plus  souvent  un  mulet.  On  le  voit, 
dit  François  Maynaid, 

On  le  voit  sur  le  fils  d.’un  âne 
Se  jiromener  soir  et  matin. 

Enharnaché  d’une  soutane 
De  quatorze  aunes  de  satin. 

Quelques  membres  du  Parlement  de  Paris,  avant  l’é- 
poijue  des  carrosses  à cinq  sous,  n’avaient  à leur  dispo- 
sition que  des  ânes,  sur  lesquels  ils  faisaient  une  assez 
étrange  figure.  Mais,  de  temps  immémorial,  plusieurs 
affectaient  de  déployer  un  grand  luxe.  C’étaient  surtout 
h'S  conseillers  d’honneur  nés,  parmi  lesquels  on  comptait, 
— outre  les  princes  du  sang  et  les  pairs  laïques  et  ecclé- 
siastiques, — l’archevêque  de  Paris,  les  abbés  de  Cluny 
et  de  Saint-Denis,  le  gouverneur  de  Paris,  enfin  les 
maîtres  des  requêtes  de  la  maison  du  roi. 

Le  Parlement  de  Paris  formait  un  nombreux  ét.at- 
major  de  la  magistrature,  et  son  personnel  était  aussi 
considérable  que  distingué  : un  premier  président,  pcj- 
sonnage  hors  ligne;  neuf  présidents  à mortier,  dont  Je 
mortier  ou  bonnet  rond  de  velours  noir,  bordé  de  galon 
d’or,  est  encore  aujourd’hui  la  coiffure  des  présidents  des 
cours  de  justice;  quinze  présidents  de  chambre;  cent 
cinquante  conseillers,  sans  conqjter  les  conseillers  d’iion-  j 
neur;  un  procureur  général;  trois  avocats  généi’aux;  di.x-  j 
neuf  substituts  du  procureni' général  ; dcu.v  greffiers  en  | 


chef  et  vingt-deux  greffiers  subalternes  ; deux  premiers 
huissiers  et  trente-six  huissiers;  quatre  cents  procureurs 
et  une  foule  d’avocats,  exerçant  réellement  ou  non  leur 
profession. 

Il  y avait,  à Paris,  une  puissante  armée  parlementaire, 
capable  d’actions  éclatantes,  mais  commettant  aussi  bien 
des  abus,  animée  de  l’esprit  de  corps,  jalouse  de  ses 
moindres  prérogatives,  et  faisant  échec,  parfois,  aux  vo- 
lontés des  rois  de  France. 

Le  décret  du  6 octobre  1790  a supprimé  tous  les 
Parlements,  pour  les  remplacer  par  de  simples  cours 
judiciaires. 

Abraham  Bruyn,  graveur  hollandais,  qui  vivait  dans 
la  dernière  moitié  du  seizième  siècle,  dans  un  recueil 
aujourd’hui  très-rare,  intitulé  : Diversqrum  gentium  arma- 
tura  equestris,  a donné,  en  même  temps  que  le  conseiller 
du  Parlement  de  Pails,  le  sénateur  espagnol. 

Nous  plaçons  en  regard  ces  deux  images  vraiment 
caractéristiques. 


LA  CRYPTOGRAniIE 

La  Cryptographie,  dit  M.  Ch.  Joliet,  est  la  science  dos 
écritures  secrétes  et  mystérieuses.  Elle  mérite  d’être  consi- 
dérée rujoaril’hui  comme  une  connaissance  nôce.ssaire  et 
d’un  usage  général,  aussi  bien  pour  la  correspondance 
privée  que  pour  les  dépêches  télégraphiques,  et  son  uti- 
lité pratique  sera  suffisamment  démontrée  par  les  res- 
sources qu’elle  offre  aux  relations  humaines. 

Nous  empruntons  au  curieux  opuscule  que  cet  écri- 
vain vient  de  publier,  sous  le  titre  de  : les  Écritures  se- 
crétes dévoilées,  les  notions  suivantes,  qui  sont  le  résultat 
d’une  étude  très-attentive  de  la  question. 

MÉTHODE  DE  DECHIFFREMENT 

— La  première  chose  à faire  est  de  dresser  le  cata- 
logue des  caractères  et  de  noter  combien  chacun  est 
répété  de  fois. 

— Les  mots  composés  d’un  très-petit  nombre  de  syl- 
labes doivent  être  les  premiers  dont  on  s’occupe  dans  ies 
opérations  de  déchiffrement.  Ils  laissent  sans  trop  de 
peine  les  voyelles  se  révéler,  et  cette  découverte  conduit 
à celle  des  consonnes. 

— ■ La  voyelle  e est  la  lettre  la  plus  fréquemment 
répétée.  C’est  la  seule  qui  se  double  à la  fin  des  mots 
[désirée,  fusée]. 

Elle  est  triplée  dans  le  participe  pas.sé  féminin  des 
verbes  en  éer  (créée,  agréée). 

— Supposons  que  vous  avez  découvert  le  mot  le,  et 
que  vous  ayez  un  autre  mot  de  trois  lettres,  dont  les  deux 
premières  sont  I et  e,  vous  jugerez  que  la  troisième  est 
un  s. 

— Si  vous  trouvez  ensuite  un  mot  de  trois  lettres, 
dont  les  deux  premières  sont  un  e et  un  s (déjà  connus), 
la  troisième  est  un  i. 

— La  lettre  s connue  dans  les  mots  de  deux  syllabes, 
vous  trouvei'ez  facilement  si,  sa,  La  lettre  i commençant 
un  mot  de  deux  syllabes  vous  donnera  il,  etc.,  etc. 

— Lorsque  ces  premières  recherches  auront  révélé 
six  lettres  : si,  c,  i,  I,  s,  t,  on  découvrira  bientôt  des 
mots  composés  d’un  plus  grand  nombre  de  lettres.  Ainsi^ 
dans  le  mot  lettre,  tout  est  connu  excc[)té  la  lettre.  *•;  le 
mot  ville  excepté  la  lettre  v. 

— En  déterminant  partout  les  lettres  ainsi  acquises, 
on  marche  de  découverte  en  découverte. 

— Enfin,  quand  on  sera  parvenu  à connaître  ainsi 
plusieurs  mots,  on  trouvera  sans  trop  de  peine  les  autres, 
en  comblant  les  lacunes. 
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Observations  particulières.  — Ces  principes 
généraux  posés,  voici  des  remarques  et  observations 
particulières  qui  sont  le  complément  de  la  méthode  élé- 
mentaire de  déchiflfrement  : 

— La  lettre  e,  dans  un  mot  de  deux  lettres,  est  tou- 
jours piécédée  des  consonnes  c,  d,  is,  J,  I,  m,  bï,  t, 
ou  suivie  de  Bi,  ii,  s,  t,  bh,  x. 

— 11  n’y  a que  trois  lettres  qui  seules  forment  un  mot 
complet  : ©,  a,  y-. 

— ■ L’y  s’emploie  rarement,  soit  seul,  soit  dans  le  corps 
des  mots. 

— L’a,  dont  l’usage  est  très-fréquent,  se  trouve  sou- 
vent à la  fin  des  mots  de  deux  lettres;  1’©,  au  contraire, 
ne  s’y  rencontre  Jamais.  L’interjection  ©,  précédant  tou-  | 
jours  un  substantif,  ne  peut,  par  conséquent,  être  le  der- 
nier mot  d’une  phrase;  ce  mot  n’est  jamais  répété  deux 
fois  de  suite,  ainsi  que  cela  arrive  quelquefois  pour  l’a. 

— Lorsque  doux  mots  d’une  seule  lettre  sont  placés  1 
à la  suite  l’un  de  l’autre,  le  premier  ne  peut  être  que  a 
ou  y;  s’il  y a trois  mots,  ils  sont  toujours  mis  dane  l’or- 
dre suivant  : y,  a,  ô (ce  cas  est  excessivement  rare). 

— Dans  les  mots  formés  do  deux  lettres  où  se  trouve 
la  voyelle  a,  elle  précède  d’ordinaire  les  lettres  Bs,  î,  îb 
(ah,  ai,  au),  on  bien  elle  est  après  les  lettre  1,  bîb,  bb,  s, 
t,  comme  la,  ma,  na,  sa,  ta,  etc. 

— Ija  lettre  s est  la  seule  qui,  terminant  un  mot, 
puisse  être  précédée  de  trois  lettres  semblables  entre 
elles  (et  qui  sont  toujours  trois  c). 

— Précédée  de  deux  e,  la  dernière  lettre  d’un  mot  ne 
.peut  être  que  l’une  des  cinq  suivantes  : S,  ibb,  aa,  a»,  s : 
réel.  Bethléem,  Européen,  créer,  années. 

— Lorsque  la  lettre  c est  l’avant-dernière  d’un  mot^ 
ce  mot  se  termine  ordinairement  par  s*,  © ou  *. 

— La  lettre  q ne  s’emploie  jamais,  excepté  à la  fin 
des  mots  coq  et  cinq,  sans  être  suivie  de  la  voyelle  aa. 

— Il  est  rare  qu’un  mot  finisse  par  les  consonnes  Bs, 

f.  S.  S».  i>.  q 

— La  consonne  sa  ne  se  trouve  jamais  placée  avant 
les  lettres  I»,  p,  asa,  excepté  dans  les  mots  bonbon,  em- 
bonpoint, néanmoins. 

— T.a  lettre  ff  se  double  généralement  après  une 
voyelle  commençant  un  mot,  excepté  dans  la  conjonction 
afin  et  dans  quelques  autres  mots  peu  usités.  — Dans  la 
même  circonstance,  le  ïî,  au  contraire,  ne  se  double 
presque  jamais. 

’ — Les  mots  formés  de  trois  lettres  offrent  dos  diffi- 
cultés lorsque  la  même  lettre  s’y  trouve  deux  fois,  comme 
dans  été,  ici,  non,  ses. 

La  méthode  de  déchiffrement  qui  précède  est  la  plus 
complète  qu’on  ait  publiée.  Les  principes  élémentaires 
qu’elle  renferme  se  trouvent  dans  les  ouvrages  traitant 
de  la  cryptographie;  mais  presque  toutes  les  observations 
particulières  sont  de  première  source. 

Charles  .Joukt. 


LA  MO  HUE 

La  morue  est  un  des  pains  tout  faits  que  la  mer  four- 
nit à l’humanité  1 J’en  connais  jusqu’à  trois  ou  quatre 
semblables  qu’elle  nous  prépare  chaque  année,  et  dont 
malheureusement,  nous  autres  Français,  ne  faisons  ni  le 
cas,  ni  l’usage  qu’une  telle  largesse  naturelle  mériterait. 
Ajoutons  donc  à la  morue  : le  hareng,  le  maquereau,  le 
thon,  la  sardine,  etc.,  et  demandons-nous  si  nous  ne  som- 
mes [)as  fous  de  ne  pas  pécher  assez  de  cette  manne  ma- 
rine, pour  qu’il  n’y  ait  plus  jamais  parmi  nous  un  pauvre 
ayant  faim  ! 


Lorsque  je  joins  à ces  quelques  lignes  une  très-bonne 
figure  du  magnifique  poi.sson  auquel  nous  donnons  le  nom 
de  morue,  je  vais  étonner  bien  dos  lecteurs  qui  se  figu- 
rent la  morue  comme  une  sorte  de  poisson  plat,  de  raie, 
qui,  séchée  ou  salée,  donne  ce  qu’ils  ont  coutume  de  voir 
exposé  chez  les  épiciers.  11  existe  là  une  grave  erreur  à 
rectifier. 

La  morue  est  un  beau  et  grand  poisson  rond,  tout 
comme  le  barbillon,  le  brochet  ou  la  tanche  do  nos  riviè- 
res et  de  nos  étangs.  S’il  apparaît  plat  quand  on  l’achète 
salé,  c’est  que,  dans  les  diverses  préparations  que  néces- 
site sa  conservation,  il  a été  fendu  en  long,  ouvert 
comme  un  livre,  pour  rendre  plus  facile,  non-seulement 
l’extraction  des  viscères  et  des  arêtes,  mais  encore  l’em- 
pilement plus  exact  et  plus  facile  de  ces  plaques  de  chair, 
qui  ne  laissent  entre  elles  que  le  moins  d’air  possible  et 
l’accès  le  moindre  à l’humidité  et  aux  autres  causes  de 
destruction. 

Ainsi  donc,  la  morue  est  un  beau  poisson,  aux  écailles 
lisses,  à la  couleur  verdâtre  plus  ou  moins  brune,  à la  tête 
forte,  qu’on  lui  enlève  dès  sa  sortie  de  l’eau,  aux  grands 
yeux  jaunes.  Il  porte  un  caractère  qui  ne  permet  pas  de 
ne  pas  reconnaître  tous  les  poissons  du  raêine  genre  que 
lui,  — le  genre  gade  ou  morue,  — c’est  qu’il  a trois  na- 
geoires sur  le  dos!  Or,  c’est  le  seul  genre  de  poissons 
ainsi  fait. 

Par  conséquent,  toutes  les  fois  que  nous  verrons,  à la 
balle,  un  poisson  avec  trois  nageoires  sur  le  dos,  nous 
nous  dirons  : Voilà  une  morue!  voilà  un  poisson  utile! 
voilà  un  des  pains  tout  faits  de  l’humanitc...  Et  nous 
nous  inclinerons  devant  cette  bienfaisante  ressource  des 
nations.  Et  nous  le  consommerons  sans  crainte,  car  tous 
les  gades  sont  bons! 

Par  exemple  : Le  merlan?...  un  gade,  trois  nageoires! 

— L’officier?...  trois  nageoires! 

— La  lieu?  l’aigrefin?  le  merlu? 

Gade,  gade,  gade!...  Tous  bonsi  Tous,  la  ressource  de 
nos  côtes  bretonnes  et  normandes  ! Tous,  la  provid'mce 
de  nos  pêcheurs! 

On  se  fait  encore,  dans  le  monde,  une  très-faussc  idée 
des  lieux  qu’habite  la  morue;  chacun  a entendu  parler 
du  banc  de  Terre-Neuve  comme  de  l’endroit  où  l’on  va 
chercher  la  morue  par  cargaisons  de  navires;  mais  il  ne 
faut  pas  croire  qu’il  soit  nécessaire  d’aller  au  banc  de 
Tei're-Neuvc,  et  rien  que  là  pour  pêcher  la  morue.  La 
morue  est  partout!  On  en  prend  dans  nos  mors,  sur  nos 
côtes,  tout  aussi  bien  que  sur  celles  d’Angleteric.  — La 
preuve,  c’est  qu’il  n’y  a pas  de  semaine  ([u’on  n’en  ap- 
porte à Palis  de  toutes  fraîches,  à la  halle,  sous  le  nom 
de  cabillaud  ou  morue  verte. 

Ainsi  donc,  non-seulement  nos  pêcheurs  ne  sortent 
guèi'c  pour  faire  une  tournée  de  pêche  de  deux  ou  trois 
jours,  dans  la  Manche  ou  dans  l’Océan,  sans  prendre 
qucli]uos  morues;  bien  mieux,  il  existe,  au  beau  milieu 
de  la  mer  du  Nord,  un  banc  qui  s’ap|)clle  le  Dogger-bank, 
et  où  l’on  en  prend  presque  autant,  par  les  bonnes  années, 
que  sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  Enfin,  si  nous  remontons 
plus  au  nord  encore,  le  long  des  côtes  norvégiennes,  nous 
trouvons  là  des  criques,  des  fjords,  comme  ils  disent, 
dans  lesquels  la  pêche  de  la  morue  ressemble  à celle  des 
poissons  miraculeux  de  l’Écriture. 

Et  que  l’on  ne  nous  accuse  point  d’exagération  ici  ! 
Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  une  de  nos  auto- 
rités, l’excellent  et  très-savant  M.  Daars,  l’un  des  com- 
missaires norvégiens  à l’Exposition  de  1867.  Voici  ce 
(pi’il  écrit,  dans  son  livre,  sur  les  divers  filets  et  engins 
([u’on  emploie  dans  son  [lays.  Il  nous  [larle  du  banc  de 
ilost  ipii  a cent  kilomètres  de  long,  et  il  constate  que. 
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dans  la  dernière  quinzaine  de  mars,  quand  la  morue  laisse 
échapper  son  fi'ai  et  sa  laitance,  « l’eau  se  trouble  et 
« s’épaissit  presque  immédiatement  sur  toute  la  longueur 
a du  banc!  (1)  » Or,  dans  ces  parages,  on  prend,  ' en 
moyenne,  de  vingt  à vingt-cinq  raillions  de  ces  poissons, 
en  une  saison.  Est-ce  assez?... 

Un  mot  encore.  En  parlant  d’une  espèce  de  morue 
noire,  qu’on  appelle  le  charbonnier,  et  qui  se  pêche  aussi 
là-haut,  dans  les  parages  du  Finmarck,  voici  ce  qu’il 


Eu  vérité,  nous  sommes  sauvages  et  non  civilisés, 
comme  nous  nous  en  targuons  ! Et  nous  nous  plaignons 
bien  haut  que  la  gelée,  la  sécheresse,  la  pluie,  la  neige, 
que  sais-je!  détruisent  ou  amoindrissent  nos  récoltes, 
quand  nous  ne  daignons  pas  aller  ramasser  celle-là  que 
Dieu  nous  donne,  tous  les  ans,  jjour  rien,  et  à laquelle  il 
nous  suftirait  de  prendre  garde. 

Mais  nous  sommes  ainsi  faits,  et  toutes  les  e.xhorta- 
tions  no  réussiront  guère  à nous  changer. 


La  Morue. 


ajoute  gravement,  — et  authentiquement,  qu’on  ne  l’ou- 
blie pas  : — (I  Ce  poisson  se  présente  quelquefois  en 
« masses  si  pressées  et  si  compactes,  qu’il  suffît,  pour 
« les  prendre,  d’un  crochet  ou  d'un  gaff'ron  fixé  au  bout 
« d’une  perche  de  trois  mètres...  (2)  » Ainsi,  nous  voilà 
revenus  à la  rivière  du  beau  pays  de  Gascogne,  qui  con- 
tenait, au  dire  de  son  riverain,  plus  de  poisson  que  d’eau! 

Certes,  il-  est  permis  de  se  demander  comment  une 
semblable  fécondité 
l)cut  se  soutenir  ; 
jiiais  l’étonnement 
augmente  encore , 
quand  on  compte 
seiït  millions  d’œufs 
dans  le  frai  d’une 
morue  de  vingt  à 
vingt-cinq  kilos.  A 
ce  propos,  no  redou- 
blerail-il  pas  encore 
bien  plus  pour  beau- 
coup de  gens,  s’ils  se 
doutaient  que  notre 
malheureuse  perche 
de  rivière,  si  vul- 
gaire, si  elle  pesait 
vingt  à vingt -cinq 
kilos,  offrirait,  non 
jjIus  sept  pauvres 
millions  d’œufs,  mais 
37  millions  et  demi! 

Comment  se  fait-il  que  la  morue'ait  encore  chez  nous 
une  haute  valeur  marchande?  Comment  se  peut-il  faire 
que  celte  denrée  se  maintienne  de  80  c.  à 1 fr.  50  le 
kilogramme  au  détail,  alors  que  les  seuls  frais  de  pêche, 
de  salaison  et  de  raisonnable  bénéfice  devraient  seuls 
grever  une  denrée  qui,  par  elle-même,  ne  coûte  rien  ! Et 
encore  le  gouvernement  français  encourage  cette  pêche 
par  des  primes  et  des  réconq)enso3  ! 


I-'ANTAISIES  ARTISTIQUES 

UxNE  SCÈNE  OU  « MÉDECIN  MALGRÉ  LUI.  « 
L’artiste  a choisi  pour  sujet  le  moment  où  Valère  et 
Lucas,  l’un  intendant,  l’autre  valet  de  Géronte,  père  de  la 
jeune  fille  qui  a perdu  la  parole,  accostent  le  fagotier 
Sganarelle,  qu’on  leur  a signalé  comme  un  grand  mé- 
decin qui  s’amuse  à couper  du  bois,  va  vêtu  d’une 

façon  extravagante, 
affecte  de  jjaraître 
ignorant , tient  sa 
science  renfermée,  et 
n’avoue  jamais  qu’il 
est  médecin  qu’après 
qu’on  l’y  a réduit  à 
grands  coups  de 
bâton. 

VALÈltE 

Monsieur,  n’cst-cc 
pas  vous  qui  vous 
appelez  Sganarelle? 

SGANAEtLLE 

Oui  et  non,  selon 
ce  que  vous  lui  vou- 
lez. 

VALÈRE 

Nous  ne  voulons 
que  lui  faire  toutes 
les  civilités  que  nous 
pourrons. 

SGANARELLE 

En  ce  cas,  c’est  moi  qui  se  nomme  Sganarelle. 


VÉRITÉS 

Les  cuisiniers  tuent  plus  de  gens  que  le  glaive.  — Sé- 
nèque. 

— Le  célèbre  Dumoulin  disait  : « Je  laisse  après  moi 
trois  grands  médecins  ; l’eau,  la  diète  et  l’exercice. 


Une  scène  du  Médecin  malgré  lui  (acte  F*',  scène  YI). 
Composition  de  Duplessis-Berdiaux. 


(1)  Les  Pèches  de  Norvège,  p.  7. 

(2)  Les  Pêches  de  Norvège,  p.  l(i 


L’imprimeur-gérant  ; A.  BourdiUiat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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histoire  du  costume 


Costume  du  citoyen  français,  par  David. 


Jacques-Louis  David,  l’auteur  du  Serment  du  jeu  de 
Paume  et  de  VEnlévement  des  Satines,  a été  le  grand  pein- 
tre et  aussi  le  peintre  officiel  de  la  Révolution. 

Avec  Joseph  Chénier,  comme  poëte,  avec  Gossec  ou 
2a  année,  1874 


Méhul,  comme  musiciens,  il  eut  mission  d’idéaliser  cette 
époque. 

Les  premiers  travaux  du  peintre,  pour  une  cérémonie 
publique,  parurent  lors  de  l’apothéose  de  Voltaire,  dont 
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le  char  funèbre  avait  été  construit  d’après  les  dessins  de 
David.  Déjà  toutes  les  dispositions  « à l’antique  » s’y 
retrouvaient  : tes  roues  de  bronze,  les  jantes,  les  moyeux 
et  les  traits  avaient  la  forme  grecque  ou  romaine. 

Peu  après  David  dessina  avec  conscience  et  persévé- 
rance des  recueils  de  costumes  que  devaient  porter  les 
fonctionnaii’es  républicains,  depuis  le  « citoyen  français», 
pui'ement  et  simplement,  jusqu’à  l’exécuteur  des  hautes- 
œuvres.  Là  se  voyaient  les  glaives,  les  casques,  les  tuni- 
ques,  les  toges  et  les  faisceaux  des  licteurs,  la  hache  du 
bourreau,  tantôt  la  chevelure  à cadenettes,  tantôl  la  che- 
velure Brutus. 

Ce  retour  à l’antique,  ces  réminiscences  d’Athènes  et 
de  Sparte,  avec  modifications  en  raison  de  la  vie  pratique 
dos  temps  modernes,  ne  trouva  que  peu  de  contradicteurs. 

L’antique  domina  dans  l’art  officiel.  Après  David,  on 
signala,  parmi  les  peintres,  dessinateurs  ou  graveurs, 
Greuze,  Fragonard,  Debucourt,  Duplessis-Bertaux.  La 
peinture  représenta,  le  plus  ordinairement,  des  traits  his- 
toriques contemporains;  des  actes  de  civisme  ou  d’hé- 
roïsme ; des  allégories  surtout,  empruntées  au  génie  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  des  gloires,  des  colonnes  commémo- 
ratives, des  trophées  à devises,  etc. 

S’agissait-il  d’un  mort  célèbre?  On  le  plaçait  au  milieu 
du  temple,  en  l’entourant  d’une  quantité  suffisante  de 
trépieds  aux  flammes  multicolores;  derrière  le  corps  était 
tendue  une  grande  tapisserie  couverte  de  panoplies,  avec 
inscriptions  exaltant  les  vertus  du  défunt.  Partout  des 
lauriers  et  des  palmes.  Quelques  jeunes  filles,  vêtues  de 
tuniques  blanches,  jetaient  des  fleurs  sur  le  cercueil;  un 
groupe  de  vieillards,  couronnés  de  chêne  et  des  harpes 
aux  mains,  élevaient  jusqu’à  la  demeure  de  l’Etre  suprême 
leurs  voix  lamentables. 

S’agissait-il  d’une  fête  publique?  On  demandait  à la 
mythologie  ses  accessoires  les  plus  caractéristiques.  La 
Prudence,  la  Beauté,  l’Héroïsme,  et  toutes  les  personni- 
fications bien  connues,  étaient  reproduites  par  le  pinceau, 
de  manière  à» former  une  symbolique  républicaine  (1). 

Pour  la  Liberté,  toutes  les  imaginations  des  peintres 
et  des  sculpteurs  ne  cessaient  de  travailler.  Tantôt,  à 
Notre-Dame,  une  foule  de  spectateurs  voyaient  la  Liberté, 
— sous  les  traits  d’une  femme  en  chair  et  en  os,  — sortir 
majestueusement  du  temple.  Les  assistants  entonnaient 
des  hymnes.  La  belle  déesse  jetait  sur  eux  un  regard  de 
bienveillance  et  de  protection;  puis  elle  rentrait  dans  le 
temple,  aux  acclimations  universelles,  après  avoir  reçu 
des  marques  non  équivoques  de  sympathie.  Elle  allait  se 
placer  sur  l’autel,  c’est-à-dire  sur  son  trône,  au  haut  d’une 
montagne.  Un  bonnet  rouge  couvrait  sa  tète;  ses  mains 
tenaient  une  pique,  ce  qui  ne  l’avait  pas  empêchée  de 
ceindre  un  baudrier  portant  un  sabre  ou  une  épée  façonnée 
à l’antique. 

Les  déesses  de  la  Liberté  se  confondaient  avec  les 
déesses  de  la  Raison.  Mômes  charmes,  mômes  accessoi- 
res. Seulement,  l’histoire  ne  cite  que  certaines  femmes 
connues  pour  avoir  rempli  le  rôle  de  déesses  de  la  Raison. 
C’était  M"® Maillard,  actrice  de  l’Opéra,  renommée  «pour 
sa  tête  admirable  et  pour  sa  magnifique  stature.  » C’était 
la  gracieuse  Sophie  Momoro,  petite-fille  du  graveur  Four- 
nier, femme  de  Momoro,  l’imprimeur-libraire;  M‘'“  Aubry, 
figurante  danseuse  à l’Opéra,  etc. 

Les  déesses  de  la  Liberté,  généralement,  n’avaient 
pas,  comme  celles  de  la  Raison,  une  sorte  de  cai’actère 
officiel.  Il  arrivait  plus  spontanément  que  telle  jeune 
femme  ou  telle  jeune  fille  reçût  la  « déification,  » et  l’on 
ne  cite  guère  de  personnes  très-connues,  soit  dans  le 


(1)  \oiv  la  Mosaïque,  ire  année,  p.  336,  les  Cartes  républioaiaea. 


monde  politique,  soit  dans  le  monde  des  arts,  qui  aient 
rempli  le  rôle  de  Liberté. 

Un  jour,  — à ce  qu’on  raconte,  — • le  fameux  N.  Palloy, 
naguère  « entrepreneur  de  la  démolition  de  la  Bastille,  » 
et  qui  accolait  toujours  à son  nom  l’épithète  de  « patriote,  » 
arj'iva  tout  essoufflé  dans  Sceaux-Pentliièvre,  ou  plutôt 
dans  Sceaux-Égalité,  aux  environs  de  Paris.  Il  fallait  à 
Palloy  une  déesse  de  la  Liberté,  avec  quelques!  petites 
prêtresses.  Il  les  lui  fallait  bien  vite.  Notre  homme  ren- 
contra dans  la  rue  plusieurs  jeunes  amies  qui  caquetaient 
ensemble.  Soudain  il  leur  demanda  de  venir  avec  lui  à 
Paris.  Elles  acceptèrent  l’ofire  de  Palloy;  qui  les  emmena, 
sans  même  prévenir  leurs  parents.  Le  lendemain,  au  re- 
tour, ces  demoiselles  apprirent  à leurs  mères,  sans  doute 
peu  satisfaites,  à couj)  sûr  fort  surprises,  quelles  patrio- 
tiques fonctions  elles  avaient  remplies  la  veille^ dans  la 
capitale. 

A . Challamel. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  CORDONNIER 

La  cordonnerie  est.  l’une  des  professions  les  plus 
intéressantes  et  les  plus  sûres  du  monde.  D’où  vient  donc 
qu’il  soit  si  rare,  au  moins  dans  notre  pays,  qu’on  l’em- 
brasse par  vocation? 

Cela  tient  sans  doute  à ce  qu’elle  ne  parle  pas  beau- 
coup à l’imagination  des  jeunes  hommes  prêts  à faire 
leurs  premiers  pas  sur  le  chemin  de  la  vie  pratique.  Pas 
la  plus  petite  miette  de  poésie  apparente  dans  ce  rude 
métier  de  cordonnier,  qu’il  faut  examiner  de  près  et  avec 
soin  pour  y découvrir  le  côté  artistique. 

A notre  époque,  de  « grands  maga.sins  de  chaussures  » 
existent,  dont  les  directeurs  sont  des  gérants  de  sociétés 
industrielles,  qui  eussent  de  même  fait  la  banque,  spéculé 
sur  les  alcools  ou.  sur  les  terrains,  soumissionné  des  four- 
nitures administratives  ou  militaires;  qui  sont,  en  un  mot, 
tout  ce  qu’on  voudra,  — excepté  cordonniers. 

L’invention  des  machines  à coudre,  k joindre,  à clouer, 
à visser,  à river,  etc.,  n’est  pas,  comme  on  pense,  étran- 
gère à l’innovation.  Mais,  Dieu  merci,  c’est  une  industrie 
nouvelle  qui  a été  créée  par  cette  application  de  la  méca- 
nique à la  fabrication  de  la  chaussure;  et  c’est  toujours  à 
l’ouvrier  cordonnier  que  la  chaussure  bien  faite,  solide 
ou  élégante,  est  forcément  demandée.  Car  lui  seul,  à coup 
sûr,  peut  la  fournir  dans  ces  excellentes  conditions. 

On  ne  fait  aucun  apprentissage  sérieux  dans  l’industrie 
des  chaussures  à la  mécanique.  Aussi  y est-on  dans  l’ha- 
bitude d’accorder,  presque  dès  le  début,  une  légère  rému- 
nération aux  jeunes  gens  qui  s’y  consacrent.  En  quelques 
jours  ceux-ci  ont  appris  à.  déformer  (retirer  de  la  foimie  la 
chaussure  achevée),  opération  délicate  en  toute  circons- 
tance et  dont  dépend  la  grâce  de  la  chaussure,  à dres- 
ser, etc.  Le  reste  vient  tout  seul. 

J’ai  vu  des  hommes  d’un  âge  déjà  mûr,  absolument 
étrangers  à la  profession,  se  mettre  en  peu  de  temps  au 
courant  de  la  mécanique,  et  devenir  des  ouvi'iers  habiles, 
gagnant  de  bonnes  journées  : c’est  une  simple  affaire  de 
goût. 

Cn  fait  donc  son  chemin  dans  cette  industrie  co.mme 
dans  toute  autre,  avec  du  travail,  de  la  persévérance  et 
du  goût.  On  voit  que,  par  surcroît,  la  rémunération  de- 
vance jusqu’à  un  certain  point  la  pratique  de  cette  profes- 
sion nouvelle,  nous  le  répétons,  et  qui  laisse  debout  l’an- 
tique et  invincible  métier  de  cordonnier,  dont  nous  allons 
maintenant  nous  occuper. 

Deux  grandes  divisions  partagent  la  profession  : celle 
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de  cordonnier  •pour  hommes  et  celle  de  cordonnier  pour 
dames. 

On  pourrait  établir,  si  on  le  voulait  bien,  de  nombi’eii- 
ses  subdivisions;  mais  elles  n’auraient  d’autre  règle  que 
l’arbitraire.  Bien  qu’il  y ait  des  ouvriers  spécialistes  pour 
bottes,  \q  bottier  est  essentiellement  un  cordonnier  pour 
hommes.  Les  chaussures  d’enfant  élégantes  et  soignées 
constituent  une  spécialité  du  « cordonnier  pour  dames  » ; 
informes  et  grossières,  elles  sortent  des  mains  des  ap- 
prentis, dont  c’est  ordinairement  le  chef-d’œuvre  de  début. 

— Ceci  sans  préjudice  des  spécialités  coui’antes,  lesquelles 
finissent  par  n’être  plus  qu’un  grossier  travail  d’aiguilles 
exécuté  par  des  femmes,  n’ayant  aucun  rapport  avec 
l’art  du  cordonnier. 

Dans  les  grandes  villes,  — à Paris,  par  exe^nple,  — où 
l’industrie  des  « fabricants  de  talons  de  bois  pour  chaus- 
sures de  dames  »,  a sa  chambre  syndicale,  on  pense  bien 
que  la  cordonnerie,  comme  tous  les  autres  métiers,  arts, 
industries  et  professions,  compte  une  infinité  de  spécia- 
lités diverses.  Le  bottier,  qui  est  un  des  spécialistes  les 
plus  intéressants  du  métier,  a même  été,  il  y a quelque 
quarante  années,  une  puissance  sur  la  place;  mais  les 
beaux  jours  de  la  botte  et  du  sous-pied  sont  évanouis 
depuis  longtemps,  et,  comme  spécialité,  la  botte  n’existe 
plus  qu’à  l’état  d’exception. 

Du  reste,  c’est  une  ambition  maladroite  et  souvent 
funeste,  que  celle  de  se  rendre  exclusivement  habile  dans 
un  genre  quelconque,  qui  ne  peut  jamais  être  exploité 
que  dans  les  grands  centres.  L’ouvrier  cordonnier  princi- 
palement doit  s’attacher  à tout  connaître,  jusqu’au.x  plus 
petits  détails,  dans  l’une,  au  moins,  des  deux  grandes 
branches  du  métier.  Une  industrie  qui  s’adresse  à tous, 
qui  est  pratiquée  en  tous  lieux,  jusque  dans  la  plus  hum- 
ble bourgade,  doit  être  apprise  de  manière  à permettre 
à un  homme  de  s’établir  partout  et  de  faire  tout  ce  qui 
concerne  son  état. 

En  conséquence,  les  voyages  sont,  suivant  nous,  la 
meilleure  école  préparatoire.  L’apprentissage  terminé, 
l’ouvrier  ambitieux  de  s’instruire  doit,  sans  plus  délibé- 
rer, prendre  le  bâton  et  mettre  le  sac  au  dos  pour  aller 
faire  provision  de  science,  courant  de  ville  en  ville,  dans 
ce  but,  et  ne  s’arrêtant  que  le  joui'  où  il  s’apercevra  qu’il 
ne  rencontre  plus  depuis  quelque  temps  d’ouvriers  con- 
tre lesquels  il  »e  soit  en  mesure  de  lutter  avec  avan- 
tage. 

Dans  une  résidence  fixe,  prématurément  choisie,  les 
occasions  de  dissipation,  trop  nombreuses,  dégénèrent 
vite  en  habitudes  de  désordre;  et  nous  avons  vu  des 
jeunes  'gens,  doués  des  meilleurs  dispositions,  croupir, 
en  fin  de  compte,  dans  le  galetas  sordide'  d’une  chambrée 
de  garni,  ou  s’échouer,  jeunes  encore,  au  coin  d’une  rue, 
entre  les  quatre  planches  mal  jointes  d’une  misérable 
échoppe. 

Ce  n’est  pas  là  une  destinée  enviable.  Cependant,  hâ- 
tons-nous de  dire  que  çi  les  chamhrelans  et  les  échoppiers 
sont  les  vrais  bohèmes  de  la  cordonnerie,  on  trouve 
parmi  les  derniers  des  esprits  indépendants  et  ambitieux 
dont  l’échoppe  est  le  premier  échelon  de  fortune,  et  dont 
la  vie  de  labeur  défie  les  habitudes  de  désordre  que  con- 
tractent si  facilement  les  chamhrelans. 

Yillette,  qui  fut  célèbre  à la  cour  de  Louis  XVI,  où 
il  avait  le  titre  de  maître  cordonnîer  de  la  reine  Marîc- 
Antoinclte,  avait  passé  par  l’échoppe. 

Mais  si  tout  chemin  mène  à Home,  — et  à la  fortune, 

— le  même  chemin  y conduit  rarement  plusieurs  indivi- 
dus de  môme  profession  et  de  facultés  identiques. 

Les  contrats  d’apprentissage,  dans  la  cordonnerie,  se 
font  généralement  pour  trois  ans  à Paris  ; trois  ans,  deux 


ans  et  demi  ou  deux  ans  en  province.  Un  maître  cordon- 
nier qui  consent  à faire  un  ouvrier  d’un  apprenti  de  deux 
ans  exige  ordinairement  un  appoint  en  argent  de  150  à 
300  francs.  Mais  il  est  rare  qu’il  y ait  avantage  à payer 
une  somme  quelconque  pour  diminuer  la  durée  de  l’ap- 
prentissage; il  faudrait,  pour  cela,  que  l’apprenti  fût  na- 
turellement doué  d’une  intelligence  et  d’une  bonne  vo- 
lonté particulières,  servies  par  une  grande  habileté  ma- 
nuelle, et  que  le  maître  cordonnier  fût,  de  son  côté,  un 
homme  intelligent  et  consciencieux  jusqu’à  négliger  ses 
propres  intérêts. 

Somme  toute,  deux  années  d’apprentissage  ne  sau- 
raient produire  qu’un  ouvrier  imparfait,  dont  l’apprentis- 
sage traînerait  en  longueur  malgré  sa  qualité  d’ouvrier, 
qui  ne  suffit  pas,  à elle  seule,  pour  gagner  des  journées 
sérieuses.  Il  y a des  malheureux  qui  restent  apprentis 
toute  leur  vie,  ne  gagnant  que  bien  juste  le  pain  qu’ils 
mangent,  dont  l’ignorance  et  le  malheur,  qui  en  est  la 
conséquence,  ne  viennent  que  d’un  apprentissage  insuf- 
fisant. 

L’apprenti  de  trois  ans  qui  a étudié  dans  un  atelier 
convenable  gagne  sans  peine,  à ses  débuts  d’ouvrier, 
trois  à quatre  francs  par  jour,  et  peut  faire  des  progrès 
rapides  comme  habileté  et  comme  gain. 

Les  exigences  sont  parfois  plus  grandes  pour  les 
chaussures  de  dames;  les  contrats  d’apprentissage  de 
quatre  ans  ne  sont  pas  rares  dans  cette  partie.  Encore  ne 
peut-on  espérer  parvenir  au  premier  rang  qu’à  la  condi- 
tion d’être  particulièrement  doué  sous  le  rapport  de  l’ha- 
bileté, du  goût  et  des  soins  méticuleux  à donner  à ces 
charmants  chefs-d’œuvre  où  les  étolfes  les  plus  précieu- 
ses, ofifrant  les  plus  vives  couleurs,  sont  mariées  au  cuir 
tanné,  et  qui  doivent  sortir  immaculés  des  mains  odieu- 
sement poissées  de  l’artiste  ! 

L’atelier  où  se  fait  un  apprentissage  convenable  peut 
être,  surtout  en  province,  l’annexe  d’une  boutique  ou 
d’un  magasin  à dimensions  modestes,  et  dont  les  montres 
n’offrent  pas  aux  passants  ébahis  une  multitude  de  chaus- 
sures de  toutes  les  pointures  et  toutes  sortes  d’excentri- 
cités, mais  seulement  quelques  modèles  et  les  chaussu- 
res presque  terminées,  mais  non  encore  rafraîchies 
qu’attend  le  client.  Il  faut  donc  choisir  de  préférence  une 
de  ces  bonnes  boutiques,  reconnaissables  à première  vue 
d’ailleurs,  qui,  tenant,  toutefois,  compte  d’un  certain 
luxe  honnête  qui  est  de  leur  temps,  rappellent  la  vieille 
époque  où  « le  maître  cordouanier  bâtissait  chaussure,  sel- 
lier et  bote  pour  le  pié  » d'après  une  mesure  prise  avec 
grand  soin,  trois  ou  quatre  fois  l’année  plutôt  qu’une,  et 
ne  se  montj'ait  guère  dans  sa  boutique  qu’en  tablier  de 
serge  et  le  tirepied  à la  main. 

A Paris,  on  trouve  aussi  les  bons  faiseurs  installés, 
comme  leurs  rivaux  les  couturiers,  dans  de  luxueux  ap- 
partements, au  centre  de  l’élégance  et  de  la  fortune. 

En  s’éloignant  de  ces  centres  fashionnables,  et  en  mon- 
tant un  étage  ou  deux  de  plus,  on  trouve  les  fournisseurs 
ordinaires  d’une  clientèle  qui  n’est  pas  moins  honorable 
ni  moins  exigeante,  et  chez  qui,  par  conséquent,  la 
bonne  besogne  est  nécessairement  faite. 

Dans  les  ateliers  de  telles  maisons,  comme  dans 
l’échoppe  de  l’humble  savetier,  à portée  du  veilloir  com- 
.mun,  le  baquet  de  science  est  en  permanence,  où  la  poix 
fondue  prend  la  consistance  voulue,  en  compagnie  des 
semelles  qui  trempent  avant  d’être  battues  sur  le  pavé  de 
grès  traditionnel,  appelé  pierre  à battre. 

L’apprenti  prélude  à de.s  travaux  plus  sérieux  on  con- 
fectionnant des  ligneids  à huit  ou  dix  branches  et  longs 
de  deu.x  brasses  à deux  brasses  et  demie,  pour  coudre  les 
semelles.  Presque  simultanément,  il  s’exerce  sur  des  ro- 
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gnures  de  cuir  et  avec  des  rognures  de  bouts,  à join- 
dre ou  à coudre  ; puis  il  « passe  en  première  bro- 
che, » etc.,  etc.  N’ayant  pas  l’intention  de  faire  un  cours 
complet  de  cordonnerie,  nous  en  resterons  là  de  ces  in- 
dications. Quant  aux  conditions  d’un  bon  apprentissage, 
nous  croyons  les  avoir  indiquées  d’une  manière  aussi 
claire  qu’exacte,  du  moins  avons-nous  signalé  les  écueils 
qu’il  faut  éviter  si  l’on  veut  faire  quelque  chose  de  vrai- 
ment bon. 

Nous  pourrions,  en  terminant,  faire  défiler  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  phalange  pressée  des  cordonniers  cé- 
lèbres, depuis  Cimon,  le  philosophe  grec,  que  les  ofiFres 
magnifiques  de  Périclès  ne  purent  arracher  à son  baquet 
de  science,  parce  que,  disait-il,  il  ne  voulait  pas  « vendre 


HISTO  IRE  DES  INVENTIONS 

LE  COMPTEUR  KILOMÉTRIQUE  CHEZ  LES  ROMAINS 

« ...  Voici,  dit  Vitruve,  une  invention  qui,  si  elle 
n’est  pas  des  plus  utiles,  est  au  moins  une  des  plus  in- 
génieuses que  nous  aient  laissées  les  ancien^;  je  veux 
parler  du  moyen  d’arriver  à connaître  combien  on  a 
fait  de  milles,  soit  dans  une  voiture,  soit  sur  un  bateau.  Le 
voici  : les  roues  du  char-  doivent  avoir  quatre  pieds  de 
diamètre,  afin  que,  d’après  une  marque  faite  à l’une  des 
roues,  à laquelle  elle  aura  commencé  de  tourner  sur  la 
terre,  on  puisse  connaître  d’une  manière  certaine  qu’en 


Le  compteur  kilométrique  chez  les  Romains 
l''a'T-simile  d’une  gravure  des  œuvres  de  Vitruve,  édition  de  Venise  (1567). 


la  liberté  de  sa  parole  »,  jusqu’au  « savetier  de  Nattick  » 
[the  Nattick  Cobhler),  autrement  dit  M.  Henri  Wilson, 
que  les  dernières  élections  présidentielles  portaient  à la 
vice-présidence  des  Etats-Unis  en  même  temps  que  le  gé- 
néral Grant... 

Mais  cela  nous  conduirait  trop  loin,  — car  la  liste  est 
longue,  — et  ne  ferait  pas  avancer  d’un  pas  l’apprentis- 
sage du  néophyte  le  mieux  disposé. 

Adolphe  Bitauu. 


VÉRITÉS 

11  faut  fouiller  cent  pieds  sous  terre  quand  on  veut 
lever  la  borne  de  l’usage.  — Servan. 

— Pour  s’établir  dans  le  monde,  on  fait  tout  ce  qu’on 
peut  pour  y paraître  établi.  — La  Rochefoucauld. 

— Montaigne  ne  savait  jamais  ce  qu’il  allait  dire,  mais 
il  savait  toujours  si  bien  ce  qu’il  disait!... — M“'  Necker. 


I revenant  au  point  où  elle  s’était  mise  à marcher,  clic  a 
parcouru  un  espace  de  douze  pieds. 

I « Cela  fait,  on  attachera  solidement,  au  moyen  de  la  roue 
I du  côté  inférieur,  un  tympan  ayant  une  petite  dent  qui 
excède  sa  circonférence  au-dessus  de  ce  tympan.  Au 
corps  de  la  voiture,  on  fixera  une  autre  boîte  contenant 
un  autre  tympan  posé  perpendiculairement  et  traversé 
par  un  petit  essieu.  Ce  tympan  doit  avoir,  à sa  circonfé- 
rence, quatre  cents  petites  dents  également  espacées, 
qui  se  rapportent  à la  petite  dent  du  tympan  inférieur. 
De  plus,  le  tympan  supérieur  doit  avoir,  à une  de  ses 
parties  latérales,  une  autre  dent  qui  s’avance  en  dehors 
de  celles  qui  sont  à sa  circonférence. 


(1)  On  ne  s'étonnera  pas  que  nous  appliquions  une  telle  désigna- 
tion à un  appareil  d’invention  antique,  si  l'on  veut  bien  remarquer 
que  le  mot  kUomèlre,  donné  à notre  mesure  itinéraire  actuelle,  est 
l'ormé  des  deux  mots  grecs  : hilioi,  mille,  et  metron,  mesure.  Ajou- 
tons que  la  mesure  itinéraire  romaine  était  le  mille,  formé  de 
mille  pas. 
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« Il  faudra  encore  renfeiancr,  dans  une  autre  boîte,  un 
troisième  tympan  placé  horizontalement  et  ayant,  comme 
le  second,  quatre  cents  dents,  se  combinant  avec  la  dent 
seule  qui  aura  été  fixée  à la  partie  latérale  du  second 
tympan . 

« Dans  ce  troisième  tympan,  on  fera  autant  ou  un  peu 
plus  do  trous  que  la  voiture  pourra  faire  de  milles  en  un 
jour.  Dans  chacun  de  ces  trous  on  mettra  un  jjetit  cail- 
lou rond,  et  dans  l’étui  ou  boîte  qui  contient  ce  tympan, 
il  y aura  une  ouverture  débouchant  sur  un  petit  canal 
par  où  ces  petits  cailloux  qui  auraient  été  mis  dans  ce 
tympan,  arrivés  on  cet  endroit,  pourraient  tomber  l’un  après 
l’autre,  par  le  corps  de  la  voiture,  dans  un  bassin  de  mé- 
tal qui  sera  placé  au  fond. 

« Ainsi,  lorsque  la  roue  du  char,  dans  son  mouve- 


lon  l’opinion  commune,  avant  l’èi'e  chrétienne,  attribuait 
déjà  aux  anciens  {à  majoribus  traditam,  léguée  par  les  an- 
cêtres) l’idée  du  compteur  kilométrique. 

La  figure  que  nous  empruntons  à l’édition  de  Vitruve, 
faite  à Venise  en  15G7,  traduit  assez  fidèlement  la  des- 
cription de  l’auteur  latin. 


LE  CIJ'VTEÂU  DE  EERRETTE 

Dans  cette  chère  Alsace,  (jue  la  France  no  possède 
plus  et  que  recommandent  tant  de  souvenirs  historiques, 
se  trouve  la  petite  ville  ou  plutôt  le  village  de  Ferrcttc  , 
contenant  à peine  huit  cents  âmes. 

Autrefois,  Ferrette  était  unc\  ille,  chef-lieu  d’un  comté 


Ancien  cliàteau  de  Ferrette. 


ment  de  rotation,  emporte  avec  elle  le  tympan  d’on  bas, 
et  que  la  dent,  frappant  à chaque  tour  une  des  dents  du 
tympan  supérieur,  le  fait  tourner  d’autant,  il  arrive  que 
les  quatre  cents  tours  du  premier  tympan  ne  font  faire 
qu’un  tour  au  second,  dt  que  la  petite  dent  latérale  ne 
fait  avancer  que  d’une  dent  le  tympan  horizontal.  Ainsi, 
pendant  que  le  premier  tympan,  avec  ces  quatre  cents 
tours,  n’en  aura  fait  faire  qu’un  seul  au  second,  la  voi- 
ture aura  parcouru  un  espace  de  cinq  mille  pieds,  c’est-à- 
dire  d’un  mille  (mesure  itinéraire  romaine). 

« Le  bruit  que  fera  chaque  caillou  en  tombant  aver- 
tira donc  qu’on  aura  avancé  d’un  mille,  et  le  nombre  de 
ceux  qu’on  ramassera  au  fond  du  vase  fera  connaître  de 
combien  de  milles  sera  la  route  parcourue. 

« Pour  appliquer  ce  système  à la  navigation,  il  suffit 
de  faire  passer  à travers  les  flancs  du  vaisseau  un  essieu 
dont  les  extrémités  saillantes  au  dehors  portent  des  roues 
de  quatre  pieds  de  diamètre,  ayant  autour  de  leur  circon- 
férence des  aubes  qui  touchent  l’eau...  » 

On  voit  par  ce  (lui  précède  que  Vitruve,  qui  vivait,  se- 


fondé  au  commencement  du  douzième  siècle,  comme  dé- 
membrement  du  comté  de  Montbéliard.  Deux  siècles 
l)lus  tard,  le  comté  de  Ferrette  fut  réuni  au  landgraviat  de 
la  haute  Alsace.  En  16i8,  ce  landgraviat  devint  territoire 
français,  par  l’effet  du  traité  de  Westphalie;  et  peu  après 
Louis  XIV  gratifia  du  comté  de  Ferrette  le  cardinal 
Mazarin. 

Ferrette,  bâtie  sur  la  pente  d’une  montagne,  ne  pré- 
sente jilus  aucun  vestige  de  son  passé.  Quelques  groupes 
de  maisons,  entourés  d’arbres,  traversés  par  une  route 
circulaire,  pourvus  d’une  église  bien  modeste,  voilà  le 
moderne  village. 

Au  sommet  de  la  montagne  s’élevait  un  des  plus 
beaux  châteaux  du  moyen  âge,  iponumcnt  aujourd’hui 
disparu,  et  dont  les  touristes  ne  se  souviennent  qu’à 
cause  d’un  puits  taillé  dans  le  roc.  Ce  puits  a,  dit-on,  une 
profondeur  de  plus  de  deux  cents  mètres. 

Les  comtes  de  Ferrette,  puissants  et  surtout  batail- 
leurs, soutinrent,  en  1245,  une  guerre  contre  l’évêque 
Dcrthold,  de  Strasbourg,  guerre  qui  leur  coûta  Egisheim, 
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Thann,  Hohenack  et  TVincck.  Mais,  plus  tard,  Thibaut, 
comte  de  Ferrette,  dévasta  les  possessions  de  révêque 
dans  la  haute  Alsace,  et  i-entra  promptement  à Strasbourg. 
Ulric,  dernier  maître  de  ce  comté,  étant  mort  (1324)  en 
ne  laissant  que  deux  filles,  dont  la  première  épousa 
Albert  II  d’Autriche,  Ferrette  passa  à la  maison  d’Au- 
triclie.  La  seconde  fille  d’ülric,  qui  ne  se  maria  pas, 
reçut,  en  compensation,  huit  cents  marcs  d’argent. 

Dans  un  temps  où  les  territoires  et  les  populations  se 
livraient  comme  une  marchandise,  au  quinzième  siècle, 
Tarciiiduc  Sigismond  vendit  le  comté  do  Ferrette  à 
Charles  le  Hardi.  Bientôt  après  eut  lieu  la  restitution  du 
j>rix  d’achat.  En  1680,  la  ville  fut  occupée  par  les  Suédois  ; 
aujourd’hui  elle  appartient  à la  Prusse. 


ERREURS  ET  PRÉJUGÉS 

LA  FILLE  AUX  AIGUILLES 

En  l’année  1751,  il  fut  fait  grand  bruit  d’une  jeune 
fille  de  Turcoing,  du  corps  de  laquelle  sortaient  des 
quantités  d’aiguilles,  ce  à quoi  « beaucoup  de  gens  qui 
l’avaient  vue  ne  comprenaient  rien.  » Cet  événement 
donna  lieu  à la  publication  d’un  opuscule  très-curieux, 
intitulé  : Dissertation  sur  les  maléfices  et  les  sorciers,  selon 
les  principes  de  la  théologie  et  de  la  physique,  où  l’on  exa- 
mine en  particulier  l’état  de  la  fille  de  Turcoing. 

Dans  ce  petit  traité,  qu’on  attribue  à l’abbé  de  Val- 
mont,  la  question  de  ce  prétendu  phénomène  est  discutée 
avec  une  verve  véritable.  Nous  allons  en  donner  quelques 
extraits,  qui  nous  montreront  à la  fois,  et  la  nature  du  fait 
qui  occupait  alors  l’opinion  publique,  et  les  efforts  qu’en 
tout  temps  les  hommes  de  sens  ont  dû  faire  pour  avoir 
raison  des  manœuvres  et  de  l’imposture,  souvent  plus  que 
l'idicules,  du  charlatanisme. 

« L’opinion  des  maléfices  et  des  sorciers  est  comme 
la  maladie  du  genre  humain,  dit  en  débutant  l’auteur,  qui 
est  censé  écrire  à un  ami  ; tout  le  monde  en  parle,  le 
peuple  croit  tout,  les  esprits  foi'ts  se  moquent  de  tout,  les 
savants  se  partagent  moins  sur  leur  existence  que  sur  leur 
nature  et  leurs  causes  ; car  dans  ces  faits  il  y a toujours 
deux  choses  à discuter  : la  vérité  du  fait  et  le  comment... 

« Cette  fille,  étant  au  service  d’un  bon  bourgeois  de 
Turcoing,  tomba  sur  la  poitrine.  Il  y eut  contusion  qui 
dégénéra  en  abcès,  l’abcès  en  une  maladie  de  quatre  ans, 
qui  la  mit  hors  d’état  de  servir.  Des  personnes  charitables 
la  retirèrent  chez  elles.  C’est  alors  qu’on  a vu  le  phéno- 
mène dont  nous  allons  parler. 

« Figurez-vous  une  fille  dont  le  corps,  depuis  neuf 
ans,  n’est  qu’une  minière  inépuisable  d’aiguilles;  une 
fille  qu’on  déchire  sans  pitié  à grands  coups  de  scalpel 
pour  tirer  ces  aiguilles,  les  montref,  les  donner  à qui  en 
veut;  une  fille  dont  les  membres  secs  et  retirés  ne  sont 
qu’un  squelette  couvert  de  peau  ; une  fille  cependant  qui 
vit,  qui  parle,  qui  chante,  qui,  dans  un  état  plus  affreux 
que  la  mort,  conserve  constamment  un  air  riant,  une 
gaieté  douce  et  touchante...  N’y  a-t-il  rien  là  de  mer- 
veilleux? 

« Comme  il  n’y  a rien  de  plus  commun  et  en  même 
tenqjs  de  plus  ridicule  que  de  se  tourmenter  fjour  rendre 
raison  de  ce  qui  n’est  point,  nous  commencerons,  s’il 
vous  plaît,  par  constater  le  nôtre  (1). 

« La  fille  de  Turcoing  n’est  pas  un  conte  de  ma  mère 
l'Oie.  Oui,  monsieur,  cela  est  très-vrai  : 1“  Il  a plusieurs 

(1)  Ici  l’autear  fait  évidemmfsnt  allusion  à Thistoire  de  la  Dent 
d'or  de  Silésie^  dont  ii  a été  question  dans  la  Mosaïque  (2°  année, 
page  134). 


témoins  oculaires;  1°  ils  ont  tous  vu  et  touché;  3“  ils 
étaient  étrangers  et  désintéressés;  4°  ils  étaient  même 
prévenus  et  incrédules  ; 5°  ils  étaient  instruits,  médecins, 
chirurgiens,  ecclésiastiques;  6®  il  n’y  a eu  ni  rétractation 
de  leur  part,  ni  rapport  contraire. 

« J’ai  môme  une  de  ces  aiguilles,  qu’on  lui  a tirée  de 
dessous  le  sein  gauche...  Enfin,  plût  à Dieu  que  tous  les 
faits  fussent  aussi  bien  avérés  que  celui-là  : il  n’y  aurait 
pas  tant  d’incertitude  dans  l’histoire. 

« Mais  ce  fait  est-il  unique?  Les  annales  de  la  nature 
fournissent-elles  quelques  exemples  semblables?  — Oui, 
monsieur.  » 

Ici  l’auteur  cite  une  infinité  de  faits  analogues  qu’il 
trouve  consignés  en  divers  lieux  : Une  fille  de  neuf  ans 
qui  vomissait  des  coquilles,  des  morceaux  de  verre  et  des 
aiguilles  ou  épingles  attachées  au  papier  « comme  on  les 
vend  )),  et  même  un  couteau  de  la  longueur  de  la  main; 
une  femme  qui  rendait  des  épines,  des  os,  du  bois;  un 
homme  auquel  on  tira  de  dessous  la  peau  un  clou  de  fer, 
lequel  homme  s’étant  ensuite  coupé  la  gorge  de  déses- 
poir, on  trouva  dans  son  corps  un  bâton,  quatre  couteaux 
d’acier,  deux  verrous  ; une  demoiselle  qui  vomissait  aussi 
des  aiguilles  d’airain,  etc. 

Il  cite  ensuite  d’autres  faits  non  moins  extraordinaires. 
Une  dame  de  Tonneins  avait  été  blessée  au  sourcil;  le 
chirurgien  cousit  la  plaie  avec  un  fil  de  soie  crue  (écrue); 
la  plaie  guérie,  voilà  ce  fil  qui  végète,  qui  pousse;  on  le 
coupe,  il  repousse  encore,  etc. 

« Ainsi,  — remarque-t-il  par  une  ingénieuse  façon  de 
tourner  en  ridicule  les  auteurs  qui  vont  jusqu’à  ^Jublier 
sérieusement  de  pareilles  fables,  — nos  jeunes  dames,  qui 
trouvent  trop  grossier  le  poil  de  leurs  épagneuls,  pour- 
raient, par  des  incisions  délicates,  y entrer  des  fils  de 
soie;  ils  prendraient  racine,  et  cela  ferait  les  plus  jolis 
petits  animau.x  du  monde.  — Çà  mais,  ohjecte-t-il  ensuite, 
ce  fil  de  soie,  qui  n’est  qu’une  bave  visqueuse,  est-il 
capable  de  végétation  et  d’accroissement?  — Sans  doute! 
Et  je  suis  sûr  que  si  on  avait  planté  à cette  dame-  des 
morceau.x  d’aiguille,  on  aurait  eu  ensuite  des  aiguilles  tout 
entières.  A d’autres  ! 

« Il  y avait  une  fille  à laquelle  on  arrachait  des  étoupes 
du  nez,  des  oreilles;  ces  étoupes  étaient  enracinées,  tom- 
baient et  recroissaient  avec  la  lune,  et  le  plus  beau,  c’est 
que  cela  sentait  l’iris.  » 

Ecoutez  encore  et  admirez,  dit  notre  auteur  : 

« Un  berger  de  Tarragone  était  tombé  sur  un  prunier 
sauvage,  une  épine  lui  était  entrée  dans  le  creux  de  l’es- 
tomac. Elle  y prit  si  bien  racine,  qu’il  en  sortit  des  jets 
qui  donnèrent  des  fleurs  et  des  fruits,  et  l’illustre  Peiresc 
a eu  de  ces  rejetons  ; c’est  Borel  qui  le  raconte  et  qui  en 
raconte  encore  bien  d’autres... 

« Et  va-t’en  voir  s’ils  viennent,  Jean  ! » 

Le  compte  réglé  avec  les  erréiu’s  analogues  dont  l’opi- 
nion publique  se  préoccupa  en  divers  temps,  l’auteur 
passe  à discuter  la  nature  de  ces  aiguilles.  « Viennent- 
elles  de  Dieu?  » se  demande-t-il  tout  d’abord.  — « Ce 
mot  respectable  inspire  la  gravité.  » Et  c’est  gravement 
qu’il  refuse  de  se  ranger  à un  pareil  avis. 

((  Alors  viennent-elles  du  diable?  » — Il  répond  : 
« En  vérité,  le  diable  est  une  étrange  machine,  et  il  faut 
que  ce  misérable  ait  bon  dos.  Chacun  le  charge  sans  pitié 
de  toutes  ses  misères.  On  en  fait  le  plastron  de  scs 
plaintes  les  plus  amères  et  de  ses  invectives;  on  lui  attri- 
bue les  merveilles  qu’on  ne  comprend  pas;  tout  ce  qui 
arrive  de  fâcheux  est  un  jeu  de  sa  malice.  Qu’on  casse, 
un  verre  au  milieu  de  quatre  bougies,  ou  qu’un  serin 
chéri  meure  sur  un  tas  de  dragées;  qu’une  jolie  femme 
joue  de  malheur  avec  des  gens  qui  ne  veulent  pas  perdre; 
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qu’un  orage  imprévu  dérange  la  frisure  d’un  petit  maître, 
l’homme  dit  tout  haut  et  la  femme  dit  tout  bas  que  le 
diable  s’en  mêle. 

« Mais  le  diable,  tout  diable  qu’il  est,  ne  doit  pas  être 
calomnié...  » 

Et  le  spirituel  écrivain  met  le  diable  hors  de  cause; 
puis  c’est  le  tour  des  sorciers,  qu’il  passe  en  revue  le  plus 
comiquement  du  monde,  et  dont  il  di’esse  ce  qu’il  appelle 
une  litanie. 

Les  nécromanciens,  qui  devinent  par  l’évocation  des 
morts  ; 

Les  hydromanciens,  qui  devinent  par  l’eau,  oîi  ils  mon- 
trent  ce  que  l’on  cherche  ; 

Les  catoptronianciens,  qui  devinent  par  les  miroirs  ou 
par  leurs  ongles  qui  en  tiennent  lieu; 

Les  dactylomanciens , par  des  anneaux; 

Les  Jioskinomanciens,  par  un  crible  ou  par  une  assiette; 

Les  axinomnneiens,  avec  une  hache; 

Les  kephalœotnanciens,  avec  une  tête  d’âne  brûlée  sui' 
des  charbons,  etc. 

Après  avoir  mis  hors  de  cause  le  pouvoir  des  sorciers, 
il  e.xamine  l’opinion  des  médecins  qui  se  sont  déclarés 
hors  d’état  de  guérir  cette  maladie,  a Mais  il  y a,  dit-il, 
ûn  remède  qu’on  ne  regarde  pas  communément  comme 
tel,  et  qui  est  cependant  le  plus  efficace  : c’est  le  séques- 
tre. Cai’,  combien  de  possédés  et  de  maléficiôs  se  sont 
trouvés  guéris  tout  d’un  coup  aussitôt  qu’on  les  a fait 
changer  de  main,  et  qu'on  les  a mis  chez  des  gens  surs! 

« On  l’a  proposé  pour  Turcoing;  la  chose  a été  refusée 
sT)us  des  prétextes  plausibles,  il  est  vrai,  mais  ce  refus  a 
augmenté  le  soupçon  de  supercherie 

« D'ailleurs  la  patiente  était  d’humeur  joviale.  Un  jour 
on  lui  demandait  si  elle  n'avait  jamais  eu  d’aiguille  à la 
langue.  — Oh!  non,  répondit-elle;  Dieu  me  fait  bien  de 
la  grâce  de  me  la  conserver.  C’est  ma  seule  consolation. 
Si  jamais  il  m’afflige  par  là,  je  suis  perdue.  » 

En  résumé,  l’auteur,  arrive  à conjecturer  que  cotte 
pauvre  et  ignorante  fille  est  tout  bonnement  l’instrument 
d’une  machination  ayant  pour  but  de  renouveler  à Tur- 
coing le  bruit  fait  parles  convulsionnaires  du  cimetière 
Saint-Médard. 

Il  explique,  — et  ce  n’e.st  pas  là,  scientiQqueinent  par- 
lant. le  passage  le  moins  curieux  de  son  mémoire, — comme 
quoi  on  peut  parfaitement,  par  des  moyens  pharmaceuti- 
ques, plonger  cette  fille  dans  une  insensibilité  qui  |ier- 
liiette  de  lui  enfoncer,  en  secret,  pendant  qu’elle  dort, 
ces  aiguilles  qu’on  retire  publiquement  à son  réveil. 

« La  chirurgie,  dit-il,  a des  moyens  d’amortir  les  chairs 
en  vue  des  grandes'  opérations.  La  pharmacie  fournit  des 
narcotiques  capables  de  plonger  le  corps  et  l’âme  dans  un 
sommeil  léthargique.  On  connaissait  déjà,  du  temps  de 
Porta,  une  quintessence  de  plante  qu’il  suffisait  de  pré- 
senter aux  narines  d’une  personne  endormie  jiour  enchaî- 
ner tous  ses  sens;  et  j’ai  lu  dans  les  Causes  célèbrej  qu'on 
a donné  à une  dame  un  hypnotique  si  fort,  qu’on  a pu  la 
mutiler  sans  qu’elle  en  ressentît  rien.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  grandement  occupé  l’at- 
tention publique  pendant  quelque  temps,  le  prodige  de 
Turcoing,  qui  n’avait  pas  produit  l’effet  attendu,  cessa  de 
faire  parler  de  lui.  Le  souvenir  des  scandales  que  cette 
absurde  supei’cherie  se  proposait  évidemment  de  renou- 
veler, était  encore  trop  récent  pour  que  la  tentative  eût 
des  chances  de  réussite. 

Mais  il  nous  a paru  d’autant  plus  intéressant  de  re- 
mettre au  jour  cet  épisode  caractéristique  do  l’histoire 
des  imposteurs,  que  ce  fut  une  des  rares  fois  où  leurs 
ridicules  inventions  manquèrent  leur  but  en  essayant 
d’agir  sur  la  crédulité  vulgaire. 


LA  pisciculture  EN  CHINE 

Depuis  quelques  années,  dit  le  P.  Hue,  missionnaire, 
on  s’occupe  en  France  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
la  pisciculture,  et  on  cherche  à perfectionner  les  moyens 
de  faire  éclore  et  d’élever  artificiellement  les  poissons. 
Or,  les  Chinois  connaissent  depuis  longtemps  ces  pro- 
cédés, tout  nouveaux  pour  les  Européens. 

Voici  ce  qui  se  pratique  dans  la  province  du  .Kiang-Si. 
Vers  le  commencement  du  printemps  un  grand  nombre 
de  marchands  de  frai  de  poisson  venus,  dit-on,  de  lapi'o- 
vince  de  Canton,  parcourent  les  campagnes  pour  vendre 
leurs  précieuses  semences  aux  propriétaires  des  étangs. 
Leur  marchandise,  renfermée  dans  des  tonneaux  qu’ils 
traînent  sur  des  brouettes,  est  tout  simplement  une  sorte 
de  liquide  épais,  jaunâtre,  assez  semblable  à de  la  vase 
Il  est  impossible  d’y  distinguer,  à l’œil  nu,  le  moindre 
animalcule. 

Pour  quelques  sapèques,  on  achète  plein  une  écuelle 
de  cette  eau  bourbeuse,  qui  suffit  pour  ensemencer, 
selon  l’expression  du  pays,  un  étang  assez  considérable. 

On  se  contente  de  jeter  cette  vase  dans  l’eau,  et  quel- 
ques jours  après  les  poissons  éclosent  à foison. 

Quand  ils  sont  devenus  un  peu  gros,  on  les  nourrit 
en  jetant  à la  surface  des  viviers  des  herbes  tendres  et 
hachées  menu.  On  augmente  la  ration  à mesure  qu’ils 
gi'ossissent. 

Le  développement  de  ces  poissons  s’opère  avec  une 
rapidité  incroyable.  Un  mois,  tout  au  plus  après  leur 
éclosion,  ils  sont  déjà  [)lcins  de  force,  et  c’est  le  moment 
de  leur  donner  de  la  jiâture  en  abondance. 

Matin  -et  soir,  les  possesseurs  des  viviers  s’en  vont 
faucher  les  champs  et  apportent  à leurs  poissons  d’énor- 
mes charges  d’herbe.  Les  poissons  montent  à la  surface 
de  l’eau,  et  se  précipitent  avec  avidité  sur  cette  herbe, 
qu’ils  dévorent  en  folâtrant  et  en  faisant  entendre  un 
bruissement  perpétuel  : on  dirait  un  grand  troupeau  de 
lapins  aquatiques. 

La  voracité  de  ces  poissons  ne  peut  être  comparée 
qu’à  celle  des  vers  à soie,  quand  ils  sont  sur  le  point  de 
filer  leur  cocon. 

Après  avoir  été  nourris  de  cette  manière  pendant  une 
quinzaine  de  jours,  ils  atteignent  ordinairement  le  poids 
de  deux  ou  trois  livres  et  no  grossissent  plus 

Alors  on  les  pêche,  et  on  va  les  vendre,  tout  vivants, 
dans  les  grands  centres  de  population. 

Le  P.  Hue  raconte  ainsi  ce  qu’il  a vu,  mais  peut-être 
s’agit-il  beaucoup  plus  ici  du  commerce  d’un  poisson 
liarticulier  que  de  la  pisciculture  pro|)rement  dite.  L’intel- 
ligent missionnaire  remarque,  en  effet,  que  ces  piscicul- 
teui’S  élèvent  uniipiement  une  certaine  es[)èce  de  poisson  , 
et  d’ailleurs  il  avoue  ne  pas  savoir  si  le  frai  qu’il  a vu 
vendre  a subi  par  avance  (piclque  préiiaration. 

Toujours  est-il  que  le  fait  par  lui-même  est  digne  de 
nmiarque,  car  nous  n’avons  rien  d’analogue  chez  nous, 
où  les  essais  d’élevage  du  poisson  se  compliquent  d’un 
ensemble  de  précautions,  dont  les  Chinois  paraissent 
complètement  s’affranchir. 


LA  RÉCLAME  EN  ANGLETERRE  AU  SIÈCLE  DERNIER 

Les  Anglais  passent  communément  pour  avoir  inventé 
ce  qu’on  est  convenu  (rai)peler  aujourd’hui  la  réclame. 
Peut-être  ne  faudrait-11  pas  chercher  beaucoup  pour 
trouver  des  exemples  do  ce  genre  d'appel  à l’attention 
chez  d’autres  [leuples,  mais  toujours  est-il  que  nos  voisins 
d’outre  Manche  étaient,  il  y a quelque  cent  ans,  déjà  fort 
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experts  en  ce  genre,  comme  le  prouve  ces  lignes  que 
nous  trouvons  dans  le  Censeur  universel,  du  7 juillet  1785  ; 

« Qui  croirait,  dit  le  journaliste,  que  la  lettre  suivante  n’est 
qu’une' linesse  et  une  supercherie,  inventée  pour  faire  valoir  et 
recommander  les  médecines  des  charlatans,  et  frauder  même 
encore,  s’il  se  peut,  les  droits  imposés  sur  les  avis  publics.  » 

Extrait  d’une  lettre  de  Dublin  : 

« Il  y a quelques  semaines  que  le  colonel  Owen  Winne  se 
promenant  à cheval  près  de  sa  terre  de  Valswood,  rencontra  des 
gens  qui  portaient  une  bière.  Il  voulut  savoir  qui  était  mort. 
Personne  encore,  lui  répondit-on,  mais  en  lui  nommant  un  de 
ses  anciens  amis  ; on  lui  dit  qu’il  avait  une  fièvre  maligne,  qu  il 
était  abandonné  des  médecins,  et  que  par  conséquent  d’une 
minute  à l’autre  il  fallait  qu’il  passât.  Aussitôt  le  colonel, 
dont  l’humanité  et  la  bienfaisance  se  sont  toujours  manifestées, 
courut  chercher  chez  lui  quelques  doses  des  poudres  du  doc- 
teur James,  et  il  les  administra  si  heureusement  au  malade, 
qn’en  peu  de  jours  il  fut  rétabli.  Ses  trois  fils,  attaqués  de  la 
même  fièvre,  furent  aussi  guéris  par  le  même  remède  appliqué 
à temps.  » 


système  d’alimentation  précaire  «en  -font  des  êtres  en  quel- 
que sorte  inférieurs.  Un  sentiment,  que  le  Créateur,  en 
vue  de  la  conservation  de  son  œuvre,  a su  faire  partout 
le  plus  puissant  de  tous,  la  tendresse  maternelle  se  mani- 
feste chez  eux  d’une  façon  vraiment  remarquable.  La 
femelle  a coutume  de  porter  son  petit  sur  son  dos 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  complètement  en  âge  de  se  suffire, 
et,  si  désarmée  qu’elle  puisse  être,  il  ne  lui  anfive  jamais 
d’abandonner  son  cher  fardeau,  même  quand  l’ennemi  lui 
est  de  beaucoup  supérieur  en  force. 

Les  fourmiliers,  dont  on  connaît  plusieurs  genres,  ha- 
bitent plus  particulièrement  les  régions  tropicales  du 
nouveau  monde  ; l’espèce  dont  nous  donnons  la  figure, 
l’oryctérope,  vit  aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, notamment  dans  le  pays  des  Hottentots  qui  sont 
très-friands  de  sa  chair,  quoique,  ou  plutôt  parce  que  le 
régime  alimentaire  de  l’animal  lui  communique  une  odeur 
d’acide  formique  très-accentué.  L’oryctérope,  — longueur 
de  îa  queue  comprise,  — mesure  environ  un  mètre  et 


L’oryctérope  ou  fourmilier  du  Cap. 

demi;  son  poil,  fort  ras,  est  d’un  gris  très-obscur  et  légè- 
rement brun  sur  le  dos,  plus  pâle  sous  le  ventre.  Il  diffère 
des  autres  fourmiliers  en  ce  que  ces  derniers  sont  dé- 
pourvus de  dents,  tandis  qu’il  en  possède  deux  sur  le 
devant  et  cinq  des  deux  côtés  de  la  mâchoire.  Sa  langue, 
moins  longue  et  moins  visqueuse  que  celle  des  fourmiliers 
américains,  est  aplatie.  Il  vit  dans  des  terriers  que  ses 
ongles  robustes  lui  permettent  de  creuser  et  dont  il  ne 
sort  guère  que  pendant  la  nuit  pour  aller  à la  recherche 
des  nids  de  fourmis. 

Les  fourmiliei’S,  en  général,  et  l’oryctérope,  en  parti- 
culier, n’ont  été  que  fort  rarement  vus  dans  les  ménage- 
ries européennes,  tout  au  moins  n’ont-ils  fait  qu’y  paraître; 
car  si  quelques-uns  purent  y être  amenés,  l’extrême  diffé- 
j ence  du  climat,  que  les  températures  artificielles  n’atté- 
nuent qu’imparfaitement,  et  la  difficulté  de  leur  procurer 
leur  mode  d’alimentation  habituelle,  n’ont  pas  tardé  à les 
faire  périr. 


L’impriraeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  (3,  quai  Voltaire,  Paris. 
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L’OPiYCTÉROPE  OU  FOURMILIER  DU  CAP 

Les  fourmiliers,  ainsi  nommés,  parce  qu’ils  font  leur 
nourriture  habituelle  des  fourmis  ou  termites,  qui  abon- 
lent  dans  les  régions  dont  ils  sont  originaires  appartien- 
lentàla  famille  des  myrmdbophagidés  et  a 1 ordre  des 
•dentés.  Ce  sont  des  animaux  qui,  à défaut  du  système 
lentaire  quelquefois  nul,  mais  toujours  au  moins  for 
ncomplet,  sont  nantis  d’ongles  très-forts  qui  leur  servent 
I fouir  la  terre  ou  à déchirer  les  nids  de  termites,  et  d une 
angue  très-extensible  et  visqueuse  qu’ils  introduisent 
ians  les  fourmilières  d’où  ils  la  retirent  chargée  de  ces 

riS0CtGS» 

Les  naturalistes  s’accordent  à placer  ces  animaux  au 
iernier  degré  organique  et  intellectuel  sur  l’échelle  des 
mammifères.  Leur  démarche  lente  et  lourde,  leur  caractère 
Hmirle  et  ensourdi.  l’absence  de  moyens  défensifs,  leur 
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POI\TFlAITS  AUTHENTIQUES 


THOMAS  MOR-us,  d'iijn'ès  Un  talileaii  de  A.  Valider  VerlU  gravé  par  Guiist. 


Tlionias  Moi'us  naquit  à Londres,  on  1180,  dans  une 
l'aniille  où  le  travail  était  en  honneur,  entoiu’ée  de  l’cs- 
lime  générale,  récennncilt  anoblie  par  les  fonctions  de  la 
magistrature.  Il  ne  connut  pas  sa  mère,  qui  acheta  par  la 
mort  l’honneur,  envié  au  même  prix  par  toutes  les  fem- 
mes, de  donner  au  monde  un  tel  fils.  Un  père,  dont  la 
sollicitude  et  la  bonté  se  cachaient  à dessein  sous  une 
sévérité  extérieure  qui  lui  pesait,  s’occupa  sérieuse- 
ment de  développer,  dans  cet  enfant,  l’intelligence  par  la 
culture  de  l’esprit,  la  vigueur  physique  par  les  exercices 
du  corps.  Le  sol  oii  tombèrent  ces  germes  était  riche. 

Un  prince  de  l’Eglise,  le  cardinal  Morton,  trouva  tant 
de  gages  d’avenir  dans  les  premiers  succès  scolaires  du 
fils  de  John  More,  qu’il  le  prit  en  all'ection,  [laya  en 
partie  les  frais  de  ses  études,  et  se  lit  l'echo  de  cette 
renommée  naissante. 

L’université  d’Oxford  fut  le  premier  chaiii])  de  bataille 
2e  année,  1874 


de  son  cspirit,  de  sa  raison,  et  de  sa  domination  sur  lui- 
méme.  Il  reçut  froidement  les  avances  des  jeunes  gens 
appartenant  à l’aristocratie,  et  dédaigna  leurs  i)laisirs 
bruyants  pour  rester  plus  attentif  aux  leçons  de  scs  maî- 
tres. Le  mouvement  intellectuel  des  dernières  années  du 
quinzième  siècle  l’absorba  tout  entier. 

Comme  presque  tous  les  grands  ouvriers  de  la  pensée, 
de  la  plume  ou  de  la  parole,  dans  sa  jeunesse  il  s’adonna 
passionnément  à la  poésie.  L’éloquence  fut  le  fruit  de 
cette  gymnastique  intellectuelle,  où  l’esprit  est  forcé  de 
lutter  avec  les  mots  pour  les  assoiqdir  au  rhythntc.  Son 
caractère  était  doux,  aimable  et  enjoué,  sa  physionomie 
souriante,  sa  repartie  prompte  et  tinc.  La  gravité  exté- 
rieure et  intime  lui  vint  très-vite  par  l’étude,  les  préoccu- 
I pations  de  la  famille  et  les  grands  eiiqdois.  L’aménité  de 
sou  caractère  était  parfaite,  l’égalité  de  son  humeur  inal- 
térable, 
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Ses  débuts  littéraires,  l'ciiiarqués  par  Sadolet,  Beatus 
Rhenanus  et  Budé,  tirent  sensation  à Londres,  à Lou- 
vain, à Pans.  Érasme,  le  chef  de  la  république  littéraire 
et  chrétienne  qui  florissait  alors,  le  reçut  prêtre  des  muses 
et  des  lettres  sacrées. 

L’étudiant  d’Oxford,  en  ne  cherchant  d’autres  amitiés 
que  celle  des  maîtres  de  l’antiquité,  s’éprit  en  même 
temps  des  vertus  de  l’ancienne  Rome  et  de  l’atticisme 
ionien. 

Son  commerce  avec  Platon  lui  donna  le  goût  des  fic- 
tions innocentes,  telles  qu’en  imagina  le  chef  de  l’Aca- 
démie dans  sa  République.  Ces  rêveries  furent,  pendant 
toute  sa  vie,  la  récréation  de  ses  travaux  et  de  ses  devoirs 
de  famille.  Chargé  des  lauriers  de  l’école,  il  revint,  en 
1499,  à Londres,  où  il  se  mit  à étudier  le  droit  pour  suivre 
la  voie  tracée  par  son  père.  Deux  ans  à peine  après  avoir 
quitté  les  bancs  de  l’université,  il  fit,  dans  la  chaire  de 
l’église  Saint-Laurent,  sur  la  Cité  de  Bleu,  de  saint  Au- 
gustin, des  conférences  très-suivies  qui  lui  conquirent, 
de  prime-saut,  un  rang  distingué  parmi  les  théologiens  et 
les  orateurs. 

Alors  le  monde,  qu’il  fuyait,  le  chercha. 

Morus,  à vingt-cinq  ans,  fut  envoyé  à la  Chambre  des 
communes.  Prenant  au  sérieux  son  mandat,  il  n’ap- 
prouva, ni  de  son  vote,  ni  de  son  silence,  les  exactions 
de  Henri  Vil,  prince  insatiable  dans  son  avidité,  sans 
scrupules  sur  les  moyens  d’acquérir,  d’une  avarice  sor- 
dide, et  qui,  dans  les  souterrains  de  ses  châteaux,  oubliait 
les  hommes,  mais  non  l’or.  Morus  savait  que,  dans  le  fa- 
buleux trésor  enfoui  sous  Richmond,  il  n’y  avait  jjas  un 
écu,  un  ducat,  une  couronne,  un  angelot,  un  penny,  qui 
ne  fût  une  douleur,  une  angoisse,  une  larme,  du  riche  ou 
du  pauvre,  de  la  nation  entière  pressurée,  tordue  par  une 
main  impitoyable,  pour  lui  faire  suer  son  or  et  son  ar- 
gent jusqu’à  la  dernière  parcelle.  Quand  il  entendait  : 
Empsom  et  Dudley  demander  la  sanction  de  nouvelles 
rapines,  il  s’indignait  contre  ces  publicains. 

Le  chef  de  la  dynastie  cupide  et  vindicative  desTudors 
continua  de  spolier,  de  fausser  sa  parole,  de  vendre  des 
pardons  qu’il  n’accordait  pas,  de  poursuivre  les  amnistiés, 
et,  n’osant  s’en  prendre  au  fils  appartenant  à la  représen- 
tation nationale,  se  vengea  sur  le  chef  de  la  famille, 
vieillard  sans  défense.  Le  membre  du  parlement  se  sa- 
crifia pour  éloigner  de  son  père  tout  danger.  Ne  pouvant 
d’ailleurs  lutter  presque  seul  contre  le  premier  Tudor,  il 
résigna  son  siège  à Westminster,  et  passa  en  France,  j 
s’étant  fait,  à vingt-six  ans,'  un  renom  de  droiture  et  d’in- 
tégrité. Guillaume  Budé  l’attendait  à Paris  jrour  adoucir 
cet  honorable  exil,  lui  offrir  des  livres  que  Londres  ne 
possédait  pas,  et  resserrer  par  des  rapports  personnels 
une  amitié  déjà  ancienne,  mais  jusque-là  purement  litté- 
raire. 

Rappelé  par  Henri  VIH,  il  revint  à Chelsca  pendant 
le  procès  d’Empsom  et  de  Dudley,  qui  expièrent  leur 
complicité  dans  les  actes  odieux  du  dernier  règne.  Orné 
du  lustre  qui  s’attache  aux  exilés,  il  reprit  aussitôt  sa 
profession  d’avocat.  Ses  succès  étaient  assurés  par  l’obli- 
gation qu’il  s’imposait  de  mener  de  front  le  savoir  théo- 
rique et  le  maniement  des  affaires,  union  sans  laquelle  la 
science  ne  porte  pas  de  fruits. 

Morus,  à peine  rentré  de  l’exil,  reçut  des  grâces  du 
prince  sans  les  chercher,  et  consolida  sa  réputation  d’é- 
rudit, sans  voir  s’accroître  sa  fortune;  mais,  détaché  de 
tout  intérêt  pécuniaire,  ignorant  le  luxe,  riche  de  toutes 
les  superfluités  dont  il  savait  se  passer,  il  possédait  la 
réelle  opulence  ; aussi  parvint-il  à tenir  un  rang  conve- 
nable dans  sa  dignité  modeste  et  à élever  sa  famille  d’une 
manière  distinguée.  Jamais  il  n’oublia  de  piélever  sur  ses 


modiques  revenus  la  dîme  de  l’aumône,  qu’il  faisait  tou- 
jours passer  par  les  mains  de  ses  enfants  même  tout 
petits,  afin  de  leur  enseigner  la  biepfaisance  dès  le  ber- 
ceau. 

Rien  ne  paraissait  manquer  à Morus  pour  un  bonheur 
plein.  On  le  voit  successivement  sous-shérif,  maître  des 
requêtes,  chevalier,  ambassadeur  en  Flandre  et  en  France, 
speaker  des  Communes  et  membre  du  conseil  privé. 
Henri  VIII,  pour  ne  pas  le  déranger  de  ses  travau.x,  allait 
le  trouver  dans  sa  petite  maison  de  Chelsea,  comblait 
l’inégalité  des  rangs  par  la  plus  intime  confiance,  et  vou- 
lait qu’on  le  sût,  car  la  barge  portant  le  pavillon  royal 
restait  amarrée  pendant  des  heures  entières  devant 
l’humble  cottage.  Enfin  les  sceaux  lui  furent  donnés  après 
la  disgrâce  de  Wolsey.  Éi'as>me  ne  croyait  pas  prophé- 
tiser si  juste,  quand  il  'écrivait  à Richard  Pacœus,  leur 
ami  commun  : « La  cour  lui  réussit  si  bien  que  j’en  ai 
« pitié  pour  lui.  » 

Au  sein  des  grandeurs,  il  n’éprouve  pas  le  moindre 
vertige,  et  ne  voit  dans  chaque  dignité  nouvelle  qu’un 
devoir  d’un  autre  genre  qui  lui  incombe  et  qu’il  accom- 
plit. Chaque  instant  de  sa  journée  a son  emploi  invaria- 
blement observé.  Les  heures  données  au  sommeil  et  à 
une  table  frugale  sont  surtout  comptées  et  courtes.  La 
justice  officielle  a perdu  ses  lenteurs  proverbiales.  Les 
jnalheureux  sont  écoutés.  Ceux  qui  glissent  sur  la  pente 
du  mal  y sont  arrêtés  par  des  conseils  prévoyants,  et  le 
rêve  caressé  par  le  chef  de  la  magistrature  anglaise  est 
un  état  où  le  poste  qu’il  oecupe  deviendrait  inutile  par 
l’innocence  publique.  Il  dirige,  dans  les  plus  petits  dé- 
tails, l’éducation  de  ses  enfants,  et  leur  enseigne  le  bien 
en  toute  chose.  Il  obsède  le  prince  pour  obtenir  de  lui  dos 
résolutions  équitables.  Il  écrit  l’histoii’e  de  Richard  HI, 
soutient  une  polémique  suivie  contre  Luther,  traduit  les 
: Psaumes,  fortifie  son  âme  en  racontant  la  passion  du 
Christ,  et  s’exhorte  à la  mort  qui  est  constamment  pré- 
sente à ses  yeux.  La  correspondance  latine  avec  Guil- 
laume Budé,  Petrus  Egidius,  surtout  avec  Erasme,  ne 
languit  pas,  et  c’est  son  plaisir  préféré.  Voilà  l’emploi  de 
ses  jours.  La  nuit,  les  songes  le  transportent  dans  Vile 
d’Utopie,  où  une  gerbe  de  blé  forme  le  seul  insigne  de  la 
royauté,  un  cierge  allumé  la  décoration  du  pontifical. 
Les  habitants  de  ce  pays  fabuleux  vivent  dans  la  liberté 
la  plus  complète,  en  jouissant  du  bonheui\que  peut  pro- 
curer l’usage  modéré  de  tpus  les  plaisirs  du  corps  et  de 
j l’esprit. 

Il  nous  en  coûte  de  parler  brièvement  d’un  si  grand 
homme,  mais  il  y a un  fait  qu’on  ne  peut  omettre  toutes 
les  fois  qu’il  est  question  de  lui,  car  il  suffirait  seul  à le 
jieindre.  Pendant  qu’il  était  chancelier,  son  père,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  présidait  la  chambre  du  Banc  du 
Roi.  On  vit  en  môme  temps,  dans  le  palais  de  West- 
minster, le  père  et  le  fils  à la  tête  des  grands  corps  judi- 
ciaires du  royaume.  Le  chancelier,  fidèle  à une  habitude 
religieusement  observée  depuis  cinquante  ans,  allait  cha- 
que matin,  avant  de  vaquer  aux  devoirs  de  sa  charge, 
j ecevoir  la  bénédiction  paternelle,  avec  le  même  respect 
qu’aux  jours  de  son  adolescence. 

Henri  VIH,  outre  restime  qu’il  portait  à son  chance- 
lier, et  la  juste  appréciation  de  ses  mérites,  avait  pour  lui 
une  inclination  personnelle  très-vive  ; et  si  celui-ci  se  fût 
conformé  à la  docilité  générale,  aucune  fortune  n’eût  sur- 
passé la  sienne,  mais  chacun  a les  défauts  de  ses  qualités, 
et  les  hommes  supérieurs  plus  que  les  autres.  Morus  ne 
serait  jamais  parvenu  à ce  degré  de  perfection,  s’il  n’eût 
possédé  cette  persévérance  de  courage  qui  développa 
tous  ses  genres  de  force,  en  même  temps  (ju’elle  l’em- 
pocha de  plier  jamais;  de  sorte  que  la  vertu  qui  l’éleva 
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si  haut  devait  aussi  fatalement  causer  sa  chute.  Voilà  ce 
qui  fait  de  lui  une  des  individualités  les  plus  rares  de 
l’histoire. 

Le  roi,  ne  se  dissimulant  pas  le  mécontentement  pu- 
blic au  sujet  de  son  divorce  et  de  sa  rupture  avec  Ptome, 
n’avait  vu  que  ce  seul  homme  capable  de  lui  ramener  les 
esprits.  L’opinion  générale  aurait  immédiatement  suivi 
Morus  acceptant  les  idées  nouvelles,  car  on  ne  pensait 
pas  qu’il  pût  se  prêter  à rien  de  condamnable,  ni  errer. 
Henri  VIII,  en  le  gagnant  à sa  cause,  y aurait  donc  ra- 
mené les  Communes,  l’aristocratie,  le  peuple  entier,  et  . 
peut-être  une  grande  partie  de  l’Europe. 

Le  chancelier  savait  que  le  roi  lui  demanderait  son 
assentiment  au  divoi-ce,  et  il  était  décidé  à ne  pas  le 
donner.  Il  voyait  ainsi  une  disgrâce  sans  retour  suivre  de 
près  sa  courte  faveur.  Il  savait  qu’on  tenterait  de  lui  im- 
poser le  serment  d’allégeance  à la  postérité  de  la  nouvelle  j 
reine,  et  il  était  déterminé  à le  refuser;  la  reconnaissance  ; 
de  la  suj[)rématie  spirituelle  du  roi,  et  il  n’y  consentirait 
jamais,  pas  plus  qu’à  renier  Dieu.  Il  ne  se  dissimulait 
donc  pas  que  la  mort  était  au  bout  de  ces  refus,  et  dès 
lors  une  conséquence  inévitable 'do  son  acceptation.  Il 
accepta,  et  ne  s’en  repentit  pas.  En  recevant  les  sceaux, 
il  fit  donc  un  pacte  avec  la  mort,  mais  aussi  avec  la  gloire, 
qui  a tenu  sa  promesse  devant  la  postéi'ité. 

Morus  nous  ofi'rant  à lui  seul  un  sujet  si  riche,  et  ce 
qui  doit  figurer  ici  n’étant  qu’une  com'onne  déposée  sur 
sa  tombe,  nous  n’avons  pas  encore  parlé  de  ses  enfants. 
Le  moment  est  venu  de  montrer  sa  fille  aînée  Marguerite, 
lady  Roper,  douée  d’un  esprit  supérieur  orné  par  l’étude, 
et  qui,  après  avoir  charmé  son  père  pendant  vingt  années, 
adoucit  ses  derniers  moments  par  une  tendresse  qui  as- 
socie son  nom  à celui  de  l’Antigone  antique. 

Morus  était  fier  de  cette  fille,  continuation  vivante  de 
la  sagesse  paternelle,  initiée  au  mouvement  des  corps 
célestes  aussi  bien  qu’au.x  chefs-d’œuvre  littéraires  du 
siècle  de  Périclès,  suppléant  son  père  dans  sa  correspon-  ! 
dance  latine,  ayant  appris  d’Horace  l’art  d’écrire,  et  de  ! 
Uuintilien  l’art  de  la  parole.  Elle  traduisait  Eusèbe,  per- 
çait l’obscurité  des  textes  de  saint  Cyprien,  et  afin  que 
rien  ne  lui  manquât,  descendait  de  ses  sommets  pour 
allaiter  ses  enfants,  soigner  son  mari  malade,  et  adminis- 
trer sa  maison. 

Pendant  la  longue  prison  préventive  que  l’ancien  chan- 
celier eut  à subir  à la  Tour,  sa  famille  fut  admise  à le 
visiter.  Marguerite  arrivait  la  in-emière  et  ne  se  retirait 
qu’après  les  autres.  L’admirable  fille,  égarée  par  le  cœur, 
conspirait  à son  insu  contre  la  gloire  de  son  nom  : 

« Pourquoi  vous  obstiner,  mon  père,  à refuser  le  serment 
de  suprématie?  Le  royaume  entier  s’est  soumis  à cette 
foi'malité,  qu’il  faut  subir  comme  un  fléau  que  la  force 
et  la  sagesse  humaine  sont  imjuiissantes  à conjurer.  On 
ne  devient  pas  coupable  sous  la  violence.  Par  vous  ma 
mère  sera  veuvœ,  et  nous  tous  orphelins.  Vous  n’avez 
pas  le  droit  de  mourir,  puisque  votre  mort  nous  tuera.  » 
Le  père  éperdu  répondait  : « Ma  fille,  ne  me  tente  pas. 
Laisse-moi  dire  à Dieu  avec  Job  : Seigneur,  vous  me  tour- 
mentez d'une  manière  merveilleuse  {mirabiliter  me  crucias!) 
ISÎe  pleure  point,  puisque  ton  père  accepte  sa  destinée.  » 

Le  juin  1535,  Thomas  Morus  sortit  de  la  Tour  de 
Londres  entre  deinx  haies  de  soldats,  et  fut  conduit  à 
Westminster-Hall,  pour  paraître  à la  barre  du  tribunal 
extraordinaire  qui  devait  prononcer  sur  son  soi't.  Ses 
juges,  instruments  aveugles  des  vengeances  royales, 
l’avaient  condamné  avant  de  l’entCndre.  Tout,  dans  cette 
lamentable  conjoncture,  instruction,  procès,  sentence,  fut 
une  dérision  de  la  justice. 

Pour  la  honte  éternelle  de  Henri  VIIT.  et  l’enseigne- 


ment des  peuj)les,  il  faut  rappeler  les  trois  chefs  d’accu- 
sation qui  motivèrent  le  terrible  verdict  qu’on  verra  plus 
loin  : — Blâme  du  mariage  du  roi  avec  Anne  Boleyn; 
refus  de  reconnaître  Henri  VIII  comme  chef  suprême  de 
l’Eglise;  complicité  dans  le  crime  de  Eisher,  év'èque  do 
Rochester,  récejmnent  mis  à mort  pour  avoir  essayé,  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans,  de  bouleverser  le  royaume 
avec  une  bulle  pontificale  : tels  étaient  ces  attentats. 

L’attorney  général,  Richard  Rich,  qui  jalousait  l’accusé 
di'puis  l’époque  où  ils  étaient  l’un  et  l’autre  sur  les  hancs 
d’Uxford,  mit  dans  son  réquisitoire  la  servilité  du  cour- 
tisan, le  fiel  de  l’envieux  et  là  passion  du  sectaire.  Tout 
ému  encoi'e  do  cette  diatribe  violente,  le  nouveau  chan- 
celier, sir  Thomas  Audley,  promit  à l’accusé  le  pardon 
du  roi  s’il  consentait  à prêter  le  serment  de  suprématie. 
Morus  refusa  la  vie  offerte  à ce  prix,  et  répondit  : « Je 
demande  à Dieu  de  m’affermir  dans  ma  résolution  et  de 
m’y  faire  persévérer  jusqu’à  la  mort,  » 

Les  débats  furent  courts.  Voici  le  verdict  : 

« Thomas  Morus,  ancien  chancelier  d’Angleterre, 
« sera  traîné  sur  la  claie  à travers  la  cité  de  Londres, 
« jusqu’à  Tiburn,  pour  y être  pendu;  la  corde  sera  cou- 
« pée  avant  que  la  mort  survienne  : on  cet  état,  il  sera 
« déchiré  vif,  son  ventre  entr’ouvert,  ses  entrailles  brù- 
« lées.  Les  qfiartiers  de  son  corps  seront  exposés  sur  les 
« quatre  portes  de  la  Cité,  et  sa  tête  sur  le  pont  de  Lon- 
« dres.  » 

Des  gardo.s  armés  le  reconduisirent  à pied  de  West- 
minster à la  Tour,  le  bourreau  le  précédant  avec  une 
hache  dont  le  tranchant  le  touchait  presque,  et  manqua 
plusieurs  fois  de  le  blesser  au  front,  dans  les  temps  d’arrêt 
produits  par  le  flux  et  le  reflux  de  la  foule. 

Tous  les  membres  de  la  famille  du  condamné  s’étaient 
portés  à sa  rencontre  quand  il  sortit  de  Westminster, 
afin  d’offrir,  au  milieu  de  l’effervescence  générale,  la  pro- 
testation muette  de  leur  douleur  commune;  mais  ils 
furent  dispersés  par  les  flots  du  peuple  qui  se  croisaient 
en  tout  sens  pour  voir  le  funèbre  cortège,  dont  la  marche 
n’avait  pas  été  indiquée,  afin  do  diminuer  autant  que 
liossible  le  nombre  des  témoins  de  ce  crime.  Le  fils  de 
Morus,  qui  le  premier  put  parvenir  à la  portée  de  sa  vue, 
reçut  à genoux  sa  bénédiction.  Au  même  moment,  toutes 
I les  têtes  se  découvraient,  et  les  files  des  curieux  se  res- 
! serraient  afin  de  laisser  passer  une  femme  que  les  uns 
j reconnaissaient,  tandis  que  l’instinct  du  cœur  disait  au 
plus  grand  nombre  de  ne  pas  arrêter  cette  image  animée 
I de  la  piété  filiale  allant  remplir  un  devoir  sacré.  Une  voix 
j surnaturelle  murmurait  à l’oreille  de  chacun  : « laissez 
passer  lady  Roper.  » Les  gardes,  esclaves  de  la  consigne 
militaire,  ont  croisé  leurs  piques  sans  atteindre  Marguerite 
dont  l’âme  se  glisse  à travers  les  armes  meurtrières,  on 
entraînant  son  corps  qu’un  miracle  rend  impalpable.  La 
voilà  suspendue  au  cou  de  son  père.  Aloi's  arrivent  tous 
les  enfants  et  petits-enfants  du  condamné,  qui  les  serre 
tour  à tour  dans  ses  bras,  et  les  bénit.  La  foule  entière, 
les  magistrats,  les  gardes,  le  bourreau  s’arrêtent.  Il  y (juL 
un  moment  indescriptible,  où  les  témoins  de  cette  scène 
déchirante  virent  tous  leur  })ère  dans  ce  vieillard,  objet 
de  la  vénération  universelle,  et  s’inclinèrent  devant  cette 
triple  majesté  de  la  faniille,  de  la  vertu  et  du  malheur.... 
L’ancien  chancelier  d’Angleterre,  donnant  l’exemple  de 
cet  empire  sur  lui-même,  qui  fut  l’exercice  do  sa  vio. 
s’arracha  de  son  propre  mouvement  à ces  étreintes,  et 
re[u'it  d’un  pas  ferme  le  chemin  de  la  Tour,  d’où  il  ne 
sortit  plus  vivant. 

Ayant  apiiris  plus  tard  (pie  le  roi  avait  com'mué  sa 
jieine  en  celle  de  la  décajritation,  il  dit,  sans  s’émouvoir: 
« Dii'U  préserve  mes  amis  de  la  c.omiiassion  du  roi,  et 
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« toute  ma  postérité  de  ses  pardons.  » Jusque  sur  l’c'cha- 
faud,  il  n’avait  qu’un  mot  à prononcer  (la  formule  du  ser- 
ment de  suprématie)  pour  obtenir  sa  grâce,  car  Henri  VIII 
aurait  encore  mieux  aimé  le  déshonorer  que  le  tuer;  mais 
ce  mot,  il  ne  le  prononça  pas. 

Thomas  Morus  conserva  sa  sérénité  sous  la  liaohe.  Le 
6 juillet  1535,  il  fut  décapité  par  le  bourreau,  sur  l’espla- 
nade de  la  Tour  de  Londres. 

Marguerite  réclama  la  tête  de  son  père,  comme  un 
héritage  qu’on  n’osa  pas  lui  refuser,  la  fit  embaumer,  et 
la  conserva  dans  son  oratoire  Jusqu’au  moment  où,  à son 
lit  de  mort,  elle  donna  l’ordre  de  placer  ce  trophée  do  sa 
tendresse  dans  la  bière  qui  l’attendait  elle-même  (1). 

J.  I>'A.RGIS. 


ment,  permettent  à la  vapeur  de  s’inti'oduire  dans  les 
tuyaux  qui  rendent  les  sons. 

La  vapeur  est  produite  par  un  générateur  placé  sous 
le  parquet  qui  supporte  l’appareil.  Le  principe  de  cet 
instrument  a cela  de  particulier,  qu’en  augmentant  la 
pression  de  vapeur,  on  peut  en  obtenir  des  sons  qui  s’en- 
tendent à plusieurs  kilomètres,  tandis  qu’en  l’atténuant 
on  produit  les  effets  les  plus  doux. 

L’orgue  à vapeur  a été  particulièrement  adopté  poul- 
ies phares,  où  son  jeu  puissant  supplée,  pendant  les  jours 
de  brouillard,  aux  signaux  lumineux.  A la  Nouvelle- 
Orléans,  on  en  a fait  l’essai  comme  appareil  à sonnerie 
dans  les  clochers,  et  plusieurs  capitaines  de  navire  en  ont 
fait  établir  à leur  bord  comme  objet  de  distraction. 


Orgue  à vapeur  américain. 


CURIOSITÉS  MUSICALES 

L’ORGUE  A vapeur'  AMÉRICAIN 

Depuis  l’invention  de  la  vapeur,  c’est  en  Amérique 
qu’ont  été  tentés  les  plus  curieux  essais  pour  l’emploi  de 
cette  force.  H y a une  vingtaine  d’années,  l’Américain 
Denny  imagina  un  instrument  où  la  \'apeur,  réglée  par  des 
registres,  produisait  des  effets  d’harmonie  extraordinaires. 

Cet  appareil  est  disposé  de  façon  à être  touché  comme 
un  piano,  ou  à être  mû  par  une  manivelle  correspondant 
à un  cylindre  garni  de  pointes,  comme  dans  les  orgues 
de  Barbarie.  Dans  les  deux  cas,  les  touches  du  clavier, 
ou  les  pointes  du  cylindre,  viennent  ouvrir  des  soupapes 
qui,  communiquant  chacune  à un  des  tuyaux  de  l’instru- 


(1)  Êous  le  titre  : Les  six  inariapes  d'Henri  VIII,  l’auteur  de 
cette  notice  a publié  dernièrement  un  ensemble  d'études  formant  le 
tableau  le  plus  vrai,  le  plus  saisissant  qui  ait  été  jamais  point  de 
l'étrange  époque  oit  régna  le  farouche  Tudor. 


L’ORDRE  DU  PHÉNIX  Eï  LA  LÉGION  DE  HOHENLOHE 

Un  prince  de  Hohenlohe,  de  la  branche  dos  Walden- 
bourg-Bartenstein,  parvenu  à l’âge  de  cent  ans,  et  comp- 
tant quatre  empereurs  dans  sa  famille,  voulut  perpétuer 
cette  illustration  par  la  création  d’un  ordre  de  chevalerie 
(1754),  que,  dans  l’origine,  il  destina  aux  seuls  membres 
de  sa  famille,  et  qui,  depuis,  fut  donné  aux  personnes  qui 
rendirent  à sa  Maison  des  services  éclatants,  — entre 
autres,  à une  partie  des  officiers  français  qui,  lors  de 
l’émigration,  s’enrôlèrent  dans  l’armée  de  Condé.  On 
forma  pour  eux  la  langue  française  de  l’Ordre  du  Phénix. 
Plus  tard,  à l’époque  de  la  restauration  des  Bourbons, 
les  huit  régiments  étrangers  au  service  de  France,  créés 
dans  les  Cent-Jours,  furent  dissous  (6  septembre  1815)  et 
réorganisés  en  une  légion  royale  étrangère,  composée 
d’un  état-major  et  de  trois  bataillons;  elle  s’appela  légion 
de  Hohenlohe,  le  9 juin  1816,  puis  régiment  de  Hohenlohe, 
le  21  février  1821. 

L’uniforme  était  un  habit  bleu  de  ciel;  collet,  revers. 
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parements  et  pattes  jonquille,  boutons  blancs;  gilet  de 
tricot  blanc;  pantalon  bleu  céleste,  avec  passe-poil  jon- 
quille sur  les  coutures  des  côtés;  shako  et  plumet.  — 
C’est  le  type  qui  figure  à gauche  de  la  vignette  du  brevet 
que  nous  donnons  ci-dessous. 

Le  colonel  supérieur  de  ce  corps  d’infanterie  fut  le 
prince  Louis-Aloys  de  Hobenlohc-Waldenbourg-Barten- 
stein,  né  le  18  août  1765.  — H entra  d’abord  au  service 
d’Autriche,  comme  capitaine  dans  les  dragons  d’Ausbach, 
et  devint  major  en  1787.  — Après  1789,  il  quitta  ce  ser- 
vice pour  prendre,  en  qualité  de  second  colonel  proprié- 
taire, le  commandement  du  régiment  des  chasseurs  do 
Hohenlohe,  attaché  au.K  princes  émigrés,  et  fit  les  cam- 
pagnes de  1792  à 1794,  à l’avant-garde  de  l’armée  do 


suspendaient  au  cou  et  fi.xaient  la  plaque  sur  le  coté 
gauche  de  l'habit.  La  devise  des  Hohenlohe,  que  l’on  voit 
sur  la  gravure  : Ex  flammis  orior,  explique  assez  pourquoi 
le  phénix  a été  choisi  comme  emblème;  car,  selon  l’an- 
tique légende,  cet  oiseau,  lorsqu’il  sent  sa  fin  approcher, 
se  forme  un  nid  de  bois  résineux  et  odorant,  dans  lequel 
il  s’éteint;  mais  de  son  corps  il  sort  immédiatement  un 
ver,  d’où  un  autre  phénix  se  voit  éclore,  jeune,  brillant 
et  radieux,  c’est-à-dire,  au  figuré,  il  résiste  au  feu,  il  re- 
naît de  ses  cendres. 

La  prodigalité  des  distributions  de  l’ordre  du  Phénix 
le  fit  interdire  par  ordonnance  du  10  avril  1824.  — I).  !>. 


Armoiries  placées  sur  le  brevet  de  l’ordre  du  Phénix  de  Hohenlohe, 


Condé.  C’est  pourquoi  nous  le  voyons,  au  retour  des 
Bourbons,  à la  tête  d’une  légion  étrangère  au  service  do 
France,  avec  laquelle  il  prit  part  à l’expqdition  d’Espagne, 
on  1823,  comme  commandant  du  3®  corps  de  l’armée  des 
Pyrénées.  — Le  prince  de  Hohenlohe  devint  ensuite  gou- 
verneur du  camp  de  Lunéville,  en  1824,  puis  maréchal  de 
France  le  8 mars  1827.  — Il  mourut  le  31  mai  1829. 

Quant  au  régiment  de  Hohenlohe,  la  plupart  des  offi- 
ciers et  des  soldats  qui  en  faisaient  partie,  ayant  été  natu- 
ralisés en  masse,  il  contribua  à la  formation  du  21®  régi- 
ment d’infanterie  légère  française,  le  5 janvier  1831. 

Le  prince  do  Hohenlohe  étant  devenu  grand  maître 
de  l’ordre  du  Phénix,  qui  appartenait  à sa  maison, 
Louis  XVHI  l’autorisa  à en  décorer  les  Français  qui 
s’étaient  distingués  sous  ses  ordres,  ou  pour  la  cause  du 
royalisme  en  général  ; mais  des  abus  s’étant  introduits 
dans  l’attribution  dos  diplômes,  il  n’en  fut  plus  distribué. 

La  décoration  du  Phénix  était  divisée  en  deux  classes  : 
les  comipandeurs  et  les  chevaliers.  La  croix  était  portée 
par  les  chevaliers  à la  boutonnière  ; les  commandeurs  la 


RÉCIT  D’UN  SOLDAT  . 

Nos  chaumières  sont  voisines  : sur  les  toits,  cléma- 
tites et  lierres  s’enlacent  étroitement.  Ainsi  s’unirent  nos 
cœurs. 

.l’étais  plus  fort  que  Jean,  quoique  du  même  âge, 
seize  ans  à peine.  — Je  portais  ses  fagots,  tandis  qu’il 
revenait  des  bois  avec  des  nids  et  des  fruits.  Jean  avait 
une  mèj’e  à nourrir;  je  partageais  souvent  avec  eux  mon 
pain. 

Tout  à coup  des  bruits  de  guerre  émurent  le  village. 
Cela  troubla  plus  d’une  famille;  mais  ce  fut  bien  pis, 
quand  un  mois  après,  on  sut  les  plaies  de  la  patrie,  les 
lûlcments  de  l’Alsace,  l’héroïsme  de  Paris,  devenu  fron- 
tière. 

La  mère  .Tean  nous  dit  un  soir  à la  veillée  ; « Vos 
« grands-pères  ont,  à votre  âge  sous  la  République, 
« repoussé  l’étranger;  reprenez  leurs  fusils  rouillés  : 
« faites  de  même!  » Et  la  ])auvre  femme  pleurait.  — On 
ne  se  sépare  pas  de  son  fils  sans  pleurer.  — Mais  comme 
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le  devoir  parlait,  nous  séchâmes  ses  larmes  sous  nos 
baisers,  et  nous  partîmes  à l’aube. 

Ceux  qui  l'estaient  au  village  portèrent  nos  armes 
jusqu’à  la  croix,  à la  jonction  des  chemins,  et  je  leur  ré- 
pétai à chacun  le  serment  fait  à la  mère  Jean,  de  ne  pas 
quitter  « le  petit  »,  de  le  protéger  durant  la  guerre. 

Enrôlés  à la  ville  voisine,  on  nous  dirigea  vers  la 
Loire.  Toute  mon  existence,  je  me  souviendrai  de  notre 
arrivée  à Orléans.  L’armée  se  repliait  après  une  lutte  in- 
fructueuse. Jean  me  montra  tristement  ces  cavaliers,  ces 
fantassins,  ces  artilleurs,  sombre  et  fugitif  troupeau! 

Noti'e  colonel  ne  voulut  pas  reculer  dès  le  début.  Il 
nous  posta  dans  un  bois,  à l'entour  d’une  clairière.  — 
Jean,  à mes  côtés  comme  toujours,  derrière  un  arbre 
élancé,  un  bouleau,  je  crois,  se  taisait  anxieux,  mais 
brave. 

Bientôt,  sur  la  neige,  des  pas  lourdement  rbytbmés 
annoncèrent  l’approche  d’une  colonne  prussienne,  de  la 
landvverb!  Une  décharge  les  accueillit.  Notre  colonel  cria 
dans  la  fumée  : « à la  baïonnette!  » tandis  qu’une  voix 
claire,  franche,  — celle  de  Jean,  • — entonnait  l'hymne 
qui  mène  les  bataillons  gaiement  à la  mort,  la  Marseillaise  ! 

Le  combat  terrible!  Une  cible  humaine  où  l’on  tirait 
au  hasard!  En  bien  des  endroits,  la  neige  rougissait  et  le 
sang  fondait  la  glace.  — J’entendais  la  voix  de  Jean,  mais 
le  combat  nous  avait  séparés.  — Soudain  le  chant  cessa. 
— « Pourquoi?  l’ennemi  est  donc  battu?  » — Pas  du 
tout,  nous  reculons,  dit  un  sergent.  — « Reculer!  » et 
sans  plus  songer  à Jean,  ivre  de  bravoure,  je  repris  le 
chant  national. 

Quand  le  Prussien,  sous  les  coups  de  nos  soldats  élec- 
trisés, eut  redescendu  le  coteau,  j’appelai  mon  ami.  Jean 
ne  me  répondit  pas;  et  le  colonel  qui  passait  s’écria  : « 11 
est  mort  en  héros  ! » 

J’ai  voulu  l’égaler,  mais  la  mort  m’a  repoussé. 

Aujourd’hui,  la  paix  est  signée.  Je  reviens  seul  au 
village.  Je  songe  au  serment  fait  à tous;  je  songe  à la 
vieille  mère  de  Jean,  cotte  mère  dont  je  deviendrai  le  fils! 

Léon  Brésil. 


HISTOIRE  ADMINISTRATIVE 

LES  ÉPIDÉMIES  A PÂPilS 

Dclamarre,  dans  son  Traité  de  lu  Police  de  1705,  donne 
le  tableau  suivant  des  mesures  prises  autrefois,  en  cas 
d’épidémie,  dans  la  capitale  ; il  note  qu’aucune  maladie 
de  ce  genre  n’ayant  régné  dans  Paris  depuis  plus  d’un 
siècle,  il  ne  fait  que  réunir  les  prescriptions  qui,  au  cas 
échéant,  se  trouveraient  remises  en  vigueur. 

Aussitôt  que  la  maladie  paraît,  les  quarteniers,  méde- 
cins, chirurgiens,  apothicaires,  sont  obligés  d’en  donner 
avis  aux  commissaires  des  quartiers,  qui  y pourvoiront. 

Les  commissaires  font  fermer  les  maisons  et  les  mar- 
quer d’une  croix  blanche  à l’une  des  fenêtres  et  une  pa- 
icille  croix  blanche  à la  principale  porte. 

Si  la  maison  entière  est  occupée  par  la  famille  du 
malade,  il  s’y  peut  faire  panser,  sinon  le  commissaire  le 
fait  transporter  la  nuit  à l’hôpital  destiné  pour  cette  ma- 
ladie. Les  pauvres  qui  en  sont  frappés  y sont  aussi  trans- 
]iortés.  Les  croix  doivent  durer  deux  mois  aux  maisons  : 
ces  maisons  sont  fermées  pendant  tout  ce  temps. 

L’on  pourvoit  à la  nourriture  de  ceux  qui  y logent,  ou 
bien  ils  sont  conduits  la  nuit,  et  renfermés  en  quelque 
lieu,  hors  de  la  ville,  pour  y faire  leur  quarantaine. 

La  faculté  de  médecine  nornrne  c}e  ses  docteurs,  }es 


chirurgiens  et  les  apothicaires  de  leurs  maîtres,  le  nombre 
qui  est  prescrit  par  le  magistrat  pour  visiter  et  panser  les 
malades  de  contagion.  Ces  médecins,  chirurgiens  et  apo- 
thicaires ne  visitent,  pendant  ce  temps,  aucun  malade 
d’autres  maladies.  Les  boutiques  de  ces  chirurgiens  et 
apothicaires  sont  môme  fermées,  jusqu’à  ce  que  le  magis- 
trat leur  ait  permis  de  retourner  à leurs  fonctions  ordi- 
naires. 

Un  certain  nombre  de  compagnons  chirurgiens  (1), 
jugés  assez  habiles,  sont  aussi  désignés,  et  gagnent  par 
ce  service  la  maîtrise. 

Les  prévôts  ne  doivent  pas  entrer  où  sont  les  malades, 
ni  fréquenter  ceux  qui  l’ont  été,  mais  y envoyer  leurs 
aides  et  archers,  lesquels  ne  doivent  jamais  paraître  en 
juiblic  sans  leurs  casaques  qui,  alors,  sont  noires  avec  une 
croix  blanche. 

11  y a dans  chaque  paroisse  un  prêtre  et  un  clerc  qui 
sont  désignés  pour  porter  le  saint  viatique  aux  malades  et 
qui  s’abstiennent  d’aller  chez  d’autres  personnes. 

Le  commissaire  du  quartier,  avec  deux  marguilliers  de 
la  paroisse,  nomment  des  gens  pour  enlever,  et  un  fos- 
soyeur pour  inhumer  les  corps  morts  de  la  maladie  con- 
tagieuse. Ces  inhumations  ne  sont  faites  que  pendant  la 
nuit.  Une  torche  allumée  est  portée  devant  le  corps  afin 
qu’on  s’en  détourne. 

11  est  défendu  de  mettre  des  tentures  devant  les  mai- 
sons ou  dans  les  églises  ])Our  quoique  personne  que  ce 
soit. 

Les  préposés  nettoient  les  maisons  des  décédés, 
allument  des  feux  et  y entretiennent  les  croix  blanches. 

L’on  fait  des  feux  dans  les  rues  matin  et  soir.  Tous  les 
chefs  de  famille  sont  tenus  d’on  fournir  le  bois  deux  fois 
la  semaine. 

Il  est  défendu  de  laisser  sortir  les  chiens  dans  les  rues. 
Les  prévôts  de  la  santé  les  font  tuer. 

11  est  défendu  de  colporter  et  vendre  des  hardes  par- 
la ville. 

Il  est  aussi  défendu  aux  boulangers  de  gros  pain,  d’en 
vendre  qui  ne  soit  fait  du  jour  précédent. 

Tous  les  vagabonds  et  mendiants  sont  chassés  de  la 
ville,  les  autres  pauvres  sont  renfermés. 

11  est  défendu,  pendant  la  maladie,  aux  maréchaux  de, 
se  servir  de  charbon  de  terre. 

Il  est  défendu  aux  convalescents  de  sortir  de  leurs 
maisons  qu’après  quarante  jours,  certifiés  par  le  commis- 
saire du  quartier.  Il  leur  est  enjoint  de  faire  faire  aupa- 
ravant des  feux  dans  toutes  les  chambres  et  dans  les  cours 
de  leurs  maisons. 

Les  gardes  qui  auront  gardé  les  malades  devront 
observer  cette  même  quarantaine  avant  que  de  garder 
d’autres  malades  ou  de  fréquenter  aucune  personne,  etc. 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

D’où  vient  l’expression  : Il  y faut  la  croix  et  la  ban- 
nière. 

Les  chanoines  de  l’église  de  Bayeux  se  levaient  la  nuit, 
autrefois,  pour  chanter  les  matines,  et  ils  avaient  une 
façon  assez  singulière  de  punir  ceux  qui  manquaient  à ce 
devoir  le  jour  des  grandes  fêtes.  Immédiatement  après 
l’office,  les  habitués  de  l’église,  avec  la  croix,  la  bannière 
et  le  bénitier,  allaient  au  logis  du  chanoine  absent,  et 


(1)  En  ce  tenipa-là,  les  chirurgiens,  qui  avaient  encore  boutique 
sur  rue,  formaient  une  corporation  entière  uent  distincte  des  médecins 
«pii  ttvaient  autorité  sur  e ix. 
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faisaient  par  cette  procession  une  espece  de  mercuriale 
à sa  paresse. 

Cet  usage,  qui  durait  encore  à Bayeux  en  1640,  et  qui 
était  sans  doute  commun  à d’autres  églises,  a donné  lieu 
de  dire  de  ceux  qui  se  font  attendre  : « Pour  qu’ils  vien- 
« nent,  il  y faut  la  croix  et  la  bannière.  » 

[Journal  de  Normandie,  juillet  1787.) 

Antimoine.  — Basile  Valentin,  moine  bénédictin  du 
couvent  de  Saint-Pieire,  à Erfort,  au  commencement  du 
seizième  siècle,  et  de  plus  philosophe,  alchimiste,  astro- 
logue et  médecin,  comme  on  l’était  alors,  isola  le  pre- 
mier un  métal  mal  connu  avant  lui,  et  dont  il  eut  l’idée  | 
de  faire  l’application  à l’art  de  guérir.  Il  en  fît  d’abord 
prendre  à des  porcs,  à qui  ce  régime  réussit  à merveille- 
Ces  animaux  engraissaient  à vue  d’œil.  Le  minerai  d’an- 
timoine contient  toujours  une  certaine  pi'oportiun  d’arse- 
nic; or,  l’arsenic,  prisa  petites  doses,  engraisse,  ainsi 
que  le  savent  fort  bien  les  paysans  de  la  Styrie  et  de  la 
Basse -Autriche.  Encouragé  par  ce  premier  succès,  Basile 
Valentin  en  fît  prendre  aux  moines  de  son  couvent.  Soit 
que  cette  nouvelle  préparation  fût  mal  faite,  ou  qu’il  leur 
en  eût  donné  une  trop  forte  dose,  il  les  rendit  fort  ma- 
lades. Il  en  tira  cette  conséquence,  que  le  nouveau  métal 
convenait  aux  porcs  et  ne  convenait  pas  aux  moines.  Il 
l’appela  donc  anti-moine. 

M.  Raynaud  [les  Médecins  au  temps  de  Molière). 

Le  lion  du  jour,  le  lion  du  pays.  — Cette  expression 
nous  vient,  à ce  qu’on  croit,  des  Anglais  qui,  autrefois, 
a\  aient  coutume  de  montrer  aux  étrangers,  comme  prin- 
cipale curiosité  de  Londres,  les  li07is  de  la  ménagerie 
royale. 


I.’kCLAIRAOE  d’une  SAI.I.E  de  concert  il  y a un  SIECLE 

« Ce  Grimm,  écrivait,  en  1764,  le  père  de  Mozart,  est 
mon  plus  grand  ami,  il  a tout  fait  pour  moi.  C’est  à lui  I 
que  je  dois  l’autorisation  pour  nos  concerts.  Pour  le 
premier,  il  m’a  placé  trois  cent  vingt  billets,  il  m’a  obtenu 
de  ne  pas  payer  l’éclairage,  et  il  y avait  plus  de  soixante 
bougies!...  » 


s CI  EN’ CE  U. S UK  L LH 

LES  EMPOISOjNNEUSES  DE  NUS  LllAIlPS 

(Suile.) 

Après  la  famille  des  solauées,  nous  devons  signaler,  . 
parmi  les  familles  indigènes,  celle  des  renoncidacées, 
comme  renfermant  le  plus  grand  nombre  de  végétaux 
dangereux. 

Le  nom  que  nous  venons  d’écrire  indique  assez  de 
quel  ordre  de  plantes  il  s’agit,  à savoir  tout  d’abord  les 
renoncules,  qui  ont  donné  leur  nom  au  groupe,  et  qui 
toutes,  sans  exception,  doivent  être  tenues  en  méfiance  ; 
on  devra  prendre  surtout  de  grandes  précautions  avec 
les  boutons  d’or,  qui  sont  très-communs  dans  les  prés  et 
au  bord  des  chemins. 

Les  anémones,  voisines  des  renoncules,  qui  sont  re- 
présentées dans  la  flore  spontanée  jiar  la  gracieuse  Sylvie, 
qu’on  trouve  au  printemps  dans  les  bois  un  peu  décou- 
verts, sont  toutes  douées  de  facultés  excessivement  vé- 
néneuses. Il  faut  éviter  d’en  mâcher  les  tiges  ou  les 
fleurs. 
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La  clématite  des  haies,  dont  chacun  a respiré  le  par- 
fum suave,  est  aussi  une  renonculacée  ; les  tiges  et  les 
feuilles  de  cette  plante  pilées  et  appliquées  sur  la  peau  y 
produisent  des  effets  de  vésication.  Autrefois,  du  reste, 
les  *mendiants  s’en  servaient  pour  se  donner  des  plaies 
superficielles  qu’ils  étalaient  afin  d’inspirer  la  pitié  : d’où 
le  nom  d’herbe  aux  gueux  que  porte  en  beaucoup  de  pays 
la  clématite. 

.Voici,  enfin,  les  aconits,  les  plus  terribles  représen- 
tants de  la  famille. 

Les  botanistes  ont  remarqué  que  la  nature  prévoyante 
a fait  naitre  la  plupart  des  aconits  loin  dos  habitations  de 
l’homme.  C’est,  en  effet,  sur  les  hautes  montagnes,  dans 
les  fentes  des  rochers  escarpés,  ou  sur  la  lisière  humide 
des  forêts  alpestres,  que  croissent  ces  végétaux  qui  peu- 
vent être  classés  parmi  les  plus  dangereux  de  la  flore 
européenne;  mais,  allant  contre  cette  prévoyance  pour 
obéir  au  seul  plaisir  des  yeux,  l’homme  a introduit  dans 
ses  jardins  ces  plantes  robustes  qui  s’y  sont  acclimatées 
sans  peine. 

Déjà  les  anciens  avaient  attribué  aux  aconits,  en  gé- 
néral, les  plus  terribles  propriétés.  Les  poètes,  pour  don- 
ner une  idée  de  la  violence  du  poison  qu’on  peut  en 
extraire,  ont  dit  que  ce  poison  était  né  de  l’écume  de 
Cerbère,  et  ils. assurent  qu’il  formait  le  principal  ingré- 
dient des  fameuses  compositions  de  Médée.  Il  est  d’ail- 
leurs certain  qu’on  s’en  est  servi  pour  empoisonner  les 
flèches,  et  le  nom  de  tue-loup,  gardé  par  une  des  espè- 
ces, dit  assez  qu’on  l’employait  pour  rendre  mortels  les 
appâts  tendus  à ces  animaux. 

Le  plus  connu,  en  même  temps  que  le  plus  fastueux 
des  aconits,  est  celui  qui  a reçu  le  nom  de  napel,  à cause 
de  la  forme  de  ses  racines  développées  en  manière  de 
navet  [napus). 

On  l’appelle  aussi  vulgairement  char  de  Vénus  ou 
casque.  C’est  une  grande  plante,  vivace  par  sa  souche 
souti-rraine,  qui,  chaque  année  au  printemps,  repousse 
des  jets  vigoureux  de  feuilles  profondément  découpées, 
du  milieu  desquelles  s’élève  la  tige  florifère,  sorte  de 
long  épi  où  les  fleurs  d’un  bleu  noir,  en  forme  de  têtes 
encapuchonnées,  s’entremêlent  de  petites  feuilles  fine- 
ment détaillées. 

Si  belle  que  puisse  être  cette  plante,  qui  croît  spon- 
tanément dans  beaucoup  de  nos  cantons  montagneux,  il 
serait  prudent  de  la  bannir  des  jardins  que  doivent  fré- 
(|uenter  des  enfants  ou  des  personnes  non  prévenues  du 
danger  qu’il  peut  y avoir  à cueillir  ses  fleurs  pour  les 
porter  aux  lèvres,  ou  simplement  même  pour  les  garder 
longtemps  à la  main. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  participent  de  ses  ver- 
tus vénéneuses,  qui  agissent  surtout  sur  le  système 
nerveux  et  sur  le  cerveau  en  produisant  l’inflammation 
des  organes  et  le  délire.  Le  simple  fait  d’avoir  tenu  une 
tige  d’aconit  à la  bouche  peut  causer  un®-  grande  chaleur 
au  gosier  avec  enflement  de  la  langue  et  des  lèvres. 

Pour  le  cas  d’absorption  du  poison  par  les  voies  di- 
gestives, on  conseille  de  faire  avaler  au  malade  toutes 
sortes  de  boissons  mucilagineuses  ou  délayantes  en 
grande  quantité  : eau  de  gomme,  décoction  de  graines 
de  lin,  de  racines  de  guimauve,  eau  miellée,  blancs 
d’œufs  battus  dans  l’eau  avec  du  miel,  du  sucre,  ou  en- 
core îles  huiles  douces,  huile  d’olives,  d’amandes  douces, 
d’œillette,  qui  peuvent  être  prises  sans  inconvénient  à 
très-haute  dose,  pourvu  qu’elles  soient  fraîches. 

Enfin,  le  lait  de  vache,  de  chèvre,  d’ânesse,  est  le 
siiécifique  par  excellence  lorsqu’il  s’agit,  comme  dans  le 
cas  d’empoisonnement  par  l’aconit,  d’un  toxique  âcre  et 
irritant,  tandis  qu’il  serait  funeste  de  l’administrer  s’il 
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s’agissait  d’un  poison  stupéfiant,  comme  celui  que  recè- 
lent les  solanées. 

Au  surplus,  nous  n’indiquons  ici  que  les  premiers 


soins  à donner  en  attendant  l’arrivée  du  praticien,  qu’il 
sera  toujours  bon  d’appeler  si  l’accident  paraît  grave. 
Résumons-nous  donc  en  disant  qu’il  faut  se  méûer 


Aconit  Napel. 

((,  la  tige  fleurie;  6,  une  feuille  inférieure;  c,  la  racine  tuber- 
culeuse; d,  une  fleur  dont  on  a enlevé  les  pétales  intérieurs  pour 
montrer  le  groupe  des  étamines  et  les  deux,  pétales  en  cornet  que 
cachait  le  casqtie;  e,  la  capsule  à quatre  loges  qui  succède  à la 
fleur  et  renferme  les  graines. 

généralement  des  renonculacées,  groupe  végétal  considé- 
rable, qui  contient  beaucoup  de  plantes  fort  suspectes, 
tandis  qu’il  n’en  ofl'ro  presque  aucune  qui  soit  d’une  com- 
plète innocuité. 

Eugène  Mui.LEn. 

(A  continuer.) 


LA  SIGNATURE  DE  STRADIVARIUS 

Le  violon,  cette  « seconde  voix  humaine,  » est  un 
instrument  où  l’on  trouve,  dit  Baillot,  la  richesse  unie  à 
la  simplicité,  la  grandeur  à la  délicatesse,  la  force  à la 
douceur.  Il  excite  la  Joie  et  sympathise  avec  la  tristesse; 
il  respire,  il  palpite  avec  le  cœur;  c’est  la  lyre  moderne, 
que  l’archet  sait  animer  d’un  souffle  divin.  Toute  mé- 


lodie lui  appartient,  toute  harmonie  est  de  son  domaine, 
et  le  génie  fait  du  violon  son  plus  noble  interprète. 

Parmi  les  facteurs  d’instruments  à cordes  et  à archets 
les  plus  célèbres,  on  cite  Antonio  Stradivarius,  né  à 
Crémone  vers  l’année  1670,  mort  probablement  vers  1718. 

Stradivarius,  le  dernier  et  le  plus  habile  élève  dos 
Amati,  est  devenu  légendaire,  parce  qu’il  a donné  au 
violon  des  proportions  si  parfaites  qu’en  les  altérant  on 
porte  atteinte  à sa  sonorité. 

Stradivarius  avait  surpassé  scs  maîtres,  dont  il  se  sé- 
para, vers  1700,  pour  suivre  scs  inspirations,  pour  devenir 
le  jirototype  des  luthiers.  Stradivarius  agrandit  les  pro- 
portions de  ses  instruments,  fit  les  voûtes  moins  élevées, 
mit  autant  de  soin  dans  les  nuances  des  épaisseurs  que 
dans  le  choix  des  bois  qu’il  employa.  Tout  fut  admira- 
blement calculé  dans  ses  violons,  — égalité  des  quatre 
cordes,  grâce  des  formes,  fini  des  détails,  délicieux  éclat 
du  vernis. 

Vingt-cinq  années  durant,  de  1709  à 1734,  Stradiva- 
rius a fait  ses  meilleurs  violons  et  basses.  Il  les  signait, 
tantôt  Antonio  Stradivuri  Cremona,  avec  date,  tantôt  An- 
tonius  Stradivarius  Cremonensis,  qui  était  son  nom  lati- 
nisé. Il  mit  son  âge  dans  le  violon  qu’il  vendit  au  violo- 
niste français  Pagin,  en  1746.  11  avait  alors  atteint  sa 
soixante-seizième  année. 

Comme  certains  vins  exquis,  les  instruments  de 
Stradivarius  gagnent  encore  avec  le  temps,  et  plus  d’un 
siècle  après  sa  mort,  les  vrais  amateurs,  les  virtuoses 
émérites  se  disputèrent  ses  violons,  ses  altos,  ses  vio- 
loncelles et  ses  contre-basses.  Le  célèbre  luthier  de  Cré- 
mone vendait  scs  violons  environ  quatre  louis  d’or,  ou 


Antonms  Strâ.£l*iu.3Lnus  CreiYionenrij 


Fàciebat  Anno  17 


Signature  de  Stradivarius. 

quatre-vingt-seize  livres  de  France;  aujourd’iiui,  un  de 
CCS  produits,  suivant  sa  qualité  et  sa  conservation,  sc 
vend  de  trois  mille  à six  mille  francs.  Les  bonnes  basses 
de  Stradivarius  valent  un  prix  très-élevé,  huit  mille,  dix 
mille,  douze  mille  francs. 

Lorsque  le  fameux  violoncelliste  Louis  Duport  mou- 
rut (septembre  1819),  il  laissa  en  héritage  à ses  enfants 
une  basse,  chef-d’œuvre  de  Stradivarius,  qu’un  amateur 
offrit  de  payer  vingt-cinq  mille  francs.  Il  faut  reconnaî- 
tre, d’ailleurs,  que  les  basses  et  les  violoncelles  de  Stra- 
divarius sont  beaucoup  plus  rares  que  ses  violons. 

I!  fabriquait  trois  espèces  de  violons,  — grands,  petits 
et  moyens.  Les  premiers,  c’est-à-dire  ceux  qu  on  estime 
le  plus,  servent  de  type  général  aux  violons  modernes. 

Antoine  Stradivarius  s’était  marié  jeune.  Ses  fils  ne 
l’ont  point  égalé  dans  la  facture  des  instruments  à cor- 
des; personne  n’a  vanté  leur  habileté.  Mais  le  luthier  de 
Crémone  a formé  de  remarquables  élèves,  entre  autres 
Joseph  Guarnerius,  lequel  eut  à son  tour  pour  élève 
François  Impôt,  frère  de  Nicolas  Lupot,  qui  a créé  une 
excellente  école  de  luthiers  en  France. 

Nicolas  Lupot  approcha  de  Stradivarius  assez  pour 
qu’on  le  surnommât  le  Stradivarius  de  son  siècle. 


L’impriiïiôur-gérant  I A.  BourdilUat,  13,  <iuai  Voltaire.  Paris. 
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FANTAISIES  ARTISTIQUES 


jMascarades  italiennes,  par  Jacques  de  Gheyii. 


Jacques  de  Gheyn  ou  de  Geyn,  — dit  le  Vieux,  pour 
le  distinguer  de  deux  autres  artistes  du  môme  nom,  d’ail- 
leu  l’S  ses  parents,  qui  lui  furent  postérieurs,  — naquit  en 
lüGü,  à Anvers.  Peintre  et  graveur,  il  a surtout  pris  rang 
dans  riiistoir-e  de  l’art,  par  diverses  suites  de  planches 
qui  révèlent  chez  leur  auteur  un  véritable  tempérament 
individuel.  Il  grava  beaucoup  d’aj)rè3  des  peintres  ou 
dessinateurs  contemporains,  dont  il  sut  rendre  avec  force 
etami)lcur  les  œuvres  originales.  l\Iais  plusieurs  séries  de 


compositions  lui  appartiennent  en  propre,  notamment  les 
Muftcjii^s,  ensemble  célèbre  dont  nous  reproduisons  aujour- 
d’hui un  des  principaux  groupes. 

Si  couverts  qu’ils  puissent  être  d’oripeaux  bizarres, 
les  personnages  de  cette  estampe  gardent  un  caractère 
humain  remarquable.  Les  accessoires  extravagants  sont 
là  pour  atteindre  l’elTet  pittoresque,  non  pour  éluder  les 
difficultés  de  l’étude  sérieuse.  Sous  ces  alï'ublements, 
d’ailleurs  disposés  avec  un  ordre  presque  sévère,  l’art 


20  année,  18H 
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correct  et  exact  trouve  rigoureusement  sou  compte  : 
quelques  brimborions  enlevés,  un  masque  ôté,  et  l’on  aura 
la  figure  magistralement  établie. 

En  somme,  œuvi-e  aussi  solide  que  brillante,  où,  sous 
les  auspices  de  la  conviction  professionnelle,  la  plus  heu- 
reuse union  s’opère  entre  la  verve  fantaisiste  et  le  respect 
(le  l’art  pur. 

Jacques  de  Gbeyn  mourut  en  1G15. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 


LES  AGENTS  VOTEES 

I 

La  voie,  du  latin  via,  se  dit  des  grandes  routes,  que 
les  Romains  menaient  jadis  de  la  ville  Eternelle  aux  ex- 
trémités de  leur  vaste  empire  ; elles  étaient  remarquables 
par  leur  beauté  et  leur  solidité;  outre  les  colonnes  mil- 
liaires  destinées  à marquer  les  distances,  il  y avait  des 
bancs  en  pierre  pour  s’asseoir  ou  monter  en  voiture  ou  à 
cheval;  les  prêtres  ingénieurs  oiipoatifex  étaient  chargés 
de  leur  construction  et  de  leur  entretien. 

Avec  les  anciens  maîtres  du  monde  disparurent  les 
routes  dont  on  ne  s’occupait  aucunement  pendant  tout 
le  moyen  âge. 

II 

La  voirie  actuelle,  qui  date  de  la  première  Révolution 
française,  est  divisée  en  deux  sections,  d’après  la  loi  de 
1789;  à savoir  : 

La  grande  voirie  embrassant  toutes  les  communica-  î 
tiens  d’un  intérêt  général  : routes  nationales  et  départe- 
mentales, cours  d’eau  navigables  ou  flottables;  elle  est 
du  ressort  de  l’administration  supérieure  et  confiée  aux 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 

La  petite  voirie  comprend  les  communications  d’un 
intérêt  purement  local  : chemins  ruraux,  cours  d’eau  j 
non-navigables  ni  flottables;  elle  appartient  à l’adminis-  | 
tration  départementale  ou  municipale. 

Par  exception,  les  rues  de  Paris,  dites  pavé  de  Paris, 
sont  dans  les  attributions  de  la  grande  voirie. 

Complètement  négligé  jusqu’en  1836,  le  service  des 
chemins  vicinaux  fut  organisé  par  une  loi  spéciale,  celle 
du  21  mai,  et  remis  entre  les  mains  des  préfets  qui  ins- 
tituèi-ent  le  corps  des  Agents  Voyers. 

Ceux-ci  se  divisent  : en  agents  voyers  en  chef  de 
département,  aux  appointements  de  3,500  à 4,000  fr.  par 
an,  avec  un  bureau  à la  préfecture  ; — en  agents  voyers 
d’arrondissement  ou  inspecteurs  voyers,  avec  2,100  à 
2,500  fr.  ; — en  agents  voyers  de  circonscription,  de  1,200 
à 1,800  fr.  ; — en  agents  voyers  secondaires  ou  piqueurs 
de  800  à 900  fr.;  ceux-ci  commandent  aux  ambulants  ou 
chefs  cantonniers  et  aux  cautenniers. 


III 

Les  agents  voyers  sont  nommés  par  les  préfets  et 
leur  nomination  est  insérée  dans  le  Bulletin  officiel  du 
département. 

Les  places  d’agents  voyers  en  chef  et  d’arrondissement 
que  n’occu])ent  pas  accessoirement  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées,  sont  généralement  mises  au  con- 
cours. 

Les  candidats  doivent  avoir  25  ans  au  moins  et  35  ans 
au  plus  et  présenter,  avec  leur  acte  do  naissance,  un  certifi- 
cat de  bonne  conduite  dûment  légalisé,  ainsi  qu’un  état 


de  leurs  antécédents.  Voici  les  connaissances  exigées  : 
les  logarithmes,  la  trigonométrie,  les  éléments  de  la  mé- 
canique, les  machines  employées  dans  les  travaux  publics, 
les  principes  de  la  statique  appliqués  à la  résistance  des 
matériaux  et  aux  murs  de  soutènement,  la  jurisprudence 
administrative,  la  comptabilité,  le  dessin  linéaire,  la  levée 
des  plans,  le  nivellement;  en  outre,  il  faut  présenter  un 
projet  de  route  et  de  pont  en  pierre  ou  en  bois. 

En  résumé,  c’est  exiger  beaucoup  pour  donner  fort 
peu  d’argent;  mais  la  concurrence  est  si  grande  aujour- 
d’hui dans  toutes  tes  carrières! 

IV 

Les  fonctions  des  agents  voyers  sont  les  mênies  que 
celles  des  ingénieurs  et  conducteurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, dans  le  service  ordinaire  des  routes.  En  hiver,  on 
re.ste  dans  le  cabinet  pour  dresser  les  projets  des  travaux 
neufs  et  le  budget  de  l’entretien;  de  temps  en  temps  on 
vérifie  si  les  cantonniers  sont  à leur  poste,  car  alors  il  n’y 
a pas  généralement  une  grande  activité  sur  les  chantiers; 
les  ressources  des  communes  rurales  ne  sont  pas  assez 
considérables  pour  solder  des  ouvriers  auxiliaires  devant 
aider  les  cantonniers,  et  les  fonds  des  départements  suffi- 
sent à peine  pour  payer  les  appointements  des  employés 
de  la  vicinalité. 

Dans  la  belle  saison,  les  agents  voyers,  sauf  un  ou 
doux  commis  attachés  au  bureau,  sont  toujours  en  tour- 
née pour  contrôler  les  chefs  d’atelier  des  terrassements 
et  des  ouvrages  d’art. 

Ce  qui  distingue  ces  travaux  de  ceux  des  routes,  ca- 
naux et  chemins  de  fer,  ou,  en  général,  des  travaux  de 
l’État  et  des  compagnies,  c’est  que,  sauf  les  maçonneries 
et  les  charpentes,  ils  sont  exécutés  en  majeure  partie  au 
moyen  des  prestations  ou  anciennes  corvées  rétablies  en 
vertu  de  la  loi  précitée,  — non  pas  au  profit  du  seigneur 
du  village,  mais  au  profit  de  la  commune  et  du  canton. 

Ces  prestations  doivent  être  fournies  en  nature,  cha- 
que citoyen  est  taxé  à trois  journées  de  travail  comme 
tei'i  assier  ou  comme  conducteur  de  voiture  ; chaque  che- 
val, chaque  bœuf,  chaque  âne,  chaque  charrette,  égale- 
ment à trois  jours.  Les  prestations  non  fournies  en  na- 
ture sont  exigibles  en  argent  d’après  un  rôle  rendu 
exécutoire,  comme  en  matière  de  contribution. 

Dans  le  principe,  les  agents  voyers  éprouvaient  de 
sérieuses  difficultés  à faire  exécuter  ces  prestations  par 
suite  de  la  résistance  des  villageois,  qui  croyaient  être 
forcés  de  retourner  à l’ancien  régime  des  corvées  sei- 
gneuriales ; mais,  depuis  que  le  mot  de  prestation  est  en- 
tré dans  les  usages,  celui  de  corvée  se  perd  de  plus  en 
plus,  et  les  prestataires,  — enfin  convaincus  qu’ils  ne 
travaillent  que  pour  eu.x,  — fournissent  en  moyens  de 
transport  plus  que  leur  cote  personnelle  n’exige. 

Il  appartient  donc  aux  agents  voyers  de  profiter,  dans 
l’intérêt  de  leur  service,  des  bonnes  dispositions  qui  s’of- 
frent ainsi  gratuitement  ; mais  il  faut  qu’ils  en  profitent 
dans  le  moment  voulu,  c’est-à-dire  après  les  semailles  et 
après  les  récoltes,  et  dans  les  mois  où  les  cultivateurs 
no  sont  pas  occupés  dans  les  granges  ou  les  champs. 

Ces  prestations  s’appliquent  aussi  bien  aux  chemins  vi- 
cinaux ordinaires,  — qui  n’intéressent  que  la  commune, 
— qu’au.x  chemins  d’intérêt  commun,  qui  intéressent  un 
canton,  et  aux  chemins  de  grande  communication,  qui  tra- 
versent un  ou  deux  arrondissements.  Quand  cette  ligne 
est  située  sur  plus  de  deux  arrondissements,  elle  est  dé- 
classée comme  chemin  vicinal  et  classée  comme  route 
départementale;  alors  les  prestations  n’y  sont  plus  afifec. 
tées,  et  sont  remplacées  par  les  fonds  du  département  et 
les  subventions  de  l’État. 
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V 

La  carrière  des  agents  voyers  est  très-restreinte  ; elle 
commence  dans  un  arrondissement  et  s’y  termine. 
Comme  nous  l’avons  vu,  elle  n’est  guère  lucrative;  aussi 
nous  ne  1:  conseillons  qu’à  ceux  qui  ont  quelque  bien  de 
chez  eux,  une  petite  maison  ou  quelques  arpents;  ils 
peuvent  alors  se  fixer  définitivement  dans  leur  localité  et 
arriver  à leur  retraite  ; car,  depuis  plusieurs  années,  des 
caisses  de  retraite  et  une  certaine  hiérarchie  sont  établies, 
et  les  agents  voyers  ne  sont  plus  sujets  à être  révoqués 
de  leurs  utiles  et  modestes  fonctions  par  suite  d’influen- 
ces étrangères. 

Les  agents  voyers  ont  des  relations  très-agréables 
dans  leur  service;  ils  sont  toujours  bien  reçus  par  les 
maires,  les  adjoints,  les  conseillers  municipaux,  les 
maîtres  d’école,  les  propriétaires,  qui  attendent  avec  im- 
patience leur  passage  dans  la  commune;  tout  ce  monde  a 
quelque  chose  à leur  demander  : un  avis  pour  un  aligne- 
ment, une  exonération  de  prestation  pour  cause  de  mala- 
die, un  changement  de  tracé  d’un  chemin  rural,  la  per- 
mission de  détourner  quelques  tombereaux  de  terre  pour 
combler  la  mare  du  village,  ou  quelques  mètres  cubes  de 
pierre  au  profit  d’un  chemin  vicinal  non  classé;  puis,  les 
bons  curés  ont  souvent  un  protégé  à recommander,  — 
quelqu’une  de  leurs  ouailles,  — pour  la  place  d’aide  can- 
tonnier. 

En  un  mot,  l’agent  voyer  est  l’ami  de  l’habitant  de  la 
campagne,  qui,  en  général  cependant,  n’est  pas  toujours 
fort  sympathique  aux  agents  officiels.  — E.  W. 


VARIÉTÉS  PHILOSOPHIQUES 

UN  RÊVE 

Je  revais  que  je  faisais  partie  d’une  nation  prête  à se 
guérir  enfin  de  l’égoïsme  qui  avait  fait  son  caractère 
générai.  Elle  résolut  d’y  substituer  la  justice  et  la  bien- 
veillance, source  de  toutes  les  vertus. 

Or,  cette  nation  choisit  un  jour  un  sage,  et  lui  dit  ; 
« Nous  te  faisons  professeur  de  morale;  enseigne-nous 
à être  vertueux.  » 

En  même  temps  on  prépara  une  grande  salle,  dans  la- 
quelle il  y avait  d’immenses  gradins.  En  face  des  gradins 
se  trouvait  une  espèce  de  tribune,  de  chaire  élevée  poul- 
ie professeur. 

Sur  la  porte,  on  lisait  : École  de  morale.  Et  je  vis 
beaucoup  d’affiches  qui  annonçaient  l’ouverture  du  cours 
de  morale. 

Le  peuple  s’y  rendit  en  foule,  et  moi-même  avec  tout 
le  monde.  J’étais  fort  avide  d’entendre  les  leçons  du  maî- 
tre, car  sa  réputation  était  grande. 

Le  cours  devait  être  composé  de  vingt  leçons  au 
moins.  Je  me  promis  de  n’en  manquer  aucune. 

Le  professeur  parut  et  monta  dans  la  chaire  qu’on  lui 
avait  préparée. 

On  avait  préposé  deux  huissiers  pour  maintenir  le 
silence;  ils  ne  l’obtinrent  qu’à  grand  peine,  comme  dans 
toutes  les  assemblées  très-nombreuses. 

Enfin  le  professeur  put  espérer  qu’on  l’entendrait.  Il 
dit  : « Faites  pour  les  autres  ce  que  vous  voudriez  que  Von  fit 
pour  vous.  » 

Après  quoi  les  huissiers  annoncèrent  que  la  leçon 
était  finie. 

(1)  Cette  mor.TÜté  fantaisiste  fut  publiée,  en  1795,  par  la  Décade 
philosophique. 


Etonnée,  l’assemblée  se  sépara,  chacun  s’étant  promis 
de  revenir  pour  la  prochaine  leçon. 

Le  second  jour  le  professeur  monta  dans  sa  chaire,  et 
quand  il  eut  obtenu  le  silence  ; « Faites  pour  les  autres, 
dit-il,  ce  que  vous  voudriez  que  l’on  fit  pour  vous.  » 

Et  il  descendit. 

J’allai  aux  vingt  leçons;  dans  toutes  il  répéta  la  même 
phrase. 

En  sortant  de  la  vingtième,  je  me  réveillai... 

Me  direz-vous  en  quel  pays  cela  pouvait  se  passer? 


PENSÉES 

On  vend  le  tas  pour  faire  tout  passer  ; l’acheteur  ne 
voit  le  plus  souvent  que  le  dessus  du  panier. 

— X....  te  tend  les  bras,  il  sympathise  à tes  frois- 
sements, il  est  plus  froissé  que  toi-même  ; grâce  à toi, 
peut-être,  demain  il  sera  en  place  : il  ne  te  connaîtra 
plus. 

— L’expérience  sert,...  mais  elle  attriste. 

— Avec  les  honnêtes  gens,  compte  sur  ton  droit  ; 
avec  les  autres,  sur  leur  intérêt. 

— Le  monde  ne  compte  pas  comme  un  service  le  mal 
qu’on  empêche....  sans  tambour,  ni  trompette. 

E.  D.  Z. 


ENVELOPPES  POSTALES  ET  TIMBRES-POSTE 

C’est  aux  Anglais  que  revient  l’honneur  d’avoir  prati- 
quement inauguré  le  système  d’affranchissement  postal 
tel  qu’il  est  aujourd’hui  adopté  sur  toute  l’étendue  du 
globe. 

Toutefois,  avant  d’employer  le  timbre-poste,  tel  que 
nous  le  connaissons,  c’est-à-dire  à l’état  de  petit  carré  de 
papier  qui  porte  une  empreinte  officielle  et  qui  peut  être 
collé  sur  une  lettre  quelconque,  ils  mirent  en  circulation 
des  enveloppes  affranchies;  mais,  soit  que  la  fabrication  de 
ces  enveloppes  entraînât  des  frais  inutiles,  ou  créât  une 
certaine  gêne  pour  la  correspondance  usuelle,  ils  y renon- 
cèrent bientôt. 

Quant  à l’idée  même  du  timbre-poste  en  tant  que  mode 
d’affranchissement,  nous  pouvons  attester  qu’elle  est 
d’origine  française,  et  date  môme  déjà  de  plus  de  deux 
siècles. 

En  effet,  à Paris,  en  1643,  un  avis  fut  affiché,  disant 
au.x  habitants  de  cette  ville,  que  les  personnes  qui  vou- 
dront écrire  d’un  quartier  à l’autre,  auront  l’assurance 
que  leurs  lettres  seront  fidèlement  remises,  si  elles  ont 
le  soin  d’y  joindre  ou  attacher  visiblement  un  billet  de 
port  paxjé. 

On  trouvait  de  ces  billets  en  vente  pour  le  prix  à'un 
sol,  et  l’on  était  engagé  à s’en  munir  en  nombre  conve- 
nable, « afin  que  lorsqu’on  devra  écrire,  on  no  manque 
pas,  pour  si  peu  de  chose,  à faire  ses  affaires.  » 

On  a du  reste  la  preuve  que  l’avis  fut  entendu,  et  que 
les  lettres  munies  de  billets  de  pox't  payé  circulèrent,  car 
on  en  possède  encore  une  ainsi  affranchie,  adressée  à 
M''“  de  Scudéry  par  le  célèbre  académicien  Pélisson. 


LE  PONT-NEUF 

Il  a été  souvent  dégradé,  souvent  restauré,  en  tout  ou 
en  partie,  ce  pont  qui  a gardé  son  nom  de  Pont-Neuf. 

Nous  ne  pouvons  en  tracer  ici  l’histoire  complète. 
Edouard  Foui-nier  a écrit  un  intéressant  volume  sur  ce 
sujet,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à ce  livre  plein  de 
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faits  curieux.  Rappelons  seulement  que  l’architecte  qui 
en  donna  et  qui  en  commença  l’exécution,  fut  payé  cin- 
quante écus  ; que  Henri  III  posa  la  première  pierre  de  ce 
pont,  appelé  d’abord  'Pont-du-Louvre;  que  Henri  IV 
ordonna  de  le  continuer;  que  son  achèvement  eut  lieu 
en  1G06. 

Le  Pont-Neuf,  par  lequel  on  communiquait  de  la  Cité 
avec  les  deux  rives  de  la  Seine,  était  solidement  bâti,  on 
pierre;  une  foule  intense  y devait  circuler.  Primitivement, 
il  ne  s’y  trouvait  pas  de  boutiques.  C’est  en  1775  qu’on 
a élevé  ces  espèces  de  petits  pavillons  que  l’on  voyait 
encore  il  y a peu  d’années,  et  oii  s’installèrent  des  mar- 
chands de  diverses  sortes. 

Pierre  le  Grand,  venu  à Paris  pour  s’initier  aux  mer- 
veilles de  la  civilisation  occidentale,  a déclaré  que  le 
Pont-Neuf  lui  paraissait  être  la  plus  grande  curiosité  de 
notre  capitale.  C’était  sous  la  régence  du  duc  d’Orléans. 


de  Henri  IV,  due  à Jean  de  Bologne,  et  inaugurée  en  10 11. 
Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  cour  et  les  parle- 
ments, la  tête  du  Béarnais  fut  couronnée  de  rubans  et  de 
fleurs;  mais,  peu  d’années  après,. en  1792,  l’œuvre  de 
Jean  de  Bologne  fut  renversée.  Il  en  reste  quelnues  débris 
au  musée  du  Louvre.  La  statue  de  Henri  IV,  i-'-ovisoire-- 
ment  faite  en  plâtre,  fut  ré.tablie  en  1814;  la  statue 
actuelle,  fondue  le  3 octobre  1817,  dans  les  ateliers  de 
Lemot,  a coûté  trois  cent  trente-huit  mille  francs. 

Sous  Louis  XIV,  enfant  et  vieillard,  l’animation  du 
Pont-Neuf  passait  en  proverbe.  A côté  des  petits  mar- 
chands, se  trouvait  le  théâtre  de  Mondor  et  de  Tabarm, 
comme  aussi  le  spectacle  d’un  certain  Desiderio  Des- 
combes, savant  de  rencontre,  alfectant  de  parler  avec  des 
mots  techniques  français  ou  latins.  Ici,  maître  Gonin 
faisait  des  tours  merveilleux,  tels  que,  par  malice,  le  public 
parisien  donnait  souvent  au  cardinal  de  Richelieu  le  sur- 


Eiivelüj)pes  postales  anglaises,  usitées  en  1840. 


Plus  tard,  en  1778,  Benjamin  Franklin,  le  physicien- 
moraliste  , disait  qu’on  ne  pouvait  bien  comprendre 
le  caractère  parisien  qu’en  traversant  le  Pont-Neuf;  et, 
selon  lui,  ce  pont  fameux  méritait  qu’on  fit  deux  mille 
lieues  pour  le  voir. 

Deux  monuments,  au  dix-huitième  siècle,  attiraient 
principalement  les  visiteurs. 

Il  y avait  la  Samaritaine,  pompe-fontaine  commencée 
sous  la  Ligue  et  terminée  sous  Marie  de  Médicis;  ornée 
d’un  remarquable  groupe  de  statues  en  bronze  doré,  — 
Jésus  et  la  Samaritaine,  — d’un  cadran  et  d’une  horloge. 
On  chantait  ; 

Arrêtez-vous  ici,  passants, 

Regardez  attentivement. 

Vous  verrez  la  Samaritaine, 

Assise  au  bord  d’une  fontaine  : 

Vous  n’en  savez  pas  la  raison? 

C’est  pour  laver  son  cotillon. 

La  pompe-fontaine  a été  détruite  sous  le  premier 
Empire.  Nous  n’en  voyons  plus  trace,  et  nombre  de  gens 
n’en  ont  gardé  le  souvenir  que  par  les  magnifiques  bains 
portant  le  nom  de  la  Samaritaine. 

Il  y avait  aussi  sur  le  Pont-Neuf  une  statue  équestre 


nom  de  « maître  Gonin  »;  là,  un  arracheur  de  dents  pro- 
nonçait d’éloquentes  paroles  pour  prouver  à ses  patients 
futurs  qu’ils  n’avaient  rien  à craindre  en  se  confiant  à sa 
science  universelle;  plus  loin,  près  du  pont,  en  face  de 
la  rue  Guénégaud,  Brioché  montrait  les  marionnettes. 

Puis,  des  flâneurs  allant  de  long  en  large,  regardant 
l’eau  par-dessus  les  jjarapets;  des  coupe-bourses,  des 
tireurs  de  laines,  guettant  leur  proie,  et  tout  un  monde 
de  malins,  de  badauds,  de  farceurs,  de  charlatans  insignes, 
de  chanteurs  de  chansons  nouvelles  sur  des  airs  fort 
connus,  chansons  dites  ponts-neufs,  à cause  du  lieu  où  on 
les  débitait. 

Les  frondeurs  parlaient  sans  cesse  du  cheval  de  bronze, 
à qui  les  pauvres,  chaque  matin,  venaient  « faire  leur 
cour  »,  c’est-à-dire  se  chauffer  au  soleil.  Que  d’affiches, 
que  de  placards,  que  de  mazai’inades  offertes  aux  regards 
du  public!  Un  écrivain  du  Pont-Neuf  composa  jusqu’à 
six  mazarinades  en  l’espace  de  vingt-quatre  heures. 

Ordinairement,  c’était  sur  le  Pont-Neuf  que  les  pam- 
phlets se  répandaient  avec  le  plus  de  facilité.  On  y courait 
grands  risques  de  huées,  d’injures  et  de  bastonnades, 
quand  l’imprimé  distribué  déplaisait  à la  foule.  Parfois  il 
fallait  au  crieur  une  escorte  de  vingt-cinq  ou  de  cinquante 
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hommes.  Des  batailles  s’organisaient,  car  « la  Samaritaine 
devint  la  bibliothèque  commune  de  la  Fronde  ». 

La  place  Dauphine,  aujourd’hui  à moitié  démolie, 
rivalisait,  dans  ce  temps,  avec  la  place  Royale,  pour  les 
promenades  du  beau  monde.  La  mode  y prenait  nais- 
sance. 

Bruyant,  le  Jour,  et  ressemblant  à une  fourmilière,  le 
Pont-Neuf  présentait  bien  des  dangers  la  nuit.  Des 
voleurs,  des  assassins  niéme,  commettaient  fréquem- 
ment des  crimes,  à quelques  pas  du  Palais-dc- Justice.  Et 


sa  lorgnette  sur  Jupiter  ou  sur  Vénus,  après  avoir  mar- 
qué avec  de  la  craie  sur  les  dalles  le  mouvement  plané- 
taire qui  doit  s’opérer.  La  statue  de  Henri  IV  attire  un 
moment  les  regards  du  passant;  enfin,  nombre  d’ama- 
teurs s’en  vont,  le  soir,  entendre  les  chansons  et  les 
opérettes  d’un  concert  en  plein  vent,  organisé  dans  un 
frais  jardin,  à la  pointe  de  l’ile,  jardin  verdoyant  et  lumi- 
neux pendant  l’été,  mais  fréquemment  submergé  pendant 
l’biver,  à l’heure  où  grossissent  tout  à coup  le.j  eaux  de 
la  Seine. 


Le  Pont- 


Neuf. 


l’on  croyait  très-fermement  que  tout  Paris  circulait  sur 
le  pont,  à ce  point  que  les  mouchards  y restaient  postés 
deux  ou  trois  jours  pour  saisir  au  i)assage  tel  ou  tel 
scélérat  que  le  lieutenant  de  police  leur  avait  signalé. 

De  quoi  se  compose,  à présent,  le  mouvement  du 
Pont-Neuf? 

Plus  de  boutiques,  plus  d’échoppes  en  plein  vent,  plus 
de  tondeurs  de  chiens,  plus  de  coupeurs  de  chats,  plus 
d’escamoteurs,  plus  de  spectacles  1 Des  omnibus  s’y 
croisent  incessamment;  des  estafettes,  des  pelotons  de 
troupes  s’y  succèdent;  une  foule  affairée  s’y  arrête  à 
peine  pour  regarder  les  bateaux-mouches  ou  le  travail  du 
barrage.  Sur  le  terre-plein,  un  astronome  populaire  braque 


SOUVENIRS  Il’Ar.GÉKlE 

L’AFFUT  A LA  rANTllÈKE 

Mon  père  était  alors  fonctionnaire  public  en  Algéiic. 
J’avais  quinze  ans,  et  j’étais  un  fort  chasseur  devant  le 
Seigneur;  mais,  jusque-là,  grâce  aux  terreurs  maternelles, 
il  ne  m’avait  été  donné  d’exercer  mon  adresse  que  sur  la 
sauvagine,  et  encore  pour  cela  fallait-il  me  cacher,  m’en- 
fuir en  secret  les  jours  de  chasse;  car,  dès  qu’elle  me 
voyait  un  fusil  entre  les  mains,  dès  qu’elle  me  savait  sur 
le  dos  d’un  cheval  courant  la  camiiagne,  ma  mère  éprou- 
vait des  craintes  qui  la  rendaient  malade,  et  que  je  ne 
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pouvais  attribuer  qu’à  l’excès  de  son  amour,  attendu 
qu’en  dépit  de  sa  petite  taille,  elle  n’était,  pour  son  pro- 
pre compte,  nullement  pusillanime,  montait  les  chevaux 
les  plus  difficiles  avec  l’adresse  et  le  sangfroid  d’un 
écuyer  consommé,  et  faisait  le  coup  de  feu  sans  la  plus 
légère  émotion. 

Cependant,  les  exploits  cynégétiques  des  Bonbonnel 
et  des  Chassaing  troublaient  mon  repos  et  m’empêchaient 
de  dormir,  lorsqu’un  de  mes  amis,  dont  le  père  habitait 
une  ferme  près  de  l’Oued-Frohba,  vint  me  raconter,  dans 
le  plus  profond  mystère,  qu’une  famille  de  panthères 
avait  établi  son  repaire  non  loin  de  la  ferme,  et  se  livrait 
chaque  nuit  à de  terribles  déprédations  sur  les  troupeaux 
d’alentour. 

Los  Arabes  avaient  aperçu  de  loin  l’intéressante  fa- 
mille composée  du  mâle,  de  la  femelle  et  de  deux  jeunes, 
venant  au  bord  de  la  rivière  prendre  ses  ébats.  Us  avaient 
suivi  la  piste  et  se  faisaient  forts  d’indiquer  un  affût  dans 
un  endroit  où  les  panthères  passaient  chaque  soir,  au 
sortir  de  leur  tannière. 

11  n’en  fallait  pas  tant  pour  enflammer  mon  ardeur; 
mais  je  ne  savais  comment  m’y  prendre  afin  d’obtenir 
de  mes  parents  l’autorisation  de  partir  pour  l’Oued- 
Frohha.  Mon  ami,  à qui  je  fis  part  de  mon  embarras,  eut 
bientôt  tranché  la  difficulté. 

— Mon  père  doit  venir  ici  demain,  me  dit-il,  il  verra 
le  tien,  et  le  priera  de  te  permettre  de  passer  chez  nous 
trois  ou  quatre  jours.  Une  fois  là-bas,  et  sans  communi- 
quer nos  projets  à ma  famille,  qui  les  entraverait  à cause 
de  toi,  nous  ferons  ce  qui  nous  plaira. 

Les  choses  se  passèrent  ainsi  que  nous  le  souhaitions. 
Mon  père  autorisa  mon  départ  pour  la  ferme,  et  ma  mère 
n’y  fit  aucune  objection;  seulement,  au  moment  où  je  la 
quittais,  elle  me  dit  : 

— Je  ne  te  défends  pas  de  chasser,  car  tu  me  déso- 
béirais; mais,  je  t’en  prie,  mon  enfant,  sois  prudent,  et 
envoie-moi  chaque  jour  de  tes  nouvelles. 

J’embrassai  ma  mère- avec  l’émotion  attendrie  d’un 
preux  partant  pour  la  croisade,  et,  armé  comme  M.  de 
Marlborough,  je  me  mis  en  route. 

Notre  premier  soin,  dès  notre  arrivée  à la  ferme,  fut 
d’aller  reconnaître  le  terrain  ét  préparer  notre  affût.  L’en- 
droit indiqué  par  les  Arabes  nous  parut  tout  à fait  propice. 

C’était  au  milieu  d’un  large  ravin,  que  devaient  longer, 
pour  se  rendre  à l’Oued  et  s’y  abreuver,  la  panthère  et  sa 
famille  ; un  massif  de  lentisques,  de  palmiers  nains  et  de 
broussailles  assez  haut  pjour  couvrir  un  homme  debout. 
Les  deux  côtés  de  la  ravine  se  formaient  d’un  talus  à pic 
complètement  dénudé. 

Nous  choisîmes  l’arbre  auquel  devait  être  attachée  la 
chèvre  qui  servirait  d’appât  et,  pour  nous  faire  la  main, 
nous  passâmes  le  reste  du  jour  à chasser  dans  la  campa- 
gne, où  nous  accomplîmes  un  formidable  massacre  d’in- 
nocents lièvres,  de  cailles  et  de  perdrix. 

Le  soir  venu,  et  afin  d’allécher  la  panthère,  nous 
eûmes  la  précaution  de  faire  porter  un  quartier  de  mouton 
dans  le  ravin,  juste  sous  l’arbre  que  nous  avions  avisé  le 
matin;  cela  fait,  chacun  se  coucha  aussi  satisfait  que 
Titus  lorsqu’il  avait  la  conscience  d’avoir  bien  rempli  sa 
journée. 

Pourtant,  je  l’avoue,  ma  nuit  fut  agitée.  Je  rêvai  que 
je  me  trouvais  aux  prises  avec  une  demi  douzaine  de 
lions,  et  je  m’éveillai  au  fort  de  la  lutte,  baigné  de  sueur 
et  tout  tremblant,  ce  qui  ne  me  donna  point  une  très- 
haute  idée  de  mon  courage  et  m’humilia  profondément. 

Le  lendemain,  mon  ami  entra  de  bonne  heure  dans  ma 
rhambre;  son  air  soucieux  et  ennuyé  me  frappa. 

— Qu’as-tu  donc?  lui  demandai-je. 


— Ma  foi!  mon  cher,  me  répondit-il,  j’ai  réfléchi  et  je 
viens  t’engager  à renoncer  à notre  escapade  de  ce  soir. 
C’est  une  affaire  dangereuse  qui  peut,  s’il  t’arrivait  le 
plus  léger  accident,  occasionner  mille  désagréments  à 
mon  père,  auquel  le  tien  ne  pardonnerait  jamais,  ce  dont 
il  serait  bien  innocent  pourtant;  ta  mère,  qui  est  si  bien- 
veillante pour  moi  d’ailleurs,  va  me  prendre  en  grippe 
quand  elle  connaîtra  notre  équipée.  Le  plus  sage  serait 
donc  de  nous  en  tenir  aux  tueries  de  petites  bêtes. 

— Non,  non!  m’écriai-je,  plus  que  jamais  je  tiens  à 
aller  à l’affût.  Je  veux  savoir  si  je  suis  encore  un  enfant 
poltron  ou  un  homme.  Libre  à toi  do  m’accompagner  ou 
de  rester;  moi,  j’irai;  rien  ne  peut  changer  ma  résolution. 

Le  fait  est  que  je  ressentais  une  émotion  telle,  que 
j’en  rougissais  intérieurement,  et  voulais  en  avoir  raison, 
dussé-jo  périr  sous  les  dents  et  les  griffes  de  la  panthère. 

— Puisqu’il  en  est  ainsi,  reprit  tristement  mon  ami, 
habille-toi  et  nous  irons  voir  ce  qui  est  advenu  du  quartier 
d’agneau  jeté  dans  le  ravin. 

Quelle  journée  ! L’impatience  de  l’attente  et  une  terreur 
impossible  à vaincre  me  torturaient  également  au  point 
de  m’empécher  de  manger. 

Je  ne  dînai  donc  pas,  et  je  ne  voulus  point  boire,  afin 
de  conserver  tout  mon  sangfroid  pour  juger  avec  impar- 
tialité de  mon  courage. 

A dix  heures  du  soir  le  père  de  mon  ami  se  retira 
dans  sa  chambre.  Nous  l’entendîmes  se  coucher,  et  dès 
que  nous  fûmes  assurés  de  son  sommeil,  prenant  nos 
Lefaucheux  à deux  coups,  le  revolver  et  le  couteau  de 
chasse  à la  ceinture,  nous  descendîmes  dans  la  bergerie 
où  nous  attendaient  deux  domestiques  indigènes  qui  de- 
j vaient  nous  accompagner  jusqu’au  ravin.  L’un  d’eux  por- 
tait une  lanterne  et  des  allumettes  ; le  second,  une  chèvre 
à laquelle  nous  avions  eu  la  précaution  de  faire  attacher 
la  bouche,  afin  qu’elle  n’éveillât  personne  par  ses  bêle- 
ments. 

La  nuit,  moins  étoilée  que  d’habitude,  était  sombre;  la 
lune  se  trouvait  à chaque  instant  voilée  par  des  nuages. 
Circonstances  favorables,  disaient  les  Arabes. 

Nous  marchions  dans  le  plus  complet  silence.  Arrivés 
au  ravin  et,  après  avoir  attaché  notre  chèvre  à son  pilori, 
nous  nous  embusquâmes,  mon  ami  et  moi,  à une  distance 
de  vingt  pas  l’un  de  l’autre,  de  m.anière  à former  un 
triangle  aigu  avec  notre  chèvre  que  nous  voyions  parfai- 
tement. 

Quand  nous  fûmes  bien  installés  chacun  dans  notre 
fouillis  de  broussailles,  nous  fîmes  délier  la  bouche  de  la 
chèvre,  qui  se  mit  aussitôt  à pousser  des  bêlements 
plaintifs. 

Mon  ami  ordonna  aux  Arabes  d’éteindre  leur  lanterne 
et  de  s’éloigner;  puis  il  me  cria  à demi-voix  : 

— Maintenant,  plus  un  mot!  pas  un  mouvement,  sur- 
tout ne  t’endors  pas  : prudence,  attention,  courage,  et  à 
la  garde  de  Dieu  ! 

Enveloppé  dans  un  long  caban  brun,  blotti  dans  mon 
trou,  le  doigt  sur  la  détente  de  mon  fusil,  l’oreille  au 
guet,  les  yeux  démesurément  ouverts,  j’attendais  en 
proie  à une  anxiété  indescriptible. 

Je  demeurai  ainsi  trois  mortelles  heures,  retenant  mon 
souffle,  tressaillant  au  bruit  des  feuilles  sèches  qui  tom- 
baient autour  de  moi,  écoutant  les  battements  de  mon 
cœur,  tandis  qu’une  sueur  froide  couvrait  mon  front,  et 
que  songeant  à mon  père  et  à ma  mère  qui  devaient,  en 
cet  instant,  dormir  tranquillement  dans  leur  lit,  sans  se 
douter  de  la  situation  critique  dans  laquelle  se  trouvait 
leur  fils,  je  maudissais  ma  désobéissance,  ma  témérité,  et 
je  pensais  avec  amertume  au  désespoir  de  ma  mère  si 
j’étais  blessé,  tué  peut-être,  et  cotte  parole  de  la  bible 
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hantait  mon  cerveau  avec  une  persistance  fatidique  ; 
« Une  bête  cruelle  a dcvoi'é  mon  fils,  Joseph  n’est  plus!  » 

Ail!  si  j’avais  eu  à recommencer  ma  journée,  comme 
j’aurais  renoncé  à venir  à l’afi'ùt  et  suivi  les  conseils  de 
mon  ami.  Il  n’était  plus  temps,  hélas!  de  me  livrer  à ces 
réflexions. 

Mais  quel  est  ce  bruit?  Je  cherche  à reprendre  mon 
sangfroid,  à dominer  ma  peur,  et  j’écoute,  pendant  que 
mes  tempes  battaient  comme  un  martinet  de  forge. 

Tout  près  de  moi,  là,  dans  l’ombre,  bruissent  les 
feuilles  tombées,  froissées  par  d’invisibles  pas. 

Je  retiens  ma  respiration. 

La  chèvre,  sentant  approcher  l’ennemi,  exhale  dos  bê- 
lements plus  plaintifs  et  plus  désespérés. 

Un  quadrupède,  dont  je  distingue  à peine  la  masse 
brunâtre,  qui  me  parait  énorme,  passe  à quinze  pas  de 
moi,  s’arrête,  hésite;  je  crois  qu’il  va  venir  de  mon  coté; 
mais  non,  il  s’avance  dans  la  direction  de  la  victime  que 
nous  lui  avons  sacrifiée. 

Je  vois,  dans  la  nuit,  luire  ses  yeux  ardents;  j’entends 
le  bruit  de  ses  mâchoires  se  heurtant  l’une  contre  l’autre. 

Tout  à coup  la  bête  fauve  se  rase;  elle  pousse  une 
espèce  de  cri  rauque,  et  bondit  vers  la  chèvre,  dont  la 
terreur  se  traduit  par  un  silence  plus  lugubre  que  les  bê- 
lements de  tout  à l’heure. 

Au  moment  où  je  vois  le  monstre  s’élancer,  je  presse 
la  détente  de  mon  lusil,  le  coup  part,  l’animal  reçoit  ma 
chevrotine  en  pleine  poitrine,  et  tombe  lourdement  sur 
le  sol. 

Dans  l’ivresse  de  mon  triomphe,  je  me  redresse  de 
toute  ma  hauteur  et  crie  : Victoire  ! 

— Prends  garde  ! me  crie  mon  ami  en  venant  à moi 
la  panthère  n’est  peut-être  pas  morte;  envoie-lui  ton  se- 
cond coup  de  feu,  et  attendons,  pour  approcher,  que  nous 
ayons  de  la  lumière.  — Je  te  félicite  de  tout  mon  cœur, 
ajoute-t-il;  quand  tu  retourneras  chez  toi  avec  un  tel  tro- 
phée, tes  parents  n’auront  pas  le  courage  de  t’en  vouloir. 

Au  mémo  instant,  les  domestiques,  accompagnés 
d’une  foule  d’Arabes,  attirés  par  le  bruit  des  détonations, 
arrivent  en  portant  des  torches. 

— Dieu  soit  loué!  me  disent-ils,  tu  nous  a débai- 
l'assés  de  la  voleuse  fille  de  chien.  Tu  es  le  jeune,  le  fort 
et  le  victorieux,  et  si  tu  n’as  pas  encore  de  barbe  au 
menton,  tu  as  le  cœur  d’un  vaillant  homme. 

Je  reçois  ces  félicitations  avec  l’altitude  modeste  qui 
convient  au  triomphateur. 

Le  revolver  au  poing  nous  avançons, avec  précaution, 
suivis  des  porteurs  de  torches. 

La  scène  s’éclaire  complètement,  et  j’aperçois,  o mys- 
tification du  destin!  ô dérision  cruelle  du  sort!  la  mal- 
heureuse clu;vre  accroupie  auprès  du  cadavre  d’un  su- 
perbe bouc. 

Des  larmes  do  rage  et  de  honte  jaillirent  de  mes  yeux; 
je  voulus  en  vain  les  retenir,  elles  coulèrent  Lntement 
entre  mes  paupières  et  trahirent  mon  chagrin. 

— Bah!  me  dit  mon  ami,  qui  comprenait  ma  peine; 
ce  n’est  pas  ta  faute,  demain  nous  reviendrons  à l’aflùt. 

— üh!  oui,  m’écriai- je  ; car  la  pensée  de  me  venger 
de  mon  humiliation  pouvait  seule  mettre  un  baume  sur 
ma  blessure. 

Mais  le  lendemain,  je  reçus  de  mon  père  une  lettre  de 
rappel.  11  partait  le  même  jour  et  voulait  m’emmener 
avec  lui. 

Je  ne  pouvais  donc  songer  à me  rendre  le  soir  à l’aflùt. 
Dejiuis,  je  n’ai  pas  eu  l’occasion  d’y  retourner,  et  je  crains 
de  mourir  sans  avoir  tué  de  panthère. 

Pierre  C»i:uu. 


SCÈNES  DE  MŒPK-S 


UNE  NOCE  EN  BEEÏAGNE 

Les  bruyères  commencent  à fleurir.  Le  soleil  se  lève 
radieu.x  sur  les  landes.  Dans  ces  vastes  et  poétiques  so- 
litudes, qu’aucun  travailleur  n’anime  encore,  l’on  entend, 
autour  de  soi,  le  bourdonnement  de.s  actives  abeilles,  et 
au  loin  V Angélus,  mélodieuse  prière  qui  monte  vers  le 
ciel  quand  la  campagne  s’éveille  ou  s’endort.  Mais  quels 
sont  ces  cavaliers  qui  se  montrent  à l’horizon?  ils  accou- 
rent de  toutes  parts.  La  distance  empêche  de  les  recon- 
naître. Sont-ils  étrangers?  Viennent-ils  planter  leurs 
tentes  dans  ces  grands  espaces  vides  que  Dieu,  dans  sa 
prévoyance  infinie,  laisse  à différentes  places  pour  dé- 
lires^er  les  populations  trop  agglomérées? 

Non  ! les  uns  longent  les  landes  sans  les  contempler; 
ceux  qui  les  traversent  activent  leur  monture,  comme 
s’ils  étaient  pressés  d’en  sortir. 

De  toutes  parts,  ils  se  dirigent  vers  un  point  qui,  pour 
eux,  semble  être  un  point  de  ralliement.  Leur  nombre 
augmente  sans  cesse;  de  divisés  qu’ils  étaient,  ils  sont 
devenus  groupes,  puis  masses  bruyantes  et  animées.  Ces 
masses,  sur  lesquelles  le  soleil,  qui  vient  de  s’élever 
au-dessus  de  ces  vieux  châtaigniers,  jette  de  la  lumière, 
se  montrent  plus  distinctes.  Elles  sont  diaprées  de  vives 
couleurs.  Les  femmes  y dominent.  Leur  costume,  pitto- 
resque et  varié,  indique  des  localités  dilférentes.  Leur 
coift’ure,  surtout,  se  singularise  par  une  grande  diversité; 
depuis  la  poupette  des  coquettes  jeunes  filles,  jusqu’à  la 
cuttiole  cossue  et  monumentale  des  riches  ménagères,  on 
y trouve  chaque  variété  dérivant  de  ces  deux  types  des 
coiffes  bretonnes. 

Ces  masses  commencent  à s’écouler;  où  vont-elles? 
Le  point  vers  lequel  elles  se  dirigent  n’indique  pas  un 
village  ; aucune  flèche  de  clocher  ne  se  montre,  aucune 
route  n’est  tracée;  aucune  cloche,  pendue  dans  un  haut 
châtaignier  touffu,  ne  tinte,  pouvant  faire  croire  que  tous 
ces  voyageurs  se  rendent  à une  chapelle  solitaire  où  un 
pardon  sera  tenu;  et  pourtant,  en  considérant  attentive- 
ment chacun  des  individus  composant  ces  masses,  l’on 
doit  croire  à un  marché  les  attirant  quelque  part.  Les 
uns  portent,  à l’arçon  de  leur  selle,  des  volailles  de  toutes 
sortes  ; d’autres  conduisent  de§  vaches  à l’air  hébété  et 
par  le  monde  et  par  le  bruit  ; quelques-uns  portent  avec 
précaution  des  paniers  remplis  d’œufs;  d’autres  des  mou- 
tons en  croupe;  qiK'lqucs  autres  touchent  devant  eux  un 
veau  récalcitrant,  ou  des  porcs  qui  crient  en  se  défendant 
d’avancer. 

Où  vont  donc  tous  ces  voyageurs?  b ur  absence  doit 
dépeupler  bien  des  villages.  Où  sont  conduites  toutes  ces 
bêtes  qui  pourraient  ajipro visionner  une  ville? 

Ils  vont  à cette  cliétive  demeure  perdue  dans  ces 
grands  châtaigniers  qu’entourent  des  baies  d’ajoncs. 

Déjà  la  veille,  à la  tombée  de  la  nuit,  on  a pu  voir,  se 
dirigeant  vers  cette  demeure,  une  voiture  chargée  de 
jeunes  filles,  chantant  autour  d’une  énorme  quenouillée 
de  lin,  couronnée  de  fleurs  et  ceinturée  de  rubans.  Pour- 
quoi cette  voiture  la  veille  ? pourquoi  le  lendemain  tout 
ces  gens  assemblés,  parés,  approvisionnés? 

C’est  parce  que  quelques  jours  aiqrai'avant  une  jeune 
fille  est  sortie  de  cette  demeure.  Elle  est  montée  sur  un 
[lelit  cheval  qu’on  lui  tenait  en  bride  d’une  façon  quasi- 
res|)ectueuse;  puis  elle  s’est  acheminée,  insoucieuse  et 
gaie,  vers  une  autre  demeure,  oii  un  jeune  gars  l’atten- 
dait. 
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Elle  lui  a dit  : 

— Voulez-vous  nie  faire  riionneur  d’être  mon  mari, 
mardi  prochain? 

Le  jeune  gars  a dit  : — Oui.  Elle,  après  avoir  bu  une 
mocque  de  rnicamo,  est  remontée  à cheval  pour  revenir 
chez  son  père.  Deux  heures  après  qu’elle  y a été  arrivée, 
le  jeune  gars  est  venu  à son  tour.  La  jeune  fille  l’atten- 
dait. 

— Voulez-vous,  lui  a-t-il  dit,  me  faire  l’honneur  d’être 
mon  épouse,  mardi  prochain  ? 

La  jeune  fdle,  elle  aussi,  a dit:  — Oui.  Puis  tous  deu.x 
sont  partis,  chacun  de  son  coté,  invitant  dans  la  lande,  dans 
les  fermes,  dans  les 
hameaux,  dans  les 
bourgs,  tous  ceux 
qu’ils  rencontrent. 

Mais  le  père  de 
cette  jeune  fille  est 
donc  bien  riche? 

Mais  le  père  de  son 
fiancé  cultive  donc 
son  bien?  un  bien 
aussi  important  que 
celui  du  riche  Ga- 
in ache? 

Point.  Los  pères 
de  ces  jeunes  gens 
payent,  chacun,  un 
fermage  de  huit 
cents  à mille  francs  ; 
et  sur  cette  petite 
ferme  vivent  en  éle- 
vant une  nombreuse 
famille. 

Los  quatre  cents 
personnes  invitées  à 
ces  noces  apportent 
avec  elles  de  quoi 
se  nourrir.  A tout 
prendre,  les  pères  et 
mi-res  des  mariés 
n’auront  à fournir 
que  le  cidre  et  le 
pain.  Chez  eux,  le 
jour  même  du  ma- 
riage, s’installera  un 
cafetier  qui  fournira, 
pour  dix  centimes  la 
tasse,  le  micanio, 
dont  sont  si  friands 
les  Bretons.  Les  pè- 
res des  deux  mariés 
auront  tué,  do  compte  à demi,  une  vache  mal  venante, 
appartenant  à l’un  d’eux,  ou  quelques  moutons;  mais  tout 
le  reste  est  apporté  par  chacun.  Chacune  des  jeunes  filles 
invitées  apporte  à la  mariée  de  quoi  monter  son  ménage. 
Ces  noces,  qu’on  supposerait  devoir  être  ruineuses  pour 
ceux  chez  qui  elles  se  font,  tout  au  contraire,  sont  pro- 
ductives pour  eux,  en  raison  même  du  nombre  des  con- 
vives qu’elles  réunissent. 

L’invitation  au  mariage,  faite  par  la  fiancée  bretonne 
à son  fiancé,  explique  le  caractère  local.  Le  Breton  est 
timide,  timoré;  sa  démarche,  quand  il  est  seul,  est  l’ex- 
pression de  son  être  moral.  Le  Breton  a toujours  l’air, 
en  marchant  isolément,  de  se  faufiler,  de  craindre  de  se 
heurter  à quelque  chose,  de  rencontrer  quelqu’un.  Il  est 
bien  moins  pourvu  d’intelligence  et  d’initiative,  moins 
éducable  surtout,  que  la  Bretonne. 


On  se  demande  quelle  lialle  pourra  contenir  tous  les 
convives  invités  par  les  mariés? 

De  cette  halle  le  toit  est  immense;  c’est  Dieu  qui  le 
donne  et  le  pare  : le  jour,  il  a de  l’or  et  du  feu  sur  azur, 
et  la  nuit  des  diamants  ])our  lumière.  Son  tapis  est  un 
fin  gazon  brouté  de  près  par  les  moutons;  les  clôtures 
qui  l’entourent  sont  fournies  de  chèvrefeuilles  en  fleurs, 
de  digitales  aux  nombreuses  clochettes  de  pourpre,  d’or- 
chis  aux  longs  épis  blancs,  roses,  lilas  ou  vert-d’eau;  la 
floie  bi étonné  est  si  riche!  A cause  de  la  chaleur  de 
juillet  le  mariage  se  fera  de  bonne  heure,  et  puis  l’on  est 
à deux  lieues  de  la  paroisse,  et  l’on  s’y  rendra  lentement. 

Le  cheval  le  plus 
beau,  le  mieux  har- 
naché de  la  troupe 
est  offert  à la  mariée; 
alors  chaque  fille  de 
noce  lui  attache  les 
livrées  d’hyménée. 

Chaque  cavalier 
prend  une  jeune 
fille  en  croupe,  les 
vieilles  gens  s’entas- 
sent dans  des  char- 
rettes traînées  par 
des  bœufs,  le  violo- 
neux prend  la  tête, 
les  coups  de  fusil 
tonnent  et  la  caval- 
cade part. 

Au  retour  de  la 
paroisse  l’on  dîne  ; 
puis  les  jeunes  filles 
sont  invitées  à chan- 
ter, de  naïves  pas- 
torales souvent,  et 
|)lus  souvent  encore 
d’hiéroglyphiques 
ballades  : depuis 
celle  du  combat  des 
Trente,  si  fièrement 
nationale,  jusqu’à 
celle  dont  le  refrain 
fait  songer  à quel- 
que événement  pres- 
que contemporain. 

Puis  le  violon 
sonne,  toute  la  jeu- 
nesse va  danser. 

La  contredanse 
bretonne  est  un 
composé  de  figures, 
alternées  de  valses  et  de  rondos,  et  les  Bretonnes  la 
dansent  joliment  : en  tout,  les  femmes  bretonnes  sont 
supérieures  aux  hommes. 

Le  souper  vient  interrompre  les  danses.  Avant  qu’il 
ne  soit  fini,  l’une  des  matrones  chante,  avec  solennité,  à 
la  mariée  sa  complainte  nuptiale.  Quel  peut  avoir  été  le 
poète  philosophe  qui  a dicté  cette  complainte  : vrai,  mais 
sombre  tableau  de  la  vie  de  la  femme,  épouse,  mère, 
qu’elle  soit  paysanne  ou  grande  dame?  On  l’ignore. 
Toujours  est-il  que  ce  chant  porte  avec  lui  l’émoi  pro- 
fond; mais  il  ne  fait  qu’une  courte  trêve  à l’expansion  de 
la  joie.  Après  le  souper  les  danses  recommencent,  et  il 
n’est  pas  rare  que  le  jour  nouveau  vienne  éclairer  la  fête 
encore  pleine  d’entrain.,. 

M.  DE  Sen.nepin. 

L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 


Jeunes  époux  bretons  de  retour  de  l’église, 
d’après  un  Voyage  en  Finistère  de  1794. 
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SALON  DE  1874 


La  Charité,  s’il  vous  plaît!  tableau  et  dessin  de  A.  Guillon. 


« La  cliai’ité,  s’il  vous  idait  ! » Ainsi  dit  la  pauvre  en- 
fant qui  accompagne  la  vieille  femme  sordidement  vêtue, 
son  aïeule,  sans  doute,  en  passant  sous  la  terrasse,  où 
deux  belles  jeunes  dames  se  tiennent  avec  leurs  beaux 
enfants. 

« La  charité,  s’il  vous  i)laît!  » Faites  passer  l’aumône 
par  les  mains  de  vos  mignons  chéris  ; accoutumez-les  de 
bonne  heure  au  doux  plaisir  de  donner,  cette  joie  d’ici- 
l)as,  qui,  Uieu  l’a  dit,  est  en  outre  une  créance  sur  les 
biens  de  ce  monde  où  il  n’y  aura  ni  riches,  ni  pauvres, 
mais  où  tous  les  cœurs  charitables  seront  égaux  dans  la 
suprême  félicité. 

La  scène  est  sinqilc  et  touchante  ; le  contraste,  pre- 
mier élément  de  l’art,  y ^jarlc  à l’àme  le  langage  qui 
émeut.  L’a[)pel  de  la  petite  fille  ne  sera  pas  vain;  sa  main 
20  année, 


tendue  ne  reviendra  pas  vide,  et  l’on  se  surprend  à dire  ; 
« Puisse-t-elle  adresser  aussi  bien  sa  prière,  chaque  fois 
qu’elle  répétera  : La  charité,  s’il  vous  plaît!  » 


GRAKDËS  VILLES  DE  FRANCE 

ROUEN 

Dans  cette  Normandie,  si  fertile,  si  pittoresque,  si 
riche  en  souvenirs,  aucune  ville  n’offre  plus  d’intérêt,  à 
tous  les  points  de  vue,  que  celle  dont  nous  allons  esquisser 
riiistoirc  et  décrire  les  principaux  monuments. 

Son  histoire,  elle  pourrait  être  appelée  un  poème  ! 
Lorsqu’on  admire  cette  ùou/îc  ville,  véritable  capitale  du 
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pays  normand,  masse  imposante  des  plus  nobles  et  des 
plus  vieilles  pierres  de  France,  l’on  se  reporte  volontiers 
par  la  pensée  aux  temps  fabuleux  de  Guillaume  le  bâtard. 
On  évoque  ensuite,  ému  et  reconnaissant,  la  douce  et 
noble  figure  de  Jeanne  Darc,  victime  de  sa  foi  héroïque 
et  de  son  dévouement  à la  patrie!  Puis  on  assiste,  terrifié, 
aux  gigantesques  batailles  du  roi  Louis  XI  ; on  applaudit, 
enthousiasmé,  aux  victoires  éclatantes  de  Henri  IV.  L’au- 
teur immortel  du  Cid  et  de  Cinna  vous  apparaît  bientôt, 
oebout,  calme  et  fier,  sur  un  splendide  piédestal;  vous 
contemplez  aussi  ces  illustres  magistrats  dont  la  juris- 
prudence a été  si  longtemps  la  loi  suprême;  vous  songez 
aux  séances  solennelles  du  fameux  échiquier  de  Norman- 
die, père  de  ce  parlement,  qui  (comme  l’a  dit  avec  raison 
un  célèbre  écrivain)  « abrita,  à travers  les  époques  les 
l)lus  soumises  de  l’impérieuse  royauté  de  Louis  XIV,  les 
vieux  privilèges  de  la  province  et  les  traditions  vénérées 
du  coutumier  de  Normandie.  » 

Vous  voyez,  ébloui,  passer  devant  vous,  pleines  de  la 
dignité  sincère  que  donne  la  conscience  du  devoir  accom- 
pli, ces  belles  figures,  gloires  légitimes  de  la  ville  de 
Rouen  ; Pierre  et  Thomas  Corneille,  Fontenelle,  le  poète 
Benserade;  les  pères  Brumoy,  Daniel  et  Berruyer,  trois 
de  ces  jésuites  du  dix-septième  siècle  qui  représentaient 
le  travail  et  le  savoir;  Paul  Lucas,  l’intrépide  voyageur; 
Adam,  qui  perfectionna  l’art  de  la  distillation;  la  Champ- 
meslé,  cette  grande  tragédienne;  Jouvenet  et  Restout, 
ces  deux  peintres  convaincus;  Géricault,  dont  le  nom 
reste  attaché  au  terrible  Naufrage  de  la  Méduse,  qu’il  sut 
SI  bien  reproduire  à l’aide  d’un  magistral  pinceau;  Boïel- 
dieu,  le  compositeur  tant  applaudi  ; Armand  Carrel,  Far- 
dent et  loyal  jmbliciste,  et,  enfin,  Louis  Brune,  ce  modeste 
héros,  qui,  successivement,  sans  se  lasser  jamais,  sauva 
la  vie  à plus  de  soixante  hommes!... 

Pv,ouen,  situé  à cent  quarante  kilomètres  de  Paris  et  à 
quatre-vingt-trois  du  Havre,  est  traversé,  de  l’est  à 
l’ouest,  j)ar  la  Seine,  qui  le  sépare  du  vaste  faubourg  do 
Saint-Sever. 

Cette  cité,  habitée  d’abord  par  les  Vélocasses,  et  l’une 
des  plus  anciennes  de  la  Gaule,  fut  plus  tard  la  métropole 
de  la  deuxième  Lyonnaise,  une  très-grande  province  qui, 
de  la  mer,  allait  bien  avant  dans  le  centre  du  pays.  Une 
fois  tombée  au  pouvoir  des  P'’ancs,  la  cité  se  convertit  à 
la  religion  chrétienne  et  devint  la  capitale  de  la  Neustrie, 
puis  du  duché  de  Normandie,  lorsque  Charles  le  Simple 
le  constitua,  en  mariant  sa  fille  Gisèle  au  célèbre  Rollon. 
Sous  les  ducs  normands,  Rouen  ne  tarda  pas  à s’agrandir 
et  à être  entouré  de  hautes  et  puissantes  murailles.  En 
1204,  Philippe-Auguste  s’en  empara,  et,  en  1419,  à la 
suite  d’un  siège  meurtrier,  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  y 
fit  une  entrée  triomphante,  escorté  de  ses  compagnons 
d’armes.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  Charles  VH, 
que  cette  ville  se  trouva  définitivement  réunie  à la 
France,  après  avoir  vu  périr  Jeanne  Darc  dans  les 
flammes. 

Cependant,  Rouen  ne  devait  pas  encore  goûter  un  re- 
pos de  longue  durée.  Pendant  les  guerres  de  religion,  ses 
remparts  furent  enveloppés  par  une  armée  protestante, 
que  commandait  Antoine  de  Bourbon,  l oi  de  Navarre,  le 
chef  des  huguenots.  La  mort  de  ce  prince,  blessé  griève- 
ment en  ouvrant  la  trancliéc,  délivra  la  place.  Trente  ans 
plus  tard,  les  portes  do  Rouen  s’ouvraient  pour  recevoir 
Henri  IV,  après  son  abjuration  solennelle.  Depuis  lors, 
cette  ville  s’est  développée  au  sein  d’une  paix  profonde. 
De  ses  étonnantes  foi  tifications  du  moyen  âge,  il  ne  lui 
reste  à cette  heure  qu’une  vaste  ceinture  de  boulevards, 
jJantés  de  1770  à 1780. 


Vu  des  hauteurs  qui  l’environnent,  Rouen  oFre  aux 
regards  étonnés  et  charmés  un  magnifique  panorama,  et 
saisit  l’imagination  par  son  étendue  et  par  le  nombre  de 
ses  tours  et  de  ses  clochers.  D’un  autre  côté,  le  dévelop- 
irement  des  faubourgs  qui  avoisinent  la  ville,  la  quantité 
considérable  de  navires  de  toutes  les  nations  qui  sillonnent 
la  Seine,  couvei'te  d’iles  verdoyantes,  la  multitude 
d’usines  dont  on  aperçoit  de  toutes  parts  les  hautes  che- 
minées, tout  enfin  annonce  uhe  cité  grande  et  riche,  in- 
dustrieuse et  commerçante. 

Mais  entrons  dans  Rouen,  et  nous  voici  soudain  éti'an- 
gement  surpris  à l’aspect  de  rues  tortueuses,  souvent  mal 
pavées,  et  de  maisons  noircies  par  les  ans,  dont  le  bois 
vermoulu  semble  menacer  la  tête  des  promeneurs.  Le 
jour  lui-même  pénètre  à regret  dans  ce  labyrinthe  et 
éclaire  d’une  manière  douteuse  ces  vieilles  murailles  his- 
toriques, qui  ont  vu  se  succéder  tant  de  générations  di- 
verses. C’est  bien  là  une  ville  du  moyen  âge.  Hâtons- 
nous  de  dire  que,  malgré  ce  cachet  d’antiquité  qui  le 
caractérise,  Rouen,  en  plusieurs  quartiers,  peut  rivaliser 
avec  Paris  pour  l’élégance  et  le  luxe  de  ses  magasins,  et 
la  décoration  de  ses  établissements  publics.  Notamment 
dans  la  rue  de  l’Impératrice  on  voit  beaucoup  de  belles 
maisons,  construites  moitié  pierre  et  moitié  briques. 

Le  port  se  compose  d’un  superbe  bassin  naturel,  abrité 
à ses  deux  extrémités,  par  File  Lao'oix,  en  amont,  et 
File  duPetit-Gay,  en  aval.  Vis-à-vis  de  cette  dernière,  du 
côté  de  la  ville,  on  aperçoit  les  chantiers  de  constructions 
jnaritmies. 

Des  quais  larges  et  bordés  de  constructions  modernes 
s’étendent  à perte  de  vue  le  long  des  bords  de  la  Seine, 
présentant  un  ravissant  coup  d’œil.  Leur  animation  et  la 
beauté  des  pi’omenades  que  l’on  aperçoit  au  loin,  donnent 
un  attrait  tout  spécial  à cette  partie  de  la  ville. 

Les  rives  du  fleuve  sont  réunies  par  deux  ponts  : l’un 
d’eux,  le  pont  suspendu,  est  pourvu  d’une  travée  mobile 
qu’on  soulève  pour  livrer  passage  aux  navires.  L’autre, 
bâti  en  pierre,  s’appuie  en  passant  sur  la  pointe  de  File 
Lacroix.  Il  rappelle  assez  bien  le  Pont-Neuf  de  Paris, 
autant  par  ses  dimensions  que  par  son  aspect,  sans  en 
excepter  la  statue  traditionnelle,  qui  est  remplacée  à 
Rouen  par  celle  du  grand  Corneille,  œuvre  de  David, 
éi'igée  en  1834.  Ce  pont  de  pierre  fut  construit  sous  le 
règne  de  Napoléon  I®"'. 

Rouen  possède  bon  nombre  de  monuments  très- 
remarquables.  Nous  dirons,  d’abord,  quelques  mots  des 
monuments  civils. 

Le  plus  admirable  est,  sans  contredit,  le  Palais  do 
Justice.  L’extérieur  oflre  des  détails  d’architecture  et  do 
sculpture  d’une  élégance  vraiment  féerique.  Bâtie  sous 
Louis  XII,  la  partie  principale  fut  affectée  au  logement 
du  célèbre  échiquier  de  Normandie.  Vers  Fan  1500,  on 
construisit  la  salle  des  Pas-Perdus,  destinée  à servir  de 
bourse  aux  marchands,  qui,  jusqu’alors,  avaient  coutume 
de  s’assembler  dans  la  cathédrale  pour  y traiter  leurs 
affaires  de  commei’ce.  La  voûte  de  cette  salle  immense 
est  en  lambris,  d’un  fort  beau  travail  ; sa  forme  ressemble 
à une  carène  l'enversée.  On  ]-emarque  également,  dans  la 
pièce  où  se  tiennent  les  assises,  autrefois  la  gi-ande 
chambre  du  Parlement,  un  plafond  en  chêne  sculpté, 
d’une  richesse  tellement  merveilleuse,  qu’il  est  imjjossible 
de  concevoir  quelque  chose  de  plus  fini  et  en  même  temps 
de  plus  curieux. 

L’ancien  Hôtel-de-Ville  a été  transformé  en  boutiques 
et  en  maisons  d’habitation,  et  la  toui-  du  Beffroi  ou  de  la 
Grosse- Horloge  en  est  un  dos  vestiges.  Dans  cette  tour 
sont  encore  suspendues  deux  cloches  dont  l’existence  l’e- 


LA  MOSAÏQUE 


323 


monte  an  douzième  siècle  : Fune  d’elles  est  connue  à 
Rouen  sous  le  nom  de  cloche  cl’uryent.  Une  fontaine  qui 
se  trouve  au  pied  de  la  tour  représente  le  groupe  d’Alphée 
et  d’Aréthuse. 

L’Hôtel-de-Viile,  situé  auprès  de  l’église  Saint-Ouen, 
occupe  une  partie  des  bâtiments  de  l’ancienne  abbaye.  Il 
renferme  une  belle  salle,  destinée  aux  réceptions  ofli- 
cielles,  de  vastes  bureaux,  et,  en  outre,  le  musée  et  la 
bibliothèque  (1),  qui  ne  possède  pas  moins  de  40,000  vo- 
lumes et  1,100  manuscrits.  On  cite,  entre  auRes  livi'es 
précieux,  des  éditions  du  quinzième  siècle,  fort  riches  et 
très-rares,  parmi  lesquelles  brille  au  pi'emier  rang  le 
Graduel,  de  Daniel  d’Aubonne,  missel  enrichi  de  deux 
cents  vignettes  de  toutes  couleurs  et  d’un  nombre  infini 
de  lettres  d’or  enjolivées  d’arabesques.  On  estime  qu’il 
n’a  pas  demandé  moins  de  trente  années  de  travail.  — Le 
musée  de  peinture,  fondé  on  1809  par  Napoléon,  mérite, 
lui  aussi,  d’être  visité. 

Le  cloître  de  l’ancien  couvent  de  Sainte-Marie,  rue 
Poussin,  renferme  le  musée  départemental,  où  l’on  voit 
une  précieuse  collection  d’antiquités  gallo-romaines,  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 

Signalons  encore  l’hôtel  des  Douanes,  grand  et  beau 
bâtiment  moderne,  qui  s’élève  sur  le  quai  du  Havre,  et  la 
Bourse,  où  l’on  montre  un  Christ  attribué  à Van  Dyclc. 

'Vhùtel  de  Bourythéroidde , place  de  la  Pucelle,  est  l’un 
des  plus  curieux  édifices  de  Rouen.  Il  fut  commencé  par 
Guillaume  le  Roux.  La  façade  qui  donne  sur  la  place  a 
été  profondément  altérée,  mais  le  corps  de  logis,  situé  au 
fond  de  la  cour,  est  encore  couvert  des  bas-reliefs  pri- 
mitifs, et  les  fenêtres  gothiques  dont  il  est  orné  n’ont  subi 
que  de  légères  détériorations.  A l’intérieur  do  la  tourelle 
qui  subsiste  aujourd’hui,  se  trouve  un  cabinet  décoré 
avec  tout  le  luxe  du  seizième  siècle. 

Passons  maintenant  en  revue  les  monuments  reli- 
gieux. 

La  cathédrale,  — Notre-Dame,  — bâtie  en  I0G3,  fut 
brûlée  en  1200.  Il  ne  resta  que  la  tour  carrée  de  Suint- 
liomaai,  qui  existe  encore  de  nos  Jours.  Cette  antique 
basilique,  très-i'emarquable  sous  le  double  rapport  de 
l’art  et  de  l’histoire,  est  l’œuvre  de  plusieurs  générations. 
Ainsi,  le  portail  connu  sous  le  nom  de  portail  des  Librai- 
res, appartient  au  seizième  siècle.  Il  représente  le  Jwje- 
ment  dernier.  Le  grand  portail  a été  reconstruit  trois  fois. 
Celui  que  l’on  admire  actuellement  date  de  1510;  il  doit 
être  considéré  comme  un  chef-d’œuvre  de  sculpture,  car 
partout  la  pierre  a été  fouillée  avec  une  extrême  délica- 
tesse, et  les  détails  en  sont  ravissants. 

La  tour  méridionale,  ou  de  Georges  d’Amboise,  dite 
la  tour  de  Beurre,  parce  qu’elle  fut  bâtie  des  deniers  per- 
çus parle  chapitre,  à l’occasion  des  dispenses  du  carême, 
est  ornée,  vers  le  milieu,  de  deux  galeries  à Jour  qui  for- 
ment des  espèces  de  ceintures  horizontales. 

En  entrant  dans  la  cathédrale,  on  est  frappé  de  l’elTct 
majestueux  produit  par  une  longue  nef  ogivale,  que  sou- 
tient une  colonnade  légère  et  gracieuse.  Les  vitraux  du 
treizième  siècle  et  de  la  Renaissance  sont  dignes  do  fixer 
l’attention.  Plusieurs  tombeaux  méritent  aussi  d’être 
signalés.  Citons  ceux  de  Rollon  et  de  son  fils,  Guillaume 
Longue-Épée,  et  celui  du  duc  Louis  de  Brézé,  époux  de 
la  célèbre  Diane  de  Poitiers.  Le  trésor  métropolitain 
possède  le  cœur  de  Richard  Cœur-de-Lion. 


(1)  Cette  bibliothèque  a eu  pour  conservateur,  pendant  quelques 
années,  un  poète  mort  à la  fleur  de  Tage  et  du  talent,  Louis  Bonilliet, 
auteur  du  poëme  de  Mœl&niSy  de  Madame  de  Montavcijy  Hélène 
Fvyvon,  la  Conjuration  d’Amboise^  etc.,  drames, 


L’église  abbatiale  de  Samt-Ouen,  plus  belle  encore  et 
plus  vaste  que  la  cathédrale,  fut,  comme  elle,  détruite,  à 
plusieurs  reprises,  par  les  flammes.  L’église  gothique 
actuelle  a été  commencée  au  quatorzième  siècle,  conti- 
nuée pendant  le  quinzième  et  achevée  seulement  au  sei- 
zième siècle.  Malgré  ces  différentes  époques  de  construc- 
tion, il  est  impossible  de  rencontrer  plus  d’unité  dans  le 
style.  C’est  un  chef-d’œuvre  de  grâce,  de  délicatesse,  et 
en  même  temps  de  hardiesse  et  de  majesté.  — Mention- 
nons un  effet  de  perspective  assez  curieux,  dû  à la  posi- 
tion du  bénitier,  placé  à droite  en  entrant,  et  dans  lequel 
se  reflète  tout  l’édifice. 

Saint-Maclou,  église  gothique  également,  datant  du 
quinzième  siècle,  est  surtout  remarquable  par  ses  trois 
superbes  portes  dues  au  ciseau  de  Jean  Goujon,  et  par 
l’escalier  de  l’orgue,  admirablement  sculpté. 

Dans  l’église  Saint-Vincent  on  voit  quelques  beaux 
vitraux  ; l’un  d’eux,  fort  original,  représente  un  âne  à 
genoux  devant  saint  Antoine  de  Padoue,  qui  tient  une 
hostie. 

L’église  Saint-Gervais,  dans  le  faubourg  Cauchoise, 
est  très-antique  et  rappelle  les  constructions  romaines  ; 
elle  renferme  une  crypte  fort  intéressante  à visiter. 

Les  ruines  du  monastère  de  Saint- Amand,  près  de  la 
rue  Impériale,  n’offrent  qu’un  intérêt  secondaire. 

Auprès  des  Halles  se  trouve  un  petit  monument  connu 
sous  le  nom  de  chapelle  de  Saint-Romain.  C’est  là  que 
s’accomplissaient  les  cérémonies  d’usage,  pour  la  libéra- 
tion du  ]irisonnier  que  le  chapitre  de  la  métropole,  entre 
autres  privilèges,  avait  le  droit  de  délivrer  chaque  année 
le  Jour  de  l’Ascension. 

Le  Jardin  des  Riantes,  situé  au  delà  du  faubourg  Saint- 
Sever,  est  un  de  ceux  qui  contiennent  les  collections  les 
l)lus  précieuses  et  les  espèces  les  plus  variées.  Des  serres 
fort  spacieuses  permettent  d'y  conserver  une  grande  quan- 
tité de  plantes  exotiques. 

Trois  casernes  se  partagent  la  garnison  de  Rouen. 

Les  théâtres  sont  au  nombre  de  quatre  : le  tliéâtre 
des  Arts,  le  Théâtre-Français,  le  Cirque  impérial  et  les 
Variétés. 

Saint-Sever,  — un  faubourg  d’environ  onze  mille  habi- 
tants, une  ville  pour  mieux  dire,  — couvre  la  rive  gauche 
de  la  Seme.  Au  milieu  de  ses  fabriques  et  de  ses  usines 
on  rencontre  l’hospice  Saint-Yon,  un  des  plus  beaux  asiles 
d’aliénés  qu’il  y ait  en  France. 

Parmi  les  maisons  anciennes  de  la  cité,  il  faut  en  si- 
gnaler deux  dans  la  Grande-Rue,  et  une  autre  rue  Malpalu  ; 
les  façades  sont  en  bois  et  décorées  de  très-remarquables 
sculptures.  On  voit  aussi,  rue  au.x  Juifs,  une  maison  en 
pierre,  dont  l’ornementation  extérieure  excite  vivement 
la  curiosité  des  antiquaires.  Un  autre  genre  d’intérêt  nous 
appelle  rue  de  la  Pie.  Sur  une  plaque  de  marbre,  au 
dessus  d’une  humble  porte,  on  lit  cotte  inscription  en 
lettres  d’or  : « Ici  est  né,  le  6 juin  160G,  Pierre  Corneille.  » 
Fontenelle  est  né  rue  des  Bons-Enfants,  le  14  février 
1657. 

Alexandre  Piedagnel. 


UTILITÉ  DES  LABOUREURS 

Louis  XH,  prince  plein  de  bons  sentiments,  fut  in- 
formé qu’un  offleier  de  sa  maison  avait  maltraité  un  la- 
boureur. 

Le  roi  consigna  cet  ofucier  et  ordonna  qu’on  ne  lui 
servit  que  du  vin  et  de  la  viande.  Le  lendemain,  il  lui 
demanda  s’il  avait  fait  bonne  chère. 

— Sire,  on  en  ferait  une  bien  meilleure,  s’il  y avait 

du  pain. 
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— Bon!  dit  le  roi;  est-ce  qu’on  ne  peut  se  passer 
de  pain  ? 


— Votre  Majesté  m’excusera  si  je  soutiens  que  les 
Français  ne  p,euvent  s’en  passer. 


— Non,  certes,  Sire,  répondit  le  gcntilhonnnc, 

— Vous  vous  moquez,  répliqua  Louis  Xll,  le  pain 
n’est  ])as  absolument  néccssaii'e  à la  vie. 


— Pourquoi  donc  alors,  reprit  le  roi,  avez-vous 
battu  ce  pauvre  laboureur,  qui  nous  met  le  ]iain  à la 
main? 


ROUEN,  vue  prise  de  la  côte  Saiate-Catlieriiie, 
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UN  LIVRE  DE  RUBENS 

Quand  vient  à mourir  un  de  ces  hommes  qui  ont  à 
bon  droit  rempli  le  monde  de  leur  renommée,  api'ès  le 
regret  douloureux,  qui  est  le  premier  sentiment  répondant 


à la  perte  immense,  toujours  inattendue,  ce  qu’on  éprouve 
généralement,  c’est  le  désir  qu’il  reste  encoi'e  quelque 
témoignage  inconnu  do  la  grande  pensée  éteinte  à Jamais. 
Pour  un  peintre  de  premier  ordre,  tel  que  Iluhens,  ce 


qu’il  était  surtout  naturel  de  désirer,  c’était  qu’une  belle 
composition,  même  inachevée,  s’olbrît  une  dernière  fois  à 
l’admiration  publique.  Sans  doute,  à cette  triste  date  du 
30  mai  1640,  jour  où  la  mort  glaça  cette  main  si  créa- 
trice, ce  fut  la  préoccupation  dominante  et  première. 


Mais  on  savait,  et  un  peu  plus  tai’d  on  se  rajjpela  que 
Ilubens  avait,  comme  quelques  illustres  maîtres  anté- 
rieurs, laissé  quelque  écrit  sur  son  art.  De  là,  à supjioser 
une  théorie  complète,  comme  le  livre  de  Léonard  do 
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Vinci,  par  exemple,  les  imaginations  ne  manquèrent  pas 
de  se  donner  carrière.  Cette  attente  fut  déçue. 

Rubens  eut  peut-être  un  jour  l’idée  d’un  ouvrage  où 
il  voulait  exposer  l’ensemble  de  ses  vues  sur  le  grand 
art  dont  il  est  une  des  gloires  suprêmes;  mais  la  mort  le 
prit  avant  l’exécution  de  son  dessein.  Le  livre  serait  resté 
tout  à fait  à l’état  de  projet  incertain,  si  l’on  n’avait,  en 
effet,  retrouvé  quelques  notes,  trop  peu  liées  entre  elles 
pour  composer  une  suite  de  chapitres  passablement  coor- 
donnés. Telles  quelles,  on  voulut  cependant  en  tirer 
quelque  parti.  Le  fond  principal , l’élément  important 
était  d’ailleurs  une  sorte  de  dissertation,  éciàte  en  latin, 
et  portant  ce  titre  : Théorie  de  la  figure  humaine,  consi- 
dérée dans  ses  ‘principes,  en  repos  ou  en  mouvement. 

Cette  dissertation,  ainsi  rédigée  en  langue  savante,  ne 
contenait,  — constatons-le  avec  l'egret,  — aucune  des 
révélations  originales  qu’on  était  en  droit  d’attendre  d’un 
génie  si  largement  empreint  ailleui-s  de  ce  caractère  d’ori- 
ginalité. Les  observations  pratiques  qu’on  y rencontre 
n’étaient  pas  neuves  à l’époque  où  Rubens  écrivait.  Les 
principes  techniques  se  retrouveraient  tous  dans  les 
jji'écieux  traités  d’Albert  Durer  et  de  Léonard  de  Vinci. 
Les  réflexions  sur  les  antiques,  qu’il  prend  pour  exemple, 
sont  justes,  sans  doute,  mais  sans  nouveauté  et  sans  pro- 
fondeur. 

De  l’avis  donc,  je  crois,  de  tous  les  esprits  initiés  à la 
science  de  l’art,  et  pénétrés  de  respect  et  d’admiration 
|)Our  l’œuvre  immense  et  le  grand  nom  de  Rubens,  on 
n’a  rendu  aucun  service  à la  mémoire  de  l’immortel 
artiste,  en  publiant,  peu  de  temps  après  sa  mort,  une 
première  fois,  et  plus  tard,  — dans  le  siècle  dernier,  — 
cet  opuscule  didactique,  que  l’auteur  n’eùt  pas  livré  lui- 
même  en  cet  état  à la  publicité.  Ne  devons-nous  pas  tout 
naturellement  supposer  que  ces  pages  furent  écrites,  dans 
les  rares  loisirs  d’une  vie  si  active  et  si  pleine,  pour  étie 
lues  simplement  à quelques  amis  ou  disciples,  dans  un 
de  ces  quarts  d’heure  où  Tardent  pinceau  se  reposait,  au 
déclin  du  jour,  et  à l’intime  coin  de  l’atelier?  Donc,  ne 
leur  demandons  pas  ce  que  d’elles-mêmes  elles  ne  vou- 
laient pas  promettre.  Contentons-nous  plutôt  de  donner 
do  leur  teneur  un  bien  sommaii-e  aperçu. 

L’ensemble  se  compose  do  sept  chajiitres  (1),  dont  je 
n’indiquerai  pas  même  les  titres,  mais  dont  je  me  bor- 
nerai à toucher  les  points  les  plus  saillants.  Tout  d’abord 
on  est  frappé  de  la  préoccupation  de  Rubens  à Tégai'd 
des  notions  géométriques,  fondamentalement  appliquées 
à Tart  du  ])cintre.  « Qn  peut  réduii'e,  dit-il,  dès  le  début, 
les  éléments  ou  principes  de  la  figure  humaine  au  cube, 
au  cercle  et  au  triangle.  » Et  un  peu  après  il  applique 
son  principe  : « Le  cube  est  Télément  primitif  de  tous 
les  corps  forts  et  vigoureux,  tels  que  les  héros,  les  ath- 
lètes, et  de  tout  ce  qui  doit  exprimer  de  la  j)esanteui‘,  de 
la  fermeté  et  de  la  force...  Il  conserve  un  empire  uni- 
versel sur  le  corps  humain,  surtout  dans  le  sexe  masculin. 
Dans  la  femme,  au  contraire,  la  forme  de  ses  angles  est 
affaiblie  et  diminuée  en  forme  de  sphère.  » Cette  maxime 
de  pure  plastique,  Rubens,  esprit  lettré,  l’avait  trouvée 
tout  entière  dans  Quintilien.  Car  Ton  sait  qu’outre  ses 
études  plus  directes,  le  savant  artiste,  jrendant  qu’il  exé- 
cutait ses  nombreux  chefs-d’œuvre,  avait  l’habitude  de  se 
faire  lire,  de  préférence,  quelque  grand  écrivain  de  l’anti- 
quité. L’harmonieuse  poésie  de  Virgile,  avec  son  charme 
particulier,  revenait  le  plus  souvent  à ses  oreilles.  Aussi, 
les  citations  de  son  poète  favori  se  rencontrent-elles  nom- 
lireuscs,  et  presque  exclusives,  dans  les  pages  de  son 
|,etit  traité. 


L’auteur  de  la  Théorie  de  la  figure  humaine  ne  fut  pas 
le  premier,  il  s’en  faut,  à signaler  les  rapports  du  visage 
de  l’homme  avec  la  face  de  divers  animaux.  « Le  visage 
de  Thomme,  dit-il,  tient  beaucoup  de  la  tête  du  cheval;  » 
et  jjour  appuyer  son  principe,  il  choisit  comme  analogie, 
un  peu  contestable  sans  doute,  le  masque  de  Jules  César. 
Ceux  qui  connaissent  les  divers  monuments  iconogra- 
])hiques  qui  nous  ont  transmis  l’image  de  César  (et  tout 
le  monde  en  a vu  du  moins  quelques-uns),  trouveraient, 
sans  doute,  que  le  crayon  de  Tillusti-e  théoricien  a un  i)cu 
systématiquement  modifié  ses  données  pour  les  besoins 
de  la  cause. 

Ilàtons-nous  de  constater,  cependant,  que  la  meilleure 
et  la  plus  intéi'essante  partie  de  l’ouvrage  de  Rubens  est 
sa  collection  de  'dessins,  reproduite  par  Aveline,  en  plan- 
ches nombreuses,  qui  font  suite,  et  forment  le  corollaire 
démonstratif  du  texte.  Ce  chapitre  des  analogies,  d’ail- 
leu  l's,  ne  tient  que  sa  place  dans  un  ensemble  de  figures 
académiques,  où  se  retrouve  tout  ce  qui  caractérise  le 
maiti  e. 

On  n’en  verra  pas  sans  i)laisir  un  spécimen,  qui  i-é- 
sume  en  quelque  sorte  le  mode  d’interprétation,  et  rend 
aussi  fidèlement  que  possible  l’accent  de  cet  art  puissant 
jusque  dans  les  moindres  traits  de  son  inspiration.  Voici 
une  des  pages  qui  se  rappellent  au  type  du  lion.  (Voir  les 
figures.) 

Une  singulière  révélation,  qu’on  ne  peut  mettre  à 
l’écart,  conime  a jugé  à propos  de  le  faire  le  deroier  tra- 
ducteur et  éditeur  du  traité  de  Rubens,  ce  sont  les  deux 
chapitres,  bien  étranges,  il  est  vrai,  qui  attestent  les 
jH'éoccupations  de  l’artiste  à l’égard  des  sciences  occultes, 
des  rêveries  hermétiques.  J\Ion  Dieu,  oui!  Rubens  lui- 
même,  cette  fine  et  sagace  intelligence  qui  fut  chai'gée 
plus  d’une  fois  de  négocier  des  affaires  d’Etat,  eut,  à un 
moment  de  sa  vie  et  comme  beaucoup  d’esprits  de  son 
temps,  des  propensions  marquées  vers  ces  abstruses 
aberrations.  Nous  ne  croyons  pas  toutefois  qu’il  pût  aller 
jusqu’à  dire,  comme  le  traducteur  de  Paul  Loniazzo,  un 
liermétiste  aussi  et  aussi  l’auteur  d’un  traité  des  jiropor- 
tions  : « Si  tu  n’es  spagyrique  (alchimiste),  tu  ne  devien- 
dras pas  excellent  peintre.  » 

Ces  minimes  circonstances  de  la  vie  d’un  grand  ar- 
tiste, et  ces  quelques  pages  didactiques  qu’il  nous  a 
laissées,  sont  de  bien  peu  d’importance,  sans  doute,  dans 
la  carrière  et  dans  l’œuvre  éblouissante  d’un  génie  tel  que 
Rubens.  Il  faut  convenir  jiourtant  que  de  semblables 
hommes  tout  intéresse.  Les  exigeants  diraient  peut-être; 
Un  médiocre  livre  de  moins  et  une  kermesse  de  plus  i 
Mais,  en  vérité,  que  regretter  et  que  souhaiter  encore  en 
présence  de  telles  richesses  ? 

Pien-e  Malitourn'k. 


DE  L’USAGE  DES  SANTÉS 

Autrefois,  dans  les  repas,  la  place  la  plus  honorable 
était  au  bout  de  la  table.  A partir  du  seizième  siècle, 
comme  on  le  voit  dans  la  satire  intitulée  : Vile  des  ller- 
înuphrodites,  chapitre  Lois  militaires  de  cet  estât,  cette 
place  tant  enviée  fut  mise  au  milieu  de  la  table. 

Un  des  points  les  plus  difficiles  de  la  civilité,  pour  le 
maître  de  la  maison  comme  pour  les  convives,  c’était  de 
porter  convenablement  les  santés,  de  rendre  celles  qu’on 
leur  avait  portées,  de  les  rendre  dans  Tordre  dans  lequel 
on  les  leur  avait  portées,  et  surtout  do  les  rendre  rubis 
sur  l'ongle  quand  on  les  avait  portées  rubis  sur  Tongle, 
ainsi  que  cela  est  exposé  dans  les  Contes  d'Eutrapel, 
conte  : D’un  fils  qui  trompa  l’avarice  de  son  père.  D’après 
les  B garntres  du  sieur  des  Accords,  chapiti'o.  VI,  intitulé  • 


(I  )I1  y eu  a neuf  dan.s  l’édition  prenùèro. 
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Des  èquivoqves  et  des  entend-trois,  lorsque  quelqu’an 
vous  disait  ; « Monsieur  un  tel,  à votre  santé  ! » il  fallait 
immédiatement  se  lever  et  répondre  : « Je  l’aime  de 
vous  ! » 

L’étiquette  exigeait  donc  qu’on  ne  fût  ni  distrait  ni 
sourd,  car,  pendant  tout  le  repas,  les  santés  se  croisaient 
dans  divers  sens.  A la  fin,  ainsi  que  cela  se  voit  dans 
plusieurs  romans  de  la  fin  du  seizième  siècle,  on  cho- 
quait vers  un  point  central  les  verres  qui  faisaient  alors 
un  cliquetis  singulier,  en  même  temps  que  les  bras  des 
convives,  selon  l’expression  de  d’Aubigné,  L.  IV,  cb.  2 
du  Baron  de  Fæneste,  formaient  au-dessous  « comme  un 
faisceau  de  manches  et  de  manchettes  ». 

Ajoutons,  d’après  le  chapitre  déjà  cité  de  Vlsle  des  llcr- 
7naphroditcs,  qu’on  lavait  les  mains  une  première  fois  au 
commencement  du  repas  et  une  seconde  fois  à la  fin.  Le 
maître  de  la  maison,  à cette  seconde  fois,  faisait  circuler 
un  bassin  rempli  d’eau  parfumée.  En  outre,  quand  la 
personne  assise  à la  première  place  était  une  personne 
de  distinction,  il  était  civil  de  lui  offrir  également  de 
l’eau  à laver  la  bouche.  Cette  coutume,  attestée  par  les 
Contes  d'Eutrapel,  conte  : Les  bonnes  mines  durent  quelque 
peu,  a heureusement  disparu  aujourd’hui. 

Pour  en  revenir  aux  santés,  on  en  portait  encore 
très-fréquemment  dans  les  repas  du  dix-septième  siècle  : 

Votre  pâté,  dès  qu’il  parut, 

R.amena  les  santés,  et  fît  naître  l'envie 
De  boire  à Chloris,  à Sylvie, 

dit  La  Fontaine,  dans  sa  lettre  à M-  Simon. 

11  est  vrai  que  les  dames  donnaient  elles-mêmes 
l’exemple,  comme  on  le  voit  dans  la  lettre  de  M™»  de 
Sévigné  à M.  de  Chaulnes  : « Nous  avons  bu  à votre 
santé  en  vin  blanc...  de  Grignan  a commencé,  les 
autres  ont  suivi.  » 

Quant  aux  hommes,  que  le  nombre,  de  ces  santés 
n’effrayait  pas,  la  célèbre  épistolière,  lettre  LXXVII,  af- 
firme que  quarante  gentilshommes  ayant  dîné,  « ils 
avaient  bu  chacun  quarante  santés  ». 

Voltaire,  dans  son  Dictionnaire  philosophique,  n’a  pas 
oublié  l’article  Boire  à la  santé.  Il  nous  apprend  que  « les 
Anglais,  qui  se  sont  piqués  de  renouveler  plusieurs  cou- 
tumes de  l’antiquité,  boivent  à l’honneur  des  dames  : 
c’est  ce  qu’ils  appellent  toster;  et  c’est  parmi  eu.x  un 
grand  sujet  de  dispute  si  une  femme  est  tostable  ou  non, 
si 'elle  est  digne  qu’on  la  toste  ». 

En  effet,  le  toast  anglais,  qui  signifie  rôtie,  par  exten- 
sion le  vin  qu’on  boit  avec  la  rôtie,  et  finalement  le  coup 
bu  à la  santé,  vient  du  vieux  français  tostèe,  rôtie,  et  de 
toster,  griller.  Du  Gange  en  fournit  une  preuve  dans  son 
Glossaire  au  mot  tostum  : n Un  varlet  de  chevau.x  vint  en 
la  cuisine,  et  là  se  despoilla  pour  soy  toster  ou  rostir.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  testes,  dont  le  nom  ni  l’usage 
ne  nous  viennent  de  l’Angleterre,  comme  on  l’a  cru  long- 
temps à toi't,  la  première  Révolution  en  usa  et  en  abusa. 
Sébastien  Mercier  raconte  qu’à  cette  époque  on  ne  faisait 
jioint  de  repas  sans  porter  des  santés  à la  Justice,  à 
l’Humanité,  à toutes  les  Bupulliques,  et,  pour  comble  de 
galanterie,  au  beau  sexe  des  deux  hémisphères . Enfin,  on 
portait  des  santés  à la  Constitution  de  1795,  au  9 thermi- 
dor, au  14  juillet,  aux  armées  d’Italie  et  à la  paix  uni- 
verselle. 

De  nos  jours,  les  santés  se  multiplient  encore  entre 
convives,  surtout  dans  les  banquets  et  les  repas  de  noces, 
ofi  tout  beau-père  jieut  dire,  comme  le  bon  ^neillurd,  de 
Béranger  : 

A ma  santé  conle  un  vin  généreu.':. 

Aussi  cet  usage  a-t-il  rencontré  peu  de  détracteurs. 


Il  e.stvrai  qu’AIphonse  Karr,  qui  lança  tant  de  spirituelles 
critiques  contre  les  abus  du  siècle,  a dit  dans  ses  Guêpes 
de  novembre  1843  : Autrefois  on  dînait  pour  dîner,  on 
buvait  pour  boire;  aujourd’hui  on  dîne  pour  parler,  on 
boit  pour  toster;  mais,  comme  d’autre  part  on  ne  peut 
toster  sans  boire,  il  se  trouve  qu’après  un  certain  nombre 
de  testes  les  têtes  sont  un  pou  échauffées.  » 

Eh!  qu’importe,  après  tout,  une  légère  et  franche 
gaieté?  Mais  ce  n’est  là  qu’une  boutade  qui  n’a  pas  em- 
pêché notre  grand  humoriste  de  boire  plus  d’une  fois  à la 
santé  de  ses  amis  et  de  ses  lecteurs. 

s Blondel. 


HISTOIRE  DES  DÉCOUVERTES 

LA  PREMIÈRE  MITRAILLEUSE 

ANCIENXKTÉ  DES  ARMES  A FEU  SE  CHARGEANT  PAR  LA  CULASSE 
LE  PREJIIER  REVOLVER 

Dans  un  livre  intitulé  : Byrotechnîe,  publié  par  Ilan- 
zelet,  Lorrain,  en  1630,  ouvrage  plus  particulièrement 
consacré  à faire  connaître  ou  remettre  en  mémoire  les 
divers  engins  de  guerre  qui  agissent  par  l’effet  de  la  pou- 
dre, nous  trouvons  clairement  décrits,  avec  accompagne- 
ment de  figures,  une  machine  appelée  orgues.  Cette  ma- 
chine peut,  nous  semble-t-il,  être  regardée  comme  le 
point  de  départ  de  cette  série  d’engins  terribles  qui,  en 
passant  par  les  machines  infernales,  nous  a enfin  donné  la 
mitrailleuse. 

Voici  comment  s’exprime  l’auteur  au  sujet  de  cet  ap- 
pareil qu’il  classe  au  nombre  des  barriquades,  parce  qu’il 
la  dit  surtout  destinée  à servir  quand  on  veut  a se  retran- 
cher dans  les  rues  ou  autres  places  ». 

« La  barriquade  ci-dessus  dépeinte  (fig.  1)  se  peut  ap- 
peler orgues  et  se  fait  en  cette  sorte.  Prenez  des  canons 
de  mousquet  et  les  accommodez  en  sorte  que  la  culasse 
soit  entaillée  dans  la  pièce  de  bois,  comme  vous  voyez 
en  F,  qui  est  seulement  pour  vous  montrer  la  construc- 
tion des  autres,  et  les  ranger  selon  que  vous  voyez  la 
figure  dessinée,  laquelle  vous  donne  assez  à entendi'c 
comment  vous  en  pourrez  tii'cr  seulement  un  rang,  et 
lequel  il  vous  plaira  soit  au-dessus,  soit  au-dessous. 

« Ladite  machine  se  peut  manier  par  un  homme  seul, 
qui  sera  à couvert,  et  hors  de  danger;  il  faut  qu’elle  soit 
bien  ferrée  et  assemblée,  et  ne  tiennent  qu’à  vous  au  lieu 
de  tirer  des  coulisses  tout  d’une  pièce,  de  faire  à chaque 
canon  une  petite  couverte  sur  la  lumière,  et  me  semble 
que  ce  sera  le  meilleur. 

« L’invention  de  ces  orgues  a été  fort  pratiquée  en 
Flandre  par  le  comte  Maurice  et  sert  de  grande  défense 
contre  la  cavallerie,  et  partant  sont  de  grand  service  tant 
aux  villes  comme  en  la  campagne.  » 

Nous  voyons  dans  le  même  auteur  que  le  chargement 
des  armes  à feu  par  la  culasse,  que  l’on  croit  communé- 
ment d’invention  moderne,  remonte  à des  temps  relati- 
vement fort  reculés.  Citons  : (fig.  2.) 

« Les  arquebuzes  à croc  se  peuvent  accommoder  et 
se  chai’ger  par  le  derrière,  comme  la  figure  ci-contre  le 
fait  voir.  Il  faut,  pour  ce  faire,  accommoder  la  culasse 
marquée  A qui  corresponde  à l’endroit  du  trou  du  canon, 
bien  joignant,  et  faire  passer  une  clavette  de  fer  au  travers 
du  canon  et  de  la  culasse  et  faire  les  charges  comme  on 
voit  en  B. 

« C sera  le  canon,  la  figure  fait  assez  concevoir  l’in- 
vention sans  la  décrire  davantage. 

« C’est  une  invention  fort  belle  et  fort  utile,  d’autant 
qu'il  arrive  quelquefois  que  l’on  est  scri'é  en  des  lieux  où 
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l’on  n’a  commodité  de  s’y  bien  tourner  et  accommoder 
pour  les  recharger.  » 

Enfin,  voici,  croyons-nous,  l’idée  du  revolver  actuel 
très-nettement  indiquée.  — Nous  citons  encore  ; 

« Gomment  on  peut  tirer  plusieurs  coups  d’une  arquehuze 
à crocs  sans  la  retirer  de  la  canonnière  (1). 


soit  monté  sur  une  barre  de  fer,  comme  vous  le  royez  ici 
dépeint,  et  que  la  queue  de  sa  monture  se  rapplique  dans 
un  grand  trou  qui  passe  tout  outre  l’instrument,  et  quand 
vous  voudrez  tirer  de  votre  arquebuze,  vous  n’aurez  qu’à 
charger  lesdits  trous  de  poudre,  bourre  et  plomb  ; ' et  y 
ayant  joint  le  canon,  tournez  ladite  pièce,  jusqu’à  ce  qu’un 


Fig.  1.  — La  machine  nommée  orgues  (mitra'ileuçe  du  dix-septième  siècle). 
F’ao-simile  d’une  figure  de  la  Pyrotechnie,  de  Hanzelet  (1630). 


« Il  faut  avoir  une  pièce  de  fer  ou  de  cuivre,  de  la 
longueur  d’un  pied  ou  environ,  ayant  demi-pied  de  dia- 
mètre ; au  milieu  d’icelles,  percez  un  trou  de  la  grosseur 
d’un  pouce  passant  tout  outre,  et  à l’entour  divers  autres 
de  la  grosseur  du  calibre  du  canon  que  vous  voulez  tirer, 
lesquels  ne  seront  percés  tout  outre,  au  contraire  il  leur 


des  trous  se  rencontre  dans  celui  du  canon,  par  le  moyen 
d’un  ressort  appliqué  au-dessus.  Ayant  tiré  ce  coup-là, 
vous  en  faites  de  même  des  autres  ensuivants,  si  bien 
qu’autant  de  trous  qu’il  y aura  dans  la  pièce  susdite,  au- 
tant de  coups  tirerez-vous,  sans  être  sujet  à retirer  votre 
canon  hors  des  canonnières  (meurtrières),  et  sans  perdre 


B'ig.  2.  — Mousquet  se  chargeant  par  la  culasse  (17»  siècle). 


aut  laisser  une  culasse  de  deux  pouces  d’épaisseur,  en 
perçant  autant  de  petits  trous  pour  servir  de  lumière,  et 
comme  on  le  voit  en  A,  fig.  3. 

« Pour  appliquer  justement  votre  canon,  il  faut  qu’il 


(1)  Canonnière  doit  s’entendre  ici  pour  meuririore,  ouverture 
par  laquelle  passe  la  bouche  du  canon  qui  tire, 


du  temps  à le  recharger,  non  sans  grand  dommage  des 
ennemis,  lesquels  voyant  toujours  un  canon  sans  le 
retirer,  pensent  que  l’on  n’a  plus  de  munition,  et  par 
ainsi  s’avancent,  et  à l’instant  trouvent  qui  les  endom- 
mage. » 

L’iinpriraeur-gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire,  Paris. 
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M.  GUIZOT 

La  France  vient  de  perdre  un  liomine  qui  fut  à la  fuis 
une  grande  personnalité  politique,  un  orateur  habile,  un 
historien  de  premier  ordre  et  un  marquant  écrivain. 

M.  Guizot  (François-Pierre-Guillaume),  né  le  4 octobre 
1787,  à Nîmes,  mort  au  Yal-Richer  (Orne),  le  12  septem- 
bre 1874,  était  fils  d’un  avocat  distingué,  mort  sur  l’écha- 
faud révolutionnaire,  en  1791.  Élevé  avec  la  jilus  grande 
tendresse  par  une  mère  de  l’esprit  le  plus  noble,  le  jeune 
Nimois,  appartenant  à la  religion  protestante,  alla  étudier 
à Genève  où,  dès  les  premièi'os  classes,  il  se  lit  remarquer 
jiar  do  grandes  facultés  intellectuelles,  aussi  bien  que  par 
une  opiniâtre  application  à tous  les  travaux  de  l’esjuit. 

A dix-huit  ans  il  vint  à Paris,  nanti  du  plus  riche 
fonds  d'instruction  que  puisse  ])ossédcr  un  homme  de  cet 
âge  : langues  anciennes  et  modernes,  philosophie,  his- 
toire. ■ — En  1809,  il  débutait  dans  les  lettres  jiar  un  dic- 
tionnaire des  Synonymes,  qui,  sans  être  en  soi  une  publi- 
cation bien  remarquable,  lui  fournit  l’occasion  de  mani- 
fester lesqualités  d’une  intelligence  essentiellement  lucide 
et  méthodique.  En  1812,  nous  le  trouvons,  bien  qu’à  jieine 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  chargé,  par  M.  de  Fontancs,  du 
cours  d’histoire  moderne  à la  Faculté  des  lettres.  C’est  à 
])OU  près  vers  cette  époque  que  la  politique  s’empara  du 
jeune  professeur  qui,  pendant  plus  d’un  tiers  de  siècle, 
devait  y jouer  un  rôle  de  jilus  en  plus  important. 

Secrétaire  général  du  ministère  de  l’intérieur  au  retour 
de  Imuis  XVIII,  en  1814;  député  do  l’ojiposition  dans  k-s 
dernières  années  de  la  monarchie  restaurée;  ministre  de 
l’intérieur  dans  les  premiers  jours  du  gouvernement  de 
Juillet,  ])uis  ambassadeur  en  Angleterre;  entin  ministi'o 
de  l’instruction  publique,  — ministère  où  son  passage  fut 
marqué  par  plus  d’un  progrès  important  dans  l’ensemble 
du  système  d’enseignement,  — puis  ministre  des  affaires 
étrangèi'es  et  président  du  conseil  jusqu’à  la  chute  du  roi 
Louis-Philippe  : telle  est  ti'ès-brièvement  résumée  une 
carrière  d’homme  d’État  qui  échappe  ici  à notre  examen. 

Mais, -quoi  qu’il  en  puisse  être  dos  souvenirs,  diverse- 
ment appréciés,  que  M.  Guizot  aura  laissés  dans  l’histoire 
politique  de  son  époque,  l’accord  de  louange  et  d’admira- 
tion s’impose  du  moment  où  l’on  ne  considère  en  lui  que 
le  chercheur  infatigable,  l’érudit  puissant  et  conscien- 
cieux, l’écrivain  mâle  et  délicat.  C’est  jiar  d’immenses 
publications,  qui  sont  autant  de  précieuses  mines  ouvertes 
dans  l’ombre  jalouse  du  passé;  c’est  par  un  enseignement 
régénérateur  de  l’histoire  des  peuples  modernes,  et  notam- 
ment des  origines  nationales,  que  M.  Guizot  s’est  acquis 
une  gloire  impérissable. 

'i jo  collection  des  Mémoires  sxtr  lldstoirc  de  France,  d’im- 
mcnse.s  lra.\'aux  sur  l lùstoire  déA-uyletcrrc,  des  lecon.s  sur 
la  virilisation  en  France  et  en  Europe;  une  nouvelle  tra- 
ibicl.ioii  des  üL'u\-res  de  Shakesiieare ; des  études  sur  de 
erandes  époques  ou  de  grandes  figures  des  divers  temps 
et  des  divers  pays,  cufhi  VHisloire  de  France  racontée  âmes 
petits-enfants,  récit  d’une  simplicité  magistrale  que  l’auteur 
achevait  quand  la  mort  est  venue  mettre  un  terme  à sa  fé- 
conde carrière,  sont  les  jirincipaux  ti'avaux  qui  vaudront 
à M.  Guizot  les  hommages  dos  générations  futures,  hom-  I 
mages  d’autant  plus  durables,  qu’ils  s’adresseront  à un 
ensemble  d’œuvres  impartiales  et  fortes,  vrais  titres  de 
gloire  solide  pour  le  viril  esprit  qui  les  créa,  et  jiour  le 
pays  qui  s’honore  de  le  compter  parmi  ses  plus  illustres 
enfants. 


NOUVELLES 

LA  BARUIÈRE 

Dans  le  comté  de  Pembrock,  deux  gentilshommes 
campagnards,  tous  deux  d’ancienne  souche  galloise,  sir 
Helst  et  sir  Kurst,  vivaient  sur  leurs  terres,  l’un  à côté 
de  l’autre,  comme  s’ils  eussent  été  séparés  par  un  bras 
de  mer;  non-seulement  ils  ne  voisinaient  pas,  mais  encore 
ils  s’évitaient  avec  autant  de  soin  qu’ils  s’étaient  cherchés 
naguère.  Depuis  di.x  ans,  ils  no  s’étaient  pas  vus  en  face 
une  seule  fuis,  quoique  leurs  propriétés  respectives  ne 
fussent  divisées  que  par  la  route  qu’ils  ne  prenaient 
jamais,  dans  la  crainte  de  se  rencontrer. 

Iis  avaient  pourtant  été  liés  intimement,  chassant  en- 
semble, buvant  ensemble,  menant  ensemble  bonne  et 
joyeuse  vie;  mais,  un  jour,  une  brouille  était  survenue, 
qui  les  avait  faits  ennemis,  ou  iilutôt  sir  Helst,  dont  le 
caractère  fier  et  quinteux  se  cabrait  souvent  comme  un 
cheval  rétif,  a\ait  tout  à coup  déclaré  à sir  Kurst,  qu’il 
ne  le  reverrait  et  ne  lui  pardonnerait  jamais. 

Sir  Kurst  avait  l’humeur  aussi  bénigne  et  placide  que 
celle  de  son  voisin  était  fantasque  et  acariâtre;  il  ignorait 
même  le  motif  de  cette  brouille,  et  il  ne  l’avait  acceptée 
qu’à  contre-cœur.  Toutes  les  tentatives  de  réconciliation, 
qu'il  avait  faites  directement  et  indirectement,  n’avaient 
servi  qu’à  lui  jirouvcr  que  son  ancien  ami  lui  gardait  une 
haine  implacable. 

Sir  Kurst  possédait  une  fortune  énorme,  dont  il  ne 
dépensait  pas  le  revenu;  il  n’était  point  avare,  mais  il  ne 
savait  pas  comment  employer  son  argent.  Sir  Helst,  au 
contraire,  qui  avait  longtemps  dépensé  au  delà  de  ses 
moyens,  était  obéré  de  dettes,  et  quoiqu’il  eût  conservé 
tout  son  patrimoine,  il  en  tirait  à peine  de  quoi  faire 
patienter  ses  créanciers;  mais  il  cachait  soigneusement 
ses  embarras  pécuniaires  et  se  renfermait,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  misère  orgueilleuse. 

— Quoi!  vous  ne  connaissez  pas  la  cause  du  ressen- 
timent de  sir  Helst  conti'e  vous?  dit  à sir  Kurst  un  de 
scs  voisins,  qu’il  avait  à souper  après  une  partie  de 
c lasse.  La  voici  : Sir  Helst  (d  y a de  cela  dix  ans)  était 
foi't  en  peine  pour  payer  un  de  ses  créanciers,  et  j’en 
parle  à bon  escient,  puisque  ce  créancier  c’était  moi;  je 
lui  réclamais  10,000  livres  sterling  que  mon  père  avait 
prêtées  à son  père,  et,  je  vous  l’avouerai,  je  l’avais  cité 
en  justice,  à l’occasion  de  cette  dette... 

— Oh!  s’écria  sir  Kurst  avec  colère  ; qu’aviez-vous  à 
craindre?  Sir  Helst  est  le  plus  honnête  des  hommes,  et 
il  vous  eût  pa.yé.... 

A ces  mots,  la  figure  du  bon  hôte  changea  d’expres- 
sion ; il  devint  très-pâle;  do  gro.ssos  larmes  mouillèrent 
se.s  paupièi'es. 

— Il  ne  m’a  jias  cncoi'c  payé,  reprit  le  narrateur, 
mais  il  m’a  donné  caution  sur  .scs  biens,  que  nous  alioii' 
\'endrc. 

— Vendre  sesliiens!  inli‘rroin|)it  sir  Knr'<l.  Ci'l.i  ne 
sera  jias,  et  c’est  moi  qui  payerai  pour  mon  com|)ère. 

— Don  ! dit  le  chasseur,  enchanté  de  la  tournure  que 
prenait  l’entretien.  Mais,  depuis  dix  ans,  les  10,000  livres 
stci'ling  en  ont  fait  30,000? 

— Qu’importe  ! repartit  sir  Kurst.  Je  paye,  mais  vous 
m’apprendrez  pourquoi  sir  Helst  s’est  brouillé  avec  moi? 

— Sir  Helst  était  donc  fort  tourmenté  à propos  des 
10,000  livres  sterling,  continua  le  créancier.  Ce  jour-là 
on  vous  apporta,  en  sa  présence,  vos  fermages  et  d’autres 
redevances,  20  ou  25,000  livres  sterling  en  bon  or;  vous 
avez  ])ris  l’argent,  sans  compter,  et  vous  l’avez  jeté  dans 
un  coffre,  en  disant  : liequiescat  in  face.  Puis,  vous  vous 
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êtes  tourné  vers  sir  Hclst,  en  ajoutant  : « Si  Je  savais 
quelque  gueux  honnête  homme,  je  l’inviterais  à puiser  à 
pleines  mains  dans  ce  tombeau  ; mais  malheureusement 
la  conscience  d’un  gueux  est  une  gibecière  de  voleur.  » 

— En  effet,  j’ai  dit  quelque  drôlerie  semblable,  sans 
y entendre  malice. 

— Eh  bien  ! sir  Helst  a cru  que  vous  aviez  l’intention 
de  l’injurier  : il  voulait  vous  appeler  en  duel;  il  avait  déjà 
préparé  ses  armes  et  choisi  ses  témoins,  mais  l’orgueil 
l’empêcha  d’avouer  que  vous  l’aviez  appelé  gueux... 

— Est-il  possible  ! s’exclama  sir  Kurst,  chagrin  de  la 
peine  qu’il  avait  faite,  le  plus  innocemment  du  monde,  à 
son  voisin  de  campagne.  Tout  s’expliquera,  Dieu  merci! 
et  j’irai  m’excuser  auprès  de  sir  Helst,  en  lui  déclarant, 
sur  l’honneur,  que  je  n’eus  jamais  la  pensée  de  lui  faire 
injure. 

Sir  Kurst  paya,  au  nom  de  sir  Helst,  les  30,000  livres 
sterling  qui  ne  devaient  être  remboursées  que  sur  la  vente 
des  terres  de  ce  pauvre  gentilhomme;  puis,  il  congédia 
assez  froidement  le  créancier,  qu’il  accusait  d’avidité  et 
d’usuie,  après  lui  avoir  fait  signer  quittance  et  décharge 
de  la  dette  de  sir  Helst. 

Son  premier  mouvement  fut  d’aller,  en  pei'sonne, 
porter  ce  billet  à sir  Helst,  en  lui  demandant  pardon  de 
l’avoir  offensé  par  mégarde.  Il  avait  à cœur  de  se  récon- 
cilier avec  son  ancien  ami.  Ce  fut  dans  cette  intention 
qu’il  monta  aussitôt  à cheval  et  qu’il  se  dirigea  vers  le 
cottage  de  son  voisin. 

On  y arrivait  par  une  longue  allée  de  vieux  ormes; 
cette  allée  qui  serpentait  à travers  les  prairies,  s’ouvrait 
sur  la  route  : une  barrière  rustique  en  fermait  l’entrée. 
Trois  enfants,  en  haillons,  jouaient  auprès  de  cette  bar- 
rière : ils  l’ouvrirent,  en  voyant  s’approcher  un  cavalier, 
qui  semblait  vouloir  pénétrer  dans  le  domaine  de  sir 
Helst. 

— Votre  Grâce,  dit  l’aîné  de  ces  enfants,  désire-t-clle 
visiter  la  propriété  à vendre?  Les  bois,  les  champs,  les 
étangs,  les  prés,  les  garennes... 

— Si  lapropriété  est  àvendre,  reprit  sir  Kurst,  j’amène 
avec  moi  l’acquéreur. 

En  parlant  ainsi,  il  lisait  une  longue  afliche  judiciaire, 
énumérant  les  conditions  de  cette  vente  qui  devait  se 
faire  le  lendemain  aux  enchères,  sur  la  mise  à prix  de 
35,000  livres  sterling,  outre  les  charges.  Sir  Kurst  pensa 
qu’il  ne  devait  pas  attendre  au  lendemain,  pour  arrêter  la 
vente,  et  qu’il  ferait  bien  de  courir  sur  le  champ  à la  ville, 
afin  démettre  les  choses  en  règle.  11  renvoya  donc  au  jour 
suivant  la  visite  amicale  qu’il  avait  le  projet  de  faire  à 
sir  Hclst,  et  il  tourna  bride,  en  laissant  les  enfants  re- 
fermer la  barrière  qu’ils  avaient  ouverte  pour  lui. 

Il  ne  revint  de  la  ville  que  fort  tard,  car  il  n’y  était 
arrivé  qu’à  six  heures  du  soir,  et  il  avait  eu  besoin  de 
conférer  avec  les  gens  de  loi,  à l’effet  de  s’opposer  à la 
vente  annoncée  pour  le  lendemain.  Il  était  content  de  lui, 
et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  s’apercevait  que  l’ar- 
gent n’était  pas  tant  à mépriser. 

On  lui  remit  une  lettre  à son  arlre.sse,  apportée  en  son 
absence  ; elle  était  ainsi  conçue  ; 

« Sir  Kurst,  vous  êtes  venu,  sans  doute,  pour  insulter 
à mon  malheur;  vous  avez  osé  violer  ma  propriété,  en  y 
pénétrant,  malgré  moi.  Sachez  que  cette  propriété  m’ap- 
partient encore,  puisqu’elle  ne  doit  être  vendue  que 
demain.  Je  vous  accuse  donc  du  plus  lâche  et  du  plus 
odieux  procédé,  et  je  vous  en  demande  raison. 

« Demain,  à six  heures  du  matin,  trouvez-vous,  avec 
vos  témoins  et  vos  armes,  au  carrefour  de  la  route  qui 
sépare  ma  propriété  de  la  vôtre. 

■f  Sir  Helst.  » 


— Il  est  fou!  pensa  sir  Kurst.  C’est  le  chagrin  qui  lui 
a fait  perdre  la  tête.  Je  ne  comprends  rien  à cette  lettre, 
ni  à la  provocation  qu’elle  contient.  Tout  s’éclaircira  de- 
main, sur  le  terrain,  et  nous  nous  embrasserons  avant 
d’aller  boire  à l’oubli  de  cette  ridicule  querelle. 

Sir  Kurst  ne  prit  avec  lui  ni  armes,  ni  témoins,  pour 
se  rendre  dès  le  point  du  jour,  au  carrefour  de  la  route. 
Sir  Helst  l’y  attendait,  accompagné  de  quatre  gentils- 
hommes du  voisinage,  avec  des  épées  et  des  pistolets. 
Sir  Kurst  ne  remarqua  pas  sans  tristesse,  que  sir  Helst 
avait  bien  vieilli  depuis  dix  ans,  et  qu’il  portait  sur  son 
visage  la  trace  de  ses  tourments  et  de  scs  ennuis.  Il  allait 
à lui,  en  souriant,  quand  sir  Helst,  lui  lançant  un  regard 
plein  de  haine,  l’arrêta  tout  court,  par  ces  mots  prononcés 
avec  fureur: 

— Eli  bien!  oui,  ma  propriété  doit  être  vendue  au- 
jourd’hui, et  cependant,  je  ne  suis  pas  un  de  ces  gueux 
qui  ont  la  conscience  aussi  large  que  la  gibecière  d’un 
voleur...  C’est  vous  qui  êtes  sans  doute  de  la  famille  de 
ces  gueux-là,  vous  qui  violez  le  domicile  du  prochain, 
vous  qui  vous  introduisez  à la  dérobée  dans  le  domaine 
d’autrui  !... 

— Qu’est-ce  à dire?  s’écria  sir  Kurst,  étourdi,  ému, 
étonné  de  ces  outrages,  qu’il  ne  comprenait  pas.  Vous 
êtes  fou!  mon  ami... 

— Votre  ami!  moi!  reprit  avec  rage  sir  Helst.  Vous 
m’insultez  encore?  Non,  non!  vous  n’êtes  pas  un  gentil- 
homme, vous  qui  pénétrez  comme  un  malfaiteur  sur  mes 
terres... 

— J’ai  pénétré  sur  vos  terres?  interrompit  sir  Kurst, 
en  haussant  les  épaules.  Je  vous  jure  que  je  m’en  suis 
tenu  à distance,  avec  une  réserve  scrupuleuse,  toutes  les 
fois  que  la  chasse... 

— ■ 11  s’agit  bien  de  chasse,  vraiment!  répliqua  brus- 
quement sir  Helst.  Voyons,  choisissez  ; l’épée  ou  le  pis- 
tolet?... 

— Pour  Dieu!  est-ce  à inoi  que  vous  en  avez?  Ne  me 
reconnaissez-vous  pas?  Je  suis  sir  Kurst  ; il  y a dix  ans 
que  nous  ne  nous  sommes  vus... 

— Et  nous  nous  voyons,  je  l’espère,  pour  la  dernière 
fois  ici-bas.  Eh  bien!  l’épée  ou  le  pistolet? 

— Mais,  enfin,  me  direz-vous  quel  grief  vous  avez 
contre  moi?  M’expliquerez-vous  pourquoi  vous  m’accusez 
d’avoir  fait  invasion  sur  vos  terres?... 

— Hier,  vers  cinq  heures  du  soir,  dit  sir  Helst  avec 
solennité,  vous  êtes  venu,  à cheval,  sur  la  terre  qui  m’ap- 
partient encore?... 

— Non,  répondit  sir  Kurst;  j’avais,  il  est  vrai,  l’inten- 
tion d’aller  vous  trouver  chez  vous,  mais  au  moment  de 
passer  la  barrière,  j’ai  changé  d’avis,  d’autant  plus  qu’il 
me  restait  à peine  deux  heures  de  jour,  et  que... 

— Vous  vous  êtes  approché  de  la  bari  ière,  qu’on  vous 
a ouverte;  vous  avez  lu  l’affiche  de  vente,  vous  avez  n, 
et  vous  étiez  alors  dans  ma  propriété,  sur  ma  terre,  oii 
j’aui’ais  pu  vous  tuer  comme  un  chien... 

— C’en  est  trop!  s’écria  sir  Kurst,  dont  la  patience 
était  à bout.  Je  le  vois,  vous  me  cherchez  querelle  en 
aveugle,  vous  voulez  en  venir  à ce  duel  que  vous  souhaitez 
depuis  dix  ans...  Me  direz-vous,  seulement,  ce  que  vous 
entendez  parla  violation  de  votre  terre?  Je  vous  jure 
encore  une  fois  que  je  n’ai  ]ias  mis  le  pied  chez  vous... 

— Il  était  cinq  heures  du  soir;  vous  aviez  le  soleil 
derrière  vous;  ainsi,  votre  ombre  et  celle  de  votre  cheval 
sont  entrées  chez  moi,  sans  ma  permission,  contre  ma 
volonté... 

Sir  Kurst  eut  pitié  de  la  folie  de  sir  Hclst;  il  la  mit 
sur  le  compte  des  chagrins  (pie  ce  gentilhomme  avait 
éprouvés  depuis  dix  ans.  Il  s’accusait  aussi  d’en  être 
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cause,  puisque  iiûu-seuleraent  il  n’avait  pas  eu  l’idée  de 
venir  en  aide  à un  ami  malhereux,  mais  encore  parce 
qu’il  l’avait  cruellement  blessé  avec  une  parole  à double 
tranchant. 

Les  témoins  s’étaient  avancés,  lui  avaient  mis  un  pis^ 


tête  de  sir  Kurst,  qui  se  mit  à rire  au.x  éclats,  à l’idée 
bizarre  qui  lui  traversait  l’esprit. 

En  ce  moment,  le  soleil  levant  frappait  obliquement 
sur  sir  Ilelst,  dont  l’ombre  se  projetait  à dix  pas  en 
arrière,  et  se  dessinait  au  pied  d’un  arbre.  Sir  Kurst  visa 


Château  de  Rochefort  en  Savoie. 


tolet  dans  la  main,  et  l’avaient  placé  à vingt-cinq  pas  de 
son  adversaire,  sans  qu’il  cliercbàt  à se  soustraire  à la 
position  qu’on  le  forçait  de  prendre  malgré  lui.  Il  se  disait, 
dans  son  for  intérieur,  que  c’était  là  ce  duel  que  sir 
Helst  avait  voulu  provoquer  dix  ans  auparavant;  il  se  di- 


Portefaix  d’Avignon. 


sait  aussi,  qu’iQdevait,  à certains  égards,  une  réparation 
à sir  Helst,  qu’il  avait  outragé  sans  le  savoir. 

Pendant  qu’il  repassait  dans  son  esprit  toutes  ces 
réflexions  et  tous  ces  souvenirs,  sir  Helst  avait  ajusté  son 
pistolet  : le  coup  partit,  et  la  balle  passa  au-dessus  de  la 


cet  arbre,  et  dit  tranquillement  aux  témoins,  avant  de 
presser  la  détente  : 

— Messieurs,  sir  Helst  a cherché  querelle  à mon  om- 
bre; c’est  à son  ombre  que  je  m’en  prends,  à mon  tour, 
pour  terminer  cette  étrange  affaire  d’honneur. 


En  achevant  ces  mots,  il  envoya  une  balle  dans  le 
tronc  de  l’arbre,  sur  lequel  se  reflétait  l’ombre  de  sir 
Helst.  Puis,  jetant  son  pistolet,  il  courut  à son  adversàii'e, 
les  bras  ouverts  : 

— Mon  ami  ! lui  diPil,  en  lui  présentant  la  quittance 
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de  sa  dette  de  30,000  livres  sterling  : comment  n’avez- 
vous  pas  compris  que  ma  bourse  était  à votre  service?  Je 
vous  demande  pardon  de  vous  avoir  laissé,  pendant  dix 
ans,  vous  débattre  contre  vos  créanciers.  Pouviez-vous 
rester  pauvre,  quand  vous  me  saviez  riebe?  On  ne  vendra 
pas  votre  propriété,  et  je  vous  prie  de  ne  m’en  plus  fer- 
mer la  porte... 

— Il  me  semble  que  vous  y serez  chez  vous,  puisque 
vous  l’avez  achetée,  reprit  sir  Helst,  honteux  d’avoir  si 
mat  reconnu  la  générosité  de  son  ami.  Je  ne  me  pardon- 
nerai jamais  d’avoir  failli  vous  casser  la  tête... 

— Vous  n’en  vouliez  pourtant  qu’à  mon  ombre!... 


Mandrin,  l’audacieux  contrebandier,  fut  pris  par  la  trahison 
d’une  femme  en  laquelle  il  avait  toute  confiance  (1755). 

Cet  ancien  édifice  féodal,  dominant  aujourd’hui  des 
coteaux  plantés  de  vignes,  est  resté  célèbre  par  cet  évé- 
nement, qui  d’ailleurs  faillit  brouiller  le  roi  Louis  XV  et 
Victor  Amédée  de  Savoie,  car,  pour  s’emparer  du  redou- 
table aventurier,  les  soldats  du  roi  durent  se  transporter 
sur  le  territoire  savoyard,  ce  qui  constituait  une  véritable 
infraction  aux  usages  internationaux. 

Nul  doute,  au  surplus,  que  le  prince  de  Savoie,  s’il 
eût  insisté,  n’eût  trouvé  l’opinion  du  populaire  français 
toute  disposée  à l’appuyer,  car  le  singulier  personnage, 
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QUATRE-VINGTS  ANS 

Fac-similé  d’une  gravure  de  Crispian  Van  de  Passe.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


Tenez,  sir  Helst,  ajouta-t-il  en  l’embrassant  avec  efl'uslon, 
je  vous  livre  le  meilleur  et  le  plus  dévoué  de  vos  amis, 
mais  no  lâchez  plus  la  proie  pour  l’ombre! 

P.-I..  J.\coB,  bibliophile. 

bEMEL'RES  HISTORIQUES 

LE  CHATEAU  DE  ROCHEFORT  EN  SAVOIE 

C’est  dans  l’ancienne  province  de  Savoie,  actuellement 
française,  sur  la  route  qui  conduit  de  Saint-Genix  à Nova- 
laire,  que  se  trouve  situé  le  château  de  Rochefort,  où 


dont  la  capture  était  l’objet  du  litige,  jouissait  parmi  les 
gens  do  la  classe  pauvre  d’une  véritable  considération, 
en  tant  qu’ennemi  déclaré  et  très-souvent  heureux  du  sys- 
tème fiscal  qui  alors  pesait  si  rudement  sur  eux. 

C’était  ordinairement  les  caisses  des  gabelles  et  les 
maisons  dos  receveurs  et  fermiers  des  tailles,  que  le  cé- 
lèbre chef  de  bande  prenait  pour  but  de  ses  expéditions; 
et  à chaque  fois  qu’il  réussissait  dans  ces  entreprises,  la 
nouvelle  de  son  succès  provoquait  chez  le  peuple  un 
mouvement  de  satisfaction  instinctif. .. 

La  légende  s’était  du  reste  attachée  à lui,  et  quand  il 
mourut  écartelé  sur  la  place  iniblique  de  Valence,  beau- 
coup de  dames  d’esprit  romanesque  déplorèrent  ouverte- 
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ment  qu’on  eût  mis  fin  aux  jours  do  ce  « beau  jeune 
homme  qui  avait  accompli  plus  d’un  acte  héroïque,  et  à 
qui  l’on  reconnaissait  plus  d’une  vertu  chevaleresque.  » 


COSTUMES  DE  PROYENCE 

Le  voilà  bien  ce  fort  de  l’ancienne  ville  papale,  avec 
ce  bonnet  qui,  à l’époque  qui  a précédé  l’établissement 
des  voies  ferrées,  était  devenu  de  tradition  parmi  la  gent 
voiturière;  le  voilà,  brun,  trapu,  nerveux,  exerçant  sur 
les  quais  ou  aux  alentours  des  bureaux  de  messagei’ies, 
cette  omnipotence  jalouse  et  tyrannique  qui  avait  valu 
aux  portefaix  provençaux  une  sorte  de  terrifiante  renom- 
mée dans  la  population  voyageuse  de  l’Europe  entièi’e. 

Ce  type  classique  peut  être  aujourd’hui  considéi’é 
comme  disparu. 

Nous  retrouvons  plus  aisément  celui  de  l’alerte  Pro- 
vençale qui,  la  tête  ceinte  du  ruban  de  velours,  le  petit 
chapeau  plat  sur  le  côté,  le  corsage  pincé  au-dessus  de  la 
jupe  courte  et  les  manches  gonflées,  a conservé  avec  une 
fidélité  relative  le  souvenir  d’un  temps  où  chaque  pays  et 
chaque  classe  avaient  leur  mise  distinctive. 

Mais  tout  cela  va  se  confondant  dans  un  grand  type 
mélangé,  et  c’est  autant  de  perdu  pour  la  variété  char- 
mante, pour  le  pittoresque  imprévu  qui  attendaient  autre- 
fois le  voyageur  à chaque  relai. 
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L’homme  en  a fini  avec  les  j^assions  : il  n’est  plus 
qu’un  souvenir  de  lui-même;  s’il  vit  encore,  c’est  en 
réchauffant  son  corps  à l’âtre  qui  flamboie,  et  c’est  en 
rallumant  le  flambeau  de  son  âme  à ce  doux  foyer  qui 
s’appelle  l’amour  des  petits  enfants.  Il  les  aime,  et  ils 
l’aiment;  il  leur  conte  les  vieilles  histoires  d’autrefois  et 
il  écoute  leur  joyeux  babil.  C’est  le  calme,  c’est  la  pai.x 
résultant  du  contact  des  deux  extrêmes.  Tableau  simple, 
où  le  grave  et  le  naïf  se  confondent,  s’unifient  pour  pro- 
duire un  charmant  ensemble  qui  sourit  à la  pensée  et  qui 
la  repose. 


CAPORAL  ! 

Qu’ils  sont  donc  jolis  sur  les  manches 
De  cette  veste  s’étalant. 

Et  qu’ils  donnent  un  air  galant 
A ma  tunique  des  dimanches  ! 

Oui,  les  voilà!  — Mon  avenir 
A des  horizons  magniriques... 

Ah  1 petits  fils  télégraphiques, 

Vous  n’avez  qu’à  vous  bien  tenir. 

•Te  vais  vous  charger  de  dépêches  : 

Une  à Paris,  chez  mon  cousin  ; 

Une  autre  jusqu’en  Limousin, 

Où  papa  cultive  ses  pêches  ; 

Puis  trois,  — l’orgueil  m’est  bien  permis  ! — 
Sur  le  Rhin,  le  Rhône  et  la  Loire, 

Pour  faire  partager  ma  gloire 
A mes  trois  plus  charmants  amis... 

En  passant,  dites  à la  plaine. 

Dites  aux  forêts,  aux  vallons. 

Aux  fleuves,  que  j’ai  deux  galons. 

Deux  beaux  galons  rouges,  en  laine. 


D’Arles  où  souffle  le  mistral. 

Jusqu’au  Havre,  où  l’huître  se  cache, 

Je  veux  que  tout  le  monde  sache 
•Que  je  suis  enfln  caporal!... 

Que  je  fais  saluer  les  hommes. 

Sans  répondre  à tous  ces  nigauds. 

Que  j’ai  déjà  bien  moins  d’égaux. 

Que  je  touche  d’énormes  sommes  ; — 

(Quatre  sous  par  jour),  — que  je  peux 
Distribuer  de  la  consigne; 

Que,  presque  à chaque  instant,  je  signe 
« Le  caporal  L.  » — C’est  pompeux  !... 

Que  j’ai  seize  mains,  des  plus  grosse?. 

Avec  seize  jarrets  choisis;  — 

Que  je  fais  graisser  huit  fusils. 

Et  préside  à huit  sacs  à brosses. 

Édouard  Laussac  (Q. 


SCENES  DE  MŒURS 


LES  PEIGNEURS  DE  CHANVRE  EN  NORMANDIE 

Vulgairement  connus  sous  le  nom  de  filassiers,  les 
peigneurs  de  chanvre  quittent  la  Basse-Normandie  dès 
les  premiers  jours  de  novembre.  Leur  petit  sac  de 
voyage  sur  le  dos,  un  gros  bâton  noueux  à la  main,  ils 
font  gaillardement  la  route  à pied,  trente  ou  quarante 
lieues,  vivant  de  peu,  car  les  peigneurs  de  chanvre  sont 
gens  sobres  et  économes,  et,  en  même  temps  que  les 
brumes,  se  présentent  aux  ménagères  de  la  Haute-Nor- 
mandie. 

Ils  sont  toujours  attendus  avec  impatience,  et,  par- 
tant, accueillis  avec  joie.  Les  enfants  surtout  les  aiment, 
et,  pour  ma  part,  je  me  souviendrai  toujours  de  ces 
lointains  amis  de  mes  jeunes  années.  Ils  connaissent 
tant  d’histoires,  naïves  ou  terribles,  et  l’enfance  est  si 
amoureuse  du  merveilleux  ! Et  les  chansons  rustiques'de 
leur  pays!  J’étais  tout  oreilles,  le  soir,  au  coin  de  l’âtre, 
quand  ils  entonnaient  quelques-uns  de  ces  airs  nor- 
mands, simples,  doux  à l’âme,  et  qu’un  mystérieux  écho 
m’apporte  encore  après  plus  de  trente  ans. 

Pendant  l’été,  les  ménagères  ont  cueilli  le  chanvre; 
elles  l’ont  soumis  au  rouissage,  puis  fait  sécher.  Dans  le 
courant  d’octobre,  le  chanvre,  ainsi  préparé,  a été  broyé. 

Maintenant,  à l’œuvre  les  peigneurs  de  chanvre! 

Le  matin,  avant  l’aube,  ils  sont  debout.  Voyez-les, 
haletants,  couverts  de  sueur,  — le  métier  est  rude,  — 
travaillant  sans  trêve,  sans  relâche,  jusqu’à  une  heure 
assez  avancée  de  la  soirée. 

Et  cela  dure  de  quatre,  à six  semaines,  quatre  à six 
semaines  bien  remplies. 

Voilà  donc  le  chanvre  bien  peigné,  bien  lisse.  Les 
filassiers,  leur  sacoche  pleine,  harassés,  mais  contents, 
vont  partir.  Ils  iront  célébrer  dans  leur  Basse-Normandie 
la  Noël,  le  jour  de  l’an  et  la  poétique  fête  des  Rois.  La 
séparation  n’a  pas  lieu  sans  qu’il  y ait  des  larmes  dans  la 
voix,  des  larmes  dans  les  yeux. 

A l’année  prochaine,  bons  et  vaillants  peigneurs! 

En  attendant,  les  fuseaux  vont  entrer  en  jeu,  la  na- 


(1)  Nous  empruntons  cette  charmante  boiita'‘le  au  Journal  d'un 
Volontaire^  recueil  signé  d’un  tout  jeune  homme  qui,  sans  viser 
plus  haut  qu’au  plaisir  de  traduire  pour  lui  et  ses  camarades  les 
impressions  du  volontariaty  a cependant  témoigné  d’une  verve  du 
meilleur  aloi,  et  d’uno  habileté  de  touche  rhythmique  dont  plus  d’un 
niThrr?  se  ferait  honneur. 
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votte  du  tisserand  va  voler  légère  et  rapide,  puis  au  prin- 
temps prochain,  nos  ménagères  montreront  avec  orgueil 
le  linge  longuement,  laborieusement  amassé  et  rangé 
avec  un  ordre  admirable  dans  l’armoire  traditionnelle. 

Alexandre  Massé. 


PENSÉES 

Pas  si  sots  les  anciens  qui,  après  le  chef  de  l’Etat, 
saluaient  son  cheval  de  bataille,...  quand  il  portait  une 
idée. 

Idée  vraie,  idée  fausse,  tout  n’est-il  pas  un  cheval  de 
bataille?  Seulement,  il  faut  distinguer... 

Tel  ne  salue  pas  un  cheval  qui,  tous  les  jours,  salue 
plus  d’un  àne! 

— Le  grand  politique  est  celui-là  surtout  qui  pré- 
vient les  difficultés,  ce  qui  se  fait  sans  bruit;  et  non 
celui-là  qui  les  laisse  s’accumuler  pour  trancher  ensuite 
avec  fi'acas,  — heureusement  une  fois  par  hasard,  — le 
nœud  gordien. 

— Si  la  pluie  se  fait  abondante  en  août,  ététe  ta 
vigne,  car  la  sève  qui  fait  le  bois  se  détourne  du  ceps  qui 
fait  la  vendange. 

— Grappe  en  haut  du  cep,  petite  gra[)pc! 

— L’homme  sensé  ne  se  confie  pas  dare  daro  au  pre- 
mier cheval  venu;  il  l’e.vamine,  l’étudie,  cherche  à voir 
ses  côtés  faibles.  Et  toi,  tu  t’abandonnes  au  ])remier  qui 
vient  à toi,  sans  te  rendre  compte  que,  sa  venue  fût-elle 
cordiale  et  sa  nature  di'oite,  loyale  et  discrète,  demain, 
peut-être,  son  intérêt,  dillérent  du  tien,  l’amènera  à se 
servir  contre  toi  de  tes  propres  paroles,  de  la  franchise  et 
de  ton  abandon. 

E.  D.  Z. 


VÉNERIE 


LES  BOIS  DU  CERF  ET  DU  CHEVREUIL 

Certainement  le  cerf  est  remarquable  par  la  légèreté 
de  ses  formes  et  l’élégance  de  ses  proportions,  mais  il 
l’est  encore  bien  plus  par  la  singulière  propriété  qu’ont 
ses  bois,  — on  appelle  ainsi  ses  iirolongements  frontaux, 
• — de  tomber  tous  les  ans  et  de  se  reproduire  comme  les 
branches  d’arbres  au  milieu  desquelle,s  A it  l’animal.  Le 
genre  cerf,  dans  notre  pays,  est  représenté  jiar  trois  ani- 
maux : le  cerf  proprement  dit,  le  daim  et  le  chevreuil; 
chez  tous  les  bois  n’existent  que  chez  les  mâles,  sont  de 
siructurc  non  cornée,  mais  osseuse,  et  en\elüp[)és  de 
peau  veloutée  dans  les  premiers  temps  du  refait.  — On 
apjielle  ainsi  le  moment  où  le  cerf  l'efait  sa,  tète  : c’est  le 
laii”a”('  des  Veneurs,  une  lanpne  à pai-t  que  nous  a 1, lissée 
le  moyen  âge.  — Lue  fois  la  croissance  annuelle  opérée, 
cette  peau,  qu’on  appelle  le  velours,  se  détache  par  grands 
lambeaux,  soit  naturellement,  soit  par  suite  des  efforts 
lépétés  que  fait  l’animal  pour  s’en  débarrasser,  en  se  fi'ot- 
tant  contre  la  terre,  les  arbres  et  tous  les  objets  qui  s’of- 
frent à sa  vue.  Le  bois  reste  nu. 

Les  termes  spéciaux  qui  servent  à distinguer  les  divers 
âges  du  cerf,  par  la  forme  de  son  bois,  se  trouvent  par- 
tout; il  n’est  personne  qui  n’ait  trouvé  les  mots  de  daguet, 
dix-cors,  etc.,  sous  scs  yeux,  souvent  sans  jiouvoir  se 
rendre  compte  de  ce  qu’ils  rejuésentent;  combien  de 
cens,  en  voyant  des  bois  rie  cerfs  isolés  ou  sur  l’animal. 


désireraient  savoir  comment  on  les  appelle  et  quel  âge  ils 
indiquent  chez  l’animal  qui  les  porte  ou  qui  les  a portés. 
Telles  sont  les  raisons  qui  nous  amènent  à passer  en  revue 
rapidement  ces  curieux  appendices. 

Le  petit  du  cerf,  le  faon,  naît  en  mai,  sans  bois  natu- 
rellement et  sous  une  robe  brune  mouchetée  de  blanc^ 
que  l’on  nomme  la  livrée.  Il  la  garde  six  mois,  et  au  mois 
de  novembre  son  pelage  change  et  devient  d’une  couleur 
fauve  uniforme.  C’est  alors  un  hère.  Mais  le  temps  passe  : 
la  première  année  de  son  existence  finit;  alors  on  voit  sur 
son  front  pousser  deux  bosses,  bossettes  qui  grandissent  en 


pivots,  s’allongent  et  forment  deu.x  perches  ou  dagues, 
ayant  à leur  base  un  bourrelet  plus  ou  moins  apparent, 
quelquefois  môme  un  petit  cor  ou  andouiller. 

Ainsi  donc,  le  cerf  n’a  pas  fini  sa  deuxième  année 
quand  il  porte  sa  première  tête  : il  est  dit  daguet  si  la  per- 
che est  simple,  daguet  fourchu  si  elle  porte  un  cor,  ainsi 
que  le  montre  la  figure  1. 

Au  mois  de  mai  suivant,  le  cerf  prend  trois  ans  : les 
deux  dagues  tombent  en  se  détachant  du  pivot,  et  l’animal 
commence  sa  seconde  tête.  Cette  seconde  tète  est  un  peu 
))lus  développée  que  la  première,  mais  n’eût-elle  qu’un 
andouiller  comme  le  daguet  fourchu,  elle  se  distinguerait 


aisément,  parce  que  la  base  des  liois  devient  rugueuse  ei 
saillante  en  bourrelet,  formant  dès  lors  ce  qu’on  ap[)elle 
la  meule.  A parlir  de  ce  moment,  d’ailleurs,  la  tige  jnin- 
cipale  du  bois  s’appelle  merrain  (lig.  2). 

Ainsi  donc  la  seconde  tète  est  celle  d’un  animal  de  trois 
ans.  A quatre  ans,  le  bois  se  couronne,  c’est-à-dire  que 
l’extrémité  du  merrain  se  bifurque  suivant  une  certaine 
forme  spéciale  à l’espèce,  et  constitue  ce  qu’on  a nommé 
Vempaumure. 

N’oublions  pas  qu’une  fois  qu’un  andouiller  a poussé 
une  année,  il  repoussera  tous  les  ans  à la  même  place  et 
de  la  même  manière,  mais  toujours  en  grossissant.  Ainsi 
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donc  nous  avons  ici  la  tête  de  quatre  ans  ou  troisième 
tête,  qui  porte  le  cor  de  la  deuxième  tûte  et  s’est  fourchue 
à l’extrémité  (fig.  3). 

Cinq  ans  arrivent,  le  cerf  fait  sa  quatrième  tête,  la- 
quelle va,  naturellement,  toujours  en  s’agrandissant  et 
en  se  compliquant.  Si  elle  ne  s’augmentait  que  à'un  an- 
douillcr,  le  cerf  ne  compterait  que  huit  cors;  mais  quel- 
quefois il  porte  dix  et  même  douze  andouillcrs,  soit  cinq 
ou  six  de  chaque  coté. 


Dans  la  figure  4 nous  voyons  une  quatrième  tête  nor- 
male et  une  portant  dix. 

L’année  suivante,  l’animal  a six  ans  : il  prend  le  nom 
de  dix-cors  jeunement,  jtarce  que  régulièrement  il  ne  de- 
vrait porter  que  dix,  mais  il  poi’tc  quelquefois  douze  et 
même  quatorze  andouillers,  ainsi  que  le  montre  la  figure 
5.  A partir  de  ce  moment,  le  cerf  est  dix-cors  et  restera 
dix-cors,  quoiqu’il  puisse  porter,  ù partir  de  sept  ans, 
Jusqu’à  dix-huit  andouillers  et  i)lus.  Aussi,  à ]iartir  de 


sept  à neuf  ans,  dit-on  le  dix-cors  tout  court;  mais  après 
neuf  ans,  le  cerf  est  un  vieux  dix-cors  ou  un  gros  vieux 
cerf  : c’est  l’expression  consacrée. 

La  tête  (fig.  6)  est  celle  d’un  vieux  dix-cors  d’au 
moins  neuf  ans,  ainsi  (jue  celle  d’à  côté  qui  porte  seize, 
ün  nomme  tète  higarde.  toutes  celles  qui,  pai'  suite  d’ac- 
cident ou  de  mauvaise  conformation  naturelle,  ne  sont  pas 
régulières  de  chaque  côté.  Ainsi,  une  branche  peut  être 
régulièrement  chevillée  et  l’autre  n’avoir  pas  d’andouillers. 

Un  mot  maintenant  sur  le  chevreuil,  ce  charmant  petit 
hôte  do  nos  forêts.  Scs  bois  ne  sont  que  des  diminutifs  de 


ceux  de  son  altier  compagnon;  mais  certains,  bien  déve- 
loppés, sont  de  fort  belles  formes  dans  leur  grandeur. 

Tant  que  les  dagues  ne  sont  pas  poussées  au  chevreuil, 
c’est-à-dire  pendant  la  première  année,  il  porte  le  nom  de 
chevrillard.  A la  seconde  année  il  devient  daguet. 


■ Nous  avons  réuni  ici  les  première,  seconde  et  troisième 
têtes  du  chevreuil  (fig.  7).  La  figure  8 nous  montre  la 
quatrième  avec  au  moins  trois  andouillers,  et  la  plupart  du 
temps  quatre  sur  chaque  perche.  A partir  de  ce  moment 
l’animal  devient  chevreuil  dix-cors  ou  vieux  brocard. 


Nous  donnons  (fig.  9)  une  magnifique  fête,  aussi  com- 
plète qu’elle  puisse  être;  mais  nous  devons  ajouter  que 
le  nombre  des  andouillers  étant  beaucoup  plus  irrégulier 
chez  le  chevreuil  que  chez  le  cei-f,  indique  l’àge  d’une 


manière  insuffisante,  on  s’aide  de  la  connaissance  des 
dents,  et  surtout  de  la  connaissance  de  la  structure  même 
du  bois,  comme  profondeur  des  perlures,  rapprochement 
des  muscles  du  front,  etc. 


L’imprimeur- gérant  : A.Bourdilüat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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MPRESSIONS  ET  SOUVENIRS 


Les  valets  de  chasse. 


En  flânant  par  le  pays,  pour  prendre  des  croquis  et 
giill'onner  des  notes,  j’étais  entré,  pour  me  rafraîchir  et 
nie  reposer,  à l’auberge  du  Grand-Cerf.  Je  vis  passer 
devant  la  fenêtre  de  la  salle  trois  valets  de  chasse  qui 
traînaient  la  jambe,  comme  au  retour  d’une  lointaine 
expédition. 

Fresque  aussiti’it  la  poiâe  do  la  cuisine  s’ouvrit,  et  je 
vi.3  mes  trois  chasseurs  faire  leur  entrée,  suivis  de  trois 
cliions  harassés. 

Le  plus  jeune  des  valets  entra  le  premier,  ce  qui  ne 
me  parut  pas  déj.à  si  poli  de  sa  part.  11  affectait  les  ma- 
nières languissantes  et  le  ton  ennuyé  des  jeunes  gens  à 
la  mode  : « Quel  chien  de  temps!  » dit-il  d’une  voix 
désagréable.  Il  jeta  alors,  avec  une  négligence  alfectée, 
son  fusil  et  son  carnicr  dans  un  coin,  enfourcha  une 
chaise,  et  s’empara,  sans  cérémonie,  d’un  des  coins  de  la 
cheminée.  Ensuite,  entre  deux  bâillements,  il  murmura: 
M Quel  chien  de  métier!  » 

Celui  qui  entra  le  second  avait  une  vraie  tête  de  pa- 


triarche, douce,  calme,  assez  fine,  presque  distinguée. 
« Bonjour,  madame  Voiron  »,  dit-il  à la  cabaretièro,  avec 
la  galanterie  de  l’ancien  temps.  Lentement,  méthodique- 
ment, il  se  débarrassa  de  son  carnicr  et  de  son  fusil,  et 
s’assit  posément  en  face  du  grognon.  Tout  en  bourrant 
sa  vieille  pilie,  il  dit  d’un  ton  alfable  ; « Madame  Voiron, 
il  fait  meilleur  ici  que  dehors!  » 

Le  troisième  avait  de  gros  yeux  à fleur  de  tête,  de  ces 
lions  y'cux  qui  ra[)[)cllent  ceux  des  grands  chiens  débon- 
naires, de  bonnes  lèvres  réjouies,  et  avec  cela  toute  la 
mine  d’un  jirofond  [ihilosophe. 

Il  salua  d’un  geste  jioli,  mais  sans  rien  dire,  accrocha 
sa  trompe  de  chasse  au  dossier  d’une  chaise,  frotta  avec 
sa  manche  un  endroit  où  le  cuivre  était  un  peu  terni,  et 
regardant  l’hêitesse  d’un  air  d’intelligence,  fit  doucement 
claquer  sa  langue.  Impossible  de  dire  plus  clairement  : 
« .’iladamc  Voiron,  un  petit  coupa  boire,  s’il  vous  plaît!  » 
— Du  même?  demanda  la  jeune  femme  en  souriant. 
Four  toute  réponse,  il  remua  la  tète  de  haut  en  bas. 


année,  1814 
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« Voilà,  me  dis-je,  un  philosophe  pythagoricien.  » 

Quand  le  petit  vin  hlanc  fit  son  apparition  dans  une 
cruche  grise  à dessins  bleus,  le  jeune  monsieur  blasé 
grommela  quelque  chose  où  l’on  put  distinguer  le  mot 
« piquette  ».  Il  y a ainsi,  de  par  le  monde,  pas  mal  de 
gens  qui  ci’oient  se  rehausser  aux  yeux  des  autres  en 
faisant  fi  de  tout  ce  qu’on  leur  offre. 

Le  patriarche  lui  dit  d’un  ton  de  doux  reproche  : 
« Galoné,  vous  m’étonnez  1 » Le  pythagoricien  étala  ses 
deux  mains  à plat  sur  ses  cuisses,  et  pencha  doucement 
son  buste  en  avant.  Je  ne  sais  pas  si  Pythagore  a re- 
commandé cette  pose  à ses  disciples  ; mais  elle  a quelque 
chose  de  bien  confortable  après  une  longue  marche.  Il 
me  sembla  qu’il  regardait  bêtes  et  gens  avec  bienveil- 
lance, sans  perdre  de  vue  son  verre. 

Galoné,  le  dédaigneur,  fit  remplir  pour  la  seconde  fois 
son  verre,  tandis  que  ses  compagnons  avaient  à peine 
entamé  le  leur. 

M“®  Voiron  lui  fit  observer  malicieusement  que  la 
« piquette  » ne  lui  déplaisait  pas  trop.  Il  se  rejeta  sur  le 
temps  qui  était  horrible,  sur  le  métier  qui  était  assom- 
mant, sur  la  longue  marche  qui  l’avait  altéré.  « Chien  de 
métier  ! » rabâchait-il  d’un  air  vindicatif.  Il  ne  disait  pas  : 
« Je  mérite  beaucoup  mieux  »;  mais  s’il  ne  le  disait  pas, 
son  affectation,  le  ton  de  sa  voix,  ses  gestes,  ses  poses, 
et  jusqu’aux  plis  de  sa  houppelande  le  disaient  haute- 
ment. 

« Vous  êtes  bien  à plaindre,  dit  M“®  Voiron  d’un  ton 
moqueur,  et  je  vous  promets  de  vous  plaindre,  un  de  ces 
jours,  quand  je  n’aurai  rien  de  mieux  à faire.  Mais  j’ai 
peur  que  ce  ne  soit  long  à venir,  car  nous  avons  beau- 
coup de  besogne  ici.  Il  se  plaint!  reprit-elle,  en  changeant 
de  ton  et  en  s’adressant  au  patriarche  et  au  pythagoricien, 
comme  pour  les  prendre  à témoin. 

« Galoné,  vous  m’étonnez  »,  dit  le  patriarche.  Le  py- 
thagoricien leva  les  sourcils. 

M“®  Voiron  reprit  : « Se  plaindre!  quand  on  a un  mé- 
tier si  agréable.  C’est  si  joli,  les  bois.  Ah!  si  j’étais  un 
homme,  j’aimerais  mieux  courir  les  bois  que  de  rincer 
des  verres  ! » 

« Il  pleut  toujours,  grogna  Galoné,  qui  avait  le  vin 
triste,  ou  bien  il  fait  trop  chaud,  ou  bien  il  fait  trop 
froid.  » 

Le  patriarche,  impatienté,  chassait  de  gros  nuages  de 
fumée  : « Notre  métier,  dit-il  enfin,  peut  se  vanter  d’être 
un  joli  métier.  N’est-ce  pas,  Massacrot?  » 

Le  chien,  ainsi  interpellé,  se  mit  à agiter  sa  queue. 
Ce  mouvement  eut  le  malheur  de  déplaire  au  mélanco- 
lique Galoné,  qui  lui  allongea  un  coup  de  pied,  en  ma- 
nière d’avertissement.  La  brave  bête  prit  un  air  confus, 
embarrassé,  réfléchit  longuement,  et  ayant  bien  réfléchi, 
se  coucha  pour  occuper  moins  de  place. 

Je  regardai  le  patriarche  avec  attention  ; Serait-il 
poëte,  me  demandai-je;  aimerait-il  l’ombre  et  le  silence 
des  grands  bois;  serait-il  sensible  à la  grâce  des  bouleaux, 
à la  majesté  des  chênes;  aimerait-il  à promener  ses  rêve- 
ries par  les  landes,  les  bruyères  et  les  ajoncs? 

Il  ne  me.  laissa  pas  longtemps  dans  le  doute,  et  les  pa- 
roles qu’il  prononça  me  montrèi’ent  que  je  m’étais  trop 
pressé  de  lui  décerner  la  couronne  de  laurier  tradition- 
nelle. Il  aimait  la  chasse,  et  non  le  paysage;  il  était  fou 
des  chiens  et  fou  aussi  des  bêtes  sauvages,  dont  il  con- 
tait les  ruses  et  les  exploits  avec  complaisance.  En  un 
mot,  ce  brave  homme  aimait  son  état.  Pour  cela  seul,  je 
le  pris  en  haute  estime. 

Chaque  fois  qu’un  interlocuteur  nouveau  prenait  la 
parole,  le  philosophe  tournait  en  plein  vers  lui  sa  large 
figure  ronde.  Pour  approuver  ce  qui  se  disait,  il  faisait  de 


petits  signes  de  tête;  pour  blâmer,  il  fermait  l’œil  gau- 
che; il  avait  aussi  une  manière  à lui  de  rire.  Le  patriarche 
ayant  raconté  une  certaine  histoire  de  blaireau  qui  dérida 
Galoné  lui-même,  les  yeux  du  philosophe  s’entourèrent 
brusquement  d’un  réseau  de  petites  rides.  C’est  ainsi  qu’il 
riait. 

Sans  perdre  un  mot  ni  un  geste,  il  allongeait  de  temps 
en  temps  la  main  vers  la  table  et  dégustait  son  vin  blanc 
à tout  petits  coups.  Il  pratiquait  dans  toute  sa  rigueur  le 
précepte  : « Rien  de  ti'op  ».  Les  chiens  avaient  l’air  de 
l’aimer  au  moins  autant  que  le  patriarche,  tandis  qu’ils 
traitaient  Galoné  avec  la  plus  froide  politesse.  Lui  aussi 
je  le  pris  en  estime;  sa  modestie  excita  même  mon  admi- 
ration, quand  je  sus  plus  tard,  par  Voiron,  qu’il 
n’avait  pas  son  pareil  pour  sonner  de  la  trompe. 

Lorsque  les  trois  valets  de  chasse  jugèrent  qu’il  était 
temps  de  renti'er  au  château,  ils  se  levèrent  lentement,  et 
sans  se  presser  se  chargèrent  de  tout  leur  attirail. 

— N’importe,  dit  Galoné,  pour  flatter  l’hêtesse,  et  se 
faire  pardonner  le  mot  « piquette  »,  j’en  suis  pour  ce  que 
j’ai  dit  : il  vaut  mieux  rester  assis  au  coin  du  feu  que  de 
s’en  aller  traîner  ses  guêtres  dans  la  rosée.  On  est  bien, 
ici;  j’y  passerais  volontiers  mes  jouimées. 

— Chaque  chose  a son  temps,  répondit  Voiron  ; 
et  le  coin  du  feu  ne  paraîtrait  pas  si  agréable  si  on  ne 
sortait  jamais.  Et  puis,  la  besogne  avant  tout! 

Pour  la  première  fois  depuis  son  arrivée,  le  pythago- 
ricien rompit  le  silence. 

— Un  bon  verre  de  vîn  est  bon!  dit-il,  et  une  bonne 
promenade  est  bonne  ! 

Décidément,  ce  n’était  pas  un  pytliagoricien,  c’était 
un  épicurien  silencieux. 

— Vcms  ne  parlez  pas  souvent,  vous,  dit  la  petite 
Voiron,  mais  quand  vous  vous  y mettez,  vous  parlez 

d’or. 

Elle  avait  raison  Après  tout,  les  plus  habiles  en  ce 
bas  monde  sont  les  braves  gens  qui  aiment  leur  état,  qui 
se  donnent  la  satisfaction  de  faire  leur  devoir,  et  savent 
jouir,  par  surcroît,  de  ce  que  Gavarni  appelait  spirituel- 
lement les  « petits  bonheurs  de  la  vie.  » 

Jules  Giraudiu. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 


LE  MÉDECIN 

Vous  devez  être  bien  content  d’être  ap^ielé  à la  cour, 
disait  un  jour  la  dauphine  à Levret  ; cela  vous  fera  une 
réputation.  — Madame,  répondit  Levret,  si  ma  réputation 
n’était  pas  faite,  je  ne  serais  pas  ici. 

Le  célèbre  médecin  rendait  ainsi  justice  à ses  travaux 
persévérants,  à scs  débuts  obscurs  préparant  le  succès, 
alors  que  la  faveur  de  la  cour  et  de  la  ville  n’était  pas  en- 
core venue  le  chercher.  Quels  que  soient  en  effet  les  ré- 
sultats réalisés  plus  tard,  qu’ils  soient  humbles  ou  brillants, 
modestes  ou  glorieux,  la  première  heure  est  souvent  dure, 
les  études  sont  longues,  ardues,  et  il  est  naturel  qu’on  se 
souvienne  aux  temps  de  la  moisson  des  fatigues  au  mi- 
lieu desquelles  on  a semé.  Mais  voyons  plutôt  : un  jeune 
homme  arrive  à Paris  avec  l’intention  bien  arrêtée  de 
devenir  docteur  en  médecine.  Quel  mobile  l’a  poussé? 
L’exemple  patei-nel,  une  vocation  bien  définie,  quelques 
conseils,  on  ne  sait.  L’antique  faculté  lui  ouvre  ses  portes 
et  le  secrétariat  reçoit  les  trente  francs  de  sa  première 
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inscription.  Mais  avant  d’en  arriver  là,  il  faut  qu’il  soit 
déjà  bachelier  ès  lettres.  Il  faudra  de  plus,  dans  sa  pre- 
mière année,  qu’il  passe  son  baccalauréat  restreint,  c’est- 
à-dire  CS  sciences  physiques  et  naturelles.  Ce  sont  là  des 
préliminaires  qui  peuvent  compter. 

A pa.  tir  de  ce  moment,  le  temps  de  l’étudiant  se  par- 
tage entre  la  faculté,  l’hôpital  et  l’école  pratique.  La  fa- 
culté lui  confie  ses  grades  et  lui  fait  passer  ses  examens; 
elle  représente  le  côté  officiel  et  théorique  de  l’enseigne- 
ment. Chaque  trois  mois,  pendant  les  quatre  premières 
années,  nouvelle  inscription,  et  au  bout  de  chacune  des 
trois  premières,  un  examen,  dans  lequel  sont  passées 
en  revue  les  diverses  branches  des  sciences  médicales, 
physique,  chimie,  histoire  naturelle  — Anatomie  et  phy- 
siologie — médecine  proprement  dite  (pathologie  externe 
et  interne).  — ■ Puis  la  quatrième  année  s’écoule  dans  le 
recueillement  et  la  préparation  aux  examens  de  doctorat, 
— ceux-ci  sont  au  nombre  de  cinq.  — Les  sujets  des 
épreuves  de  fin  d’année  y sont  repris  avec  des  développe- 
ments, il  y est  joint  des  études  complémentaires,  des 
exercices  opératoires.  Le  cinquième  et  dernier  examen 
est  exclusivement  consacré  à la  clinique;  c’est-à-dire  à 
la  science  pratique  du  malade.  Au  moment  où  le  jeune 
homme,  sur  le  point  de  devenir  médecin  va  recevoir,  avec 
son  diplôme,  le  droit  d’exercer,  on  veut  s’assurer  ainsi 
qu’il  ne  sci-a  pas  au-dessous  de  la  lourde  responsabilité 
qui  lui  incombe.  Puis  vient  enfin  la  thèse. 

L’école  laisse  à chaque  candidat  le  choix  de  son  sujet, 
et  lorsqu’on  considère  le  champ  si  vaste  des  observations 
ouvert  par  la  médecine,  on  s’aperçoit  bien  vite  qu’il  ne 
peut  guère  en  être  autrement.  En  effet,  chacun  fait  des 
recherches  dans  le  sens  des  faits  qui  ont  pu  attirer  son 
attention,  et  il  en  résulte  des  travaux  parfois  originaux  et 
souvent  très-intéressants.  La  collection  des  thèses  ren- 
ferme les  matériaux  les  plus  précieux  et  peut  être,  sur 
une  foule  de  sujets,  très-fructueusement  consultés. 

Il  a fallu  six  ans  au  moins  à notre  jeune  étudiant  pour 
en  arriver  là.  Les  frais  de  diplômes,  examens  et  inscrip- 
tions se  montent  presque  au  chiffre  de  1,500  fi'ancs,  aux- 
quels il  faut  ajouter  le  prix  de  l’impression  do  la  thèse, 
qui  varie  dans  d’assez  grandes  limites.  Cela  se  com- 
prend. 

A partir  de  ce  moment,  partout  où  il  ira,  le  jeune 
docteur  de  la  faculté  de  Paris,  pourra  donner  ses  soins 
aux  malades  qui  les  réclameront  A l’étranger,  il  aura 
bien  quelques  formalités  à remplir,  dont  la  plus  difficile 
sera  de  prouver  sa  connaissance  de  la  langue  du  pays. 
Mais  en  revanche  il  jouira  d’une  confiance  exceptionnelle, 
pour  peu  que  par  son  caractère  il  s’applique  à la  mériter. 
Il  n’est  pas  de  pays  en  effet,  où  la  collation  des  grades, 
la  série  des  examens  soient  entourés  d’autant  de  garan- 
ties, d’un  contrôle  aussi  sérieux.  L’Angleterre,  les  Etats- 
Unis  ont  des  sommités  médicales  de  premier  ordre,  mais 
à côté  de  pitoyables  empiriques,  que  rien  n’empêche  de 
se  livrer  à leurs  exercices  meurtriers. 

Il  existe  encore  deux  facultés  en  France,  en  dehors 
de  Paris  : Montpellier  et  Nancy;  deux  sont  projetées  ; 
Lyon  et  Bordeaux.  De  plus,  on  compte  un  certain  nom- 
bre d’écoles  secondaires  où  ne  peuvent  être  reçus  que  des 
officiers  de  santé,  mais  où  souvent  font  leurs  études 
pendant  un,  deux  ou  trois  ans,  des  jeunes  gens  qui  vou- 
dront plus  tard  les  terminer  dans  une  faculté  de  premier 
ordre.  — Si  la  faculté  donne  au  jeune  docteur,  ses  titres 
et  ses  droits,  ce  n’est  pas  à scs  cours  qu’il  vient  apijren- 
dre  tout  ce  qu’il  doit  savoir. 

L’école  pratique  et  l’hôpital  sont  surtout  des  champs 
d’observation  et  d’étude.  — Dans  l’une  est  étudié  le  corps 
humain,  ses  organes  multiples,  ses  disjjositions  d’une 


variété  infinie;  il  apprend  à porter  comme  chirurgien,  une 
main  hardie  sur  le  siège  du  mal,  il  sort  de  là  anatomiste 
à la  fois  et  opérateur.  Cette  besogne  triste,  effrayante 
aux  yeux  des  gens  du  monde  est  parfois  dangereuse. 
Car  il  n’est  guère  d’année  où  l’on  ne  compte  quelque  vic- 
time des  étuftes  de  l’amphithéâtre,  qui  en  apprend  plus 
que  ne  pourrait  le  faire  le  livre  le  plus  savamment  écrit, 
A l’hôpital,  l’étudiant  voit  se  dérouler  devant  lui  la  série 
des  maladies,  les  signes  par  lesquels  peuvent  être  pré- 
vues une  crise,  une  issue  fâcheuse,  il  acquiert  enfin  cette 
expérience  sans  laquelle  le  médecin  n’existe  pas.  Outre 
l’obligation  qu’impose  la  Faculté  à tout  élève  de  faire  cinq 
ans  de  stage  dans  un  service  hospitalier,  beaucoup  d’étu- 
diants restent  attachés  à l’hôpital,  depuis  le  jour  de  leur 
arrivée  jusqu’à  celui  de  leur  départ.  Là,  d’abord  admis 
au  titre  de  bénévoles,  puis  de  stagiaires,  ils  arrivent  gra- 
duellement à l’externat,  puis  à l’internat.  C’est  à l’aide  de 
concours  qu’ils  parviennent  à acquérir  les  deux  derniers 
titres.  Est  bénévole,  comme  le  nom  l’indique,  quiconque 
veut  se  faire  inscrire,  et  chacun  est  forcé  d’être  stagiaire. 
Ce  sont-là  les  premiers  pas  dans  la  carrière,  au  delà  des- 
quels quelques-uns  ne  vont  jamais.  Mais  beaucoup  d’au- 
tres, piqués  du  désir  de  mieux  faire,  s’engagent  dans  une 
voie  plus  féconde.  L’externat  est  le  premier  degré  d’une 
série  de  concours  qui  d’un  point  de  départ  des  plus  mo- 
destes, peuvent  conduire  un  jeune  homme  persévérant  et 
tenace  aux  plus  hautes  dignités  de  sa  profession. 

C’est  bien  un  peu  là  encore  l’histoire  du  bâton  de 
maréchal  dans  la  giberne  du  soldat,  quoique  cependant 
ici  ce  bâton  entrevu  devienne  plus  souvent  une  réalité; 
le  premier  degré  à franchir  dans  ce  sens  est  celui  qui 
conduit  à l’internat.  Chaque  année  environ  deux  cent 
cinquante  concurrents,  tous  externes  (ce  qui  est  obli- 
gatoire), s’inscrivent  pour  subir  des  épreuves  d’une  du- 
rée de  deux  mois,  à la  suite  desquelles  trente  à quarante 
élus  seront  proclamés  internes  des  hôpitaux  de  Paris. 

Ces  nouvelles  fonctions  durent  quatre  ans;  elles  sont 
plus  que  modiquement  rétribuées.  Malgré  cela,  on  les 
recherche  avec  ardeur,  quoiqu’elles  entraînent,  sans 
compensation  véritable,  une  augmentation  des  frais 
d’étude.  Je  disais  au  début  que  la  série  des  examens  de 
médecine  dui’e  en  moyenne  au  moins  six  ans  ; pour  un 
interne,  c’est  huit  ans  et  plus  qu’il  faut  metti-e,  car  il 
lui  est  interdit  de  se  faire  recevoir  docteur  durant  le 
cours  de  son  exercice  sous  peine  de  démission.  Quels 
sont  donc  les  avantages  qui  poussent  tant  de  jeunes  gens, 
outre  le  travail  si  pénible  qui  prépare  au  concours,  à se 
créer  un  surcroît  de  charges,  à retarder  l’heure  de  leur 
réception. 

Ces  avantages  ne  sont  pas  matériels,  comme  les 
quelques  explications  que  je  viens  de  donner  peuvent 
bien  le  montrer.  L’interne  doit,  outre  la  visite  du  matin 
qu’il  accompagne,  faire  à lui  seul  une  visite  chaque  soir. 
Il  est  de  garde  à son  jour,  c’est-à-dire  qu’il  passe  à son 
tour,  et  à poste  fixe,  vingt-quatre  heures  à l’bôpital,  prêt 
à répondre,  de  jour  comme  de  nuit,  à ceux  qui  le  de- 
manderont, prêt  à remédier  aux  accidents  urgents. 

Cette  fréquentation  continuelle  du  malade,  cette  res- 
ponsabilité AÛs-à-vis  du  médecin  en  chef  et  vis-à-vis  de 
soi-même  sont  de  précieux  stimulants  pour  l’étude  et 
l’observation.  L’internat  est  un  titre  et  un  honneur;  il 
est  la  pépinière  d’où  sort  l’immense  majorité  des  hom- 
mes qui,  soit  dans  la  pratique,  soit  dans  les  sciences 
médicales,  sont  plus  tard  arrivés  à une  notoriété,  à l’il- 
lustration, les  Claude  Bernard,  les  Littré,  les  Néla- 
ton,  etc.,  etc. 

Quel  que  soit,  d’ailleurs,  le  nom  sous  lequel  l’étu- 
diant est  attaché  à un  service,  il  y est  généralement  as- 
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sidu.  J’en  ai  connu  qui  ne  travaillaient  guère,  mais  bien 
peu  manquent  à la  visite  du  matin,  et  quant  à ceux  qui 
n’y  paraissent  habituellement  pas,  ce  sont,  à proprement 
parler,  des  non-valeurs.  Parmi  les  inscrits,  indépendam- 
ment de  l’interne,  qui,  après  le  maître,  a la  haute  sur- 
veillance générale,  chacun  est  chargé  d’une  série  de 
malades  qu’il  interroge,  qu’il  soigne  personnellement.  Il 
s’établit  souvent  une  espèce  d’intimité  entre  l’être  souf- 
frant et  celui  qui  veille  sur  lui,  intimité  fondée,  d’une 
2)art,  sur  la  reconnaissance,  de  l’autre  sur  l’intérêt  et  la 
commisération.  Parfois  plus  tard,  clans  un  faubourg, 


bien  plus  consolante  est  la  réalité  ; parfois,  un  éclatant 
témoignage  vient  la  faire  connaître.  Ainsi,  voilà  bientôt 
dix  ans,  les  journaux  faisaient  grand  bruit  autour  du 
nom  d’un  jeune  externe  qui  avait  pratiqué  l’insufflation 
à un  enfant  atteint  du  croup.  Ils  n’avaient  oublié  qu’uhe 
chose,  c’est  que  c’est  là  ce  qui  se  passe  journc  ilement. 
Dernièrement,  à l’Hotel-Dieu,  dans  un  service  de  clini- 
que, il  s’agissait  d’injecter  du  sang  à une  jeune  femme 
qui  se  mourait  d’anémie;  ce  fut  un  chef  de  clinique  qui 
l’oflrit,  et,  dans  un  travail  de  18G4  sur  le  même  sujet, 
l’auteur,  parlant  d’un  cas  de  transfusion  faite  par  Néla- 


Ancienneté  de  la  Brouette. 

( Pac-aimUe  d’une  plancha  du  livre  Ve  Ve  metaUica,  publié  par  Agricole,  en  15^6. 


dans  une  rue  populaire,  une  main  calleuse  vient  à vous 
grande  ouverte,  c’est  celle  d’un  malade  qui  ne  vous  a 
pas  oublié. 

J’ai  vu  souvent  avec  peine  combien  dans  le  monde 
on  était  ignorant  de  cette  vie  d’hôpital,  où  les  meilleurs 
sentiments  de  l’homme,  la  soif  de  connaître  et  le  désir 
ardent  d’être  utile  à ses  semblables  se  développent 
comme  sur  un  terrain  choisi,  où  se  montrent  journelle- 
ment des  dévouements  ignorés,  obscurs,  et  qui  n’auront 
jamais  leur  récompense.  Quelques  légendes  malsaines, 
quelques  histoires  plus  ou  moins  fantaisistes,  ou  des 
faits  mal  interprétés  par  des  gens  incapables  de  juger, 
ont  surtout  contribué  à ces  fausses  idées.  Bien  autre  et 


ton,  ajoute  : « Est-il  donc  bien  difficile  de  trouver  du 
sang?  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  Charles  Dufour  no 
dut  qu’à  son  titre  d’interne  l’honneur  de  le  fournir.  Cin- 
quante élèves  étaient  là  qui  n’auraient  pas  mieux  de- 
mandé que  de  le  remplacer.  » N’est-ce  pas  que  ce  point 
d’honneur  en  vaut  bien  un  autre? 

Six  à huit  ans  d’études,  des  examens  multiples,  un 
service  assidu,  dans  les  hôjjitaux,  service  que  ne  font 
abandonner,  le  j'assé  le  prouve  bien,  ni  les  dangers,  ni 
les  épidémies  de  toute  sorte,  les  études  pratiques  de 
l’amphithéâtre  et  leur  perspective  peu  gaie,  souvent 
effrayante,  tel  est  le  rude  apprentissage  de  la  profession 
médicale. 
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Enfin,  l’étudiant  a endossé  la  robe  et  entendu  de  la 
bouche  de  son  président  de  thèse  les  mots  sacramen- 
tels : 

« Monsieur,  vous  êtes  reçu.  » 

Le  voilà  docteur,  et,  que  le  sort  l’appelle  à exercer 
dans  les  villes  ou  à porter  les  secours  de  son  art  dans 
les  campagnes  reculées,  à partir  de  ce  moment,  devant 


HISTOIRE  DES  INVENTIONS 

COMME  QUOI  B.  PASCAL  N’EST  PAS  L’INVENTEUR 
DE  LA  BROUETTE 

'On  voit  répété  dans  tous  les  traités  de  mécanique, 
dans  toutes  les  histoires  de  l’industrie,  que  la  brouette 


Le  CaiTiauba  du  Brésil. 


lui  s’ouvre  une  vie  nouvelle,  vie  de  devoirs  exigeants  et 
de  sérieuses  responsabilités. 

( k continuer.)  Iir  Henry. 


VÉRITÉS 

J'ai  toujours  pensé  qu’un  fai  turt  valait  mieux  ipie 
cent  ixqiliques  ingénieuses.  — Bonnet,  naturaliste. 

— Le  vin  est  entré,  le  secret  est  sorti.  (Proverbe.) 


est  de  l’invention  de  Pascal,  qui,  chacun  le  sait,  fut,  en 
même  temps  qu’un  grand  écrivain,  l’un  des  esprits  les 
plus  lumineux  qui  ait  jamais  honoré  l’humanité. 

Ses  expériences  sur  le  vide  et  sur  la  pesanteur  de 
l’atmosphère  (|ui,  comme  nous  avons  essayé  de  le  dé- 
montrer précédemment  (1),  ont  été  le  signal  du  grand 

(il  Mosaïque,  He  année,  page  317  ; Que  Torricelli,  Pascal  et 
Oito  de  Gueriche  ont  indirectement  préparé  l'inventiott  de  la  ma- 
chine à vapeur. 
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mouvement  physique  et  mécanique  moderne,  lui  sont  un 
titre  de  gloire  aussi  indiscutable  que  le  livre  des  Pensées. 
Et  en  réalité,  si  la  brouette  n’eût  pas  été  inventée,  ce 
cbercbeur  pratique,  cet  observateur  fécond  aurait  parfai- 
tement pu  en  imaginer  la  disposition.  Mais,  outre  que 
rien  dans  les  écrits  qui  nous  restent  de  lui,  ni  dans  les 
récits  qui  se  rapportent  à ses  travaux,  ne  témoigne  qu’il 
ait  fixé  son  attention  sur  ce  sujet,  il  y a,  pour  démentir 
l’opinion  généralement  l’cçue,  le  fait  très-avéré  de  l’exis- 
tence de  cet  ingénieux  instrument  de  charroi,  à une 
époque  de  beaucoup  antérieure  à celle  où  vivait  l’auteur 
des  Provinciales. 

La  brouette  est  figurée,  mais  avec  certaines  dissem- 
blances de  la  forme  actuelle,  dans  divers  manuscrits  du 
moyen  âge.  La  gravure  que  nous  empruntons  au  livi’e 
de  VArt  des  Métaux,  publié  par  le  savant  Agricola,  en 
1546,  c’est-à-dire  plus  de  trois  quarts  de  siècle  avant  la 
naissance  de  Pascal,  nous  la  fait  voir  au  nombre  des 
instruments  usuels  des  ouvriers  métallurgistes,  et  c’est, 
croyons-nous,  la  première  fois  que  la  figure  s’en  trouve 
dans  un  livre  imprimé. 

Agricola,  du  reste,  dans  les  préliminaires  de  son  ou- 
vrage, donne,  de  cette  même  brouette,  un  dessin  à part, 
et  consacre  un  assez  long  paragraphe  à la  décrire  : ce  qui 
semblerait  prouver  qu’elle  est  relativement  nouvelle.  Il 
la  nomme  cisium.  Or,  le  cisîum,  dont  il  est  mention  dans 
plusieurs  auteurs  latins,  était,  comme  l’explique  le  gram- 
mairien Nonius  Marcellus,  une  voiture  légère,  où  un 
homme  se  faisait  traîner  par  des  hommes,  et  dans  laquelle 
nous  pouvons  reconnaître  la  chaise  roulante  qui,  sous  le 
nom  de  vinaigrette,  était  encore  d’usage  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  (Un  brevet  d’invention,  délivré  en  1804, 
a pour  objet  des  modifications  à introduire  dans  la  dispo- 
sition de  ce  véhicule.) 

« Il  y a des  choses  qu’on  peut  écrire,  même  en  cha- 
riot : quædam  sunt  quæ  possis  in  cisio  scribere,  » dit 
Sénèque;  et  Cicéron  dit  de  Catilina,  qu’il  se  fit  « de  là 
transporter  à Rome  dans  un  chariot  rapide  : v inde  cisio 
celeriter  ad  urbem...  » 

Agricola,  — qui  écrit  son  livre  en  latin,  — explique 
comme  quoi  il  a cru  devoir  reprendre  cette  exj^ression  de 
cisium,  la  seule  qu’il  ait  trouvée  convenable,  pour  désigner 
un  chariot  à une  seule  roue,  bien  que  Nonius  eût  affirmé 
que  le  cisium  était  un  chariot  à deux  roues  [bi-rotæ).  Mais 
la  langue  française,  ayant  à nommer  cet  objet  nouveau 
pour  elle,  lui  a sans  scrupule  appliqué  la  désignation 
propre  à l’instimment  ancien  dont  il  dérivait.  De  bi-rotæ, 
chariot  à deux  roues,  elle  a fait  brouette,  par  une  suite 
de  modifications  dont  on  retrouve  les  traces  dans  certains 
de  nos  dialectes  provinciaux,  où  l’on  dit  encore  birote, 
birute,  barouette,  beruette.  Il  en  a été  dans  ce  cas,  comme 
pour  besace,  désignation  vulgairement  appliquée  aujour- 
d’hui à une  grande  poche  unique,  tandis  que  l’origine  de 
ce  mot,  formé  de  bis-saccus  (qui  nous  a donné  aussi  bissac), 
désignait  un  grand  sac  fermé  par  les  deux  bouts  et  ouvei-t 
par  le  milieu,  de  façon  à former  deux  poches  opposées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  pour  revenir  à la  tradition  qui  veut 
que  Pascal  se  soit  occupé  de  la  brouette,  peut-être  serait- 
il  rationnel  de  penser  qu’un  jour  il  reconnut  que  la  dispo- 
sition de  cet  instrument  n’était  heureuse  qu’à  demi,  car 
en  même  temps  que  la  brouette  ordinaire  offi’e  l’avantage 
de  ne  donner  d’autre  résistance  au  déplacement  que  le 
frottement  de  l’axe  de  sa  roue  unique,  elle  laisse  à l’ou- 
vrier une  grande  partie  de  la  charge  qui  pèse  à distance 
sur  ses  bras.  Le  savant  aura  donc  pu  conseiller  de  dé- 
placer le  centre  de  gravité  du  fardeau  en  disposant  la 
roue,  non  pas  au  delà,  mais  au-dessous  de  la  caisse,  de 
façon  à ce  qu’il  en  soit  pour  l’homme  comme  il  en  est 


pour  un  cheval  attelé  à une  charrette  à deux  roues,  dont 
la  charge  est  convenablement  équilibrée. 

C’est,  d’ailleurs,  ce  que  nous  voyons  indiqué  dans  un 
traité  des  machines,  publié  en  1719,  par  Grollier  de  Ser- 
vière.  L’auteur  dit  formellement  que  « les  brouettes  ardi- 
naires,  avec  leur  roue  au  bout  de  leur  caisse,  donnent  à 
ceux  qui  les  mènent  deux  sortes  de  peines  »,  et  il  conseille 
de  placer  la  roue  « au  milieu  de  l’appareil  ». 

Souvent  depuis  ce  modèle  a été  proposé,  mais  l’adop- 
tion en  a été  généralement  empêchée,  par  le  double  incon- 
vénient d’une  caisse  manquant  de  profondeur  ou  trop 
haut  placée,  et,  partant,  sujette  au  versement. 


HISTOIRE  NATURELLE 


LE  GA.RNAUBA  DU  BRÉSIL 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  aujourd’hui 
le  dessin  du  Carnauba,  l’arbre  brésilien  véritablement 
merveilleux,  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs 
dans  une  de  nos  précédentes  livraisons  (17°  livr.,  p.  134). 

Ce  dessin  est  emprunté  à l’album  d’une  femme  d’au- 
tant de  talent  que  d’énergie,  dont  la  mort  prématurée 
a mis  dernièrement  la  famille  scientifique  en  deuil, 
Mme  Emmanuel  Liais,  qui  avait  contracté  le  germe  de  la 
maladie  qui  l’a  emportée  si  jeune,  on  suivant  partout, 
dans  ses  périlleux  voyages  de  découvertes,  le  célèbre 
voyageur  dont  elle  portait  le  nom. 


HISTOIRE  DES  MOTS  ET  LOCUTIOxNS 

Avoir  bouche  en  cour.  — L’idéal  des  courtisans,  au 
temps  de  Louis  XIV,  fut  d’avoir  bouche  à cour  ou  bouche 
en  cour,  d’obtenir  le  privilège  de  manger  à quelqu’une 
des  tables  entretenues  par  le  roi,  au  grand  et  au  petit 
couvert.  Pour  être  commensal  des  princes  et  dignitaires, 
il  fallait  bien  prouver  sa  fidélité  au  monarque,  ou  possé- 
der une  célébrité  hors  ligne. 

Généralement,  la  cour  dînait  à onze  heures  du  matin. 
Les  collations  et  le  souper  achevaient  l’œuvre  de  restau- 
ration quotidienne.  Au.x  jours  solennels,  le  luxe  des 
festins  royaux  s’harmonisait  avec  la  magnificence  des 
fêtes. 

A Versailles,  on  mangeait  tantôt  dans  les  apparte- 
ments, tantôt  dans  les  parcs,  sous  les  bosquets. 

A la  fête  du  18  juillet  1668,  au  repas  champêtre, 
« l’une  des  tables  représentait  une  montagne,  où,  dans 
plusieurs  espèces  de  cavernes,  on  voyait  diverses  sortes 
de  viandes  froides;  l’autre  était  comme  la  face  d’un  pa- 
lais bâti  de  massepains  et  pâtes  sucrées.  Il  y en  avait 
une  chargée  de  pyramides  de  confitures  sèches;  une 
autre  d’une  infinité  de  vases  remplis  de  toutes  sortes  de 
liqueurs;  et  la  dernière  était  composée  de  caramels.  Tou- 
tes ces  tables,  dont  les  plans  étaient  ingénieusement 
formés  en  divers  compartiments,  étaient  couvertes  d’une 
infinité  de  choses  délicates,  et  disposées  d’une  manière 
toute  nouvelle;  leurs  pieds  et  leurs  dossiers  étaient  envi- 
ronnés de  feuillages  mêlés  de  festons  de  fleurs,  dont  une 
partie  était  soutenue  par  des  bacchantes.  Il  y avait,  entre 
ces  tables,  une  petite  pelouse  de  mousse  verte,  qui 
s’avançait  dans  le  bassin,  et  sur  laquelle  on  voyait,  dans 
un  grand  vase,  un  oranger  dont  les  fruits  étaient  confits; 
chacun  de  ces  orangers  avait  à côté  de  lui  deux  autres 
arbres  de  différentes  espèces,  dont  les  fruits  étaient  nareil- 
lement  confits.  » 
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« Le  pied  du  rocher  était  revêtu,  parmi  les  coquilles 
et  la  mousse,  de  quantité  de  pâtes,  de  confitures,  de 
conserves,  d’herbages  et  de  fruits  sucrés,  qui  semblaient 
être  crus  parmi  les  pierres,  et  en  faire  partie.  Il  y avait 
sur  les  huit  angles  qui  marquent  la  figui'e  du  rocher  et 
de  la  table  huit  pyramides  de  fleurs,  dont  chacune  était 
composée  de  treize  porcelaines  remplies  de  différents 
mets.  Il  y eut  cinq  services,  chacun  de  cinquante-six 
plats  ; les  plats  du  dessert  étaient  chargés  de  seize  por- 
celaines en  pyramides,  où  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
exquis  et  de  plus  rare  dans  la  saison  y paraissait  à l’œil 
et  au  goût...  » 

Jamais  le  luxe  de  table,  au  moyen  âge  et  pendant  la 
Renaissance,  ne  se  déploya  avec  des  formes  aussi  gra- 
cieuses, aussi  délicates.  On  faisait  toutes  sortes  de  figures 
avec  les  linges  de  table, 

« La  grande  mode  était  de  mettre  quatre  beaux  po- 
tages dans  les  quatre  coins,  et  quatre  porte-assiettes  en- 
tre deux,  avec  quatre  salières  que  touchaient  les  bassins 
des  potages  en  dedans.  Sur  les  porte-assiettes  on  mettait 
quatre  entrées  dans  des  tourtières  à l’italienne;  les  as- 
siettes des  conviés  étaient  creuses  aussi,  afin  que  l’on  pût 
se  représenter  du  potage  ou  s’en  servir  soi-même  ce  que 
chacun  désirait  manger,  sans  prendre  cuillerée  à cuillerée 
dans  le  plat,  à cause  du  dégoût  que  l’on  pouvait  avoir  les 
uns  des  autres  de  la  cuiller  qui,  au  sortir  de  la  bouche, 
eût  puisé  dans  le  plat  sans  l’essuyer.  » 

Ces  détails  prouvent  que,  en  plein  di.x-septièmc-  siè- 
cle, chez  le  roi,  dans  les  grandes  maisons,  en  -famille 
ou  entre  amis,  tous  les  conviés  puisaient  le  potage  à 
la  soupière , en  un  mot,  que  l’on  mangeait  encore  à la 
gamelle. 

<1  Le  roi,  dit  la  duchesse  de  Monipensier,  ne  mettait 
pas  la  main  à un  plat  qu’il  ne  demandât  si  l’on  en  vou- 
lait, et  ordonnait  de  manger  avec  lui.  Pour  moi  qui  ai 
été  nourrie  dans  un  grand  respect,  cela  m’étonnait,  et 
j’ai  été  longtemps  à m’accoutumer  à en  user  ainsi. 
Quand  j’ai  vu  que  les  autres  le  faisaient,  et  que  la 
reine  me  dit  un  jour  que  le  roi  n’aimait  pas  les  céré- 
monies, et  qu’il  voulait  qu’on  mangeât  à son  plat,  alors 
je  le  fis.  1) 

La  bouillie  paraissait  toujours  sur  les  tables  royales, 
où  abondaient  les  vermicelles,  les  bisques,  les  oilles  suc- 
culentes, les  potages  aux  poulets,  aux  pigeons,  aux  écre- 
visses. Les  melons  gigantesques  produisaient  un  effet 
presque  décoratif.  Les  huîtres  reprenaient  une  vogue  qui 
devait  sans  cesse  augmenter.  Le  pain  était  bon,  blanc  et 
bien  fait.  La  faculté  de  médecine  avait  d’abord  décidé 
que  la  levùre  de  bière  était  « contraire  à la  santé  et  pré- 
judiciable au  corps  humain,  à cause  de  son  âcre  té,  née 
de  la  pourriture  de  l’orge  et  l’eau.  » Mais  plusieurs  écri- 
vains combattirent  cette  opinion,  et  finalement  s’implanta 
l’usage  de  la  levure  de  bière  légère. 

« Le  second  service  était  de  quatre  fortes  pièces  dans 
les  coins,  soit  court-bouillon,  la  pièce  de  bœuf,  ou  du 
gros  rôti,  ou,  sur  les  assiettes,  les  salades.  — Au  troi- 
sième service,  la  volaille  et  le  gibier,  rôti  sur  les  assiettes 
et  petit  rôti,  et  ainsi  tout  le  reste.  — Le  milieu  de  la  table 
était  laissé  vide,  d’autant  que  le  maitre-d’hôtel  avait 
peine  à y atteindre,  à cause  de  sa  largeur;  si  l’on  voulait 
remplir,  on  y pouvait  mettre  les  melons,  les  salades  diffé- 
rentes, dans  un  bassin,  sur  de  petites  assiettes,  les  oran- 
ges et  citrons,  les  confitures  liquides  dans  de  petites 
abaisses  do  massepain,  aussi  sur  des  assiettes.  » 

Les  pâtés,  les  pièces  de  veau,  do  bœuf,  bouillies,  le 
rosbif  de  mouton  garni  de  côtelettes,  les  poulets  aux 
trulles,  les  boudins  de  foie,  les  canards  à la  sauce,  les 
assiettes  de  foie  gras,  les  bassins  de  pigeonneaux,  de 
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cailles,  de  bécassines,  d’ortolans,  de  perdreaux  et  d’autres 
gibiers,  avec  des  hures  et  des  filets  de  cerf,  se  succé- 
daient. Puis  venaient  les  salades  salées  ou  sucrées,  les 
omelettes  parfumées,  les  épinards  à la  crème,  les  jambons 
salés,  les  anchois,  les  truffes,  les  tourtes  à la  moelle,  les 
blancs-mangers  et  les  crèmes  brûlées. 

L’auteur  d’une  vie  do  Colbert,  imprimée  en  1695,  dit 
en  termes  exprès,  « que  c’était  chose  étonnante  de  voir 
dos  personnes  assez  voluptueuses,  pour  acheter  les  pois 
verts  cinquante  écus  le  litron.  » 

Aug.  CUALLAMEL. 


AIIL'LETTES  ET  PARURES  PRÉHISTORIQUES 

(Voir  un  précé  lent  article,  page  53). 

Nous  l’avons  déjà  remarqué,  les  peuples  antédiluviens 
avaient,  comme  les  sauvages  modernes,  un  goût  prononcé 
pour  certains  objets  de  parure  auxquels  ils  attachaient 
des  symboles  superstitieux 

Ces  sortes  d’amulettes,  que  l’on  retrouve  dans  les  ca- 
vernes de  l’âge  de  la  pierre  et  du  bronze,  aussi  bien  que 
dans  les  tombes  gauloises,  se  composaient  tantôt  de  pe- 
tites rouelles  de  métal,  tantôt  de  perles  de  pierre  enfilées 
à l’aide  d’un  fil  de  chanvre  ou  de  bronze;  elles  paraissent 
n’avoir  ou  qu’un  usage  purement  décoratif,  et  rappellent 
certains  plombs  de  pèlerinage  si  usités  au  moyen  âge, 
dont  M.  Arthur  Forgeais  a retiré  du  limon  de  la  Seine 
tant  de  spécimens  curieux  (fig.  I). 

D’autres  amulettes,  tout  aussi  grossières  et  contem- 
poraines des  rouelles,  ont  été  trouvées  dans  diverses 
sépultures,  à Chassemy  (Aisne),  | ar  exemple,  par 
M.  Piette.  L’un  de  ces  ornements,  en  forme  de  pendiint, 
était  attaché  à l’oreille  du  squelette;  il  se  compo-ait 
d’un  grand  anneau  dans  lequel  étaient  enfilés  une  ancrine 


Fig.  1 Fig.  2 

percée  par  le  milieu,  et  deux  petits  cailloux  roulés, 
tioués  au  milieu,  ramassés  dans  le  lit  de  quelque  ruis- 
seau (fig  2j. 

D’autres  bijoux,  au  nombre  desquels  il  faut  ranger 
le  superbe  diadème  de  bronze  à six  rangs  (fig.  3),  trouvé 
dans  une  tourbière  du  Wurtemberg,  prouvent  que  dans 
ces  temps  extraordinairement  reculés,  le  diadème  était 
déjà  la  marque  distinctive  des  chefs  de  caste,  en  même 
temps  que  la  coiffure  d’apparat  des  femmes  d’un  rang 
élevé. 

Mais  230ur  que  cet  ornement  recherché  pût  briller  de 
tout  son  éclat,  principalement  sur  les  têtes  féminines,  il 
fallait  préalablement  soigner  et  arranger  la  chevelure, 
ce  qu’on  exécutait,  gi-âce  à des  peignes  en  os,  semblables 
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à celui  qui  a été  trouvé  à Melgaanl  (Danemark)  (flg.  4); 
ensuite  on  retenait  les  tresses  coquettement  enroulées 
en  forme  de  chignon  derrière  la  tête  avec  un  peigne, 
éga'ement  en  os,  souvent  enrichi  d’ornements  rudimen- 
taires, tels  que  le  peigne  de  Page  du  fer  trouvé  à Vimose 
(Danemark)  (fig.  5). 


Tels  sont,  a^ec  les  pendants  d’oreilles,  les  colliers  et 
les  bracelets,  les  principaux  ornements  en  usage  à l’âge 
de  la  pierre  et  à l’âge  du  bj'onzc. 


CHARTRES 

Chartres  est  tout  entier  dans  sa  cathédrale.  La  ville 
en  elle-même  n’est  pas  fort  belle,  mais  le  monument 
religieux  est  un  des  plus  magnifiques  de  France. 

Chartres  est  bâtie  sur  un  de  ces  emplacements  pré- 
destinés pour  y placer  une  ville,  emplacements  que  sa- 
vaient admirablement  choisir  les  peuples  de  l’antiquité. 
H leur  fallait  un  point  naturellement  défendab'e,  c’est-à- 
dire  une  colline,  une  butte,  dont  un  côté,  au  moins,  fût 
protégé  par  la  nature,  c’est-à-dire  coupé  à pic,  inabor- 
dable par  surprise.  C’est  ce  qui  se  trouve  à Chartres  par 
suite  du  cours  de  l’Eure,  qui  a coupé  la  plaine  et  formé  à 
la  colline  une  pente  abrupte  sur  son  cours. 

Une  position  si  favorable,  au  milieu  des  immenses 
plaines  de  la  Beauce,  alors  couvertes  de  forêts  s’étendant 
de  tons  côtés,  n’avait  point  échappé  au.x  Druides,  et  ils 
avaient  établi  là  un  de  leurs  collèges  et  l’un  des  endroits 
sacrés  où  se  réunissaient  le  plus  grand  nombre  de  jeunes 
disciples.  Lors  de  l’occupation  de  la  Gaule,  César  trouva 
à Chartres  l’oppidum,  des  Carnutes,  dont  il  s’empara. 

Tout  fait  penser  que  l’église  primitive  fut  fondée  sur 
l’emplacement  d’un  ancien  temple;  ce  qui  paraît  certain, 
c’est  que  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  Yéglise  d'en  bas, 
se  compose  de  trois  profondes  et  très-belles  cryptes  qui 
remontent  à la  plus  haute  antiquité,  et  dans  lesquelles  se 
voit  un  puits  très-profond,  creusé  dans  le  roc,  et  qui  ser- 
vait, en  ces  temps,  aux  ablutions  et  purifications  du 
culte. 

Nous  n’avons  aucuns  détails  sur  ce  premier  temple 
qui  fut  incendié  vers  858  par  les  Northmans.  Réparée 
par  l’évêque  Gislebert,  l’église  fut  encore  une  fois  rava- 
gée pendant  une  guerre  entre  Thibaud  le  Tricheur  et 
Richard,  duc  de  Normandie.  En  1040,  la  foudre  embrasa 
presque  toute  la  ville  et  réduisit  en  cendres  la  cathédrale 
qui  n’était  probablement  que  construite  en  bois,  comme 
beaucoup  d’églises  des  sixième  et  sejitième  siècles. 


Ce  fut  l’éveque  Fulbert  qui  entreprit  ta  reconstruction 
de  sa  cathédrale  et  la  fondation  du  monument  actuel.  Ün 
a dû  mettre  cent  cinquante  ans  au  moins  à le  construire. 
Il  date  des  onzième,  douzième  et  treizième  siècles  et 
montre  des  i>roportions  splendid  s.  Nous  ne  pouvons 
essayer  d’en  donner  une  idée,  même  abrégée  : c’est  tout 
un  monde.  On  en  jugera  quand  nous  aurons  dit  que  la 
cathédrale  de  Chartres  contient  plus  de  six  mille  statues! 
Reims  n’en  renferme  que  trois  mille  et  Notre-Dame  de 
Paris  seulement  douze  cents!... 

Les  clochers,  sm’tout  celui  de  gauche,  sont  des  pyra- 
mides très-remarquables.  L’église  a trois  portails,  dont 
deux  sont  sur  les  faces  latérales;  le  principal  est  orné 
de  plusieurs  statues  des  rois  et  reines  de  France,  rcstc.s, 
utilisés  par  Fulbert,  de  l’église  du  sixième  siècle.  On  ad- 
mire, à l’intérieur,  des  vitraux  de  premier  ordre  ; la  clô- 
ture du  chœur  est  un  ouvTage  très-curieux.  On  regrette 
le  jubé,  construit  en  1100,  malheureusement  détruit  en 
1772  dans  des  remaniements  mallieureux. 

C’est  à Chartres  que  se  rend  un  culte  tout  particulier 
à la  vierge  noire. 

On  doit  signaler  encore  à Chartres,  quoique  ces  ino- 


Cathédrale  de  Charti-es. 


numents  ne  sortent  guère  du  commun,  le  palais  épisco- 
pal, qui  offre  quelques  parties  intéressantes  du  treizième 
siècle,  et  deux  anciennes  églises,  dont  l’une,  Saint- 
Aignan,  contient  une  séfio  de  panneaux  en  faïences 
émaillées  (Henri  II)  de  la  plus  grande  beauté. 

On  a élevé  au  brave  fils  de  la  ville,  le  général  Mar- 
ceau, une  statue  en  bronze  sur  la  place  des  Épars,  et  une 
pyramide  sur  une  autre  place. 

C’est  à Chartres  qu’Henri  IV  fut  sacré  en  1594. 

L’imprimeur-gérant  ! A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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Environs  de  Bliclali.  — Cascade  du  moulin  Ricci. 
(Voir  notreicarte  des  environs  d'Alger,  page  235). 


C’est  au  sud  de  la  ville  de  Blidah,  au  pied  du  dernier 
contre-fort  du  petit  Atlas  que  s’ouvrent,  comme  un  en- 
tonnoir gigantesque,  les  gorges  de  l’Oued-el-Kebir. 

Une  belle  allée  de  platanes  attend  le  touriste  au  seuil 
de  la  porte  Bab-el-Rabali  (la  porte  de  la  forêt),  et  le 
conduit,  par  une  voûte  de  feuillage,  jusqu’à  l’entrée  des 
gorges.  Sur  les  deux  côtés  de  la  route,  se  voient  les  blan- 
ches villas,  au  milieu  des  orangers  toujours  verts,  et  l’on 
arrive  ainsi,  après  un  trajet  de  trois  cents  mètres,  à l’cx- 
ti'émité  de  ce  tunnel  de  verdure. 

A gauche,  s’élèvent  les  imposantes  constructions  du 
moulin  Giraud,  avec  des  jardins  anglais  et  des  riches 
volières  peuplées  des  oiseaux  les  plus  rares,  l’usine 
Saint-Joseph,  la  minoterie  Dulioust  et  le  moulin  Boudon. 

A droite,  la  route  plonge  dans  la  vallée,  traverse 
rOued-el-Kebir  sur  un  pont  de  bois  et,  suivant  les  sinuo- 
sités do  ce  torrent  capricieux,  serpente  aux  flancs  ver- 
doyants de  la  montagne  jusqu’à  la  Fontaine  frakhe,  en 
desservant  sur  son  passage  deux  ou  trois  établissements, 
dont  le  plus  remarquable  est,  sans  contredit,  le  moulin 
liicci.  Notons  en  passant  le  cimetière  de  Sidi-Kebir. 

Qu’on  se  figure,  dans  un  fouillis  d’acanthes,  de  lierre 
et  de  plantes  grimpantes,  sous  un  dôme  d’oliviers  sécu- 
laires, une  centaine  de  tombes  arabes,  dont  l’éblouissante 
blancheur  tranche  de  la  façon  la  plus  pittoresque  sur  le 
vert  sombre  des  hautes  herbes  qui  les  envahissent. 

Rien  d’agreste  et  de  religieux  comme  ce  lieu  solitaire 
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où  reposent  les  restes  des  marabouts  de  la  famille  Sidi- 
Kebir,  l’une  des  plus  anciennes  et  des  plus  vénérées  de 
la  contrée  1 

C’est  à la  Fontaine  fraîche  que  l’Oued-el-Kebir  prend 
sa  source.  C’est  là  que  s’arrête  la  route  que  nous  venons 
de  parcourir  si  rapidement,  et  que  commencent  les  hauts 
escarpements  des  Beni-Salah. 

Le  dessin  que  nous  reproduisons  aujourd’hui  n’est 
qu’une  cascade  artificielle  produite  par  le  trop  plein  d’un 
canal  de  dérivation,  qui  conduit  une  partie  des  eaux  de 
la  Fontaine  fraichc  à.  Vusine  Ricci,  et  peut  mettre  en  mou- 
vement vingt-quatre  paires  de  meules.  Cette  cascade 
tombe  d’une  hauteur  de  quarante-sept  mètres  et  ne  fait 
que  restituer  à la  rivière  les  eaux  que  l’industrie  lui  em- 
prunte. Mais  elle  est  d’un  aspect  si  grandiose  qu’elle  ne 
le  cède  en  rien  à plus  d’une  chute  d’eau  célèbre,  et  c’est 
à ce  titre  qu'elle  nous  a paru  digne  d’attention. 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

LE  MÉDECIN 

{ Fin.  ) 

Le  médecin  a fourni  plus  d’une  fois  des  sujets  d’étude 
à la  littérature.  Envisagé  différemment,  suivant  l’époque 
et  la  tournure  d’esprit  de  l’auteur,  il  est  généralement  de 
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nos  jours  apprécié  d’une  façon  sympathique.  Le  caractère 
élevé,  le  côté  philosophique  de  son  art,  ont  séduit  plus 
d’un  écrivain.  Au  théâtre,  le  médecin  est  d’ordinaire,  soit 
- un  vieillard  souriant,  plein  de  l’expérience  des  hommes 
et  des  choses,  soit  un  homme,  jeune  encore,  mais  mûri 
avant  l’âge.  — Sa  perspicacité  lui  sert  à dépister  bien  des 
intrigues,  à déjouer  bien  des  complots. 

Qui  ne  connaît  le  Médecin  du  Pecq,  de  Gozlan,  et  les 
touchantes  pages  de  Balzac  sur  le  médecin  de  campagne? 
Mais  le  héros  de  Balzac,  si  attachant,  si  admirable,  est 
plutôt  un  homme  supérieur,  presque  un  génie  exilé  au 
fond  de  sa  province,  que  le  type  d’une  profession. 

D’illustres  écrivains  professionnels  ont  tracé  le  tableau 
des  devoirs  et  des  obligations  imposés  aux  médecins.  — 
Parmi  eux,  je  citerai  Hufeland,  dont  les  quelques  lignes 
à ce  sujet  sont  un  chef-d’œuvre  d’éloquence  et  d’honnê- 
teté. — Je  tâcherai,  dans  une  sphère  plus  modeste,  et 
sans  m’élever  à ces  hauteurs,  de  donner  l’idée  la  plus 
exacte  possible  d’une  profession  que  je  connais  bien,  me 
gardant  avec  un  soin  égal  des  considérations  trop  élevées 
et  des  appréciations  par  trop  fantaisistes,  comme  celle-ci 
que  j’ai  lue  dans  une  monographie  à bon  droit  oubliée  : 
« Le  médecin  de  campagne  flotte  entre  trente  et  quarante 
ans.  » Ce  qni  semble  loi  interdire  le  droit  d’en  avoir 
soixante. 

Les  trois  Facultés  de  Paris,  de  Montpellier  et  de 
Nancy,  qui  bientôt  seront  portées  à cinq  par  l’adjonction 
de  Lyon  et  de  Bordeaux,  ont  en  moyenne  et  tout  compris, 
de  trois  à quatre  mille  élèves,  dont  un  certain  nombre 
entre  chaque  année  dans  la  pratique  civile.  Il  faut  joindre 
à cela  les  médecins  militaires  ou  de  la  marine  qui,  las 
d’une  vie  errante,  viennent  chercher  le  repos  dans  une 
nouvelle  installation,  et  abandonnant  les  robustes  cuiras- 
siers et  les  solides  matelots  jusque-là  confiés  à leurs 
soins,  consacrent  à des  maux  d’un  autre  genre  leur  e.xpé- 
rience  de  terre  et  de  mer. 

Il  y a de  cela  quelques  années,  ce  nombre  était  moins 
grand,  et  semblait  encore  tendre  à diminuer.  Mais  au- 
jourd’hui, grâce  à l’affluence  plus  considérable  dans  nos 
facultés,  on  n’a  rien  à redouter  de  pareil.  En  revanche, 
la  proportion  est  beaucoup  plus  forte  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes.  Celles-ci  ont,  pour  suppléer  à l’insuf- 
fisance du  nombre  des  docteurs,  des  officiers  de  santé, 
des  demi-médecins,  comme  on  les  a appelés,  qui  n’ont  le 
droit  d’exercer  que  dans  les  limites  restreintes  de  leurs 
départements,  et  auxquels  sont  interdits,  de  par  la  loi,  les 
grandes  opérations.  Quel  que  soit  le  jugement  qu’on  porte 
sur  leur  compte,  et  l’on  s’est  souvent  montré  fort  sévère 
pour  eux,  l’utilité  des  officiers  de  santé  est  incontestable 
sur  les  théâtres  les  plus  modestes,  dans  les  recoins 
ignorés,  où  sans  eux  l’empirique  et  la  bonne  femme  régne- 
raient en  maîtres.  La  pratique  des  villes  et  celle  des  cam- 
pagnes diflerent  essentiellement  par  une  foule  de  côtés. 
La  grande  ville  a d’autres  besoins,  d’autres  habitants,  par 
conséquent  d’autres  malades  que  la  vaste  campagne.  La 
petite  ville  est  pour  ainsi  dire  intermédiaire  à l’une  et  à 
l’autre  et  participe  des  deux. 

Le  jeune  docteur  auquel  la  Faculté  a conféré  son  di- 
plôme, n’est  désormais  plus  justiciable  que  de  l’opinion 
publique.  A elle,  il  devra  ses  succès;  à elle,  aussi,  il  devra 
ses  chutes.  — La  vie  plus  facile,  le  séduisant  mirage  des 
hautes  positions,  qu’étudiant  il  a eu  devant  les  yeux, 
l’espoir  de  se  faire  un  nom  et  une  légitime  confiance  en 
scs  forces  le  retiennent  à Paris.  C’est  là  un  grand  parti  ; 
mais  tout  n’est  pas  dit  encore  pour  lui. 

« Sera-t-il  Dieu,  table  ou  cuvette?  » Parfois,  jeune 
interne,  il  compte  sur  ses  titres  antérieurs,  sur  son  tra- 
vail persévérant,  et  les  longues  attentes  du  concours  ne 


l’effrayent  pas.  Mais  dans  la  poursuite  de  son  idéal,  il 
néglige  la  clientèle,  et  la  science  ne  suffit  pas  à le  faire 
vivre.  Et  puis,  que  de  difficultés  à surmonter,  que  de 
déceptions  jusqu’au  jour  où  il  se  verra  nommé,  si  jamais 
ce  jour  doit  luire  pour  lui  ! 

D’autres  fois,  tourné  vers  un  but  plus  immédiat,  le 
jeune  docteur  aborde  de  front  et  sans  délai  la  vie  prati- 
que. Sa  thèse  passée,  il  loue  un  appartement  dans  un 
beau  quartier;  un  domestique  fidèle  attend  à sa  porte,  et 
comme  sœur  Anne,  trop  souvent,  no  voit  rien  venir.  Pen- 
dant ce  temps,  assis  sur  le  fauteuil  traditionnel  en  cuir 
verni,  le  nouvel  installé  considère  tristement  les  autres 
fauteuils  vides  de  son  cabinet  qui  sont  là  seuls  à lui  tenir 
compagnie. 

Les  premiers  malades  sont  généralement  des  pauvres, 
et  ce  ne  sont  pas  les  plus  mal  soignés.  Le  jeune  médecin 
sait  bien,  en  effet,  qu’il  doit  à l’humanité  de  ne  pas  faii'e 
de  distinctio  i entre  scs  malades  ; il  sait  aussi  que  cette 
première  clientèle  lui  rendra  en  reconnaissance  tout  ce 
qu’il  aura  fait  pour  elle,  et  que  la  mansarde  conduit  au 
premier  comme  la  chaumière  au  château. 

Ainsi,  peu  à peu,  l’on  devient  un  homme  occupé,  re- 
chei-ché;  mais  pour  en  arriver  là,  il  faut  avant  tout  une 
grande  qualité  : l’exactitude.  Il  en  faudra  bien  d’autres 
encore  : la  science,  l’affabilité,  la  discrétion.  C’est  par 
l’appréciation  journalière,  par  la  bonne  opinion  qu’inspi- 
rent ces  qualités  que  l’on  arrive,  et  non  par  ces  engoue- 
ments irréfléchis,  par  ces  vogues  prodigieuses  qui,  dans 
un  autre  milieu,  vont  quelquefois  chercher  ceux  qui  en 
sont  les  moins  dignes. 

Il  serait  bien  difficile,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  de  donner  une  idée  des  frais  imposés  au  médecin 
exerçant  dans  de  toiles  conditions,  comme  aussi  de  ses 
recettes.  Rien  d’aussi  variable  que  les  honoraires.  On 
raconte  qu’un  roi  des  Scythes,  je  crois,  donna  à Erasis- 
trate,  pour  le  récompenser  de  ses  bons  soins,  sa  fille  en 
mariage  et  une  province.  Aujourd’hui,  les  choses  ne  se 
passent  plus  ainsi.  D’ailleurs,  s’il  est  des  médecins  qui 
voudraient  encore  de  la  fille,  peu,  je  crois,  consentiiaient 
à accepter  la  province  ; ce  sont  des  honoraires  trop  hasar- 
deux par  le  temps  qui  court. 

Sortir  de  la  foule,  se  créer  une  situation  exception- 
nelle, la  réputation  et  l’existence  brillante  attachées  au 
titre  de  médecin  en  renom,  fut  et  sera  toujours  le  rêve 
de  bien  des  jeunes  gens.  Comme  dans  l’Ecriture,  beau- 
coup sont  appelés,  mais  fort  peu  sont  élus.  — Et  pour 
ces  derniei'S,  la  série  des  efforts,  des  travaux  acharnés 
qui  les  ont  conduits  au  succès,  en  effrayeraient  plus  d’un 
parmi  les  débutants,  qu’une  ardeur  juvénile  pousse  à les 
imiter.  L’exemple  de  commencements  difficiles,  suivis 
d’une  éclatante  réussite,  ne  nous  manquerait  pas  dans  le 
présent;  dans  le  passé,  il  se  nomme  Bupuijtren,  Boyer, 
Velpeau,  etc. 

La  grande  ville  est  encore  le  seul  terrain  où  puisse 
naîtie  et  se  développer  toute  une  catégorie  de  médecins, 
celle  des  spécialistes.  Le  champ  de  la  science  est  si  vaste, 
qu’il  n’est  pas  un  organe,  pour  si  infime  et  si  peu  impor- 
tant qu’il  paraisse,  dont  l’étude  ne  puisse  constituer  une 
branche  à part.  — Ici,  tout  d’abord,  le  chirurgien  se  sé- 
pare du  médecin  par  des  attributions  distinctes.  Puis  des 
opérateurs  plus  spéciau.x  et  d’un  non  moindre  mérite, 
s’occupent  de  la  chirurgie  si  délicate  de  l’œil  ; à d’autres 
l’on  confie  l’oreille,  à d’autres  le  larynx,  etc. 

Ce  titre  de  spécialiste  s’applique  aux  gens  les  plus 
honorables  du  monde,  comme  aussi  à ceux  qui  le  sont  le 
moins. 

A une  époque  où  les  types  s’effacent  et  disparaissent, 
où  les  professions  cessent  de  plus  en  plus  d’imprimer 
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leur  cachet  sur  ceux  qui  les  exe)-ccnt,  nul  peut-être  n’a 
conservé  autant  que  le  médecin  de  campagne  une  physio- 
nomie spéciale.  — On  le  rencontre  dans  un  tilbury  pou- 
dreux, ou  sur  une  bête  mélancolique,  habituée  comme 
lui  à toutes  les  intempéries,  toujours  prêt  à courir,  dans 
un  cas  pressé,  de  jour  comme  de  nuit,  au  secours  de 
celui  qui  l’appelle  (courir  est  une  métaphore,  car  le  che- 
val du  médecin  de  campagne  ne  va  jamais  qu’au  pas). 
Tel  la  gi'avure  si  connue  de  tous  l’a  popularisé,  tel  il  va 
jusqu’au  dernier  jour,  car  le  médecin  de  campagne  ne 
doit  jamais  connaître  le  repos.  Comment,  en  effet,  se  ré- 
signer à la  vie  sédentaire  après  trente  ou  quarante  ans 
d’une  existence  toujours  active.  J’en  connais  qui  l’ont 
tenté;  j’en  sais  qui  ne  cessent  de  répéter  qu’ils  soupirent 
après  la  tranquillité;  mais  aux  uns  comme  aux  autres, 
je  prédis  qu’ils  ne  réaliseront  pas  de  si  tôt  leur  idéal. 

Il  faut  une  grande  dose  d’abnégation  au  jeune  homme 
qui  doit  brusquement  s’arracher  à la  vie  de  Paris,  pour 
aller  ensevelir  sa  vie  dans  quelque  recoin  ignoré.  C’est 
la  modicité  de  sa  position,  l’amour  du  pays,  l’obligation 
de  remplacer  un  vieux  père,  qui  a usé  sa  vie  à la  tâche, 
qui,  la  plupart  du  temps,  l’ont  décidé.  Puis,  l’amer  sen- 
timent de  regret  ,des  premières  années  finit  par  dispa- 
raître. Le  calme  se  fait,  l’équilibre  s’établit.  — La  province 
est  souvent  insupportable  au.x  oisifs  ; elle  ne  l’est  jamais 
aux  gens  affairés.  Le  médecin  trouve  dans  les  occui)ations 
de  sa  profession,  dans  celles  qu’il  a su  se  créer,  une  dis- 
traction continuelle. 

Ici,  plus  de  spécialités  : les  ressources  infinies  dos 
villes  lui  font  défaut.  Son  esprit  s’aiguise,  sa  fertilité  en 
ressources  grandit  avec  les  difficultés.  Dans  un  cas  ur- 
gent, — le  bandagiste,  le  fabricant  d’appareils  étant  à 
cinquante,  à cent  lieues,  — il  faut  qu’en  attendant  il 
construise,  avec  les  premiers  matériau.x  venus,  un  appa- 
reil provisoire  ou  même  définitif;  puis  les  pauvres  gens 
n’ont  pas  les  ressoui’ces  pour  se  procurer  ces  engins 
perfectionnés  ; ils  n’ont  pas,  comme  à la  ville,  ces  innom- 
brables institutions  de  bienfaisance  qui  suffisent  à tous 
les  besoins  médicaux  de  l’ouvrier.  Trop  heureux  quand 
un  voisin  riche  et  charitable  veut  bien  s’intéresser  à eux. 
Il  faut  donc  simplifier,  s’ingénier  pour  trouver  les  moyens 
les  moins  coûteux.  Le  médecin  a sa  pharmacie  avec  lui. 
Il  sait,  par  expérience,  que  dans  certaines  affections  re- 
doutables quelques  heures  perdues  sont  une  question  de 
vie  ou  de  mort.  Il  pourra  ainsi  donner  la  quinine  à ce 
fiévreux  que  l’accès  aurait  emporté  ; remédier  à tout. 
Aller,  en  un  mot,  au  plus  pressé. 

Si  le  témoignage  d’une  conscience  satisfaite;  si  le 
plaisir  que  l’on  a à se  rendre  utile,  A remplir  un  devoir 
élevé,  ne  sont  pas  des  choses  vaines,  personne  au  monde 
n’est  appelé  plus  que  le  médecin  de  campagne  à savou- 
rer ces  jouissances  intimes.  C’est  une  intervention  de 
tous  les  instants,  une  influence  bienfaisante  et  salutaire 
qu’il  exei’ce  sur  ceux  qui  l’entourent.  Plus  instruit  que 
son  milieu,  disposé  par  la  nature  même  de  ses  études  à 
l’observation  approfondie,  il  recueille  de  précieux  rensei- 
gnements pour  son  art,  soit  dans  l’intimité  même  des 
familles  qu’il  suit  à travers  plusieurs  générations,  soit 
dans  les  habitudes  générales  de  vie,  de  logements,  d’hy- 
giène des  populations  groupées  autour  de  lui. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  la  médecine  exercée 
dans  de  telles  conditions  conduit  moins  que  jamais  à la 
fortune  et  à la  célébrité.  Une  médiocrité  fort  peu  dorée, 
l’aisance  avec  des  goûts  très-simples,  voilà  ce  qui,  toute 
sa  vie  durant,  doit  être  le  lot  du  médecin  de  campagne, 
dont  Casaubon  disait  que  tout  son  avoir  consistait  eu 
« lihros  et  libéras  »,  ses  livres  et  ses  enfants. 

Une  forte  dose  de  philosophie  et  de  résignation  est 


donc  à joindre  à toutes  les  qualités  professionnelles. 
Cette  philosophie  enseigne  à ne  pas  trop  s’émouvoir  dans 
les  circonstances  délicates.  Comme  l’homme  de  la  ville, 
le  paysan  a ses  préjugés,  mais  ceux-ci  sont  mieux  enra- 
cinés dans  sa  tête  carrée.  Il  a de  merveilleuses  théories 
qu’il  expose  avec  un  sang-froid  sans  pareil.  11  a ses  sor- 
ciers, ses  empiriques  et  ses  devins,  au  profit  desquels  il 
fait  souvent  des  infidélités  à la  Faculté. 

Il  est  l’are,  au  milieu  de  toutes  ses  occupations,  que 
le  médecin  de  campagne  n’ait  pas  quelques  instants  par 
jour  à réserver  à des  études  favorites.  A la  ville,  on 
trouve  mille  moyens  agréables  d’employer  ses  heures  de 
loisir.  — Les  savants  seuls  s’enferment  dans  leur  cabinet, 
et  les  mille  bruits  qui  montent  jusqu’à  eux  ne  parvien- 
nent pas  à les  distraire  de  leurs  rechei’ches  obstinées.  — 
A la  campagne,  la  solitude,  la  monotonie,  engendreraient 
l’ennui,  si  le  médecin  ne  trouvait  en  lui-même  des  res- 
sources pour  y remédier.  Puis,  une  continuelle  tension 
d’esprit  vei's  le  même  objet  n’est  guère  possible.  L’un  se 
livre  aux  études  botaniques,  crée  un  herbier,  qu’il  aug- 
mente toujours  et  montre  avec  amour  aux  amis  qui  vien- 
nent le  voir;  l’autre  recherche  curieusement  les  mœurs 
des  insectes;  un  troisième,  enseveli  dans  les  vieux  par- 
chemins, vit  avec  les  gens  d’un  autre  âge  ; à celui-ci  l’iiis- 
toire,  à celui-là,  la  géologie  sert  de  passe-temps  : trop 
heureux  de  retrouver  au  retour  d’une  longue  et  fatigante 
tournée  ses  chers  bouquins  et  ses  collections. 

Ainsi  se  poursuit,  avec  ses  bonnes  et  scs  mauvaises 
chances,  ses  déboires  et  ses  consolations,  la  vie  du  mé- 
decin, soit  à la  ville,  soit  à la  campagne.  Si  quelques 
traits  manquent  au  tableau,  c’est  qu’il  m’a  semblé  devoir 
surtout  donner  un  aperçu  pratique  de  la  carrière  médicale 
plutôt  qu’une  physiologie  de  la  profession,  qu’il  sera  facile 
do  trouver  ailleurs. 

Presque  tous  les  médecins  s’attachent  à leur  rude 
existence,  l’aiment  passionnément,  et  ne  la  quittent  que 
lorsque  les  infirmités  ou  la  vieillesse  leur  en  font  une 
nécessité. 

Quant  au  jeune  homme  que  no  doivent  rebuter  ni  les 
fatigues,  ni  les  durs  labeurs,  ni  même  les  injustices,  et 
qui  s’engage  courageusement  et  sans  regarder  en  arrière 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  je  lui  donnerai  à méditer 
ces  belles  paroles  à'tlufeland  : 

U Malheur  à celui  dont  les  etlbrts  ont  pour  but  exclusif 
l’ambition  et  la  fortune.  Il  sera  toujours  en  contradiction 
avec  lui-même  et  avec  ses  devoii's;  sans  cesse  il  verra 
ses  espérances  déçues,  ses  désirs  ne  seront  jamais  rem- 
plis, et  il  maudira  enfin  une  profession  qui  ne  le  rému- 
nère point,  parce  qu’il  n’en  connaît  pas  la  véritable 
récojnpense.  » 

Dr  Henry. 


Il  y a des  tenijis  de  sécheresse  pour  la  pensée  comme 
pour  le  sol  : c’est  peut-être  l’heure  où  se  fait  laborieu- 
sement le  travail  latent,  qui  produit  l’autre.  — P.  D. 


BEETHOVEN  JOUANT  DEVANT  MOZART 

Un  jour,  à Vienne,  Mozart,  alors  dans  tout  l’éclat  de 
sa  célébrité,  fut  invité  à venir  entendre  un  jeune  homme 
qui,  lui  disait-on,  avait  un  grand  talent  d’improvisation 
sur  le  clavecin.  Il  y alla. 

Le  jeune  liomme  joua  devant  le  grand  compositeur 
qui  l’écouta  d’abord  froidement,  bien  que  les  autres  audi- 
•tcuis  parussent  ravis,  et  finit  par  lui  dire  que  cotte  im- 
provisation avait  tout  l’air  d’une  leçon  apprise  par  cœur. 

Alors  le  jeune  homme  pria  Idozart  de  lui  donner  un 
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thème  original.  Mozart,  pensant  l’embarrasser,  écrivit  im  tion,  que  Mozart,  transporté  d’enthousiasme,  s’écria  : 
motif  d’une  extrême  difficulté.  « Faites  attention  à ce  jeune  homme,  il  ira  loin.  » 


Pendant  une  demi-heure,  le  jeune  homme  broda,  dé-  i 11  alla  loin,  en  effet,  car  il  s’appelait  Ludwig 
veloppa  le  thème  donné  avec  tant  de  verve,  d’inspira-  Beethoven...  E.  M. 


Beethoven  jouant  devant  Mozai’t  et  l’élite  du  monde  musical  de  Vienne,  d’après  un  tableau  de  Borckmann. 
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LEGENDES 

LA  CORNE  LÉGENDAIRE  D’OLDENBOURG 

Ea  l’année  990,  du  temps  que  le  noble  Othon  était 
comte  d’Oldenbourg,  un  fait  étrange  et  tenant  du  prodige 
frappa  les  esprits  d’une  erainte  superstitieuse.  Le  récit  en 
fut  facilement  accueilli  par  l’imagination  populaire,  et  prit 
bientôt  une  telle  apparence  d’authenticité,  que  de  graves 
chroniqueurs  lui 
donnèrent  place 
dans  leurs  anna- 
les. C’est  en  par- 
courant une  vieille 
histoire  allemande 
de  1599  que  nous 
avons  eu  connais- 
sance de  cette  lé- 
gende. Le  charme 
mystérieux  dont 
elle  est  empreinte 
nous  a séduit  à ce 
point  que  nous 
n’avons  pu  résis- 
ter au  désir  de 
vous  la  conter,  en 
invoquant  contre 
les  incrédules  l’au- 
torité du  vénéra- 
ble in-folio. 

Othon  avait  la 
passion  de  la  chas- 
se ; un  jour  que 
monté  sur  un  che- 
val d’une  blan- 
cheur éclatante , 
escorté  de  ses  fi- 
dèles conseillers, 
il  se  livrait,  dans 
la  foiét  de  Ber- 
seneur,  à son  pas- 
se-temps favori, 
les  chiens  débu- 
chèrent un  cerf  et 
le  poursuivirent 
avec  rage.  — Le 
comte,  lancé  sur 
les  traces  de  la 
meute,  laissa  les 
siens  loin  derrière 
lui  et  fut  entraîné 
jusqu’à  la  colline 
d’Ossenberg.  A 
cet  endroit  le  cerf 
se  déroba  à sa  vue. 

Othon  arrêta  un 
instant  son  cheval 
et  suivit  du  regard  les  chiens  qui  disparaissaient  dans  les 
fourrés.  L’intrépide  chasseur,  épuisé  par  cette  course 
haletante,  sous  un  brûlant  soleil,  souffrant  d’une  soif 
ardente,  dit  en  soupii-ant  : « Mon  Dieu!  que  n’ai-jc  un 
peu  d’eau  fraîche  à boire  ! » 

Ce  vœu  était  à peine  exprimé  que  la  colline  s’entr’ouvre 
et  livre  passage  à une  jeune  fille  d’une  rare  beauté,  riche- 
ment vêtue  et  parée  avec  élégance  : ses  cheveux  tombent 
en  nattes  sur  ses  épaules,  une  couronne  de  fleurs  orne 
son  front  ; elle  tient  à la  main  une  corne  d’argent  doré, 
ti'availlée  avec  un  art  infini  et  décorée  d’arcades  à jour, 


d’où  se  détachent  des  figures  délicatement  ciselées. 

La  jeune  fille  présente  le  précieux  vase  au  comte  im- 
patient et  l’invite  à boire  le  breuvage  qu’il  contient  pour 
réparer  ses  forces.  Othon  saisit  la  corne,  soulève  le  cou- 
vercle, regarde  à l’intérieur  et  secoue  la  liqueur  à plu- 
sieurs reprises.  Soit  que  la  couleur  lui  déplût  ou  que 
l’étrangeté  de  l’aventure  lui  inspirât  des  soupçons,  il 
pensa  que  ce  breuvage  ne  lui  était  pas  offert  sans  quel- 
que coupable  dessein,  et  refusa  d’y  tremper  ses  lèvres. 

« Buvez,  monsci- 
« gneur,  dit  la 
« jeune  fille  ; cette 
« liqueur,  loin  de 
« vous  nuire,  vous 
((  sera  salutaire  , 
« je  le  jure;  » et 
elle  ajouta  aussi- 
tôt : « Si  vous 
« buvez  sans 
« crainte,  le  bon- 
« heur  ne  s’éloi- 
« gnera  jamais  de 
« vous,  ni  de  vos 
« descen dants ; 
« Dieu  assurera 
« les  progrès  et 
« la  prospérité  de 
« la  maison  d’Ol- 
« denbourg.  Mais 
« si  mon  serment 
« vous  laisse  in- 
« crédule,  votre 
« maison , votre 
((  postérité,  tous 
« les  seigneurs  de 
« ce  comté  seront 
« divisés  par  des 
« haines  et  des 
« luttes  Intesti- 
« nés.  Je  le  pié- 
« dis,  et  l’avenir 
« me  donnera  rai- 
« son.  » 

A CCS  mots , 
Othon  troublé , 
dominé  de  plus  en 
plus  par  le  doute, 
reste  quelques  in- 
stants pensif,  ré- 
fléchissant aux  pa- 
roles de  la  jeune 
fille  et  cherchant 
à lire  sur  son  vi- 
sage. Enfin,  la  dé- 
fiance l’emporte  ; 
le  comte  jette  le 
breuvage  derrière 
lui.  Aussitôt  la  croupe  du  cheval^  que  la  liqueur  a tou- 
chée, se  dépouille  de  ses  poils,  comme  si  l’on  venait  d’y 
verser  de  l’huile  bouillante. 

La  jeune  fille,  d’une  voi.x  que  fait  trembler  la  colère, 
réclame  au  comte  la  corne  dont  il  est  possesseur;  niais 
celui-ci,  sans  répondre,  lance  son  cheval  qui,  d’une  course 
rapide,  l’entraîne  loin  de  la  colline.  Lorsque,  cédant  à la 
curiosité,  Othon  tourne  la  tête,  il  voit  la  mystérieuse 
apparition  s’enfoncer  sous  la  terre,  à l’endroit  même  où 
elle  s’était  dressée  devant  lui.  Saisi  alors  d’une  terreur 
secrète,  il  précipite  l’allure  de  son  cheval,  rejoint  scs 
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compagnons  et  leur  raconte  avec  émotion  cette  aventure 
merveilleuse. 

La  corne,  désormais  légendaire,  destinée  à en  perpé- 
tuer le  souvenir,  reçut  la  première  place  dans  le  trésor 
du  palais  d’Oldenbourg.  Les  successeurs  d’Othon  la  con- 
servèrent pieusement  comme  un  objet  sacré  et  voulurent 
qu’elle  fût  exposée  aux  regards  des  étrangers;  aucun 
voyageur  n’aurait  traversé  la  ville  sans  aller  admirer  ce 
modèle  d’un  art  achevé.  D’après  une  vieille  coutume,  on 
y versait  même  aux  hôtes  de  distinction  une  rasade  de 
vin  du  Rhin  qu’ils  buvaient  à la  santé  du  comte  vivant 
d’Oldenbourg. 

Nul  honneur  ne  devait  manquer  à la  curieuse"  relique 
du  vieil  Othon  : un  savant  du  dix-septième  siècle  lui  a 
consacré  une  grave  dissertation,  dont  certains  passages 
méritent  que  l’on  se  donne  la  peine  de  les  traduire.  La 
corne  d’Oldenbourg  est  l’œuvre  d’un  artiste  consommé  : 
ce  point  n’est  pas  mis  en  doute  par  notre  savant;  mais  il 
se  demande  si  on  ne  pourrait  pas  l’attribuer  aux  Troglo- 
dytes ou  aux  Cyclopes,  dont  la  vie  s’écoulait  sous  terre. 
Quant  au  démon,  il  n’hésite  pas  à l’écarter  du  débat  ; 
« Le  malin,  dit-il,  n’a  jusqu’à  présent  manifesté  sa  puis- 
sance que  par  des  apparitions  fantastiques,  et  n’a  laissé 
entre  les  mains  des  mortels  aucun  objet  matériel  comme 
preuve  de  sa  présence.  » 

De  quel  métal  l’artiste  a-t-il  pu  se  servir?  A ce  sujet, 
nouvel  embarras  et  plus  cruelle  incertitude  du  docte  voya- 
geur. N’osant  trancher  la  question,  il  raconte  que,  la  corne 
vénérée  ayant  été  brisée  par  la  maladresse  d’un  échan- 
son,  le  comte  donna  ordre  à l’orfévre  le  plus  habile  de  la 
remettre  en  l’état  primitif.  L’artiste  répondit  qu’il  lui  était 
impossible  de  reconnaître  la  nature  du  métal  et  d’exécuter 
le  travail  imposé.  On  envoya  dans  toutes  les  villes  d’Alle- 
magne : les  orfèvres  déclarèrent  d’un  commun  accord 
l’impuissance  de  leur  art;  ils  pensaient  que  l’or  et  l’argent 
entraient  dans  la  composition  pour  une  part  égale;  mais 
ne  pouvaient  rien  affirmer,  à inoins  qu’il  leur  fût  permis 
do  soumettre  le  métal  à la  fusion.  Les  comtes  ne  voulu- 
rent jamais  consentir  à une  pareille  profanation. 

La  corne  d’Oldenbourg  avait  sans  doute  à l’origine 
un  caractère  sacré;  il  semble  qu’elle  ait  été  dérobée  à 
quelque  temple,  et  que  les  mains  sacrilèges  qui  s’en 
étaient  emparées  l’aient  appliquée  plus  tard  à un  usage 
profane.  C’est  du  moins  ce  que  fait  supposer  l’inscription 
latine  qui  appelle  la  protection  divine  sur  cette  corne  dü 
salut. 

Resterait  maintenant  à expliquer  quelle,  est  cette  jeune 
fille  que  la  légende  place  en  face  du  roi  Othon,  et  surtout 
comment  elle  a pu  surgir  et  disparaître  au  sommet  du 
mont  Ossenberg.  Ici  notre  savant  s’arrête,  reconnaissant 
la  difficulté  du  problème  et  laissant  avec  modestie  à de 
plus  sagaces  le  mérite  de  découvrir  la  vérité. 

Peut-être  eût-il  été  plus  sage  d’invoquer  le  roi  des 
génies  Obéron  ou  Titania,  sa  noble  compagne,  qui  nous 
paraissent  parliculicreraent  compétents  en  pareille  ma- 
tière. 

Orner  Lainé. 


MCEUKS  ANGLAISES 

LES  ÉLECTIONS  DE  CHARITÉ  A LONDRES 

Il  existe  à Londres  un  grand  nombre  d’établissements 
de  charité  entretenus  par  des  souscriptions  publiques.  Le 
chiffre  de  ces  souscriptions  est  illimité,  et  donne  droit  à 
un  nombre  de  voix  proportionnel  à son  importance  pour 


l’admission  aux  places  vacantes  dans  l’établissement  qui 
en  profite. 

Ainsi  donc,  c’est  par  voie  d’élection  qu’on  est  admis 
dans  ces  établissements,  et  l’infirme  ou  le  malade  qui 
souhaite  y entrer  n’a  pas  d’autre  alternative  que  de  po?(‘r 
sa  ((  candidature  »,  tout  comme  un  postulant  à la  députa- 
tion, et  de  se  lancer  sans  perdre  do  temps  dans  les  dé- 
marches et  les  dépenses  qu’entraîne  forcément  toute  can- 
didature sérieuse. 

Il  se  peut  toutefois  qu’il  en  soit  incapable,  soit  pour 
cause  de  détresse,  soit  pour  cause  d’infirmités  trop  gra- 
ves. Alors  il  sera  bien  qu’il  ait  des  protecteurs  influents, 
disposés  à ne  ménager  ni  l’argent  ni  les  démarches  : car 
de  ce  qu’il  se  trouvera  peut-être  le  plus  digne  d’intérêt 
de  tous  ses  concurrents,  il  ne  suit  pas  nécessairement 
qu’il  doive  recueillir,  sans  beaucoup  de  peines,  la  majorité 
des  suffrages. 

On  a évalué  les  dépenses  de  chacune  de  ces  bizarres 
candidatures  à cent  francs  au  bas  mot.  Et  en  effet,  sup- 
posons que  le  candidat  ait  à solliciter  cinq  ou  six  cents 
électeurs,  dont  la  plupart  habitent  la  campagne,  quand 
ils  ne  sont  pas  en  tournée  sur  le  continuent  ou  ailleurs  : 
on  voit  d’ici  les  démarches  à faire,  pour  un  infirme,  et  les 
timbres-poste  des  sollicitations  écrites,  pour  un  pauvre 
hère  qui  n’a  pas  le  sou,  — sans  parler  d’une  foule  de  dé- 
penses accessoires  difficiles  à estimer;  et  l’on  tombera 
d’accord  que  l’évaluation  à cent  francs  est  bien  loin  d’être 
exagérée. 

C’est  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et  mai  qu’ont 
lieu  ces  élections  de  charité.  Longtemps  avant  cette  épo- 
que, pour  ne  pas  dire  toute  l’année,  les  parrains  des  can- 
didats — qui  en  ont  — sont  en  campagne,  présentant 
leurs  listes  aux  souscripteurs-électeurs  et  recueillant  des 
promesses  de  vote,  dont  ils  tiennent  un  compte  rigoureux, 
afin  de  n’être  pas  pris  au  dépourvu  à l’échéance. 

La  plupart  de  ces  solliciteurs  officieux  sont  inspirés 
par  l’esprit  de  charité;  d’autres  le  sont  par  l’esprit  de 
coterie,  afin  de  pouvoir  être  agréables  à telle  personne  qui 
appuie  la  candidature  d’un  postulant  inconnu,  ou  désa- 
gréables à telle  autre  dont  on  n’a  jamais  vu  le  candidat, 
mais  qui  déplaît  elle-même.  Enfin,  il  est  une  troisième 
catégorie  de  ces  quémandeurs  de  votes,  dont  le  trafic 
n’est  pas  sans  rapport  avec  celui  qui  fleurit  à la  coulisse; 
et  ceux-là  sont  les  plus  audacieux,  et  partant  les  plus  in- 
fluents dans  une  élection. 

En  novembre  dernier  l’un  de  ces  étranges  spéculateurs 
actionnait  devant  la  cour  du  Banc  de  la  Reine  un  sous- 
cripteur négligent  ou  distrait,  qui  ne  lui  avait  pas  donné 
sa  voix,  malgré  sa  promesse  formelle.  Le  plaignant,  in- 
digné, réclamait  au  défendeur  cinq  guinées  de  dommages 
intérêts.  Il  fut  débouté,  et  ne  réussit  qu’à  faire  qualifier 
sévèrement  par  la  Cour  « l’espèce  de  trafic  dévoilé  par 
la  cause.  » Mais  le  fait  n’est-il  pas  significatif? 

Il  existe  dans  certaines  publications  spéciales  de  Lon- 
dres, des  journaux  de  modes  surtout,  et  en  particulier 
tlte  Queen,  une  colonne  des  échanges  (exchange  column), 
où  l’on  trouve  le  plus  étunnant  et  le  plus  varié  bric-à- 
brac  de  propositions  d’échanges  qu’on  puisse  rêver,  et 
notamment,  aux  approches  des  élections,  des  offres  et  des 
demandes  de  promesses  de  vote  pour  tel  ou  tel  établisse- 
ment contre  des  promesses  pour  tel  autre,  ou  contre 
n’importe  quoi  : chiffons,  livres,  musique,  objets  d’art, 
de  toilette,  etc.  — Cela  mérite  d’être  consulté. 

L’élection  a lieu  à la  Taverne  de  Londres,  dans  Lom- 
bard Street.  Le  jour  venu,  le  sombre  édifice  est  pavoisé 
du  haut  en  bas  d’affiches  de  toutes  les  couleurs,  détail- 
lant en  style  d’annonce  les  mérites  des  candidats  et  im- 
plorant la  cempassion  des  électeurs.  Le  long  des  escaliers 


LA  MOSAÏQUE 


351 


c’cst  un  va-et-vient  continuel  do  courtiers  des  deux  sexes, 
le  crayon  et  le  carnet  tout  ouvert  à la  main,  vous  harce- 
lant d’offres  et  do  demandes,  absolument  comme  à la 
Bourse. 

Le  lieu  du  scrutin  est  une  vaste  salle,  située  au  deu- 
xième étage  et  envahie  par  une  série  d’étroits  comparti- 
ments séparés  par  des  barrières;  chacun  de  ces  compar- 
timents est  pourvu  d’une  table,  avec  « tout  ce  qu’il  faut 
pour  écrire.  » A cette  table,  tandis  que  les  autres  s’escri- 
ment dans  une  foule  épaisse  et  bigarrée,  l’un  des  parrains 
des  candidats  est  assis,  tenant  avec  soin  sa  petite  comp- 
tabilité et  enregistrant  à mesure  les  voix  nouvellement 
obtenues,  calme  et  froid  au  milieu  d’un  tapage  à rendre 
sourd. 

Vers  quatre  heures,  le  tumulte  atteint  son  apogée;  le 
moment  de  la  fermeture  du  scrutin  approche  ; les  manœu- 
vres de  la  dernière  heure  éclatent  : de  guerre  lasso,  on  tire 
sa  bourse,  et  l’on  achète  ouvertement  les  voix,  — à qui? 
— <à  ces  solliciteurs  audacieux  dont  nous  avons  constaté 
l’influence  dans  les  élections,  et  qui  ne  mettent  tant  d’ar- 
deur dans  leurs  sollicitations  qu’en  vue  de  cette  opération 
décisive.  — Enfin,  les  protecteurs  sérieux  de  postulants 
dont  l’échec  est  devenu  fatal,  cèdent  leurs  voix  à dos 
amis,  déplaçant  soudainement  la  majorité  par  ce  moyen, 
et  apportant  la  victoire  à ceux  qui  n’y  compf aient  déjà 
plus. 

A cinq  heures,  le  résultat  du  scrutin  est  connu  et 
étonne  souvent  jusqu’à  ceux  qui  y ont  pris  la  part  la  plus 
ardente.  Mais  c’est  un  étonnement  qui  revient  chaque 
année. 

A l’une  des  dernières  élections  de  charité,  une  pauvre 
vieille  de  soixante-sept  ans,  paralytique  et  à peu  près 
dénuée  de  tout,  sollicitait  son  admission  à l’hospice  des 
Incurables  de  Putney,  et  échouait  pour  la  huitième  fois, 
avec  sept  cent  cinquante-quatre  voix  sur  six  mille  cinq 
cents,  chiffre  déjà  considérable,  qu’elle  devait  à la  triste 
notoriété  que  lui  avait  faite  sa  persévérance.  Découragée, 
cependant,  elle  y a renoncé  de  ce  coup. 

Nous  pourrions  multiplier  à l’infini  les  exem])les  de  ce 
genre,  trop  frappants  pour  qu’à  la  fin  on  ne  se  soit  pas 
avisé  que  le  système  laissait  peut-être  quelque  chose  à 
désirer. 

Et  c’cst  justement  parce  que  nous  le  croyons  con- 
damné à disparaître  dans  un  avenir  prochain,  que  nous 
avons  relevé,  pendant  qu’il  en  est  temps  encore,  les  traits 
les  plus  saillants  de  ce  système  bizarre. 

Adolphe  BiT.\Rn. 


ANECDOTES  ET  BONS  MOTS 


Jugement  de  Dieu.  — Tout  le  monde  connaît  cette 
manière  d’éprouver  l’innocence  d’un  accusé,  à qui  la 
vigueur  ou  l’habileté  faisait  souvent  éviter  un  châtiment 
mérité. 

Cette  coutume,  abolie  par  saint  Louis,  avait  pour  elle 
l’excuse  de  l’antiquité.  On  en  retrouve  la  description  dans 
V Antigone,  de  Sophocle. 

Toutefois,  il  est  étrange  de  voir  l’autorité  séculière 
renvoyer  au  jugement  de  Dieu  des  ecclésiastiques.  C’est 
ainsi  que  Pépin  le  Bref  soumit  au  jugement  'par  la  cfoix. 
les  prétentions  de  l’évéque  de  Paris  et  de  l’abbé  de  Saint- 
Denis  sur  le  patronage  d’un  évécbô. 

Les  prélats  désignèrent  chacun  un  champion,  et  ces 
doux  hommes  allèrent  dans  la  chapelle  du  Palais,  où  ils 
étendirent  les  bi-as  en  croix,  tandis  que  le  jjouple,  dévo- 


tement attentif,  pariait  tantôt  pour  l’un,  tantôt  pour 
l’autre,  jusqu’à  ce  que  le  champion  de  l’évéque  se  lassant 
enfin,  baissa  les  bras  et  lui  fit  perdre  son  procès. 

— Pendant  qu’Épictète,  le  philosophe  stoïcien,  était 
encore  esclave  d’Épaphrodite,  il  prit  un  jour  fantaisie  à 
ce  maître  barbare  de  s’amuser  à lui  tordre  la  jambe. 
Epictète  s’apercevant  qu’il  y prenait  plaisir  et  qu’il  re- 
commençait avec  plus  de  force,  lui  dit  en  souriant  et 
sans  s’émouvoir  : « Si  vous  continuez,  vous  me  casse- 
« rez  infailliblement  la  jambe.  » En  effet,  cela  étant 
arrivé,  il  ne  lui  répondit  autre  chose  sinon  : « Eh  bien, 
« no  vous  avais-je  pas  dit  que  vous  me  rompriez  la 
« jambe?  » Celsus  ayant  opposé  ce  trait  de  modération 
aux  Chrétiens  en  disant  : « Votre  Jésus-Christ  a-t-il  rien 
«•fait  de  si  beau  à sa  mort?  » Oui,  répliqua  saint  Augustin, 
il  s’est  tu. 

— François  1"  qui  voulait  élever  le  savant  Chatel 
aux  premières  dignités  de  l’église,  fut  curieux  de  savoir 
de  lui  s’il  était  gentilhomme.  « Sire,  répondit  Chatel,  ils 
« étaient  trois  frères  dans  l’arche  de  Noé,  je  ne  sais  pas 
« bien  duquel  des  trois  je  suis  sorti.  » 

— Un  capitaine  espagnol  se  vantait  devant  Charles- 
Quint  de  n’avoir  jamais  eu  peur  ; « C’est  que  vous  n’avez 
jamais  mouché  la  chandelle  avec  les  doigts,  remarqua 
finement  l’empereur  pour  railler  ce  bravache,  car,  sans 
aucun  doute,  vous  auriez  eu  peur  de  vous  brûler  les 
doigts.  » 


ZOOLOGIE 


LE  RENARD 

Le  renard  est  assurément,  de  tous  les  ennemis  du 
cultivateur,  le  moins  dangereux;  ses.  rava.ges  ne  s’exer- 
cent que  sur  le  poulailler;  encore,  dans  les  mois  d’hiver, 
fait-il  le  plus  souvent  maigre  : seul  et  tranquille  durant 
cotte  période  de  l’année,  il  se  recueille,  médite,  se  pro- 
mène et  mange  comme  il  peut.  Il  n’y  a table  mise  au 
terrier  que  lorsqu’on  y vit  en  famille,  c’est-à-dire  à peu 
près  depuis  le  mois  d’août  jusqu’au  mois  d’avril;  mais 
alors  on  y fait  véritablement  bombance  : le  père,  la  mère, 
les  enfants,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  se  livrent  en- 
semble à de  joyeux  festins.  La  mère  n’est  heureuse  que 
lorsqu’elle  voit  ses  nourrissons  repus.  Gare  alors  aux 
fermes  du  voisinage!  Elles  sont  dévastées  liiérne  en  plein 
jour,  avec  une  audace,  une  adresse  et  des  ruses  dont  le 
fermier  lui-méme,  tout  en  les  déplorant,  ne  peut  s’empê- 
cher de  rire. 

Le  renard  est,  en  famille,  pour  tout  ce  qui  l’imtoure, 
plein  d’attention  et  do  cordialité;  il  aime  à donner  aux 
siens  l’abondance  et  la  joie.  Le  père  et  la  mère  font  en- 
semble, avec  habileté,  l’éducation  des  enfants.  Le  pion  et 
la  classe  leur  sont  en  horreur  : c’est  au  terrier,  entre 
soi,  sans  secours  étranger,  qu’ils  aiment  à tenir  école, 
llenards  en  toute  chose,  ils  ne  se  fient  qu’à  eux-mêmes; 
ils  ont  peut-être  raison  On  lit  dans  un  vieux  conte  que 
messire  loup  voulut  un  jour  établir  chez  eux  une  écolo, 
mais  pas  un  seul  renard  ne  lui  envoya  ses  petits. 

C’est  aux  chasseurs,  beaucoup  plus  qu’aux  fermiers, 
que  le  renard  cause  du  préjudice;  connaisseur  en  gibier, 
habile,  alerte,  infaligable,  il  tiimt  le  premier  rang  parmi 
les  maraudeurs.  De  père  en  fils,  il  se  transmet,  pour  la 
chasse,  des  secrets  merveilleux,  auxquels  chacun  ajouti* 
ce.  que  lui  suggère  sa  propre  imagination.  De  combien  de 
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moyens  un  renard  se  sert-il  pour  atteindre  sa  proie  ! Le 
magnétisme  même  ne  lui  est  pas  inconnu;  il  sait  au  be- 
soin endormir  ses  victimes. 

Bien  que  le  renard  détruise  certainement  quelques 
animaux  nuisibles,  il  est  impossible  que  les  cultivateurs 
ne  le  placent  pas  au  nombre  des  bêtes  malfaisantes.  On  lui 
fait  la  chasse,  on  lui  tend  des  pièges,  on  lance  après  lui 
les  chiens,  qui  jamais  ne  se  lassent  do  lui  faire  la  guerre  : 
en  cela,  le  fermier  se  fait  le  défenseur  de  ses  poules;  on 
n’y  peut  rien  redire.  Mais  il  faut  avouer  que  le  renard 
n’en  a pas  moins  rendu  aux  hommes  un  inappréciable 
service  dont  jamais  on  ne  parle,  que  Buffon  n’a  point 
indiqué,  et  que  bientôt  on  oubliera  tout  à fait. 

Nous  lui  devons  de  n’être  pas  devenus,  au  moyen  âge, 
complètement  idiots. 


L’influence  du  renard  eut  donc,  dans  le  développe- 
ment de  l’esprit  humain,  des  résultats  dont  il  faut  tenir 
compte. 

Cela  dit,  revenons  au  rôle  actuel  du  renard  dans  nos 
basses-cours.  Un  point  le  distingue  entre  tous  les  vau- 
riens : il  aime  à mettre  de  la  malice  jusque  dans  scs  plus 
mauvaises  actions,  et  le  maître  moqueur  se  console  de 
mal  faire  en  se  persuadant  que  le  dindon  qu’il  tue  et  qu’il 
mange  était  un  sot  et  parfaitement  digne  de  cette  desti- 
née. Aussi  ne  commet-il  point  de  délit  sans  prémédita- 
tion; il  est,  en  toutes  ses  démarches,  diplomate,  calcula- 
teur, dévot  à lui-même;  il  observe,  mesure,  suppute, 
prévoit,  tient  compte  des  moindres  circonstances;  on 
dirait  qu’il  sait  si  les  pièges  sont  tendus,  les  fusils  char- 
gés, les  gardes  aux  aguets.  Voilà  pourquoi  il  réussit  pres- 


Le  renard. 


La  scolastique  avait  tout  envahi;  on  en  était  venu,  je 
ne  dis  pas  à ne  plus  raisonner,  mais  à ne  plus  rien  com- 
prendre, à ne  plus  rien  voir.  Les  plus  savants,  c’est-à-dire 
les  plus  affolés  de  cette  fausse  science,  étaient  prêts  à 
brûler  qui  eût  osé  parler  de  l’esprit  des  bêtes.  Mais  les 
paysans  voyaient  bien  que  l’esprit  du  renard  ressemblait 
beaucoup  à celui  des  plus  madrés  docteurs.  Celui-là,  du 
moins,  empêcha  d’universaliser  la  déchéance  des  bêtes. 
L’esprit  humain  se  révolta  contre  la  scolastique  et  se  re- 
mit insensiblement  à observer  la  nature.  Un  des  plus 
grands  poèmes  du  moyen  âge  et  des  plus  populaires  fut 
le  Roman  du  Renard,  glorieuse  protestation  du  bon  sens 
dans  ces  siècles  barbares.  Il  n’est  pas  de  village  où, 
maintenant  encore,  on  ne  raconte  aux  veillées  quelqu’un 
des  nombreux  épisodes  de  ce  poème,  remis  on  honneur 
par  Gœthe,  au  siècle  doi'nier,  et  sans  le  souvenir  duquel 
nous  n’aurions  très-vraisemblablement  jamais  eu  les 
Tables  de  La  Fontaine. 


que  toujours  à ne  faire  visite  qu’aux  lieux  où  on  l’attend 
le  moins. 

Les  paysans  ont  recours  à la  sorcellerie  pour  « brider 
le  renard  ».  Le  secret  consiste  à prononcer  certaines  pa- 
roles mystérieuses,  en  faisant  trois  fois  le  tour  de  l’espace 
qu’on  veut  interdire  au  mangeur  de  poulets.  Un  fermier 
naïf  avait  appris  d’un  de  ses  voisins  les  paroles  qu’il  faut 
prononcer.  Il  les  mit  en  pratique  aussitôt,  et  crut  pouvoir 
désormais  dormir  sur  l’une  et  l’autre  oreille.  Mais  le  vrai 
sorcier,  ce  fut  le  renard;  il  profita  de  ce  sommeil  paisible, 
et  vint  dès  la  première  nuit  dans  le  poulailler  du  brûleur 
faire  une  razzia  terrible. 

Bonnes  gens,  que  ceci  vous  serve  d’exemple;  il  n’y  a 
contre  le  fourbe  nulle  meilleure  sorcellerie  qu’une  mé 
fiance  toujours  éveillée.  Ou  ne  dormez  que  d’un  œil,  ou 
fermez  solidement  les  portes  des  poulaillers. 

Eugène  Noël. 

L’imprimeur-gérant  ; A.  BourdilUat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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Lac  As|]liaUiti‘  ou  mer  Morte. 


Chateaiiljri.aiid,  dont  les  poétiques  impressions  ont  été 
pleinement  confirmées  par  le  récit,  en  quelque  sorte 
technique  des  voyageurs  qui  ont  visité  après  lui  la 
Terre-Sainte  (M.  de  Saulcy,  G.  Rey,  etc.),  a parlé  ainsi 
de  cette  fameuse  vallée  au  fond  de  laquelle  git  la  mer 
Morte  ou  lac  Asplialtite,  dont  les  eau.v  recouvrent, 
d’après  la  Bible,  les  villes  de  Sodome  et  de  Gomorrlie  : 

Le  soleil  était  près  do  se  coucher;  nous  mimes  pied 
à terre,  et  je  contemplai  à loisir  le  lac,  la  vallée  et  le 
tleuve  (le  Jourdain). 


Quand  on  parle  d’une  vallée,  on  se  représente  une 
vallée  cultivée  ou  inculte;  cultivée,  elle  est  couverte  do 
moissons,  de  vignes,  de  villages,  do  troupeau.v;  inculte, 
elle  offre  des  herbages  ou  des  forêts  ; si  elle  est  arrosée 
par  un  fleuve,  ce  fleuve  a des  replis;  les  collines  qui  for- 
ment cotte  vallée  ont  elles-mêmes  des  sinuosités  dont 
les  poj'spoctives  attirent  agréablement  les  regards. 

Ici,  rien  de  tout  ceia;  qu’on  se  figure  deux  longues 
chaînes  de  montagnes  courant  parallèlement  du  septen- 
trion au  midi  sans  détours,  sans  sinuosités.  La  cbaine  du 
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levant,  appelée  Montagne  d’Arabie,  est  la  plus  élevée; 
vue  à la  distance  de  huit  à dix  lieues,  on  dirait  un  grand 
mur  perpendiculaire,  tout  à fait  semblable  au  Jura  par 
sa  forme  et  par  sa  couleur  azurée.  On  ne  distingue  pas 
un  sommet,  pas  la  moindre  cime;  seulement,  on  aperçoit 
çà  et  là  de  légères  inflexions,  comme  si  la  main  du 
peintre  qui  a tracé  cette  ligne  horizontale  eût  tremblé 
dans  quelques  endroits. 

La  chaîne  du  couchant  appartient  aux  montagnes  de 
la  Judée.  Moins  élevée  et  plus  inégale  que  la  chaîne  de 
l’est,  elle  en  diffère  encore  par  sa  nature;  elle  présente 
de  grands  monceaux  de  craie  et  de  sable  qui  imitent  la 
forme  de  faisceaux  d’armes,  de  drapeaux  ployés,  ou  de 
tentes  d’un  camp  assis  au  bord  d’une  plaine. 

Du  côté  de  l’Arabie,  ce  sont,  au  contraire,  de  noirs 
rochers  à pic,  qui  répandent  au  loin  leurs  ombres  sia- 
les eaux  de  la  mer  Morte.  Le  plus  petit  oiseau  du  ciel  ne 
trouverait  pas  dans  ces  rochers  un  brin  d’herbe  pour  se 
nourrir,  tout  y annonce  la  patrie  d’un  peuple  i-éprouvé, 
tout  semble  y respirer  l’horreur  qui  plana  sur  le  berceau 
d’Amon  et  de  Moab. 

La  vallée  comprise  entre  ces  deux  chaînes  de  monta- 
gnes offre  un  sol  semblable  au  fond  d’une  mer  depuis 
longtemps  retirée  ; des  plages  de  sel,  une  vase  dessé- 
chée, des  sables  mouvants  et  comme  sillonnés  par  les 
flots,  çà  et  là  des  arbustes  chétifs  croissent  péniblement 
sur  cette  terre  privée  de  vie  ; leurs  feuilles  sont  couver- 
tes du  sel  qui  les  a nourries,  et  leur  écorce  a le  goût  et 
l’odeur  de  la  fumée. 

Au  milieu  de  la  vallée  passe  un  fleuve  décoloré  ; il 
se  traîne  à regi-et  vers  le  lac  empesté  qui  l’engloutit.  On 
ne  distingue  son  cours  que  par  les  saules  et  les  roseaux 
qui  le  bordent;  l’Arabe  se  cache  dans  ces  roseaux  pour 
attaquer  le  voyageur  et  dépouiller  le  pèlerin. 

Tels  sont  ces  lieux  fameux  par  les  bénédictions  et  par 
les  malédictions  du  ciel.  Ce  fleuve  est  le  Jourdain,  ce  lac 
est  la  mer  Morte.  Elle  paraît  brillante,  mais  les  villes  cou- 
pables qu’elle  cache  dans  son  sein  semblent  avoir  em- 
poisonné scs  flots.  Ses  abîmes  ne  peuvent,  dit-on,  nour- 
rir aucun  être  vivant  (1);  jamais  vaisseau  n’a  pressé  ses 
ondes;  ses  grèves  sont  sans  oiseaux,  sans  arbres,  sans 
verdure,  et  son  eau,  d’une  amertume  affreuse,  est  si  pe- 
sante que  les  vents  les  plus  impétueux  peuvent  à peine 
la  soulever. 

Ayant  suivi  la  vallée,  nous  arrivâmes  tout  à coup  au 
lac.  Une  croûte  de  sel  recouvrait  l’arène,  et  présentait 
comme  un  champ  de  neige  d’où  s’élevaient  quelques  ar- 
bustes rachitiques.  La  grève  semée  de  pierres  était  brû- 
lante, le  flot  était  sans  mouvement,  et  absolument  mort 
sur  la  rive. 

La  premièi’e  chose  que  Je  fis  en  mettant  pied  à terre  j 
fut  d’entrer  dans  le  lac  jusqu’aux  genoux  et  de  porter 
l’eau  à ma  bouche.  Il  me  fut  impossible  de  l’y  retenir. 
La  salure  en  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  la  mer, 
et  elle  produit  sur  les  lèvres  l’effet  d’une  forte  solution 
d’alun.  Mes  bottes  furent  à peine  séchées  qu’elles  se 
couvrirent  de  sel.  Nos  vêtements  et  nos  mains  furent  en 
moins  de  trois  heures  imprégnés  de  ce  minéral. 

Le  lac  fameux  qui  occupe  l’emplacement  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe  est  nommé  mer  Morte  ou  mer  Salée  dans 
l’Écriture;  lac  Asphaltite  par  les  Grecs  et  les  Latins, 
liemotariah  et  Balcar-Loth  par  les  Arabes.  Je  ne  puis 


(1)  L’auteur  remarqua  cependant  plus,  loin  que  vers  minuit  ayant 
entendu  sur  le  lac  un  bruit,  dont  il  demanda  la  cause  aux  Bethlée- 
iiiites  qui  l’accompagnaienL  ceux-ci  lui  dirent  que  c'était  des  légions 
de  petits  poissons  qui  viennent  sauter  au  rivage!  et  depuis,,  les  voya- 
geurs ont,  en  effet,  constaté  que  la  mer  Morte  avait  plusieurs  espèces 
d’habitants. 


être  du  sentiment  de  ceux  qui  supposent  que  la  mer 
Morte  n’est  que  le  cratère  d’un  volcan.  Il  est  vrai  qu’on 
trouve  dans  les  montagnes  qui  la  bordent  du  bitume,  des 
eaux  chaudes  et  des  pierres  phosphoriques;  mais  la  pré- 
sence des  eaux  thermales,  du  soufre  et  de  l’asphalte,  ne 
suffit  point  pour  attester  l’existence  antérieure  d’un  vol- 
can. 

Les  merveilles  légendaires  racontées  de  la  mer  Morte 
ont  disparu  devant  un  examen  plus  sévère.  On  sait  au- 
jourd’hui que  les  corps  y plongent  ou  y surnagent  selon 
les  lois  de  la  pesanteur  de  ces  corps  et  delà  pesanteur  de 
l’eau  du  lac.  Les  vapeurs  empestées  qu’on  disait  sortir 
do  scs  flots  se  réduisent  à une  forte  odeur  de  marine,  à 
des  fumées  qui  suivent  ou  annoncent  l’émersion  de  l’as- 
phalte et  à des  brouillards,  à la  vérité  malsains  comme 
tous  les  brouillards. 


L’AVOCAT  DES  CHATS 

Le  chat  a été  souvent  attaqué  et  défendu  avec  passion. 
Voici  uii  éloquent  plaidoyer  en  sa  faveur  dû  à un  écri- 
vain de  beaucoup  d’esprit,  Colnet,  qui  a dépensé  presque 
toute  sa  verve  dans  les  feuilletons  de  journaux,  et  sur- 
tout de  la  Gazette  de  France.  Cet  écrivain  est  mort 
en  1832. 

« La  cause  des  chats  est,  je  l’avoue,  messieurs,  diffi- 
cile à défendre.  On  a généralement  mauvaise  opinion  do 
leur  caractère,  et  leurs  griffes  leur  ont  fait  beaucoup 
d’ennemis;  mais  il  faudrait  aussi  se  rendre  justice.  Si  les 
chats  sont  méchants,  nous  ne  sommes  pas  très-bons.  On 
les  accuse  d’égoïsme;  et  c’est  nous  qui  leur  faisons  ce 
reproche  ! Ils  sont  fripons  : qui  sait  si  de  mauvais  exem- 
ples ne  les  ont  pas  gâtés?  Ils  flattent  par  intérêt;  mais 
connaissez-vous  beaucoup  de  flatteurs  désintéressés?  Ce- 
pendant vous  aimez,  vous  provoquez  l’adulation.  Pour- 
quoi donc  faire  un  crime  aux  chats  de  ce  qui,  dans  la 
société,  est  à vos  yeux  le  plus  grand  de  tous  les  mérites? 
Je  ne  parlerai  point  ici  de  leur  grâce,  ni  de  leurs  gentil- 
lesses. Je  ne  vous  peindrai  point  ces  minauderies  enfan- 
I tines,  ce  dos  en  voûte,  cette  queue  ondoyante  et  tant 
' d’agréments  divers  à l’aide  desquels  ils  savent  si  bien 
nous  intéresser  à leur  conservation.  Des  motifs  plus  puis- 
I sants  militent  en  leur  faveur. 

« Si  vous  détruisez  les  chats,  qui  mangera  les  souris? 
Ce  ne  sera  pas  assurément  l’auteur  du  projet  qui  vous 
est  présenté.  On  vous  parle  de  souricières!..  Des  souri- 
cières, messieurs!  Eb!  qui  n’en  connaît  pas  l’influence? 
Des  souricièi-es  ! C’est  un  piège  qu’on  vous  tend;  gardez- 
vous  bien  de  vous  y laisser  prendre.  Depuis  longtemps, 
les  souris,  trop  bien  avisées,  savent  s’en  garantir.  Atten- 
dez-vous donc  à voir  au  premier  jour  la  gent  trotte-menu 
ronger  impunément  tous  les  livres  de  vos  bibliothèques. 
On  s’en  consolerait,  si  elles  n’attaquaient  que  ces  poèmes 
fades  et  ennuyeux,  dont  nous  sommes  affligés  depuis 
quelques  années,  mais  leur  goût  n’est  pas  très-sûr;  elles 
rongeront  Voltaire  aussi  volontiers  que  Pradon.  Que 
dis-je?  nos  feuilletons  eux-mêmes,  et  nos  plaidoyers  si 
beaux  et  si  longs  ne  seront  pas  épargnés.  D’où  je  conclus 
que  détruire  les  chats,  c’est  rétablir  le  vandalisme  en 
France. 

« Mais  je  consens  que  vous  fermiez  les  yeux  sur  les 
souris  : songez  au  moins  qu’un  ennemi  cent  fois  plus  ter- 
rible vous  menace...  Los  rats,  à qui  les  chats  en  imposent 
encore,  les  rats,  messieurs,  sont  aux  aguets;  ils  n’atten- 
dent que  le  moment  où  vous  aurez  prononcé  l’arrêt  fatal 
que  mon  adverse  partie  sollicite,  pour  entrer  en  campa- 
gne et  s’établir  dans  vos  habitations  que  vous  serez  fur- 
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cés,  oui,  messieurs,  que  vous  serez  forcés  de  leur  aban- 
donner. Et  vous  pouvez  hésiter  encore!  Catilina  est  à 
vos  portes,  et  vous  délibérez  ! Je  vous  prie,  messieurs, 
d’excuser  cette  véhémence  ; il  est  difficile  de  conserver 
son  sang-froid  quand  on  parle  des  rats.  » 


LE  DÉSERT  DE  GOBI  DANS  L’ASIE  CENTRALE 

Le  désert  se  déroulait  devant  nous  de  plus  en  plus 
aride  et  sauvage.  C’était  bien  le  désert  des  pierres,  comme 
les  Asiatiques  appellent  le  Gobi.  On  eût  dit,  par  endroits, 
que  la  mei-  y avait  roulé  ses  galets;  ailleurs,  c’était  une 
sorte  de  pavage  de  grès  raboteux,  inégal,  sur  lequel  nos 
pauvres  chevaux  marchaient  difficilement;  des  blocs  de 
pierre  semblables  à des  aérolithes  étaient  disséminés  sur 
le  sol;  de  loin,  ils  ressemblaient  à de  petits  cailloux;  de 
près,  ils  apparaissaient  trois  fois  gros  comme  un  chameau. 
Le  désert  avait  plus  d’une  ressemblance  avec  l’Océan  ; il 
on  reproduisait  souvent  les  vagues  avec  ses  sillons  creu- 
sés par  les  eaux  pluviales. 

La  végétation  n’y  était  représentée  que  par  des  touffes 
de  chiendent,  de  maigres  bruyères  et  quelques  saxifrages 
aux  fleurs  d’un  rose  tendre  ; le  sable,  où  ces  plantes  ché- 
tives enfonçaient  leurs  racines,  servait  d’habitation  à 
quantité  de  rats,  à des  fourmilières  de  tarentules  veni- 
meuses, velues,  d’un  aspect  repoussant.  Au  printemps,  les 
flaques  d’eau  ne  sont  pas  rares,  mais  nous  étions  au  cœur 
do  l’été,  et  le  soleil  avait  absorbé  tous  ces  réservoirs  pro- 
tégés par  la  pierre  contre  l’infiltration. 

De  temps  en  temps,  nous  apercevions  des  bandes 
d’hémiones,  qui  s’enfuyaient  à notre  approche,  en  pous- 
sant des  hennissements  auxquels  répondaient  ceux  de 
nos  montures;  l’horizon  nous  montrait  la  silhouette  d’une 
caravane  ou  d’une  troupe  de  nomades  montés  sur  des 
chevaux  petits,  mais  infatigables,  sobres  et  habitués  à 
franchir  d’énormes  distances. 

La  partie  orientale  du  Gobi  est  la  moins  lai'ge  et  la 
moins  périlleuse  ; la  vie  n’y  est  pas  impossible,  mais  elle 
est  entourée  de  terribles  épreuves;  nous  n’avions  pas  seu- 
lement à souffrir  de  la  faim  et  de  la  soif;  les  brusques 
variations  de  la  température  mettaient  en  péril  les  consti- 
tutions les  plus  robustes.  A quelques  heures  de  distance, 
d y avait  des  écarts  de  vingt  degrés;  le  matin,  nous  gre- 
lottions, et  à midi  nous  étouffions  sous  un  ciel  brûlant; 
if  nous  est  arrivé  de  rencontrer  des  cadavres  de  nomades 
que  le  froid  de  la  nuit  avait  gelés. 

(Extrait  de  l’ouvrage  : Un  Exilé,  par  L.  Collatj.) 


La  grossièreté  est  la  force,  ou  l’ime  des  forces  des 
gens  sans  éducation  ; la  politesse  est  une  force  de  plus 
chez  les  gens  comme  il  faut.  — P.  D. 


HISTOIRE  DES  SUPERSTITIONS 

LES  VAUDOUX 

Dans  le  courant  de  l’année  1864,  un  procès  qui  se  dé- 
roula à Port-au-Prince,  en  Haïti,  et  qui  fut  reproduit  par 
les  journau.x  européens,  épouvanta  tout  le  monde  en 
France. 

Le  fait  qui  y avait  donné  lieu  était  tellement  horrible 
que,  si  des  débats  judiciaires  ne  l’avaient  établi,  et  si  scs 
auteurs,  après  avoir  fait  l’aveu  de  leur  culpabilité,  n’a- 
vaient point  été  solennellement  condamnés,  on  eût  pu 
croire  que  l’imagination  de  quelque  reporter  en  délire 
avait  pu  seule  concevoir  ce  crime  impossible. 


Il  s’agissait  d’une  cérémonie  des  sectateurs  du  dieu 
Vaudou,  divinité  que  les  peuplades  sanguinaires  du  Da- 
homey, du  cap  Laou,  du  Congo  et  autres  contrées  afri- 
caines, adorent  sous  la  forme  d’un  serpent  privé,  gardé 
dans  un  lieu  mystérieux  par  des  prêtres  ignorés  de  la 
foule  et  connus  seulement  des  initiés. 

Ces  prêtres  s’appellent  les  papas;  ce  sont  eux  qui 
révèlent  aux  croyants  les  ordres  du  dieu,  et  plus  ces 
ordres  sont  barbares,  plus  le  dieu  demande  de  victimes 
humaines,  plus  sont  grandes  la  joie  et  le  fanatisme  des 
affiliés. 

Transportés  de  l’Afrique  aux  Antilles,  des  ténèbres  en 
pleine  lumière  de  la  civilisation,  on  a vu  des  membres 
de  la  secte  des  Vaudoux  persévérer  dans  leur  foi,  et  de 
générations  en  générations,  garder  avec  une  dissimulation 
et  une  hypocrisie  raffinées,  en  dépit  de  toutes  les  adjura- 
tions ou  prédications  du  clergé,  de  toutes  les  défenses  et 
de  tous  les  châtiments  de  l’autorité  laïque,  l’intégrité  de 
leurs  croyances  et  des  pratiques  de  leur  culte. 

Pden,  à de  certains  moments  et  malgré  toute  la  sur- 
veillance dos  autorités  haïtiennes,  ne  peut  les  empêcher 
d’aller  secrètement,  au  sein  des  profondes  forêts,  célébrer 
leurs  rites  effroyables;  et,  après  des  orgies  alimentées  par 
le  tafia,  la  chair  et  le  sang  humains,  danser  jusqu’eà  ce 
que  mort  s’ensuive  pour  certains  d’entre  eux,  autour  de  la 
cage  où  dort  le  serpent  sacré. 

Dès  que  le  soleil  se  lève,  ils  s’évanouissent  comme  des 
ombres  et  ne  se  retrouvent  plus  en  troupe  que  lorsqu’un 
nouvel  appel  de  leur  chef  les  convie  à quelque  autre  de 
ces  sanglantes  fêtes. 

La  gravure  que  nous  offrons  aujourd’hui  à nos  lec- 
teurs représente  l’épilogue  d’une  de  ces  cérémonies  afri- 
caines. Le  drame  qui  l’a  amené  est  celui-ci  : 

Yers  le  milieu  du  mois  de  décembre  1863,  un  nègre 
d’Haïti,  nommé  Congo,  cultivateur,  et  demeurant  à Bizo- 
ton,  aux  portes  de  Port-au-Prince,  capitale  de  cette  répu- 
blique, voulant  changer  sa  position  qu’il  trouvait  miséra- 
ble, eut  recours  au  dieu  Vaudou,  par  l’intermédiaire  d’un 
papa. 

Le  dieu,  par  l’organe  de  celui-ci,  répondit  à Congo  que 
s’il  lui  faisait  un  sacrifice  humain,  son  sort  s’améliorerait. 
Congo  fit  part  de  cet  ordre  prétendu  à sa  sœur  Jeanne 
Pellé,  blanchisseuse  à Bizoton,  également  affiliée  comme 
lui  au  culte  du  Vaudou. 

Une  pauvre  enfant  de  sept  ans  à peine,  nommée  Clair- 
cine,  fille  d’une  négresse  appelée  Claire,  et  nièce  de 
Jeanne  Pellé,  logeait  avec  celle-ci  à Bizoton.  Elle  fut 
désignée  par  son  oncle  et  sa  tante  pour  l’abominable  sacri- 
fice et  conduite  par  eux  chez  un  nommé  Julien. 

Ce  Julien  était  un  papa  de  la  religion  des  Vaudoux, 
un  des  plus  farouches  servants  du  redoutable  dieu. 

Il  avait  été  avisé  de  ce  qui  se  passait  et  avait  réuni 
chez  lui  plusieurs  affidés  pour  attendre  la  proie  com- 
mune. 

Ces  monstres,  une  fois  la  victime  désignée  mise  entre 
leurs  mains,  la  garrottèrent  et  la  lièrent,  puis  la  transpor- 
tèrent vivante  chez  un  nommé  Floréal. 

Là,  elle  fut  déposée  dans  un  lieu  mystérieux,  commu- 
nément appelé  rumfort,  par  les  adeptes  de  la  secte. 

La  femme  do  Floréal,  Séreïne,  était  dans  la  confi- 
dence. 

Claircine  resta  quatre  jours  enfermée  dans  lo  rumfort. 

Pendant  ce  temps,  lamère^de  Claircine,  à qui  on  avait 
fait  accroire  que  sa  fille  s’était  perdue  dans  la  campagne, 
la  cherchait  dans  les  grands  bois  d’Haïti. 

Tout  Bizoton  était  en  émoi. 

Jeanne  alla  voir  Claire  Pellé,  sa  sœur,  et  lui  dit  qu’un 
papa,  qu’elle  avait  consulté  au  sujet  de  la  disparition  de 
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sa  nièce,  lui  avait  répondu  que  l’on  tant  avait  été  prise  par 
un  esprit,  mais  que,  malgré  cette  circonstance,  elle  pour- 
rait être  rendue  un  jour  à ses  parents. 

Claire,  superstitieuse  comme  toutes  les  femmes  du 
peuple  en  Haïti,  et  croyant  sincèrement  à la  magie,  ac- 
cepta cette  fable  et  se  consola. 

La  mère  rassurée,  les  conjurés  purent  se  livrer  paisi- 
blement à leur  œuvre  de  sang.  Ils  étaient  huit  : Congo 
Pelle,  Floréal,  Julien  et  Guerrier,  cultivateurs;  Jeanne 
Pellé,  Beya,  Séreïne  et  Roseïde,  I)lancbisscuses. 


Séreïne  mangea  de  cette  tête  humaine  et  eut  des  vo- 
missements; Roseïde,  qui  en  mangea  aussi,  en  eut  une 
indigestion. 

Le  squelette  de  cette  tête,  si  l’on  peut  s’c.xprimcr 
ainsi,  fut  placé  sur  un  autel.  Jeanne  Pelle  se  saisit  d’une 
clochette,  sonna,  et  commanda  autour  de  cet  autel  une 
procession  qui  fut  faite.  Les  cannibales,  ivres  de  sang, 
entonnèrent  une  chanson  mystérieuse;  la  cérémonie  ter- 
minée, la  peau  et  les  entrailles  de  la  victime  furent  enter- 
l'ées  non  loin  de  la  maison  de  Floréal. 


Sectaires  du  dieu  Vaudou,  exécutés  à_Haïti,  ie  8 février. 


C’était  le  30  décembre  1863,  il  pouvait  être  di.v  heures 
du  soir. 

Jeanne  Pellé,  la  tante  de  Claircine,  étrangla  la  ]>auvre 
enfant,  tandis  que  Floréal  lui  pressait  les  cotes  et  que 
Guerrier  lui  tenait  les  pieds. 

Claircine  mourut  dans  d’atroces  convulsions. 

Son  cadavre  fut  étendu  par  terre. 

Jeanne  Pellé  présenta  un  couteau  à Floréal  qui  fît 
sauter  la  tête  de  la  morte  et  écorcha  son  corps  encore 
chaud.  Il  en  distribua  les  morceau.x  à ses  compagnons  qui 
fondirent  sur  les  restes  de  la  trépassée  et  les  dévorèrent. 

Après  ce  repas  monstrueux,  les  convives  transportè- 
rent la  tête  ensanglantée  de  la  Jeune  fille  dans  la  case  de 
Floréal,  où  elle  fut  bouillie  avec  des  ignames. 


Son  sang,  ses  os  pulvérisés  furent  recueillis  dans  des 
vases  en  terre  et  soigneusement  conservés. 

L’horrible  banquet  achevé,  les  sectateurs  du  Vaudou 
se  séparèrent  Joyeux,  se  donnant  rendez-vous  pour  le 
Jour  des  Rois,  où  devait  être  encore  sacrifiée  une  Jeune 
fille,  nommée  Lozanna,  que  Séreïne  avait  volée  sur  le 
grand  chemin  qui  conduit  de  Bizoton  à Port-au-Prince,  et 
qui  fut  trouvée  dans  le  rumfort  chez  Floréal. 

Le  8 février  1864,  tous  cos  bandits  furent  condamnés 
par  la  cour  d’assises  de  Port-au-Prince  à la  peine  de 
mort,  et  c’est  d’après  une  photographie  faite  un  peu  avant 
leur  supplice  que  nous  reproduisons  ici  l’ensemble  de  ces 
étranges  sectaires. 

Victor  Cocnix.\T 
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Matthias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  né  en  1443,  mort  en  1490, 
un  des  hommes  de  guerre  les  plus  habiles  et  les  plus  heureux 
de  son  époque,  a laissé  dans  l’histoire  le  souvenir  de  son  goût 
prononcé  pour  les  lettres  et  les  sciences.  Désireux  de  les  voir 
fleurir  dans  ses  États,  il  tenta  plusieurs  fondations  qui,  pour  lui 
avoir  à peine  survécu,  ne  rendent  pas  moins  témoignage  de 
l’élévation  de  son  esprit,  à une  époque  où  les  princes  étaient 
rares  qui  ne  savaient  pas  se  contenter  des  satisfactions  dues 
au  succès  brutal  des  armes. 

On  rapporte  qu’après  avoir  établi  une  Université  régulière, 
dans  un  pays  où  scs  prédécesseurs  avaient  à peine  ouvert 
quelques  pauvres  écoles,  il  conçut  le  projet  de  bâtir,  sur  les 
rives  du  Danube,  en  aval  de  Bude,  une  ville  qui  serait  exclu- 
sivement l’asile  des  savants  et  le  centre  des  études  : les  tra- 
vaux furent  même  commencés  ; mais  la  guerre  étant  venue  les 
interrompre,  ce  fut  de  Bude  même  qu’il  rêva  de  faire  le  centre 
de  lumière  rayonnant  sur  son  royaume.  Appelant  à lui  les 
savants  de  divers  pays,  qu’il  dotait  richement,  il  avait  composé 
une  bibliothèque  qui,  à sa  mort,  comptait  près  de  cinquante 
mille  manuscrits  et  un  certain  nombre  de  livres  dus  à l’impri- 
merie qui  était  alors  à ses  débuts. 

Cette  magnifique  collection  d’ouvrages  précieux  fut  on 
grande  partie,  détruite,  lorsque,  sous  le  faible  successeur  de 
Corvin,  les  Turcs  prirent  et  saccagèrent  la  ville  de  Bude. 

Quelques  épaves  ont  été  conservées  qui  se  retrouvent  plus 
particulièrement  aujourd’hui  à la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne  et  à la  bibliothèque  nationale  de  Paris. 

Nous  donnons  l’encadrement  d’une  page  d’un  de  ces  splen- 
dides manuscrits,  écrits  et  peints  spécialement  pour  Matthias 
Corvin,  dont  un  des  médaillons  offre  le  portrait,  et  qui  est 
marqué  de  ses  armes  et  de  son  nom. 


l'ac-simile  de  l’enoadrement  d'une  page  de  manuscrit  italien  ayant  appartenu  à Matthias  Corvin  (fin  du  xve  siècle') 


LEGENDES 


LA  MOISSON  DU  DIABLE 

Le  vent  mugissait  au  dehors;  la  pluie  ruisselait  vio- 
lemment le  long  du  toit,  et  le  manteau  de  peau  de  daim 


du  vieux  Franty,  qu’il  avait  suspendu  à la  porte  en  en- 
trant, dégouttait  comme  une  gargouille  de  cathédrale. 

Quel  plaisir  d’entendre  ronfler  et  pétiller  le  poêle 
bourré  jusqu’à  la  gueule!  Sa  porto  de  fonte  est  déjà  toute 
rouge,  et  voilà  l’eau  destinée  à se  changer  en  vapeur  hu- 
mide et  bienfaisante  qui  se  met  à bouillonner  dans  son 
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vase  de  grès.  Au  dehors,  dix  degrés  au-dessous  de  zéro  ; 
au  dedans,  vingt-cinq  au-dessus.  C’est  le  maître  d’école, 
Daniel  Stühl,  qui  l’afflrme,  et  Daniel,  en  sa  qualité  de 
savant,  se  connaît  à toutes  choses. 

« Béni  soit  Dieu  pour  les  biens  qu’il  nous  accorde, 
dit  le  chef  de  famille,  en  retirant  son  bonnet  d’un  air  res- 
pectueux. Enfants,  n’oubliez  pas  que  si  vous  êtes  à l’abri 
dans  cette  salle  bien  close,  pendant  que  tant  d’autres, 
meilleurs  que  vous,  peut-être,  souffrent  au  dehors  de  la 
faim  et  du  froid,  vous  le  devez  avant  tout  à la  Providence 
miséricordieuse.  Demain,  vous  irez  porter  des  fagots  et 
de  la  farine  chez  les  plus  pauvres  du  village,  et  vous  leur 
direz  de  venir  chaque  jour,  à l’heure  du  midi,  chercher 
la  soupe  au  lard  que  la  ménagère  préparera  pour  eux- 
Il  en  sera  ainsi  tout  l’hiver,  si  le  Seigneur  nous  prête  vie. 
— Et  maintenant,  mon  brave  Günther,  n’aurez-vous  rien 
à nous  conter?  Vous  êtes  là,  muet  comme  un  poisson, 
pendant  que  les  enfants  gjillent  de  vous  entendre.  » 

Günther  ignorait  l’art  de  se  faire  prier;  il  se  mit  donc 
à bourrer  sa  pipe  en  silence,  ce  qui  était  l’exorde  obligé 
de  chacun  de  ses  discours,  pendant  que  la  fermière  et  j 
ses  filles  rechargeaient  leur  quenouille,  comme  doivent 
le  faire  de  bonnes  ménagères,  pour  ne  pas  s’exposer  à 
rester  oisives. 

« Dans  ce  temps-là,  commença-t-il,  en  suivant  des 
yeux  le  nuage  de  fumée  qui  s’échappait  de  ses  lèvres, 
mon  grand-oncle  avait  pour  voisin  un  homme  riche,  qui 
possédait  les  plus  belles  terres  du  pays;  mais  cet  homme 
n’était  pas  plus  heureux  pour  cela,  parce  qu’il  ne  savait 
pas  borner  ses  désirs.  Eùt-il  entassé  dans  ses  greniers 
tout  le  blé  battu  sur  l’aire  à vingt  lieues  à la  ronde,  il 
n’aurait  pas  encore  été  content,  et  à l’entendre,  il  aurait 
fallu  que  le  soleil  ne  brillât  que  pour  lui.  Un  jour  d’au- 
tomne que  mon  grand-oncle  s’en  allait  à travers  champs, 
sifflotant  tout  bas,  comme  doit  le  faire  un  chasseur,  qui, 
par  état,  se  condamne  au  silence,  il  arriva  jusqu’à  une 
haie  vive  qui  formait,  de  ce  côté,  In  limite  du  domaine  de 
Bachmann.  Bachmann  était  le  nom  du  riche  voisin.  Il 
était  là,  assis  sur  un  tronc  d’arbre  renversé,  et  gourman- 
dant  deux  valets  de  ferme  chaque  fois  qu’ils  repassaient 
devant  lui,  l’un  conduisant  la  herse,  l’autre  la  charrue. 
C’était  pourtant  un  spectacle  qui  aurait  dû  lui  donner 
contentement,  que  la  vue  de  cette  belle  terre  brune  et 
grasse,  où  le  soc  s’enfoncait  sans  peine,  où  la  herse 
traçait  des  sillons  réguliers  et  droits  comme  la  flèche 
qui  marche  à son  but  sans  jamais  dévier.  Mais,  je  vous  i 
l’ai  dit,  rien  ne  pouvait  satisfaire  ce  cœur  insatiable. 

« — Allons,  paresseux,  criait-il  d’un  ton  menaçant,  en 
finirez-vous  aujourd’hui,  et  croyez-vous  gagner  ainsi  votre 
souper? 

« Vraiment,  murmura-t-il  tout  bas,  c’est  une  plaie  que 
ces  gens-là  qu’il  faut  loger,  nourrir  et  habiller  pour  ne 
rien  faire.  » 

« Le  méchant  homme,  pensa  mon  oncle  qui  entendait 
tout  derrière  la  haie  où  il  se  reposait  avec  son  chien.  Dur 
aux  pauvres  et  aux  petits,  sans  cœur  ni  âme,  et  n’aimant 
rien  au  monde  que  l’or  et  l’argent.  Jamais  un  mendiant 
a-t-il  pu  aller  plus  loin  que  le  seuil  de  sa  demeure? 

« — Heureux  les  riches,  continuait  l’avare  ! Ils  n’ont  qu’à 
compter  leurs  écus!  Mais,  moi,  que  de  peines  je  prends 
pour  amasser  un  peu  de  bien;  que  de  sueurs,  que  d’in- 
quiétudes, pour  changer  cette  terre  rebelle  en  un  champ 
productif!  Ah!  je  donnerais  dix  ans  de  ma  vie  pour  être 
assuré  que  ma  récolte  ne  manquera  pas  comme  celle  de 
l’année  dernière,  dix  ans  dont  je  ferais  volontiers  cadeau 
au  diable.  » 

« En  ce  moment,  le  chien  de  mon  grand-oncle  rejeta 
en  arrière  ses  longues  oreilles  et  redressa  vivement  son  fin 


museau,  comme  pour  mieux  flairer  ce  qu’apportait  le 
vent;  puis  il  envoya  dans  l’air  un  long  hurlement. 

« — Silence,  lui  dit  son  maître  qui  sc  sentait  comme 
ebué  sur  place  par  une  force  invisible. 

« Qu’allait-il  donc  se  passer,  demanda  le  conteur  pour 
réveiller  l’attention  de.  son  auditoire? 

Mais  il  n’en  était  pas  besoin;  chacun  était  tout  yeux 
et  tout  oreilles;  le  2Jère  Müller  avait  déposé  sur  le  poêle 
S I longue  pipe  de  porcelaine,  pour  que  rien  ne  vînt  dis- 
t aire  son  attention;  le  murmure  monotone  du  rouet  avait 
cessé  de  se  faire  entendre,  et  les  enfants  se  tenaient  les 
bras  croisés  dans  l’attitude  du  plus  profond  recueillement. 

« A ce  moment  donc,  reprit  Günther,  une  voi.x  qui 
n’avait  rien  d’humain  et  qui  semblait  sortir  des  entrailles 
de  la  terre,  se  fit  entendre  tout  à coup.  Le  chien  hurla 
de  nouveau,  et  les  arbres  de  la  forêt  voisine  frémirent 
comme  s’ils  sentaient  l’approche  du  malin  esprit. 

« — Bachmann,  disait  cette  voix,  veux-tu  posséder  en 
un  seul  jour  j^lus  de  richesses  que  tes  yeux  n’en  ont 
jamais  contemplées  pendant  toute  la  durée  de  ton  exis- 
tence? » 

n Ce  mot  de  richesses  troubla  si  profondément  la  cer- 
velle de  l’avare,  qu’il  promit  tout  ce  qu’exigea  le  tenta- 
teur en  retour.  Il  promit,  le  malheureux,  que  pendant 
di.x  ans,  il  n’adresserait  pas  au  ciel  une  seule  j:)rière, 
n’entrerait  pas  une  foiâ  dans,  l’église,  et  se  préserverait 
des  bonnes  pensées  et  des  bons  désirs,  comme  on  se  pré- 
serve de  la  peste. 

« Il  fut  convenu  que  le  troc  sacrilège  aurait  lieu  le  soir 
même  dans  un  endroit  appelé  le  Ti’ou-du-Diablo,  tout 
au  bout  de  la  Froide-Vallée. 

« J’y  serai,  pensa  mon  grand-oncle  qui  se  sentait  animé 
d’un  courage  surhumain.  Je  veux  voir  au  moins  une 
fois  en  face  l’esiU'it  de  mensonge  et  de  ténèbres  pour  le 
haïr  davantage.  » 

« Au  coup  de  dix  heures,  le  soir  même,  mon  grand-oncle 
sortait  de  chez  lui  ; il  laissa  au  coin  de  la  cheminée  sa 
redoutable  carabine  ; ce  n’est  pas  avec  ces  armes-là  qu’on 
peut  combattre  l’ennemi  du  genre  humain;  il  prit  une 
branche  d’aubépine,  la  trempa  dans  l’eau  bénite  et  la 
mit  entre  son  gilet  et  sa  poitrine.  Avec  cela  on  ne  peut 
rien  craindre,  ni  le  tonnerre,  ni  la  tempête,  ni  la 
pendaison,  ni  aucune  autre  espèce  de  mal.  Vous  n’igno- 
rez pas,  vous  tous  qui  m’entendez,  que  l’épine  blanche 
eut  le  douloureux  honneur  de  fournir  la  couronne  qui 
ensanglanta  le  chef  divin  de  notre  Sauveur. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  voici  donc  mon  grand-oncle  en 
route  avec  son  chien.  11  n’aurait  pas  voulu  l’emmener, 
mais  comment  faire  ? Ce  chien-là  voyez- vous,  n’avait 
pas  son  pareil  au  monde  pour  le  flair,  et  du  fond  de  son 
chenil,  il  avait  senti  son  maître.  Aussi  il  se  mit  à hur- 
ler-, à grogner,  à aboyer,  si  bel  et  si  bien  qu’il  fallut  le 
détacher  sous  peine  de  réveiller  tout  le  voisinage.  C’est 
tout  comme  Saxo,  ajouta  le  vieux  forestier  en  donnant 
une  petite  tape  à son  fidèle  camarade  qui  gronda  de 
irlaisir.  Un  nez  ! Il  vous  flaire  son  monde  à deux  lieues 
de  distance!  Et  avec  cela  si  docile  ! Plus  d’une  fois,  je 
l’ai  employé  à garder  mon  petit  champ  de  fèves  dans  la 
saison  jiendant  des  nuits  entières,  pour  empêcher  les 
faisans  de  venir  gratter  les  semences  ; eh  bien!  il  restait 
là  douze  heures  de  suite  sans  désemparer,  comme 
n’auraient  jras  fait  bien  des  chrétiens  de  ma  connais- 
sance. 

« — Mais  le  grand-onclc?  » demanda  sans  cérémonie 
le  plus  jeune  des  enfants. 

Chacun,  au  fond  du  cœur,  apjrlaudit  à l’interruption, 
car  on  souhaitait  avoir  la  fin  de  l’hîstoire,  et  Günttcr 
était  renommé  pour  ses  interminables  digressions. 


LA  mosaïque 


3S9 


« Eh  bien  ! donc,  reprit-il  en  rallumant  sa  pipe,  car  il 
ne  pouvait  parler  comme  il  faut  sans  la  sentir  entre  ses 
dents,  il  partit  par  une  vraie  nuit  du  diable.  Pas  de  lune, 
pas  d’étoiles,  rien  que  d’épais  nuages  qui  recouvraient 
le  ciel  comme  d’un  crêpe  noir.  Et  il  allait  sans  voir  à 
travers  les  bruyères  sèches  et  les  tourbières  humides,  à 
travers  les  broussailles  et  les  marécages  où  voltigent  les 
feu.K-follets  à l’automne.  Un  lugubre  silence,  interrompu 
seulement  par  les  cris  sinistres  de  la  chouette  et  de  l’or- 
fraie, pesait  sur  la  nature  endormie.  Mon  grand-oncle 
pressait  le  pas,  il  ne  sentait  ni  la  fatigue,  ni  le  froid,  ni 
la  crainte;  il  ne  redoutait  que  d’arriver  trop  tard. 

« Enfin,  l’y'voilà!  C’est  bien  le  noir  rocher  connu  au.x; 
alentours  sous  le  nom  de  Trou-du-Diable  ! C’est  bien  le 
vieux  chêne  noueux  cent  fois  battu  par  l’orage  I Ses 
branches  contournées  semblent  les  bras  interminables 
d’un  immense  fantôme;  des  mousses  épaisses  pendent 
en  longues  mèches  à sês  rameaux  dépouillés  comme  une 
chevelure  flottante.  C’est  là  que  caché  derrière  son  tronc 
rugueu.x,  mon  oncle  assiste  à la  scène  tout  entière. 

« Personne  de  vous,  mes  amis,  n’a  jamais  vu  l’homme 
au  pied  fourchu.  Dieu  vous  en  préserve  aussi  pour  l’ave- 
nir, car  au  dire  de  mon  grand-oncle,  c’est  un  horrible 
spectacle,  capable  de  vous  troubler  la  cervelle  jusqu’à 
la  fin  de  vos  jours.  Imaginez  une  face  rouge  et  luisante 
comme  un  charbon  enflammé,  avec  deux  yeux  étince- 
lants; de  vraies  balles  de  fer  rougies  au  feu  I Imaginez 
une  mâchoire  de  vieux  loup,  des  longues  dents  jaunes 
et  aiguës  qui  ne  demandent  qu’à  dévorer  comme  si  elles 
avaient  fait  plusieurs  carêmes  de  suite,  et  pour  tout 
vêtement,  au  lieu  d’un  pourpoint  ou  d’un  justaucorps, 
selon  la  mode  de  l’époque,  un  poil  rude  et  épais  qui 
vous  blesse  rien  qu’à  le  regarder. 

« Fallait-il,  je  vous  le  demande,  que  le  malheureu.x 
Bachmann  eût  le  diable  au  corps,  comme  on  dit  vulgai- 
rement, pour  faire  marché  avec  cet  horrible  person- 
nage ! 

« Quant  à mon  pauvre  chien,  il  soufflait  par  les  naseaux 
comme  s’il  avait  chassé  sans  désemparer  pendant  huit 
jours  do  suite,  et  il  fallait  que  les  deux  maudits  fussent 
bien  occupés  de  leurs  aflàires  diaboliques  pour  ne  pas 
entendre  la  respiration  qui  allait  et  venait  comme  un 
soufflet  de  forge. 

« — C’est  bien  convenu,  n’cst-ce  pas?  disait  Bachmann 
en  mettant  sa  main  de  chrétien  dans  la  main  crochue  de 
Satan . 

a — Sois  tranquille;  ma  parole  est  d’or,  répondit  le 
malin  avec  un  ricanement  qui  faisait  grincer  les  dents; 
c’était  une  scie  rouillée  mordant  la  pierre!  Et  pour 
preuve, -l’egai'de.  » 

« Aussitôt  les  arbres  do  la  forêt  s’enlevèrent  en  l’air, 
comme  cela  se  fait  au  théâtre  de  Vienne,  à ce  que  dit  le 
fils  du  maréchal  ferrant  qui  a été  employé  là-bas  dans 
toutes  leurs  machines,  et  à la  clarté  de  la  lune  qui  se 
mit  soudainement  à briller  comme  une  lanterne  rouge,  on 
aperçut  le  vaste  domaine  de  Bachmann  aussi  loin  que  la 
vue  pouvait  s’étendre. 

« — Tu  t’y  reconnais,  n’est-ce  pas?  demanda  le  démon 
à l’avare.  Te  voilà  bien  chez  toi!  Maintenant,  mets  ton 
oreille  à terre.  », 

« Il  n’y  avait  pas  besoin  de  faire  tant  de  cérémonies  1 
Mon  grand-oncle  qui  se  tenait  debout,  droit  comme  un 
peuplier,  entendait  distinctement  un  bruit  étrange  tout 
nouveau  pour  des  oreilles  humaines.  Dans  la  vaste  éten- 
due de  terre  qui  était  sous  scs  yeux,  c’était  un  murmure  | 
sourd,  un  crépitement,  un  bruissement,  comme  si  tous  j 
les  insectes  de  la  création  donnaient  concert  ce  soir-là.  i 
Devineriez-vous  jamais,  si  je  ne  vous  le  disais  pas,  que  I 


ce  bruit  n’était  autre  que  le  travail  des  grains  de  blé 
confiés  à la  terre.  Ils  aspiraient  toute  l’humidité  du  sol, 
ils  se  bourraient  d’eau  et  de  sucs  nourriciers,  ils  gon- 
flaient, puis  ils  éclataient,  et  tout  cela  si  vite  que  la  terre 
brune  il  n’y  a qu’un  instant,  disparaissait  déjà  sous  les 
tiges  verdoyantes  du  blé  nouveau. 

— Es-tu  content?  demanda  Satan  à Bachmann.  Te 
voilà  en  avance  de  plus  de  la  moitié  d’une  année  sur 
tout  le  voisinage.  » 

Marie  Marécual. 

fA  continuer.) 


SCIENCE  USUELLE 

LES  EMPOISONNEUSES  DE  NOS  CHAMPS 

(Voir  les  précédents  articles,  pages  183,  223  et  311.) 

La  famille  des  Personnées,  qui  a pour  type  le  muflier 
ou  gueule  de  loup  des  jardins,  n’offre  guère,  dans  notre 
flore  indigène,  que  deux  plantes  suspectes  : la  digitale, 
vulgairement  appelée  aussi  gantelée,  ou  gatit  de  Notre- 
Dame,  à cause  de  la  forme  de  sa  corolle,  qui  rappelle 
assez  bien  des  doigts  de  gants  coupés;  et  la  gratiole,  ou 
herbe  au  pauvre  homme,  ou  séné  des  champs. 

La  Digitale  pourprée  se  trouve  plus  particulièrement  à 
l’état  sauvage  sur  les  montagnes  schisteuses  et  graniti- 
ques, et  il  n’est  guère  de  jardin  qui  ne  la  possède  et  ne 
s’embellisse  en  été  de  son  long  fuseau  de  cloches  pen- 
dantes, à l’intérieur  desquelles  se  voient  des  taches, 
d’un  pourpre  noir,  poilues,  entourées  d’une  légère  auréole 
blanche  ménagée  dans  le  rose  général  de  la  fleur. 

Cueillies  et  maniées,  ou  même  portées  à la  bouche, 
CCS  fleurs  n’offrent  en  réalité  aucun  danger,  mais  dans  les 
fouilles  réside  un  principe  actif  d’une  très-grande  vio- 
lence; si  on  les  mâchait,  on  en  ressentirait  certainement 
de  fâcheux  effets,  qui  seraient  encore  plus  violents  si, 
sur  la  foi  de  certains  esculapes  amateurs  qui  s’avisent  de 
prescrire  au  hasard  des  remèdes  dont  ils  disent  mci- 
veilles,  on  en  absorbait  une  infusion  quelque  peu 
chargée. 

11  en  résulterait  indubitablement  des  vomissements, 
des  vertiges,  et  en  cas  de  dose  exagérée,  il  pourrait  s’en- 
suivre, sinon  la  mort,  au  moins  des  crises  laissant  le  sujet 
affecté  de  paralysie  ou  d’hébétude. 

L’art  médical,  — qui  dans  plus  d’un  cas  a su  faire 
tourner  au  bénéfice  de  la  thérapeutique  des  propriétés  en 
apparence  funestes,  — demande  journellement  à l’extrait 
do  digitale,  — ou  digitaline,  — un  précieux  secours,  no- 
tamment dans  les  cas  de  maladie  ayant  le  cœur  pour 
siège.  Cette  substance  ayant  principalement  de  l’action 
sur  le  système  de  circulation,  dont  elle  provoque  d’abord 
l’énergie,  pour  l’atténuer  ensuite,  on  l’administre  dans 
les  cas  de  palpitation,  d’asthme,  à la  suite  des  catar- 
rhes, etc. 

La  petite  digitale,  qui  ne  diffère  guère  de  la  digitale 
pourprée  que  par  sa  dimension,  par  la  teinte  blanchâtre 
de  ses  fleurs,  et  qu’on  trouve  dans  la  plupart  des  bois 
calcaires,  ainsi  que  la  grande  digitale,  à fleurs  jaunes, 
qui  est  beaucoup  plus  rare,  participent  des  propriétés  de 
la  première.  — On  dit  même  la  digitale  à fleurs  jaunes 
beaucoup  plus  énergique  que  la  digitale  pourprée. 

S’il  arrivait  que  des  accidents  se  manifestassent,  par 
suite  de  l’usage  inconscient  des  feuilles  do  digitales,  il 
faudrait  avoir  recours,  comme  pour  tous  les  poisons  dits 
âcres,  au  lait,  aux  boissons  mucilagineuscs,  à l’huile,  etc. 

La  Gratiole,  que  les  gens  de  la  campagne  connaissent 
généralement  pour  en  faire,  à la  vérité,  un  usage  souvent 
abusif  et  dangereux,  en  tant  que  purgatif,  est  une  plante 
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du  bord  des  marais,  ou  des  fosses  humides,  qui  ne  s’élève 
guère  au-dessus  de  trois  ou  quatre  décimètres.  La  racine 
est  traçante,  la  tige  droite,  et  quelquefois  étalée  cepen- 
dant, est  assez  frêle,  garnie  de  feuilles  allongées,  opposées 
les  unes  aux  autres,  garnies  de  nervures  longitudinales 
et  attachées  de  si  près,  qu’elles  embrassent  à demi  la  tige; 
de  l’aisselle  ou  point  d’attache  de  ces  feuilles  s’élancent, 
vers  la  partie  supérieure,  dos  rameaux  de  petites  fleurs 
d’un  blanc  rosé,  dont  la  corolle  à tube  jaunâtre  et  strié 
s’achève  par  quatre  lobes  ou  sections  arrondies.  A l’inté- 
rieur du  tube,  quatre  étamines  liées  à la  corolle,  dont 
deux  sans  anthères,  c’est-à-dire  sans  poche  à pollen,  un 
pistil  en  massue  correspondant  à un  ovaire  en  capsule. 

Les  gens  do  la  campagne,  avons-nous  dit,  connaissent 
la  gratiole,  dont  ils  ont  le  tort  de  se  servir  souvent  incon- 
sidérément comme  d’un  purgatif  qui,  pour  être  réputé 
innocent,  peut  cependant  occasionner  do  graves  accidents, 
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a,  la  tige  fleurie;  — 6,  bas  de  la  tige  avec  la  racine  chevelue; 
— c,  une  étamine  ; — d,  le  calice  et  le  pistil  après  la  chute  do  la 
corolle  ; — e,  la  capsule,  portant  les  graines,  coupée  transversale- 
ment. 


car  on  l’a  vu  produire  des  vomissements  épouvantables, 
et  léser,  par  les  efforts  provoqués,  des  organes  essentiels. 
C’est  à la  racine  surtout  que  la  médecine  populaire  a 
recours,  mais  cette  racine,  quand  elle  est  encore  fraîche, 
renferme  des  principes  vraiment  dangereux;  et  tout  au 
plus  les  praticiens  prudents  recourent-ils  à l’infusion  de 
ses  feuilles  sèches,  pour  la  composition  de  lavements  ver- 
mifuges contre  les  ascarides  et  les  oxyures. 

Le  Cyclamai  eiu'opæum  est  plus  connu  dans  les  Jardiqs 
où  on  en  cultive  plusieurs  élégantes  variétés,  que  dans 
nos  champs,  où  on  ne  le  trouve  guère  à l’état  spontané, 
que  sous  nos  latitudes  les  plus  méridionales.  C’est  une 
charmante  plante  de  la  famille  des  primulacées  (qui  ont 
pour  type  la  primevère).  Les  beaux  pétales  blancs  et  roses 
retroussés  donnent  à sa  fleur  quelque  chose  des  flammes 
voltigeantes  dont  il  est  question  dans  les  légendes;  sa 
feuille  est  en  cœur,  un  peu  comme  celle  de  la  violette;  la 
racine  Sc  développe  en  une  espèce  de  rave  plate  arron- 
die, dont  les  porcs,  qui  peuvent  la  manger  impunément, 
sont  très-friands,  et  qui  a valu  à cet  élégant  végétal  le 
nom  vulgaire  de  pain  de  pouveeau. 

Malgré  l’assertion  des  anciens  physiologistes,  qui  vou- 


laient que  la  constitution  du  pourceau  fût  celle  qui  sc 
rapproche  le  plus  de  celle.de  l’homme,  il  serait  dangereux 
de  conclure  à l’innocuité  de  cette  racine,  sui'  ce  seul  fait 
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a a,  la  tige  avec  une  partie  de  la  racine  traçante  et  au  sommet 
les  fleurs  épanouies;  — 6,  c,  une  étamine  avec  anthère  ou  poche  à 
pollen;  — d,  le  pistil;  — e,  la  corolle  fendue  en  longueur  et  ou- 
verte, montrant  l'attache  des  étamines. 


que  ces  animaux  ont  pu  s’en  repaître  sans  éprouver  le 
moindre  malaise. 

La  racine  du  cyclamen  doit  être,  au  contraire,  tenue 
en  extrême  suspicion,  surtout  quand  elle  est  fraîche;  elle 
est  âcre,  brûlante,  et  peut  agir  comme  émétique.  On  a eu 


a,  une  fleur  dont  on  a enlevé  deux  des  pétales  pour  laisser  voir 
le  calice  à cinq  divisions  ; — &,  le  calice  replié  après  la  chute  des 
pétales  sur  la  capsule  qui  porte  les  graines;  — d,  la  capsule  porte- 
graine. 

plusieurs  fois  de  graves  accidents  à déplorer  par  suite 
de  son  usage  inconsidéré. 

Notons  que  la  dessiccation  lui  enlève  ces  vertus  funes- 
tes, et  qu’alors  elle  ne  garde  que  des  qualités  mucilagi- 
neuses  et  en  quelque  sorte  adoucissantes. 

Eugène  Muller. 

(A  continuer.) 


L’impriraeur-gérant  ; A.  BourdilUat,  13,  quai  Voltaire,  Paris 
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Le  liag'age  de  Croquemitaiiie^  taldeau  île  M.  T.  Lohridinn. 


2c  année,  1874 
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LE  BAGAGE  DE  CROQUEMITAINE 

Oh!  mon  Dieu,  comme  elle  est  pleine  la  hotte  du  ter- 
rible croquemitainel  Quel  large  butin  il  a fait  dans  sa 
dernière  tournée,  l’homme  aux  grandes  dents,  au  lourd 
bâton,  le  fouetteur  implacable.  D’ici,  de  là,  il  a ramassé 
toute  cette  damnée  marmaille  qui  causait  tant  de  chagrin 
dans  les  maisons  ; il  a fait  une  razzia  de  désobéissants,  de 
capricieux,  de  répondeurs,  de  gourmands.  Ah!  comme 
les  bons  parents  vont  être  tranquilles,  maintenant  ! Que 
de  paix  va  leur  échoir,  à présent  que  les  petits  trouble- 
féte  ne  seront  plus  là...  Ah!  quel  soulagement! 

Croquemitaine  a passé,  on  lui  a livré  les  coupables  ; 
il  les  a emportés;  il  a marché,  marché  jusqu’au  seuil  de 
la  grande  cave  noire,  où  il  tient  enfermée  la  méchante 
petite  population,  qu’il  nourrit  à peine  de  pain  amer, 
d’eau  maussade,  et  qu’il  vient  fustiger  deux  ou  trois  fois 
le  jour,  — par  distraction,  par  amusement.  Faire  pleurer 
les  méchants  enfants,  c’est  son  unique  plaisir,  à cet  épou- 
vantable vengeur  des  malheureux  parents  qui  ont,  eux, 
versé  tant  de  larmes,  en  voyant  les  défauts,  les  vices,  les 
fautes  de  leurs  chers  gâtés...  Ils  ont  pris  patience  long- 
temps, ils  ont  espéré  un  changement  de  conduite,  ils  ont 
exhorté,  grondé,  puni  : rien  n'a  fait.  C’est  pourquoi,  un 
beau  matin,  Croquemitaine  passant  : « Prenez,  homme 
terrible,  prenez  ce  mauvais  sujet,  débarrassez-nous  de  ce 
garnement  ! 

— Enlevons!  » a dit  Croquemitaine.  Et,  vlan!  dans  la 
hotte. 

Mais  voilà  que  le  rude  marcheur  s’est  senti  fatigué, 
en  arrivant  au  terme  de  sa  course  ; il  a posé  là  son  affreux 
bagage,  pour  aller  sans  doute  se  désaltérer  un  peu  à la  | 
taverne  la  plus  voisine.  — Ah  ! il  a bien  gagné  de  boire 
une  large  rasade! 

Toutefois,  quelle  imprudence  il  a peut-être  commise! 
Ils  sont  là  les  incorrigibles,  en  plein  air,  au  lieu  d’être 
solidement  cadenassés  dans  le  souterrain. 

Ils  pleurent,  ils  se  désolent,  ou  ils  réfléchissent  amè- 
rement. Vous  allez  voir  que  ces  pauvres  bons  parents 
vont  s’apitoyer  à l’idée  d’une  correction,  si  bien  méritée 
cependant;  vous  allez  voir  qu’ils  auront  couru  derrière 
Croquemitaine  pour  pardonner  encore  une  fois... 

Les  voilà  qui  approchent  tout  effarés,  tout  essoufflés... 

« Croquemitaine!  Croquemitaine!  ne  les  enfermez  pas, 
ne  les  battez  pas!  Ils. seront  sages,  ils  obéiront  ; ils  n’au- 
]‘ont  plus  de  caprices;  ils  ne  répliqueront  plus.  Grâce, 
Croquemitaine,  grâce  ! » 

Et  certes,  la  grâce  est  toute  accordée,  puisque  Croque- 
mitaine, s’attardant  à la  taverne,  a laissé  ses  petits  pri- 
sonniers à la  merci  de  qui  voudra  les  délivrer. 

Et  on  les  tire  de  la  hotte,  et  on  les  embrasse,  et  de 
tous  côtés  l’on  voit  des  papas,  des  mamans  se  sauvant 
rm  bébé  tout  transi  dans  les  bras. 

Et  quand  Croquemitaine  aura  fini  de  boire,  et  qu’il 
viendra  visiter  sa  bottée  : i^lus  rien,  rien  que  le  vieux  ' 
panier,  avec  le  paquet  de  verges...  | 

Aussi,  ce  nigaud  de  Croquemitaine  qui  avait  pris  pour 
argent  comptant  la  colère  de  tous  ces  parents,  — comme 
si  cela  durait,  comme  si  cela  signifiait  quelque  chose. 

Une  autre  fois,  monsieur  Croquemitaine,  attardez-vous 
moins  à la  taverne,  si  vous  voulez  avoir  de  quoi  peupler 
votre  cave  noire. 

Car,  vous  eût-on  encore  donné  les  mêmes  à emporter, 
on  sera  toujours  prêt  à les  reprendre. 

Vous  ne  connaissez  donc  pas  les  papas  et  les  mamans, 
monsieur  Croquemitaine?...  En  ce  cas,  demandez  au.x 
enfants  : ils  les  connaissent  bien,  eux!... 


LÉGENDE 

LA  MOISSON  DU  DIABLE 

C Suite  et  fin.  ) 

« — L’avance  n’est  pas  la  richesse,  répondit  l’avare. 
Qui  me  dit  que  ces  tiges  vertes,  fortes  et  drues,  j’en  con- 
viens, deviendront  des  épis  mûrs? 

« — Incrédule,  incrédule,  incrédule  ! répéta  Satan  par 
trois  fois,  et  la  scie  rouillée  se  mit  à grincer  de  nouveau. 
Que  me  donneras-tu  pour  que  je  te  montre  la  moisson  de 
juillet? 

« — Dix  autres  années  de  ma  vie,  s’empressa  de  dire 
Dachmann  dont  la  convoitise  s’éveillait  de  plus  belle. 

« — Regarde  donc,  et  rassasie-toi,  mon  fils.  » 

« Cette  fois  la  lune  se  retira  peu  à peu  derrière  les  nua- 
ges; bientôt  on  ne  vit  plus  que  son  croissant  délié  sem- 
blable à une  faucille  d’or,  puis  le  crépuscule;  puis  le  jour 
se  leva  enfin,  jour  d’été  radieux,  resplendissant.  Devant 
les  yeux  maintenant  s’étendait  un  océan  d’épis  dorés  qui 
pliaient  sous  le  poids  de  leurs  grains;  des  grains  aussi 
gros  que  lapimprenelle  sauvage!  Les  alouettes  s’élevaient 
en  chantant,  la  caille  agitait  sa  petite  crecelle  et  l’on  en- 
tendait le  pépitement  des  jeunes  perdrix.  C’était  juillet 
succédant  sans  transition  aux  premiers  jours  de  prin- 
temps. 

« — Qu’en  dis-tu,  mon  camarade?  demanda  d’un  ton 
orgueilleux  le  prince  des  ténèbres. 

« — Ah!  que  c’est  beau,  que  c’est  beau,  » s’écria 
Dachmann  en  joignant  les  mains,  et  il  fit  mine,  le  mal- 
heureux, de  se  prosterner  devant  le  tentateur. 

« Involontairement  mon  grand-oncle  se  signa  par  trois 
fois  pour  demander  pardon  à Dieu  d’un  aussi  horrible  sa,- 
crilége,  et  Satan  frémit  de  tout  son  corps  comme  si  on 
l’avait  marqué  avec  un  fer  rouge. 

« — Adieu  donc,  mon  fils,  dit-il  ensuite  après  quelques 
instants  de  silence,  te  voilà  riche  à combler  tous  tes 
vœux;  n’oublie  pas  que  tu  m’appartiens  pour  vingt  ans. 

« — Riche!  s’écria  l’avare  hors  de  lui,  mais  non  je  ne 
le  suis  pas  encore.  Qui  m’assure,  qu’un  orage  soudain  ne 
viendra  pas  renverser  mes  espérances,  que  la  grêle,  le 
feu  du  ciel  ou  l’incendie  de  la  terre  ne  me  rendra  pas 
aussi  pauvre  que  Job? 

« — Hum  ! hum!  murmura  le  diable,  pas  de  ces  noms- 
là,  mon  fils;  je  m’en  souviens  trop  bien.  Il  n’y  avait  rien 
à faire  avec  lui.  Alais  que  veux-tu  donc  encore? 

« — Ce  que  je  veux  ! s’écria  l’insatiable  en  tombant  à 
genoux,  c’est  que  ces  épis  dorés  soient  bel  et  bien  ren- 
trés dans  mes  granges,  et  que  tu  les  mettes  à l’abri  de 
tout  mal  par  ta  puissante  volonté.  Je  n’ai  que  quarante 
ans.  Je  puis  bien  te  donner  encore  dix  autres  années. 

« — Je  ne  sais  rien  te  refuser,  Dachmann,  qu’il  en  soit 
donc  fait  comme  tu  le  désires.  » 

« Aussitôt  les  épis  dociles  et  intélligents  s’assemblè- 
rent en  gerbes,  en  javelles,  en  meules.  Puis  se  soule- 
vant avec  grâce,  ils  allèrent  se  placer  en  bel  ordre  sur 
d’énormes  chariots  traînés  par  des  bœufs  superbes  aux 
longues  cornes  recourbées.  Puis,  enfin,  les  chariots  se 
mirent  à marcher  les  uns  après  les  autres,  conduits,  sans 
doute,  par  d’invisibles  conducteurs. 

« — Adieu  sans  retour,  n’est-ce  pas?  dit  le  mauvais 
esprit,  qui  s’était  retourné  plusieurs  fois  avec  inquiétude 
du  côté  du  chêne  où  mon  oncle  se  morfondait  en  priè- 
res. 

«—  Adieu,  s’écria  Dachmann  avec  désespoir!  Mais 
non,  puissant  et  magnanime  souverain,  rien  n’est  fait 
tant  que  le  blé  ne  sera  pas  vendu,  et  que  les  piles  d’écus 
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ne  seront  pas  rangées  dans  mon  coffre-fort,  sous  triple  | 
serrure,  à l’abri  des  voleurs. 

« — J’en  passerai  encore  parla,  répondit  Satan,  et,  cette 
fois,  son  ricanement  fut  si  horrible  que  l’effroi  glaça  la 
moelle  dans  les  jambes  de  mon  grand-oncle;  sans  cette 
paralysie  soudaine,  il  les  aurait  prises  à son  cou  pour 
détaler  à travers  champs  comme  un  mouton  poursuivi 
par  un  vautour. 

« — Mais,  mon  cher  fils  bien-aimé,  que  me  donneras-tu  j 
pour  ce  dernier  service?  I 

« — Je  te  donne  mon  âme  ! s’écria  l’avare,  dont  la  pas-  I 
sion  ne  connaissait  plus  de  bornes. 

« — Beau  cadeau  ! cria  à son  tour  le  prince  des  ténè- 
bres; il  y a longtemps  qu’elle  m’appartient  I » 

('  Et  sans  lui  laisser  le  temps,  ni  de  faire  son  testa- 
ment, ni  de  .recevoir  l’absolution  après  le  repentir,  le 
diable  se  jeta  sur  sa  proie  et  se  mit  à la  pétrir  comme 
un  citron. 

« Mon  grand-oncle  alors  tomba  tout  de  son  long  sans 
connaissance  sur  la  terre  nue  qui  avait  repris  la  froidure 
de  novembre. 

« Chose  étrange  ! quand  il  rouvrit  les  yeux,  il  se  trouva 
dans  son  lit,  avec  le  cerveau  embarrassé  et  -la  tête  ban- 
dée d’un  linge  sanglant.  On  lui  dit  qu’il  avait  fait  une 
chute  dans  une  de  ses  tournées,  et  que  des  bûcherons 
qui  l’avaient  trouvé  évanoui  s’étaient  empressés  de  le 
rapporter  à la  maison.  Quand  il  parla  de  son  histoire 
d’apparition,  tout  le  monde  lui  rit  au  nez. 

« Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’on  ne  revit  jamais 
Bachmann  dans  le  pays,  et  que,  comme  il  ne  laissait  pas 
d’héritiers,  tous  ses  biens  mal  acquis  allèrent  aux  pau- 
vres de  la  paroisse. 

« Trois  semaines  après,  mon  grand-oncle  se  sentant 
guéri,  courut  à la  Froide-Vallée  sans  en  rien  dire  à per- 
sonne. Tout  près  du  chêne,  sur  la  terre  noire  et  humide, 
mais  ferme  comme  de  la  cire  à modeler,  il  vit  distincte- 
ment l’empreinte  de  pinces  aiguës,  les  traces  de  honds 
convulsifs,  et  non  loin  de  là  une  large  tache  noire  de 
sang  desséché.  Le  chien  y appliqua  son  nez,  puis  il  se 
mit  à courir  de  ci,  de  là,  en  hurlant  d’une  façon  lugubre, 
et  en  décrivant  des  cercles  de  plus  en  plus  grands,  jus- 
qu’à ce  qu’il  s’éloignât  tout  à fait,  sans  que  l’appel  de 
son  maître  pût  le  décider  à revenir.  Cette  tache  de  sang 
et  les  sinistres  empreintes  laissées  sur  le  sol,  ce  fut 
.tout  ce  qui  resta  du  passage  du  maudit  dans  la  Froide- 
Vallée.  » 

Günther  avait  fini  de  parler,  et  chacun  gardait  le  si- 
lence. 

« Eh  bien,  demanda  enfin  le  vieux  Millier  à Daniel 
Stühl,  que  pensez-vous  de  cette  histoire,  mon  savant  ami? 

— Je  pense,  répondit  le  maître  d’école,  que  le  grand- 
oncle  de  Günther  avait  bu  un  coup  de  trop  ce  soir-là, 
qu’il  eut  le  cauchemar  pour  s’être  couché  sur  le  dos  ou 
pour  avoir  mangé  du  lièvre,  et  que  tout  cela  coïncida 
avec  la  disparition  de  Bachmann,  qui  aura  été  dévalisé 
et  assassiné  par  quelque  maraudeur,  en  revenant  seul  à 
la  nuit,  chargé  d’argent;  puis  l’assassin  se  sera  débar- 
rassé du  corps  de  sa  victime  en  le  jetant  dans  un  des 
précipices  de  la  Froide-Vallée. 

— Vous  pourriez  bien  avoir  raison,  maître  d’école, 
dit  le  forestier  d’un  air  grave,  je  ne  vous  ai  pas  donné 
l’histoire  de  mon  oncle  pour  une  histoire  réellement 
vraie,  mais  c’est  ainsi  qu’on  l’a  toujours  racontée  dans 
la  famille. 

— Personne  no  vous  suppose  capable  de  mensonge, 
s’empressa  de  dire  la  fermière.  Mes  enfants  savent  que 
ces  histoires  d’apparitions  de  l’autre  monde  que  vous 
nous  racontez  quelquefois  ont  toutes  un  but  utile,  et  si 


le  grand-père  voulait  parler,  il  pourrait  leur  expliquer  la 
leçon  qu’ils  ne  comprennent  peut-être  pas. 

— Je  ne  demande  pas  mieux,  ma  femme,  dit  le 
grand-père  avec  bonhomie.  On  sait  que  les  vieillards  ai- 
ment assez  à prêcher  la  jeunesse.  Or  donc,  enfants,  ti- 
rez deux  conclusions  du  récit  de  notre  ami  Günther  : 

1“  Ne  désirez  pas  au  delà  de  votre  fortune  présente; 
contentez-vous  toujours  de  la  mesure  de  prospérité  que 
la  Providence  accorde  à votre  travail  ; 

2“  Ne  donnez  jamais  accès  dans  votre  cœur  à aucune 
convoitise.  On  en  prend  d’abord  long  comme  le  doigt, 
puis,  à la  longue,  tout  le  reste  y passe. 

Et  maintenant,  Marieniha,  va  nous  chercher  une  bou- 
teille de  mon  vieux  vin  blanc,  le  brave  Günther  l’a  bien 
gagnée  ! Vous  autres,  enfants,  vous  vous  contenterez  de 
la  bière  faite  à la  maison.  Je  dis,  moi,  qu’elle  a aussi  son 
mérite.  » 

Marie  M.\réch.a.l. 


LA  PARABOLE  DU  ROCHER 

Un  homme  voyageait  dans  la  montagne;  et  il  arriva 
en  un  lieu  où  un  gros  rocher,  ayant  roulé  sur  le  chemin, 
le  remplissait  tout  entier,  et  hors  du  chemin,  il  n’y  avait 
point  d’autre  issue,  ni  à gauche,  ni  à droite. 

Or,  cet  homme,  voyant  qu’il  ne  pouvait  continuer  son 
voyage  à cause  du  rocher,  essaya  de  le  mouvoir  pour  se 
faire  un  passage.  Il  se  fatigua  beaucoup  à ce  travail,  et 
tous  ses  efforts  furent  vains.  * 

Ce  que  voyant,  il  s’assit  plein  de  tristesse  et  dit  : 
« Que  sera-ce  de  moi  lorsque  la  nuit  viendra  et  me  sur- 
prendra dans  cette  solitude,  sans  nourriture,  sans  abri, 
sans  aucune  défense,  à l’heure  où  les  bêtes  féroces  sor- 
tent pour  chercher  leur  proie?  » 

Et  comme  il  était  absorbé  dans  cette  pensée,  un  autre 
voyageur  survint  ; et  celui-ci  ayant  fait  ce  qu’avait  fait  le 
premier,  et  s’étant  trouvé  aussi  impuissant  à remuer  le 
rocher,  s’assit  en  silence  et  baissa  la  tête. 

Et  après  celui-ci,  il  en  vint  plusieurs  autres,  et  aucun 
ne  put  mouvoir  le  rocher,  et  leur  crainte  à tous  était 
grande. 

Enfin,  l’un  d’eux  dit  aux  autres  : « Mes  frères,  prions 
notre  Père  qui  est  dans  les  deux;  peut-être  qu’il  aura 
pitié  de  nous  dans  cette  détresse.  » 

Et  cette  parole  fut  écoutée,  et  ils  prièrent  de  cœur  le 
Père  qui  est  dans  les«cieux. 

Et  quand  ils  eurent  prié,  celui  qui  avait  dit  ; prions, 
dit  encore  : « Mes  frères,  ce  qu’aucun  de  nous  n’a  pu 
faire  seul,  qui  sait  si  nous  ne  le  ferons  pas  tous  en- 
semble? » 

Et  ils  se  levèrent,  et  tous  ensemble  ils  poussèrent  le 
rocher  ; le  rocher  céda,  et  ils  poursuivirent  leur  route  en 
paix. 

Le  voyageur,  c’est  l’homme;  le  voyage,  c’est  la  vie; 
le  rocher,  ce  sont  les  misères  qu’il  rencontre  à chaque 
pas  sur  sa  route. 

Aucun  homme  ne  saurait  soulever  seul  ce  l'ocher; 
mais  Dieu  en  a mesuré  le  poids  de  manièj-e  qu’il  n’arréte 
jamais  ceux  qui  voyagent  ensemble. 

1'’.  L.wennais. 


LES  PREMIERS  GRENADIERS 

Ce  nom  de  grenadiers,  que  nous  avons  vu  doinicj'  à 
des  hommes  d’élite  dans  notre  armée  contemporaine,  a 
perdu  depuis  longtemps  sa  signification  rationnelle,  puis- 
que les  attributions  premières  de  ces  hommes  n’étaient 
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Fig.  1.  — Haut  la  grenade! 


Fig.  3.  — Décoeffez  l’ampoulette! 


Fig.  2.  — Haut  la  mèche! 


Fxercices  des  Grenadiers,  d’après  le  Truité  des  Armes  de  J.-F.  Girard  (1740). 
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plus  qu’indiquées  par  un*  emblème  brodé  sur  leur  habit 
ou  empreint  sur  leurs  boutons. 

Autrefois,  les  grenadiers,  soldats  de  belle  taille,  avaient 
pour  mission  spéciale  d’être  lanceurs  de  grenades,  sorte 
d’obus  à main  qui,  enflammé  avant  le  jet,  allait  éclater 
dans  les  rangs  ennemis,  où  celui  qui  était  chargé  de  le 
lancer  tâchait  qu’il  allât  tomber. 

Nous  donnons,  d’après  le  Truité  des  Armes,  publié  par 
J. -F.  Girard,  en  1740,  une  suite  de  dessins  représentant 
les  principales  positions  de  la  manœuvre  des  grenadiers, 
lançant  la  grenade,  en  relevant  aussi  les  instructions 
théoriques  qui  accompagnent  ces  ligures. 


Haut  la  grenade  (fig.  1)  : C’est  d’étendre  le  bras  droit 
à la  hauteur  de  l’épaule,  tenant  la  grenade,  l’ampoulettc 
(bourrelet  couvrant  la  fusée)  en  dessus. 

Prenez  la  mèche  ; C’est  de  prendre  de  la  main  gauche 
la  mèche  qui  est  allumée  et  attachée  au  porte-mèche 
tenant  à la  bandouillère  de  la  Juberne. 

Haut  la  mèche  (fig.  2)  : C’est  d’étendre  le  bras  gauche 
à la  hauteur  de  l’épaule,  formant  une  croix,  avec  le  bras 
droit  tenant  la  grenade. 

Décoeffez  l'ampoulette  (Gg.  3)  : C’est  de  plier  le  bras 
droit  et  de  porter  l’ampoulette  de  la  grenade  à la  bouche 
et  de  la  décoeffer  avec  les  dents. 


Fig.  5.  — Feu  à la  grenade!  Exercices  des  grenadiers.  Fig.  6.  — Jetez  la  grenade! 


EXERCICE  UE  L.V  GRENADIÈRE 
Tel  qu’il  est  usité  par  les  grenadiers  des  troupes  de  France. 

Observer  qu’on  ne  se  sert  ordinairement  des  grena- 
des que  pour  défendre  ou  pour  attaquer  les  fortifications 
lorsque  les  approches  sont  faites  de  part  ou  d’autre. 

Les  premiers  mouvements  de  cette  manœuvre  ont 
pour  but  de  faire  que  les  soldats,  pour  être  plus  libres 
dans  l’exercice  qu’ils  vont  faire,,  se  passent  le  fusil  en 
bandouillère. 

Les  mouvements  qui  se  succèdent  sont  ceux-ci  : 

Prenez  la  grenade,  — qui  consiste  à faire  un  à droite, 
et  de  prendre  de  la  main  droite  une  grenade  dans  la  poche 
de  la  juberne  qui  est  pendante  au  coté  droit. 


Soufflez  la  mèche  (üg.  4)  : C’est  d’approcher  le  bout  de 
la  mèche  allumée  près  de  la  bouche,  soufflant  soc  sur  le 
feu  do  la  mèche. 

Feu  à la  grenade  (fig.  5)  : C’est  de  laisser  le  corps  du 
coté  droit  en  pliant  de  la  ceinture,  tenant  la  grenade 
écartée  sans  être  gêné,  et  poser  le  feu  de  la  mèche  sur 
la  fusée  de  la  grenade,  tenue  de  la  main  droite. 

Jetez  la  grenade  (fig.  6)  : C’est,  dans  le  même  temps 
que  le  feu  est  pris  à la  fusée,  de  jeter  la  grenade  de  tou- 
tes ses  forces,  relevant  le  corps  en  étendant  le  bras  droit, 
et  faisant  un  à gaucho... 

Notons  que  la  grenade  n’est  pas  totalement  bannie  au- 
jourd’hui de  nos  engins  de  guerre,  et  que,  le  cas  échéant, 
I des  hommes  épéciaux  la  lanceraient  encore  à la  main. 
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FORMiTION  DES  GLAÇONS  DANS  LES  RIVIÈRES 

D’où  viennent  les  innombrables  glaçons  que  nos  ri- 
vières charrient  pendant  les  froides  journées  d’hiver? 

Voilà  ce  que  beaucoup  de  gens  ont  pu,  ont  dû  se 
aeinander. 

Pendant  longtemps  les  physiciens  ont  l’épondu  : « Ils 
se  forment  à la  surface  de  l’eau,  dans  des  endi’oits  tran- 
quilles, s’augmentent  ensuite  par  leur  face  inférieure,  se 
détachent,  se  brisent  et  s’arrondissent  en  se  frottant  les 
uns  contre  les  autres.  » Vainement,  les  meuniers,  les  pê- 
cheurs, les  bateliers  soutenaient  qu’ils  avaient  souvent 
arraché  des  glaçons,  avec  leurs  crocs,  du  fond  des  riviè- 
res; qu’ils  en  avaient  vus  monter  spontanément  à la  sur- 
face, et  que  la  partie  inférieure  de  ces  glaçons  était  im- 
prégnée de  fange  et  de  gravier.  Les  physiciens  haussaient 
les  épaules  aux  récits  de  ces  ignorants,  qui  se  fiaient  aux 
témoignages  de  leurs  sens,  plutôt  qu’aux  lois  reconnues 
de  la  propagation  de  la  chaleur. 

Cependant,  des  observations  précises  ont  été  faites 
à ce  sujet,  même  par  des  savants.  En  1730,  Haies  vit  la 
Tamise  couverte,  à sa  surface,  d’un  lit  de  glace  d’un  tiers 
de  pouce  d’épaisseur.  En  même  temps  il  en  existait,  au- 
dessous,  un  second  lit,  plus  épais,  qui  suivait  la  profon- 
deur de  la  rivière,  car  il  était  adhéi’ent  au  fond.  Cette 
glace  de  fond  était  moins  solide  que  la  première  et  se 
trouvait  mêlée  à du  sable  et  même  à des  pierres  que  les 
glaçons  entraînaient  quelquefois  avea  etix  dans  leur  mouve- 
ment ascensionnel. 

En  1780,  Desmarets,  de  l’Académie  des  sciences,  se 
trouvant  à Annonay,  vit  le  lit  de  la  Déome  se  couvrir  de 
glace  spongieuse.  Cette  glace  acquérait  cinq  ou  six  pou- 
ces d’épaisseur  en  une  seule  nuit,  et  lorsque  le  courant 
la  détachait,  la  rivière  commençait  à charrier. 

M.  Braun,  bailli  de  Wilhernsbourg,  sur  l’Elbe,  publia, 
en  1788,  plusieurs  dissertations,  dans  lesquelles  l’existence 
des  glaces  de  fond  se  trouvait  établie,  soit  par  ses  propres 
observations,  soit  par  les  déclarations  unanimes  des  pê- 
cheurs, obtenues  à la  suite  de  l’enquête  la  plus  sévère. 

Ces  pêcheurs  assurèrent  que  dans  les  journées  froides 
d’automne,  longtemps  avant  l’apparition  de  la  glace  à la 
surface  du  fleuve,  leurs  filets,  situés  au  fond  de  l’eau,  se 
couvraient  d’une  quantité  de  glace  de  fond;  que  les  cor- 
beilles, dont  on  se  sert  pour  prendre  des  anguilles,  reve- 
naient souvent  d’elles-mêmes  à la  surface,  incrustées 
extérieurement  de  glace  ; que  des  ancres,  perdues  en  été, 
remontaient,  l’hiver  suivant,  entraînées  par  la  force 
ascensionnelle  de  )a  glace  de  fond  qui  les  recouvrait; 
enfin,  que  cette  glace  soulève  môme  les  grosses  i3ieri’es 
auxquelles  les  balises  sont  attachées  par  des  chaînes,  et 
occasionne, ainsi  le  déplacement  de  ces  utiles  signaux. 

En  1816,  un  céUbre  botaniste,  M.  Knight,  par  une 
nuit  très-froide,  examina  la  rivière  Terne,  dans  le  Herc- 
fordshire.  Cette  rivière  a peu  de  profondeur  et  coule  sur 
un  lit  rocailleux.  Les  pierres  du  fond  du  lit  étaient  recou- 
vertes d’une  matière  brillante,  d’un  éclat  argentin,  et  qui, 
examinée  de  près,  se  trouva  composée  d’une  agrégation 
d’aiguilles  de  glace,  qui  se  croisaient  sous  toutes  sortes 
d’angles,  comme  dans  la  neige.  Sur  chaque  pierre,  cette 
matière,  ou  glace  spongieuse,  s’était  déposée  en  plus 
grande  abondance  le  long  des  faces  situées  à l’opposite 
du  courant. 

Le  11  février  1816,  les  ingénieurs  des  ponts  et  cliaus- 
sées,  en  résidence  à Strasbourg,  virent,  au-dessus  du  pont 
de  Kehl,  que  sur  beaucoup  de  points  le  fond  du  lit  du 
Rhin  était  couvert  de  glace.  Yers  les  dix  heures  du  ma- 
tin, cette  glace  se  détacha,  monta  à la  surface,  et  devint 
flottante.  L’eau  du  fleuve  était  à zéro  à toutes  les  profon- 


deurs; la  glace  de  fond  ne  se’  formait,  cependant,  que 
dans  les  endroits  où  il  existait  des  pierres  et  des  débris 
anguleux.  Cette  glace  était  spongieuse  et  formée  d’aiguilles 
entrelacées. 

Enfin,  beaucoup  d’auti’es  observations  plus  récentes 
ont  confirmé  ces  faits.  Un  maître  de  forges  des  Vosges 
en  a même  tiré  une  utilité  pratique.  Pour  empêcher  la 
glace  de  se  former  au  fond  du  ruisseau  qui  alimente  son 
usine,  il  fait  enlever,  tous  les  ans,  les  pierres  et  autres 
corps  étrangers  dont  le  lit  se  trouve  accidentellement 
couvert,  et  qui  faciliteraient  la  formation  des  cristaux  de 
glace. 

Ce  n’est  pas  tout  de  savoir  oii  ces  glaces  se  forment  ; 
il  faudrait  savoir  comment  et  •pourquoi  cette  formation  a 
lieu.  Ici,  c’est  aux  physiciens  à prendre  leur  revanche,  et 
ils  n’ont  pas  manqué  de  bâtir  beaucoup  plus  de  systèmes 
qu’ils  n’avaient  fait  d’observations;  car,  comme  dit  Mon- 
taigne : les  hommes,  aux  faits  qu’on  leur  propose,  s’amusent 
plus  volontiers  à en  chercher  la  raison  que  la  vérité;  ils 
laisse?it  les  choses  et  courent  aux  causes. 

M.  Arago,  dans  la  notice  de  l’Annuaire  de  1833,  ne  se 
prononce  pas  absolument  sur  ces  théories,  mais  il  expli- 
que, avec  sa  lucidité  accoutumée,  les  conditions  physiques 
de  la  question.  Nous  allons  tâcher  de  conserver  cette 
lucidité,  en  abrégeant  un  peu  les  détails. 

Si  l’on  jette  dans  un  même  vase  des  liquides  de  den- 
sité (c’est-à-dire  de  pesanteui’)  différente,  le  plus  lourd  ne 
tarde  pas  à aller  au  fond,  le  plus  léger  à la  surface.  Il  en 
est  de  même  pour  un  seul  liquide,  dont  certaines  portions 
auraient  des  densités  différentes.  Or,  les  liquides,  comme 
tous  les  autres  corps  solides  ou  gazeux,  augmentent  de 
densité  quand  leur  température  diminue.  L’eau  se  com- 
porte suivant  cette  règle,  avec  cette  différence  remarqua- 
ble, que  sa  densité  la  plus  grande  se  trouve  à la  tempé- 
rature de  plus  de  quatre’  degrés.  Au-dessous  de  plus  de 
quatre  degrés,  elle  devient  moins  pesante,  comme  si  elle 
se  préparait  à acquérir  la  légèreté  de  la  glace,  qui,  comme 
tout  le  monde  sait,  flotte  facilement  sur  l’eau. 

Supposons  donc  une  eau  stagnante,  à plus  de  huit  de- 
grés, au  moment  où  le  vent  du  nord  amènera  la  gelée. 
La  couche  supérieure  se  refroidira,  arrivera  à moins  de 
sept  degrés,  et  tombera  au  fond  ; mais  elle  sera  rempla- 
cée par  une  couche  non  encore  refroidie.  Celle-ci  se  re- 
fi’oidira  à son  tour,  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  dans 
un  temps  plus  ou  moins  long  la  masse  tout  entière  de 
l’eau  se  trouvera  à moins  de  sept  degrés.  Le  même  phéno- 
mène arrivera  pour  l’eau  à moins  de  sept,  de  six  et  de  cinq 
degrés.  Mais  dès  qu’on  arrivera  à moins  de  quatre  degrés, 
tout  sera  changé. 

A moins  de  quatre  degrés,  en  effet,  l’eau  sera  parvenue 
à son  maximum  de  densité.  Quand  l’action  atmosphérique 
aura  enlevé  un  degré  de  chaleur  à sa  couche  superficielle, 
quand  elle  l’aura  amenée  à moins  de  trois  degrés,  cette 
couche  sera  moins  pesante  que  la  masse  qu’elle  recouvre  ; 
donc  elle  ne  s’y  enfoncera  pas.  Une  nouvelle  diminution 
de  chaleur  ne  la  fera  pas  enfoncer  davantage,  puisque  à 
moins  de  deux  degrés  l’eau  est  plus  légère  qu’à  moins  de 
trois  degrés,  etc. 

Or,  en  restant  toujours  à la  surface  extérieure,  sans 
cesse  exposée  à l’action  refroidissante  de  l’atmosphère,  la 
couche  en  question  perdra  bientôt  les  quatre  degrés  pri- 
mitifs de  sa  chaleur.  Elle  finira  donc  par  arriver  à zéro 
et  par  se  congeler.  La  lame  superficielle  de  glace  se  trou- 
vera aloi’S  posée  sur  une  masse  liquide  dont  la  tempéra- 
ture, au  fond  du  moins,  sera  de  plus  de  quatre. degrés. 

La  congélation  d’une  eau  stagnante  ne  saurait  s’opérer 
d’une  autre  manière.  H n’en  est  pas  de  même  dans  une 
rivière  agitée  par  un  courant  rapide  ; la  masse  des  eaux 
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se  mêle  sans  cesse  et  peut  prendre  partout  une  tempéra- 
ture à zéro,  ou  même  au-dessous.  Pourquoi  alors  la  con- 
gélation s’opère-t-elle  par  le  fond  plutôt  que  par  la  sur- 
face? Sans  doute  par  la  même  cause  qui  fait  que  la 
cristallisation  s’opère  plus  facilement  autour  des  corps 
angulcu.K,  ou  à surface  inégale,  qui  se  trouvent  introduits 
dans  une  dissolution  ; et  aussi  parce  que  le  mouvement 
de  l’eau,  au  fond  de  la  rivière,  est  moins  rapide,  moins 
brusque  qu’à  la  surface,  et  n’empêche  pas  le  groupement 
symétrique  des  aiguilles  de  glace. 

Telle  est  la  théorie  qui  semble  rendre  compte  sufû- 
samment  de  la  formation  des  glaçons  au  fond  du  lit  des 
rivières;  mais  quelle  que  soit  l’exactitude  de  la  théorie,  le 
fait  on  Uii-niêmc  ne  saurait  plus  être  contesté. 

• P.  Grolieb. 


PENSÉES 

Commence  la  journée  en  faisant  ton  devoir,  continue- 
la  en  faisant  ton  devoir,  achève-la  en  faisant  ton  devoir. 

— Tout  le  monde  donne  des  leçons  et  personne  n’en 
reçoit. 

— Le  rêve  n’est  souvent  qu’un  prétexte  de  l’inertie, 
une  des  formes  de  la  paresse.  Dans  le  monde  militant  de 
la  vie,  l’action  est  plus  méritoire  que  la  pensée  ; celle-ci 
doit  préparer  l’autre,  l’armer  de  toutes  pièces,  la  diriger 
et  l’affermir.  Mais  malheur  au  contemplateur  inutile!  Il 
ressemble  au  serviteur  de  l’Ecriture  qui  a précieusement 
gardé  les  marcs  d’argent  du  maître,  mais  ne  les  a pas  fait 
fructifier. 

— Nul  n’est  pauvre  que  de  ce  qui  lui  manque.  Suffis- 
toi,  il  ne  te  manquera  rien.  Qui  désire  peu  a beaucoup. 

— Pensez  comme  si  vous  alliez  mourir  ; agissez  comme 
si  vous  étiez  immortels. 

— Ayez  la  volonté  de  vouloir. 

— Procédé  infaillible  pour  s’attacher  les  gens  et  s’as- 
surer les  choses  ; n’y  tenez  pas. 

— Vous  qui  priez  chaque  jour,  priez  pour  les  mal- 
heureux : vous  prierez  ainsi  pour  tout  le  monde  ! 

— Patience!  Un  jour  vient  où  tout  peut  arriver,  même 
ce  qu’on  désire. 

— Mon  Dieu  ! donnez-nroi  la  force  pour  aujourd’hui  ; 
demain  je  vous  demanderai  la  même  chose. 

— Le  seul  talisman  pour  ne  pas  souffrir  de  la  vie, 
c’est  d’être  mort. 

— Celui  qui,  en  matière  d’honneur,  a besoin  de  de- 
mander un  conseil,  est  bien  près  de  ne  pas  le  suivre. 

A.-M.  Blancheootte 


LE  MARA  OU  LIÈVRE  DES  PAMPAS 

L’un  des  groupes  Iqs  plus  naturels  parmi  les  animaux 
de  la  création,  est,  sans  contredit  celui  des  rongeurs; 
c’est  en  même  temps  l’un  des  plus  nombreux,  tant  en 
espèces  diverses  qu’en  individus,  car  il  est  répandu  par- 
tout. Personne  n’en  doutera  quand  nous  aurons  rappelé 
qu’il  contient  tous  les  lièvres,  tous  les  écureuils,  tous  les 
rats,  les  campagnols,  les  souris,  les  loirs,  etc.,  etc.,  qui 
emplissent  nos  campagnes,  aussi  bien  que  celles  de  toutes 
les  parties  du  monde. 

N’est-il  pas  extraordinaire  que  dans  tout  ce  grand 
ordre,  l’homme  n’ait  encore  acquis  ou  domestiqué  que 
deux  espèces!  Et  encore  de  l’une  d’elles,  il  ne  sait  tirer 
aucun  parti  : à ce  point  que  l’on  se  demande,  sans  trou- 
ver de  réponse,  pourquoi  il  l’a  domestiquée,  et  que  l’on 


est  presque  en  droit  de  penser  que  le  lait  de  la  domes- 
tication est  nécessaire  dans  les  races  qui  s’y  sont  sou- 
mises, puisque  nous  en  possédons  une,  domestiquée,  dont 
nous  ne  savons  tirer,  je  le  répète,  aucun  parti! 

Mais  nous  ne  pouvons  ici  porter  ces  considérations  à 
leurs  dernières  limites  : hâtons-nous  de  nommer  le  lapin 
et  le  cobaye  ou  cochon  d’Inde.  Les  Romains  ■ avaient 
domestiqué  un  rongeur  de  plus  que  nous,  le  loir,  et 
en  faisaient  un  très-grand  commerce,  le  servant  sur  les 
meilleures  tables  comme  un  mets  très-délicat.  Les  inva- 
sions des  peuples  grossiers  qui  ont  emporté  la  civilisa- 
tion romaine,  ont  fait  disparaître  la  domestication  du 
loir.  Pourquoi?  Pourquoi  celui-là  et  non  les  autres  ? 
Nous  n’en  savons  rien.  Est-ce  donc,  comme  je  le  disais 
tout  à l’heure,  que  le  fait  de  la  domestication  est  néces- 
saire chez  l’animal  en  cause  et  ne  dépend  point  de  nos 
efforts?  Cela  semblerait  le  prouver. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  quand  même  nous  ne  devrions 
les  conquérir  que  temporairement  et  peut-être  malgré 
eux,  nous  ne  pouvons  croire  que  nous  n’avons  pas  d’au- 
tres rongeurs  à domestiquer.  Cette  immense  quantité 
d’espèces  si  variées,  de  tailles,  de  manière  de  vivre,  de 
lieux  d’habitat,  présente  une  qualité  si  précieuse  que 
nous  ne  pouvons  manquer  de  nous  en  approprier  quel- 
ques-unes. Cette  qualité  c’est  une  sorte  d'omnivorité 
commode,  suffisante,  presque  absolue  en  quelques  espè- 
ces, mais  se  pliant  à la  consommation  d’une  foule  de 
pî'oduits  qui,  sans  elles,  j^asseraient  directement  au  fu- 
mier. 

Telle  est  la  grande  raison  de  la  faveur  dont  jouissent 
les  lapins  de  clapier  auprès  des  habitants  de  la  campa- 
gne malgré  leur  rude  appétit:  c’est  qu’ils  mangent  beau- 
coup de  produits  que  la  vache,  le  mouton  et  même  la 
chèvre  ne  consommeraient  pas. 

Les  rongeurs,  quand,  nous  saurons  nous  en  servir, 
résoudront  le  problème  de  l’utilisation  des  herbes  de 
l’eau.  Sans  doute  nous  savons  qu’on  en  emploie  une 
faible  partie  pour  constituer  une  maigre  et  assez  mau- 
vaise litière;  sans  doute,  ces  herbes  en  se  pourrissant 
chaque  année  sur  place,  donnent  naissance  à une  vase 
que  l’on  retrouve  quand  on  veut  et  que  l’on  utilise  quel- 
quefois; mais  n’y  a-t-il  donc  rien  de  mieux  à faire?  Ces 
végétaux  si  frais,  si  vivaces,  si  prolifiques,  ne  peuvent- 
ils  donc  être  transformés  par  la  vie  en  produits  qui  nous 
seraient  utiles  directement  ? 

Il  est  impossible  qu’il  en  soit  ainsi.  Nous  avons 
donc  à introduire  en  Europe  le  rongeur  aquatique.  Nous 
l’avons  déjà  dans  le  castor,  dont  on  laisse  mourir  les 
derniers  survivants  aux  bords  du  Rhin  et  du  Danube. 
Espérons  qu’un  jour,  et  que  ce  jour  n’est  pas  loin  où 
quelque  éleveur  avisé  se  décidera  à faire,  avec  cet  ani- 
mal, une  fortune  colossale  ! 

En  attendant,  excepté  le  castor  et  le  rat  d'eau  ou  cam- 
pagnol aquatique,  nous  ne  possédons  rien,  tandis  que  l’A- 
mérique est  riche  en  quadrupèdes  de  ce  genre. 

Pourquoi  ne  lui  emprunterions-nous  pas  les  ondatra, 
les  cypus  et  autres  genres  voisins? 

Pourquoi  ne  lui  demanderions-nous  pas  même  une 
partie  de  la  grande  famille  des  rongeurs,  tels  que  les  ca- 
biais,  ces  éléphants  de  l’onde,  arrivant  presque  à la  taille 
de  nos  cochons,  les  pacas  à la  chair  délicate,  les  ajpaitis 
et  le  mura  ? 

Arrêtons-nous  à ce  dernier  qui  représente  pour  nous 
un  des  types  les  plus  enviables  parmi  ceux  que  nous 
devons  acquérir  dans  un  avenir  prochain. 

Le  mara  ou  lièvre  des  pampas  est  bien  un  grand  et  gros 
lièvre:  sa  tête  en  fait  foi;  m.nis  il  a une  si  singulière  ma- 
nière d’être  que,  quelquefois,  on  se  prend  à en  faire,  un 
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instant,  un  animal  tout  autre.  Voyez  ses  oreilles!  Elles 
ressemblent  beaucoup  pjus  à celles  d’un  carlin  élégam- 
ment coupé  qu’à  celles  de  l’habitant  favori  de  nos  guérets! 
Le  poil,  cependant,  est  bien  celui  du  lièvre,  mais  plus 
dru,  plus  raide,  plus  foncé,  coupé  en  brosse,  et  non 
fragile  comme  celui  du  chevreuil,  mais  tenant  bien,  et 
constituant  une  bonne  fourrure.  Aussi  sa  peau  sert-elle 
à faire  des  tapis,  et,  chez  nous,  si  pauvres  en  fourrures, 
ne  serait-elle  point  dédaignée. 

Le  rnara  est  gros  comme  deux  outi’oisfois  un  lièvre. 
Son  corps,  assez  massif,  est  monté  sur  des  jambes  d’une 
excessive  finesse,  sur  quatre  fuseaux  si  menus  que  la 
patte  antérieure,  semblable  à celle  du  lapin,  devant  soute- 
nir un  corps  dix  fois  plus  gros,  est  obligée  d’ouvrir  ses 
doigts  sur  le  sol  pour  n’y  point  enfoncer  dès  qu’il  est 
un  peu  mou.  Évidemment  cet  animal  est  constitué  pour 


champs  ! Il  ne  faudrait  pas  essayer  sur  un  trop  grand 
nombre  si  l’on  no  voulait  pas  repeupler  le  pays  ! 

Quoi  qu’il  en  soit,  assis  sur  ses  jambes  de  derrière 
repliées  sous  lui,  l’air  songeur,  les  oreilles  droites,  son 
grand  œil  noir  au  guet,  le  mara  sei’ait  une  très-intéres- 
sante acquisition  et  ofirirait,  en  liberté  dans  nos  bois,  un 
superbe  coup  de  fusil  à nos  petits  arrière-neveux!  En 
attendant  le  mara  sc  creuse  dans  les  parcs  du  Jardin 
d’acclimatation,  des  terriers  qui  ont  deux  mètres  de  lon- 
gueur au  moins,  à l’entrée  et  à portée  desquels  il  reste 
presque  toujours.  Sa  nourriture  est  des  plus  faciles  : elle 
se  compose  de  l’herbe  de  son  choix,  à laquelle  on  ajoute 
du  pain,  un  peu  d’orge,  des  carottes,  etc.  Ce  rongeur  of- 
fre jusqu’à  présent  l’avantage  de  ne  pas  touchera  l’é- 
corce des  arbres  et  arbustes  à sa  portée:  ceci  serait  un 
point  du  plus  haut  intérêt. 


Le  Mara,  lièvre  de  Patagonie. 


habiter  et  parcourir  des  pays  secs,  durs  et  pierreux. 
Aussi,  monté  sur  ses  échasses,  le  mara  fait-il  des  bonds 
effrayants  et  part  comme  un  éclair.  Malheureusement  la 
disproportion  est  trop  grande  entre  la  finesse  de  scs 
jambes  et  le  poids  de  son  corps,  aussi  ne  peut-il  courir 
longtemps:  c’est  pourquoi  les  chasseurs  de  son  l)ays  ne 
le  tuent  point  au  fusil,  ils  sc  contentent  de  le  poursuivre 
à cheval  et  bientôt  do  le  jirendre  au  lasso.  Ils  ont  d’ailleurs 
le  choix,  car  les  maras  vivent  par  paires  et  courent 
doucement  quand  on  les  poursuit;  une  fois  pris,  ils  crient 
comme  nos  lièvres,  mais  jilus  fort.  Au  surplus  dans 
leur  pays,  on  les  domestique  très-aisément,  puisqu’on  les 
laisse  errer  en  liberté  autour  des  maisons,  sans  qu'ils 
essayent  de  reconquérir  leur  liberté:  je  crois  que, 
traités  de  la  même  manhu’e,  les  plus  stupides  parmi  nos 
lapins  do  ebou  s’ell'orceraicnf  de  reprendre  la  clef  des 


Maintenant,  il  n’a  point  encore  reproduit  au  jardin 
du  bois  de  Boulogne,  parce  qu’il  y est  trop  dérangé  ; il 
lui  faut  évidemment  plus  de  tranquillité.  Nous  sommes 
convaincus,  au  contraire,  que  dans  un  parc  tranquille, 
on  aurait  dos  jeunes  très-facilement  et  qu’ils  ne  seraient 
même  pas  d’un  élevage  difficile,  précisément  parce  que 
la  fabrication  d’un  terrier  par  les  parents  offre  un  lieu  de 
refuge  tout  naturel,  et  contre  les  intempéries  et  contre 
les  animaux  carnassiers  de  nos  environs. 

A l’œuvre  donc!  vous  qui  avez  temps,  place  et  for- 
tune pour  expériences  semblables!  Le  mara  coûte  envi- 
ron 500  francs  le  couple:  il  est  probable  que  la  repro- 
duction de  ce  bel  animal,  dans  un  endroit  tranquille, 
serait  l’occasion  de  très-beaux  bénéfices. 


L’imprimeur' gérant  t A.  Bourdilliat,  13,  f|uai  Voltaire.  Paris 


LA  MOSAÏQUE 


369 


LES  AGES  DE  L’HOMME 


QUATRE-VINGT-DIX  ANS 

Fac-similé  d’une  gravure  de  Crispian  Van  de  Passe.  (Fin  du  seizième  siècle.  ) 


LES  AGES  DE  L’HOMME 

QUATRE-VINGT-DIX  ANS 

Nous  sommes  en  plein  liiver,  dans  une  campagne  dé- 
solée. La  fosse  est  ouverte.  L’homme,  qui  a compris  que 
Dieu  seul  doit  avoir  ses  pensées,  s’est  fait  conduire  près 
de  la  maison  sainte  par  son  petit-fils.  La  mort  l’accom- 
pagne, en  tirant  d’un  instrument  les  notes  stridentes  de 
sa  complainte  lugubre.  L’oiseau  des  ténèbres,  perché  sur 
un  tronc  desséché,  assiste  impassible  à cette  scène. 

Mais  si  proche  que  cet  homme  soit  de  la  tombe,  si 
disposé  qu’il  puisse  être  à y descendre  au  premier  instant, 
encore  est-il  quelqu’un  qui  trouve  trop  lente  à venir 
l’heure  suprême,  et  qui  voudrait  en  précipiter  l’échéance. 
C’est  un  gendre,  évidemment. 

Nous  reconnaissons  sans  peine,  au  désordre  de.  sa 
mise,  le  débauché  qui,  après  avoir  dissipé  la  dot  reçue, 
n’aspire  qu’à  mettre  ta  main  sur  le  tardif  patrimoine 
dont  il  aura  bientôt  vu  la  fin. 

La  femme  intervient  qui  invoque  le  respect  filial,  et 
qui,  peut-être,  même  pour  désarmer  le  meurtrier,  est 
obligée  de  lui  rappeler  la  proximité  du  terme  assigné  par 
la  nature  à l’événement  qu’il  désire.  Réussira-t-elle  à le 
désarmer?... 

2*  année,  1874 


LE  BIGORRE 

On  sait  qu’avant  la  Révolution  de  1789,  la  France 
était  divisée  en  trente-deux  gouvernements  et  provinces. 
La  Gascogne  était  une  de  ces  provinces  ; elle  se  subdivi- 
sait elle-même  en  plusieurs  petits  pays,  savoir  : les  Lan- 
des, le  Condomois,  l’Armagnac,  la  Chalosse,  le  Pays  des 
Basques,  le  Comminge,  le  Gouserans  et  enfin  le  Bigorre. 

C’est  du  Bigorre  seulement  que  nous  parlerons  au- 
jourd’hui. 

Il  était  Pays  d’État,  c’est-à-dire  qu’il  avait  droit  de 
former  des  assemblées  seules  maîtresses  d’ordonner  les 
contributions  que  le  Bigorre  devait  fournir  pour  soutenir 
les  charges  de  l’État,  de  les  régler  et  de  les  faire  payer. 

Le  Bigorre  avait  en  outre  titre  de  Comté  et  ses  privi- 
lèges étaient  absolument  distincts  de  ceux  de  la  Gasco- 
gne. Sa  capitale  était  Tarbes  ; ses  villes  principales  : 
Yic-de-Bigorre,  Bagnères-de-Bigorre,  Baréges,  Caute- 
rets.  Lourdes,  etc.  Le  marquisat  d’Antin,  érigé  en  du- 
ché-pairie en  1711  en  faveur  de  Louis-Antoine  de  Par- 
daillan,  marquis  d’Antin,  duché  qui  s’éteignit  en  1757, 
relevait  du  comté  de  Bigorre. 

Les  armes  du  Bigorre  étaient  d’aziu'  à deux  lions  pas- 
sants de  gueules , l'un  sur  Vautre,  armés  et  lampassés  d’azur. 

L’histoire  féodale  de  cette  contrée  finit  à l’avénement 
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de  Henri  IV  an  trône.  Quant  à son  autonomie  politique 
depuis,  elle  eut  le  sort  de  la  Gascogne  et  de  toutes  les 
autres  provinces  en  général  ; la  Constituante  de  1789  l’a- 
néantit d’abord,,  puis  en  prit  la  plus  grande  partie,  à 
laquelle'  elle  adjoignit  d’autres  parcelles  de  pays  adjacents 
et  lit  dii  tout  une  simple  expression  géographique  sous 
la  dénomination  de  Bépartement  des  Hautes-Pyrénées. 

C’esj;  donc  dans  ce  département  qu’il  faut  aujourd’hui 
aller  chiercher  le  Bigorre. 

On  divisait  topographiquement  autrefois  cette  contrée 
en  trois  parties  dites  : les  montagnes,  la  plaine  et  le 
rustan.  fEh  bien  ! la  partie  montagneuse,  si  grandiose,  si 
curieusm  si  universellement  admirée  par  les  touristes  du 
monde  |3ntier  que  la  belle  saison  y amène  en  foule  cha- 
que anpée,  est  tout  entière  dans  le  département  des 
Hautes-Pyrénées,  c’est  à Bagnères,  à Baréges,  à Caute- 
rets  et  dans  leurs  environs  qu’il  faut  se  transporter  pour 
en  contempler  leur  grandeur,  leur  pittoresque  et  par  en- 
droits même  leur  sauvage  tristesse. 

Le  pic  du  Midi,  la  plus  haute  montagne  des  Pyrénées, 
est  dans  le  Bigorre,  non  loin  de  Bagnères.  Baréges  est 
situé  au  pied  du  pic  lui-même;  ses  eaux  thermales  se 
trouvent  dans  la  vallée  de  Bastan,  que  surplombent  les 
montagjies  de  façon  à ne  laisser  entre  elles  et  la  vallée 
qu’un  espace  étroit  et  couvert  de  débris,  au  bord  des  tor- 
rents qqi  s’en  précipitent.  Enfin,  c’est  aux  envii-ons  de 
Cauterets  que  se  trouvent  le  lac  de  Gaube,  situé  à 
1,333  rpètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  Pont  d’Es- 
pagne, 4’où  l’on  voit  un  des  plus  beaux  et  des  plus  gran- 
dioses spectacles  qu’offrent  les  Pyrénées  et  le  Vigne- 
male,  dont  l’altitude  est  de  3,442  mètres.  Le  touriste  qui 
cherche  à aiTÎver  au  pied  de  cette  montagne  par  la  gorge 
qui  se  présente,  à droite,  après  les  bains  de  la  Raillière 
et  le  pont  de  bois  qui  traverse  la  gare,  a un  avant-goût 
du  spectacle,  unique  peut-être  au  monde,  qui  l’attend 
lorsqu’il  aura  poussé  ses  excursions  jusqu’à  Gavarnie. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  Bigorre  sans  dire  quelques 
mots  de, ce  que  nous  appellerons  ces  usages  et  supei-sti- 
tions  du  temps  jadis,  car  aujourd’hui,  soit  dit  sans  médi- 
sance, mais  non  peut-être  sans  quelque  regret,  le  train 
ordinaire  de  l’existence  est,  croyons-nous,  à peu  près 
le  même  dans  tous  les  coins  et  recoin.®  des  diverses 
provinces  de  la  France. 

Ainsi,  autrefois,  voire  même  encore  il  y a seulement 
une  trentaine  d’années,  dans  beaucoup  de  communes  du 
Bigorre,  lorsqu’un  enfant  naissait,  vite  on  jetait  par  la 
croisée  de  la  chambre  une  poignée  de  froment  et  une 
pièce  de  monnaie.  C’était  une  façon  d’offrande  au  sort 
pour  le  rendre  favorable  à l’enfant  durant  son  existence. 
C’était  une  plus  grosse  affaire,  lorsqu’il  s’agissait  de  sor- 
tir, les  premiers  jours,  le  nourrisson.  Soigneusement, 
scrupuleusement,  celte  qui  le  portait  ne  prenait  que  par 
les  chemins  les  moins  fréquentés.  Et  le  motif?  — par- 
bleu ! les  bronches,  autrement  dit  les  sorciers!  Il  paraît  que 
dans  le  Bigorre  les  sorciers  hantaient  les  foules,  — pen- 
dant le  jour,  s’entend,  car  à la  nuit  noire,  beaucoup  de 
vieilles  bonnes  âmes  vous  diront,  encore  aujourd’hui, 
qu’ils  n’allaient  que  par  les  airs,  à califourchon  sur  des 
dragons  et  précédés-  ou  guidés  par  le  terrible  Debrua, 
c’est-à-dire  messire  Satanas  ou  bien  le  Diable  ! Pourtant 
cet  esprit  des  ténèbres  n’était  point  aussi  redouté  que  les 
bronches,  et  pour  cause  : c’est  que,  pour  le  conjurer,  il 
n’y  avait  guère  de  femmes,  jeunes  ou  vieilles,  qui  n’eus- 
sent en  poche  le  Higo.  Or,  Debrua,  qui  n’aimait  pas  du 
tout  le  R/fl'O,  se  gardait  comme  de  l’eau  bénite  d’approcher 
quiconque  le  portait.  La  tradition  ne  nous  a pas  dit  quel 
mauvais  tour  ce  talisman  avait  joué  au  tentateur  de  nos 
premiers  parents,  mais  ce  que  nous  pouvons  assurer,  c’est 


que  ce  susdit  talisman  était  représenté  par  une  main 
fermée  dont  le  pouce  sortait  entre  deux  doigts.  La  ma- 
tière importait  peu,  la  position  du  pouce  était  tout. 

Nous  en  aurons  fini  avec  les  bébés  en  disant  que 
lorsqu’on  les  portait  à l’église  pour  les  faire  baptiser  on 
avait  grand  soin  de  mettre  sur  leui-s  polisses  un  morceau 
de  pain  qu’on  s’empressait  de  donner  à la  première  per- 
sonne qu’on  renconti’ait,  sans  doute  par  crainte  qu’elle 
ne  se  trouvât  être  un  bronche.  Le  monde  est  si, mêlé  aux 
abords  des  églises!.. 

Le  loup-garou  doublait  assez  bien  le  sorcier  dans  les 
sentiers  solitaires,  mais  comme  on  ne  le  rencontrait  ja- 
mais que  sous  la  forme  d’un  chien  blanc,  et  encore  seu- 
lement à l’endroit  où  quatre  chemins  se  rencontraient, 
on  coupait  à travers  champs  pour  braver  les  maléfices. 

Voilà  pour  la  naissance. 

Le  mariage  était  plus  gai.  Cependant,  avant  que  don- 
zelles  et  donzelons  (les  compagnes  de  la  fiancée  et  les 
compagnons  du  futur)  pussent  s’en  donner  à cœur  joie 
de  bonne  chère  et  de  rigodons,  les  premières  étaient  tenues 
d’aller  seules  à l’habitation  du  futur,  en  conduisant  un 
agneau  orné  de  bandelettes  et  en  chantant  des  chants 
nuptiaux.  Ce  n’était  pas  tout  : à quelque  distance  de 
l’habitation,  le  cortège  devait  s’arrêter,  deux  donzelles s’en 
détacher  et  aller  parlementer  avec  le  beau-père,  qui  tenait 
sa  porte  soigneusement  fermée  et  répondait  par  la  fenê- 
tre. Ces  préliminaires  accomplis,  le  cortège  reprenait  sa 
marche,  le  beau-père  jetait  par  la  croisée  une  poignée  de 
froment,  quelques  fruits  en  guise  de  souhait  d’abondance, 
puis  la  porte  s’ouvrait  toute  grande  et  les  donzelles  s’y 
précipitaient  avec  une  joie  d’autant  plus  bruyante  que  les 
donzelons  accouraient  et  que  derrière  eux  suivaient  les 
gâteaux  nuptiaux  apportés  par  les  parents  de  la  fiancée. 

Une  croyance  générale  en  Bigorre,  c’était  celle  que  l’on 
avait  pour  les  hados  ou  les  blanquettes,  c’est-à-dire  les 
fées.  Elles  faisaient  pousser  les  fleurs  et  apaisaient  les 
tempêtes.  Au  demeurant  routes  bonnes  et  très-accom- 
modantes. Jugez-en.  Elles  n’apparaissaient  qu’une  fois 
tous  les  douze  mois,  la  nuit  qui  précède  le  jour  de  l’an. 
Par  exemple,  elles  voulaient  être  attendues,  car  si  d’une 
main,  la  droite,  elles  portaient  le  bonheur  sous  la  forme 
d’un  enfant  souriant  et  couronné  de  fleurs,  de  la  gauche, 
elles  traînaient  le  malheur  sous  les  traits  d’un  second  en- 
fant malingreux  et  pleurard,  et  dame  ! si  on  leur  avait 
montré  figure  de  bois,  les  fées  auraient  laissé  sans  scru- 
pule ce  dernier  marmot  piailler  à la  porte.  Mais  en  Bi- 
gorre un  bon  averti  en  vaut  deux.  Si  bien  donc  que  la 
nuit  en  question,  on  dressait  une  table  dans  une  chambre 
bien  reculée,  on  la  couvrait  d’une  belle  nappe  bien  blan- 
che, on  mettait  dessus  un  pain,  un  couteau,  une  coupe, 
un  vase  plein  d’eau  ou  de  vin,  une  bougie  allumée,  puis 
on  allait  se  coucher.  Le  jour  venu,  le  plus  ancien.de  la 
maison  allait  prendre  le  pain  offei'taux  fées;  mais  qu’elles 
s’étalent  bien  gardé  de  manger,  il  va  sans  dire,  tant  elles 
étaient  satisfaites  de  l’attention  qu’on  leur  avait  témoi- 
gnée; il  le  trempait  dans  l’eau  ou  le  vin  offert,  le  rompait, 
le  distribuait  aux  membres  de  la  famille  et  aux  domes- 
tiques, puis,  finalement,  on  le  mangeait  en  se  la  souhai- 
tant bonne  et  heureuse  et  accompagnée  de  beaucoup 
d’autres  — nous  parlons  de  la  nouvelle  année. 

Mais  hélas  ! les  bonnes  blanquettes  ne  hantent  jilus 
même  le  Bigorre,  qui  leur  était  si  hospitalier  et  les  mé- 
chantes langues  prétendent  qu’elles  sont  allées,  on  ne 
sait  où,  en  compagnie  des  bronches,  à l’instigation  du 
malin  Debrua  qui  a voulu  se  venger  du  Higo. 

Pour  l’instant,  il  ne  reste  plus  en  Bigorre  que  deux 
saints  imaginaires,  l’iin,  saint  Plouradou,  dont  on  mena- 
ce les  enfants  qui  pleurent,  et  l’autre,  saint  Sequayre,  que 


les  bonnes  âmes  chôinent  tout  le  long  du  jour  et  meme  la 
nuit,  en  dormant,  afin  de  le  prier  de  faire  sécher  les  per- 
sonnes à qui  elles  en  veulent. 


ir.  LUSTRATIONS  FRANÇAISES 

ÉLIE  DE  BEAUMONT 

Le  22  septembre  dernier,  s’éteignait,  au  château  do 
Canon  (Calvados),  où  il  avait  reçu  le  jour,  en  1798, 
AL  Élie  de  Beaumont,  géologue  français,  dont  les  travaux 
ont  fait  faire  à la  science  géologique  moderne  les  plus 
remarquables  progrès. 

AI.  Dumas,  l’illustre  chimiste,  collègue  du  défunt, 
comme  secrétaiit;  perpétuel  de  l’Académie  des  sciences, 
a tracé,  de  la  vie  si  digne  du  grand  savant,  un  résumé 
aussi  fidèle  qu’éloquent,  dont  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  reproduire  les  principaux  passages  : 

« Admis,  en  1817,  à l’École  polytechnique,  AL  Élie 
de  Beaumont  sortait,  au  premier  rang,  do  cette  pépinière 
féconde,  entouré  de  toute  l’affection  de  ses  maîtres,  pour 
entrer  à l’École  des  mines,  qui  lui  est  restée  si  chère, 
dont  il  n’a  jamais  voulu  se  séparer,  et  où  sa  place  de 
travail,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  a toujours  été  glo- 
rieusement occupée. 

« Dès  ses  premiers  pas  dans  sa  carrière  d’ingénieur, 
il  se  faisait  remarquer  par  un  Alémoire  magistral  sur  les 
terrains  de  grès  des  Vosges,  et  il  se  plaçait  ainsi,  du 
premier  coup,  parmi  les  géologues  do  la  plus  haute  espé- 
rance. 

« Envoyé  bientôt  en  Angleterre  avec  son  collègue  et 
ami,  AI.  Dufrénoy,  ils  publiaient,  à leur  retour,  la  des- 
cription des  principaux  établissements  métallurgiques  de 
ce  pays,'  alors  peu  connu  de  nos  manufacturiers.  Les 
conditions  géologiques  des  exploitations  de  la  Grande- 
Bretagne,  Igs  procédés  employés  dans  les  usines,  les  ap- 
pareils en  usage  et  les  conditions  économiques  du  travail 
étaient  solidement  étudiés  dans  ce  bel  ouvrage,  dont  les 
descriptions  sûres  et  sobres,  savantes  et  pratiques,  ont 
servi  de  modèle  aux  études  analogues  entreprises  plus 
tard,  et  ont  exercé  une  influence  incontestée  sur  les  pro- 
grès de  notre  métallurgie. 

« Dès  leur  retour  d’Angleterre,  Élie  de  Beaumont  et 
Dufrénoy  furent  attachés  définitivement,  sous  la  direction 
de  AL  Brochant  de  Villiers,  à une  œuvre  qui  devait  hono- 
rer leur  vie.  Lavoisier  avait  tenté  dans  sa  jeunesse,  de 
concert  avec  Guettard,  de  construire  la  carte  géologique 
de  la  France;  il  en  avait  été  distrait  par  les  travaux  im- 
mortels qui  ont  régénéré  la  chimie  et  la  philosophie  natu- 
relle. Sa  pensée,  reprise  avec  les  ressources  d’une  science 
plus  avancée,  avec  le  concours  d’une  administration  per- 
sévérante, fut,  conduite  à son  terme  par  les  troig  illustres 
ingénieurs  que  la  science  et  le  pays  aiment  à confondre 
dans  leur  reconnaissance. 

« Jusque-là,  AL  Élie  de  Beaumont  s’était  fait  remar- 
quer par  un  grand  sentiment  du  devoir,  une  puissance 
de  travail  extraordinaire,  une  vive  pénéti’ation.  Il  devait 
bientôt  prendre  place  parmi  les  génies  les  mieux  doués, 
par  une  des  plus  belles  conceptions  de  la  science  mo- 
derne, en  inscrivant  sur  les  tables  de  cette  chronologie 
qui  remonte  aux  premières  époques  de  l’existence  de  la 
terre,  l’âge  relatif  des  chaînes  de  montagnes  et  l’ordre  de 
leur  apparition. 

« Ce  fut  un  grand  événement,  et  l’Académie  entendit, 
en  18'29,  avec  une  émotion  [U'ofonde,  les  révélations  du 
jeune  géologue,  venant  établir  sur  d’incontestables  preu- 
ves que  les  plus  vieilles  chaînes  de  montagnes  de  la 


France  étaient  celles  de  la  Côte-d’Or,  en  Bourgogne;  que 
les  Pyrénées  et  les  Apennins  étaient  venus  plus  tard  f 
que  le  mont  Blanc  lui-môme  était  encore  moins  ancien 
en  date,  et  le  Saint-Gothard  plus  jeune  que  lui. 

« Les  géologues  les  plus  illustres  de  l’époque,  sur  le 
rapport  d’Alexandre  Brongniart,  se  montrèrent  convain- 
cus, et  se  rangèrent  à ces  nouvelles  opinions.  Arago  les 
propagea  avec  une  chaleur  communicative,  et  bientôt 
AI.  Élie  de  Beaumont  vit  ses  découvertes  consacrées  par 
un  succès  profond,  et  son  nom,  ce  qu’il  ne  cherchait  pas, 
entouré  d’une  auréole  populaire. 

« Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Werner  avait  établi  la 
chronologie  des  événements  qui  ont  donné  à la  portion 
plutonique  de  la  croûte  solide  du  globe  sa  contexture' 
générale,  en  déterminant  l’ordre  de  succession  des  ro- 
ches, minéraux  ou  métaux,  qui  la  constituent. 

« Au  commencement  de  celui-ci.  Cuvier  et  Brongniart 
avaient  fait  voir  que  les  fossiles  déposés  dans  les  terrains 
tertiaires  avaient  inscrit,  par  leur  présence  même  dans 
ces  couches  neptuniennes,  la  date  de  leur  formation  d’une 
manière  précise  et  durable. 

(<  AI.  Élie  de  Beaumont,  complétant  ceîto  trilogie,  ve- 
nait prouver,  à son  tour,  que  les  chaînes  de  montagnes 
plutoniques  ont  été  soulevées  à une  époque  qui  se  place 
après  le  dépôt  de  tons  les  terrains  sédirnentaires  qu’elles 
ont  entraînés  dans  leur  mouvement  d’ascension,  et  avant 
le  dépôt  de  ceux  dont  les  assises  se  montrent  horizon- 
tales dans  leur  voisinage. 

« Les  montagnes  étaient  donc  le  produit  d’un  gonfle- 
ment de  l’écorce  du  globe,  refoulant  les  mers  au  loin  et 
entraînant,  au-dessus  de  leur  ancien  niveau,  les  couches 
solides  déposées  dans  leur  fond. 

« Après  avoir  reconstitué  ainsi,  par  une  vue  de  l’es- 
prit, ce  qui  a dû  se  passer  dans  une  de  ces  révolutions 
superfieielles  du  globe,  AI.  Élie  de  Beaumont  remonte  au 
Psaume  CXIII,  ancienne  et  poétique  expression  d’une 
étonnante  justesse  de  la  pensée  scientifique  moderne,  et 
rappelle  ces  paroles  : « Devant  la  face  du  Seigneur,  la 
I « terre  s’est  émue;  la  mer  le  vit  et  s'enfuit;  les  monta- 
« gnes  bondirent  comme  des  béliers  et  les  collines  comme 
« des  agneaux.  » 

« La  manière  de  travailler  de  AI.  Élie  de  Beaumont  et 
le  tour  de  son  génie  se  révèlent  tout  entiers  dans  ces  trois 
circonstances.  Les  matériaux  sur  lesquels  va  se  fonder 
sa  doctrine  sont  recueillis  avec  patience  et  contrôlés  avec 
une  rigoureuse  exactitude.  Sa  vive  imagination  en  tire 
dos  conséquences  sublimes.  Sa  piété  les  rattache,  sans 
effort,  aux  textes  sacrés.  Observateur  infatigable,  persé- 
vérant et  sûr;  poète  à sa  manière,  et  poète  passionné 
pour  toutes  les  idées  élevées;  chrétien  toujours,  et  chré- 
tien convaincu  : tel  se  montrait  AI.  Élie  de  Beaumont 
dans  cette  œuvre  admirable  de  sa  jeunesse;  tel  il  est 
resté  toute  sa  vie. 

« En  faisant  connaître  l’âge  relatif  des  quatre  premiers 
j systèmes  de  montagnes  qu’il  avait  étudiés  d’abord,  il 
savait  bien  que  ce  n’était  là  que  le  commencement  d’un 
travail  immense  qui  l’occuperait  jusqu’à  sa  mort.  Sa  doc- 
trine, douée  du  principal  élément  de  la  vitalité  scienti- 
fique, la  faculté  du  progrès,  s’est  étendue,  en  effet,  à une 
portion  considérable  de  la  surface  de  la  terre. 

« Appliquée,  par  l’observation,  à de  nombreux  sys- 
I tèmes  de  montagnes,  soumise  par  le  calcul  au.x  lois  do 
la  géométrie,  la  pensée  première  de  AI.  Élie  de  Beaumont, 
confirmée,  étendue,  précisée,  justifie,  do  plus  en  plus,  les 
' paroles  par  lesquelles  il  en  donne  lui-même  une  si  belle 
j et  si  juste  définition  : « Dans  ce  vaste  ensemble  de  carac- 
« tères  par  lesquels  la  main  du  tciiqis  a gravé  l’histoire 
« du  globe  sur  sa  surface,  les  montagnes  sont  les  lettres 
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« majuscules  de  cet  immense  manuscrit,  et  chaque  sys- 
« tème  de  montagnes  en  constitue  un  chapitre.  » 

« Apres  avoir  lu  quatre  de  ces  chapitres  en  1829,  il 
était  déjà,  en  1847,  capable  d’en  déchiffrer  dix-sept,  et  ce 
nombre  dépassait  vingt  et  un  en  1850.  Il  ne  peut  que 
s’accroître,  et  il  se  passera  longtemps  avant  que  les 
Champollions  de  la  géologie  aient  épuisé  tous  ses  hiéro- 
glyphes; mais  ils  n’ajouteront  rien  à la  méthode  du 
maître.  » 

Nous  ne  pouvons  ajouter  que  quelques  notes  à cette 
api)réciation  d’un  des  savants  les  plus  marquants  et  les 
plus  honorables  de  notre  époque. 

Membre  de  l’Académie  des  sciences  depuis  plus  de 
quarante  ans,  Elie  de  Beaumont  en  avait  été  nommé 
secrétaire  perpétuel  après  la  mort  d’Arago.  Au  Collège  de 
France  il  avait  succédé  à Cuvier  dans  la  chaire  d’histoire 
naturelle. 

Ce  lucide  esprit  était  resté  vigoureux  et  actif  jusqu’au 
dernier  moment;  la  mort  l’a  frappé  comme  il  sortait  alert» 
de  sa  maison  pour  une  2)romenade. 


PHILOLOGIE  USUELLE 

LA  LANGUE  MALAISE 

On  lisait  dans  le  Moniteur  universel  du  25  décembre 
1860  : 

« L’importance  de  nos  relations  politiques  et  commer- 
ciales dans  l’exrême  Orient  et  les  nouveaux  points  que 
nous  y occupons,  donnent  un  intérêt  particulier  à la  lan- 
gue malaise,  si  généralement  parlée  dans  presque  toute 
l’Asie  orientale.  Il  est  à regretter  que  cette  langue,  si 
répandue  sur  une  grande  partie  de  la  surface  du  globe, 
n’ait  pas  été  jusqu’à  jirésent  plus  connue  de  notre  marine 
et  de  notre  commerce.  Le  malais,  dont  l’étude  ne  demande 
ni  beaucoup  d’efforts,  ni  beaucoup  de  temps,  à cause  de 
la  simplicité  de  ses  formes  et  do  ses  règles,  a de  plus 
l’avantage  de  renfermer  dans  sa  littérature  un  grand 
nombre  de  livres  historiques  et  de  romans  propres  à four- 
nir de  précieux  renseignements  sur  un  pays  et  sur  des 
pcuiilos  encore  pou  connus.  » 


Les  montagnes  du  Bigorre. 


L’an  dernier,  bien  qu’âgé  de  soixante-quinze  ans,  et 
comme  il  marebait  encore  le  premier,  dirigeant  une  ex- 
cursion géologique  : « Mon  Dieu,  maître,  s’avisa  de  dire 
un  des  excursionnistes,  qui  avait  peine  à le  suivre,  savez- 
vous  bien  que  vous  semblez  être  le  plus  jeune  de  nous 
tous  ? C’est  merveilleux. 

— Non,  mon  enfant,  répondit  avec  un  doux  sourire 
le  savant,  qui  était  aussi  un  excellent  homme,  c’est  na- 
turel, et  rien  de  plus!  C’est  quand  on  a mon  âge  qu’il 
faut  surtout  tâcher  d’être  jeune,  parce  qu’on  n’a  plus 
longtemps  à l’être.  » 

L’Académie  des  sciences  perd  dans  ce  grand  géologue 
le  plus  dévoué  des  secrétaires  perpétuels,  le  monde  savant 
perd  une  de  ses  jilus  vives  lumières  ; mais  les  travaux 
d’Élie  de  Beaumont  resteront,  son  nom  sera  inscrit  à côté 
de  ceux  des  Palissy,  des  Buffon,  des  Cuvier,  et  c’est  au- 
tant à porter  au  compte  glorieux  de  la  France,  qui.  Dieu 
merci,  n’est  pas  près  de  voir  lui  manquer  les  nobles 
compensations  aux  malheurs  qui  l’ont  assaillie  d’autre 
part. 


Tâchons,  dans  un  bref  exjiosé,  de  faire  bien  com- 
prendre quelle  est  la  nature  de  cette  langue. 

L’alphabet  des  Malais,  dans  son  état  actuel,  comprend 
trente-trois  lettres  ; il  n’en  comprendrait  que  vingt,  exac- 
tement comme  l’alphabet  javanais,  s’il  était  dégagé  de  ses 
éléments  étrangers,  lettres  emphatiques,  gutturales  et 
grasseyées  des  Arabes,  dont  les  sons  ne  semblent  pas 
faits  pour  leurs  organes.  En  adoptant  le  Coran,  les  Malais 
firent  comme  les  Persans  et  les  Turcs,  ils  adoptèrent  en 
même  temps  l’écriture  arabe. 

Je  ne  dirai  rien  de  l’écilture  qu’ils  possédaient  avant 
l’introduction  de  l’alpbabet  arabe,  non  plus  que  des  ori- 
gines de  leur  langue;  j’insiste  seulement  sur  ce  fait  que 
la  langue  des  Malais  est  comprise  et  parlée  aujourd’hui 
sur  toutes  les  côtes  de  l’Indo-Chine  et  dans  toutes  les 
îles  de  l’archipel  indien;  de  telle  sorte  que  de  Mada- 
gascar, où  dominent  les  Hovas,  peuple  d’origine  ma- 
laise, jusqu’à  Formose,  sur  les  côtes  de  la  Chine,  cet 
idiome  est  usité  comme  une  sorte  de  langue  franque  ou 
internationale. 

Du  SYSTÈME  GRAMMATICAL.  — On  distingue  deux 
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sortes  de  mots  en  malais,  les  mots  simples  ou  racines, 
et  les  mots  composés  ou  dérivés. 

Presque  toutes  les  racines  sont  de  deux  syllabes. 
Exemple  : radja  (roi),  ada  (être),  haik  (bon),  mari  (venir), 
mata  (œil),  hari  (jour),  mata-hari  (soleil),  bapa  (père), 
anak  (enfant),  toutour  (causer),  orang  (homme),  houtan 
(forêt,  bois),  poulo  (île),  etc.  Les  monosyllabes  sont  extrê- 
memeut  rares  et  ne  paraissent  pas  s’accommoder  au  génie 
de  la  langue. 

Les  mots  composés  comptent  jusqu’à  cinq,  six  et 
même  sept  syllabes.  Pour  tous  les  mots  polysyllabiques 


le  verbe,  et  parties  invariables,  comme  l’adverbe,  la  pré- 
position, etc.  ; il  n’y  a rien  de  semblable  en  malais.  Ces 
deux  classes  de  mots,  l’une  condamnée  à l’immutabilité 
perpétuelle,  l’autre  douée  du  mouvement  ou  de  la  vie, 
qui  existent  chez  nous,  n’existent  point  chez  eux.  C’est 
là  le  fait  capital,  le  phénomène  caractéristique  de  l’idiome 
malais.  A la  rigueur,  on  serait  jjresque  autorisé  à dire 
qu’un  mot  quelconque  malais  déterminatif  d’une  idée, 
d’un  sentiment,  d’une  action,  peut  revêtir  toutes  les  for- 
mes et  appartenir  ainsi  successivement  à chacune  des 
parties  du  discours.  Ce  prodige  s’opère  à l’aide  de  parti- 


Élie  de  Beaumont,  géologue  français,  né  en  1798,  mort  le  22  septembre  1874. 


on  peut  donner  comme  règle  générale  de  prononciation, 
ou  plutôt  d’accentuation,  que  la  pénultième  syllabe  est 
toujours  longue  et  accentuée.  Une  des  difficultés  de  la 
langue,  pour  les  commençants,  provient  précisément  de 
cette  exigence  euphonique,  je  dirai  presque  musicale  des 
Malais  ; en  effet,  lorsque  le  mot  racine  s’allonge  par  l’ad- 
dition d’une  ou  de  plusieurs  suffixes,  l’accent,  pour  porter 
toujours  sur  la  pénultième  syllabe,  doit  forcément  se  dé- 
placer, et  il  s’opère  alors  un  changement  correspondant 
dans  la  forme  orthographique  du  mot. 

Les  parties  du  discours,  dans  nos  grammaires  euro- 
péennes, se  divisent  en  parties  variableS)  comme  le  nom. 


cules,  et  par  voie  d’agglutination.  Je  m’explique  plus 
clairement  par  un  exemple  : prenons  le  mot  kata,  qui 
sous  cette  forme  radicale  exprime  l’idée  de  parole,  de 
dire,  de  parler.  C’est  un  verbe  aussi  bien  qu’un  nom.  Si 
je  veux  lui  donner  une  forme  qui  en  fasse  nettement  un 
nom,  j’ajoute  la  particule  suffixe  an,  et  kata-an  signifie 
parole,  si  je  fais  précéder  ce  nom  de  la  particule  per,  le 
composé  per-kata-an  signifie  un  discours,  une  harangue. 
Si  je  veux  faire  un  vei  be  neutre  de  kata,  je  lui  donnerai 
la  préfixe  hcr  des  verbes  neutres,  et  ber-kata  signifiera 
parler;  si  je  veux  en  faire  un  verbe  actif,  j’emploie  la 
préfixe  meng  et  le  verbe  meng-kuta  ou  par  contraction 
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mengata,  signifie  dire.  Si  je  veux  lui  donner  un  sens 
transitif,  j’ajoute  la  suffixe  i et  j’ai  mengataî.  Pour  en 
faire  un  verbe  causatif,  il  suffirait  au  lieu  de  i de  prendre 
la  suffixe  kan,  et  mengata-han  signifie  faire  parler.  Poul- 
ies verbes  passifs,  rien  de  plus  simple,  au  radical  kata, 
il  suffit  de  donner  la  préfixe  di  des  verbes  passifs  : di-kata 
(être  dit);  di-kata-kan  (être  fait  parler).  De  tidor  on  forme 
tidor-an  (sommeil),  bertidor  (sommeiller),  tidor-kan  (faire 
dormir,  endormir),  per-tidor-an  (l’endroit  où  l’on  dort, 
alcôve,  lit). 

C’est  un  système  d’agglutination  très-commode  et 
très-fécond;  une  fois  que  l’étudiant  connaît  bien 
ces  particules,  préfixes  et  suffixes,  leur  rôle  et  leur 
emploi,  il  possède  la  clef  de  la  langue,  il  peut  forger 
même  des  mots  qui,  s’ils  ne  sont  pas  dans  le  diction- 
naire, seront  néanmoins  compris  par  les  Malais.  Ces  par- 
ticules qui  n’ont  aucune  valeur  par  elles-mêmes,  quand 
elles  sont  employées  à propos  pour  habiller  le  premier 
mot  venu,  suffisent  à l’introduire  dans  telle  ou  telle  par- 
tie du  discours  selon  le  vêtement  reçu,  et  à le  classer 
aux  yeux  de  tous  à sa  véritable  place. 

Le  verbe  malais  est,  de  sa  nature,  invariable.  Il  ne 
connaît  point  les  flexions  des  verbes  latins  ou  français, 
et  se  rapproche  beaucoup  plus  du  verbe  anglais.  L’ad- 
jonction de  mots  tels  que  soudah,  telah,  habis  suffit  à in- 
diquer le  passé;  la  préposition  akan  (pour)  et  les  mots 
hendak,  maho,  correspondant  précisément  au.x  mots  an- 
glais shall  et  îüiU,  marquent  le  futur;  quand  ces  mots, 
signes  du  passé  ou  du  futur  n’accompagnent  pas  le  verbe, 
le  verbe  est  considéré  comme  étant  au  présent.  Si  l’on 
veut  préciser  davantage  l’actualité,  on  a recom-s  aux  mots 
auxiliaires  sekaraiig,  sekarang  ini,  etc.  Les  différents  mo- 
des peuvent  s’exprimer  par  des  procédés  semblables, 
quand  le  contexte  de  la  phrase  ne  paraît  pas  suffisam- 
ment clair,  sans  leur  emploi.  Pour  faire  un  impératif,  il 
suffit  d’ajouter  au  mot  racine  la  suffixa  lah.  Ex.  : mari 
(venir),  mari-lah  (venez!)  Hendak,  vouloir,  hendak-lah 
(veuillez). 

Les  pronoms  personnels  de  la  première  personne  sont 
les  noms  hamba  (serviteur),  saga  (esclave),  kita,  kami, 
Ces  deux  derniers  pour  le  pluriel,  nous.  — Les  pronoms 
de  la  seconde  personne,  sont  le  nom  simple  touan  (maître, 
seigneur),  et  le  nom  composé  toiia-hamba  (le  maître  du 
serviteur),  mou  el  kamou.  Les  Malais  essentiellement 
polis  dans  les  formes  de  leur  langage  parlent  toujours  à 
la  troisième  personne  quand  ils  s’adressent  à quelqu’un  ; 
ils  évitent  l’emploi  direct  des  pronoms  personnels  pro- 
prement dits,  même  quand  ils  s’adressent  à un  domesti- 
que. En  parlant  à un  parent,  à un  ami,  ils  accompagnent 
toujours  son  nom  d’un  terme  de  respect,  d’affection  ou 
de  caresse,  selon  l’âge  et  le  rang  de  la  personne. 

Dans  l’opinion  des  Malais  pour  les  objets  inanimés  et 
les  noms  purement  abstraits,  il  ne  saurait  y avoir  de  genre. 
Ils  ne  voient  pas  la  raison  de  cette  différence  de  genre  que 
nous  établissons,  par  exemple,  entre  fauteuil  et  chaise, 
[)lume  et  crayon,  table  et  bureau,  etc.,  etc.  Pour  distin- 
guer les  sexes,  ils  emploient  : 1“  laki-laki  et  perampuan, 
masculin  et  féminin,  quand  il  s’agit  d’êtres  raisonnables; 
2"  djantan  (mâle)  et  betina  (femelle),  pour  le  masculin  et  le 
féminin  quand  il  s’agit  des  animaux. 

Le  nom  et  l’adjectif  sont  invariables.  Pour  exprimer 
le  pluriel,  on  emploie  des  mots  auxiliaires,  signes  de 
pluralité,  ou  bien  on  répète  le  nom.  L’adjectif  se  place 
toujours  après  le  nom  ; la  particule  ter,  préfixe,  indique 
(ju’il  est  au  supei'latif. 

Les  noms  de  nombre,  si  on  les  fait  précéder  de  la  par- 
ticule ka,  deviennent  des  adjectifs  numéraux  ordinaux  ; 
ex.  : doua  (deux),  kadoua  (deuxième);  lima  (cinq),  kaliina 


(cinquième).  Pour  faire  d’un  adjectif  un  adverbe,  on  lui 
donne  la  préfi.xe  sa  ou  se.  Il  n’y  a point  de  ponctuation 
en  malais;  mais  il  y a des  mots  qui  suppléent  à cette 
absence  de  ponctuation,  Adapoun,  sebermoida,  sahadan 
maka,  hatta,  maka,  komdien  deripada  itou,  sont  les  ex- 
pressions les  plus  usitées  pour  marquer  le  commence- 
ment d’une  phrase.  Beaucoup  de  paragraphes  finissent 
par  le  mot  adugna  (il  en  est  ainsi). 

Les  traductions  du  malais  en  français  sont  extrême 
ment  rares,  c’est  pourquoi  je  crois  devoir  signaler  aux 
lecteurs  de  cet  article,  comme  un  spécimen  curieux  de  la 
littérature  malaise,  la  petite  Histoire  des  rois  malais  de 
Maldka,  suivie  du  Cérémonial  de  leur  Cour,  qui  vient  d’être 
éditée. 

Aris  Marre. 


POÉSIES 


SI  J’ÉTAIS  PAPILLON 

Si  j'avais  un  corps  frêle  aux  reflets  de  topaze. 

Si  le  ciel  avait  mis  sur  mes  ailes  de  gaze 
Mille  vives  couleurs. 

J’irais,  beau  papillon,  fuyant  mon  lit  de  roses, 
îl’égarer  sous  l’azur,  pour  voir  bien  d’autres  choses 
Que  les  perles  des  fleurs!! 

J’irais  clans  les  sentiers,  dans  les  bois  frais  et  sombres. 
Dans  les  taillis  tout  verts,  pleins  de  chansons  et  d'ombres. 
Voltiger  sur  les  nids... 

Près  du  ruisseau  rêveur,  aux  bords  parés  de  mûres. 

Je  me  balancerais,  bercé  par  des  murmures. 

Sous  les  chênes  brunis... 

J’irais  vers. la  prairie,  oasis  de  la  lande. 

Pour  embaumer  mon  aile  aux  touffes  de  lavande. 

Où  chantent  les  gn-illons... 

A l’aube  j'entendrais  le  babil  des  fauvettes. 

Le  caquet  gracieux  des  bavardes  caillettes. 

Dans  les  poudreux  sillons! 

M’abandonnant  au  gré  de  la  suave  haleine 
D’un  caressant  zéphir,  j’irais  voir  dans  la  plaine 
Les  blonds  épis  fluets. 

L.ù,  je  me  cacherais  sous  la  brune  fougère. 

Pour  savoir  ce  que  dit  l’alouette  légère 
Aux  timides  bluets... 

Puis,  ivre  de  parfums,  de  beautés,  d'harrao  lies. 

Je  fuirais  comme  un  souffle  aux  voûtes  infinies. 

Sur  un  brillant  rayon.  • 

J’aurais  pour  bleu  tombeau  l'éternelle  étendue. 

Je  laisserais  au  ciel  mon  aile  suspendue. 

Si  j'étais  papillon  ! ! 

Josépliiae  Fo-Ntés. 


IJI3T0I11E  DES  MOTS  ET  LOCUTIONS 

COMPTER  COMME  BARRÊME 
CET  HOMME  EST  UN  VRAI  BARRÊME  ' 

Gc  BaiTÔme,  dont  le  nom,  consacré  par  la  tradition 
populaire,  sert  aujourd’hui  à désigner  des  traités  de  calcul 
usuel,  vivait  sous  Louis  XIV,  au  beau  temps  du  ministre 
Colbert  et  du  premier  lieutenant  général  de  La  Reynie  ; 
il  prenait  le  titre  d'ariUiméticicn  du  roy,  et  faisait  pro- 
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fossion  « d’enseigner  hriesvement  raritlimétiqiie,  géomé- 
trie et  fortification,  ainsi  qu’à  vérifier  et  bien  tenir  les 
livres.  » 

La  liste  des  ouvrages  qu’il  avait  composés  contenait 
neuf  traités,  ayant  tous  à peu  près  pour  sujet  le  même 
ordre  de  nuatières  : par  exemple,  un  livre  de  comptes-faits, 
pour  « faire  toute  sorte  d’opérations,  sans  avoir  appris 
l’arithmétique  » ; un  autre  des  changes  étrangers , pour 
« apprendre  à les  faire  sans  règle  » ; un  autre  des  intérêts, 
un  autre  de  l’arpentage,  un  autre  des  parties  doubles, 
quatre  traités  pour  apprendre  soi-même  à bien  tenir  les 
livres  de  comptes;  enfin,  le  Grand  banquier  de  France,  ou 
le  livre  des  monnoyes  étrangères,  réduites  en  monnayes  de 
France  pour  les  négociants  et  pour  les  voyageurs,  ouvrage 
qui  semble  être  et  qui  est,  de  l’aveu  de  l’auteur,  le  plus 
important  de  tous  ceux  qu’il  ait  mis  au  jour. 

Un  magnifique  frontispice  gravé,  que  surmonte  le 
blason  de  Colbert,  à qui  le  livre  est  dédié,  représente 
l’intérieur  d’un  bureau  de  banque;  des  négociants  vien- 
nent présenter  à l’acceptation  ou  à l’encaissement  des 
lettres  de  change  qu’on  inscrit  et  qu’on  va  leur  payer. 

Au  verso  d’une  page,  servant  d’index  pour  l’ensemble 
du  volume,  se  trouve  la  gravure  dont  nous  donnons  le 
fac-similé  (fig.  1),  sorte  de  composition  allégorique  bien 
propre  à montrer  le  cas  que  Barrême  faisait  lui -même  de 
sa  haute  science. 

Ce  tableau  est  intitulé  le  Fort  du  pair  des  places  des  j 
principaux  Estais  du  monde.  Ce  fort,  c’est  Paris,  ou  plutôt  I 
le  logis  même  de  l’auteur,  représenté  par  une  tour,  sur  i 
laquelle  flotte  le  drapeau  fleurdelisé,  et  dans  laquelle  tra-  j 
vaille  évidemment  le  docte  arithméticien,  occupant  le  i 
centre  d’une  forteresse,  dont  chaque  tour,  que  ferme  un 
pont-levis  redressé,  porte  le  nom  d’une  des  principales 
nations  ou  places  commerçantes  d’Europe. 

Pour  pénétrer  dans  cette  forteresse,  il  faut  franchir  i 
une  étroite  passerelle,  maintenue  en  place  par  un  simple 
clou,  qui  est  comme  une  clef  d’équilibre  universel,  et  d’où 
rayonnent  des  lignes  convergentes,  aboutissant  à maint 
auti'c  lieu  commerçant.  Ce  clou,  que  Barrême  l’enlève, 
et  la  passerelle  ne  sera  plus  qu’un  trébuchet,  précipitant 
le  téméraire  qui  aura  osé  s’y  aventurer  dans  le  large 
fossé  dont  la  forteresse  est  entourée,  et  l’on  no  se  recon- 
naîtra plus  dans  le  dédale  du  change  universel. 

Au  surplus,  voici  comment  notre  arithméticien,  qui 
était  poète  à ses  heures,  nous  explique  la  chose  : 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  j’ai  dépeint  le  Pair 
Par  une  place  inacessible  ; 

Ce  chemin  serpentant,  ces  petits  ponts  en  l’air. 

Marquent  de  ce  beau  lieu  l’abord  presque  impossil)le. 

Ces  lignes,  que  l’on  voit  terminer  sur  un  point. 

Montrent  figurément,  en  venant  de  si  loin. 

Les  mémoires  que  j’ai  des  places  éloignées; 

Diverses  nations  ont  voulu  m’obliger; 

Mais  j’espère  de  voir  mes  peines  fortunées 
Quand  ce  livre  à son  tour  ira  les  soulager. 

Le  livre,  est  il  dit  dans  le  titre  typographique  (|ui  suit 
le  titre  gravé,  « se  vend  au  bout  du  Pont-Neuf,  par 
Barrême,  deux  escus.  » Et  plus  bas  : « Barrême,  son  fils 
et  son  gendre,  professeurs,  teneurs  de  livres,  enseignent 
à bien  tenir  les  livres  de  comptes,  les  changes  étrangers 
et  les  monnaies,  l’arithmétique  géométrie  et  fortification. 
Et  c’est  en  deux  maisons  : le  matin  jusqu’à  midy,  hors  le 
jeudi,  ils  enseignent  dans  leur  chambre  dèinslr action,  qui 
est  au  milieu  de  la  rue  aux  Ours;  de  midy  jusqu’au  soir, 
ils  enseignent  chez  eux,  au  bout  du  Pont-Neuf,  rue  Dau- 
])hine  ; ils  vérifient  les  livres  de  comptes  tenus  entre 
marchands  et  banquiers  associez,  avec  grande  fidélité, 
exactitude , diligence  et  secret.  » 


Comme  on  le  voit,  la  maisoyi  Barrême  avait  une  réelle 
importance;  mais  il  n’en  avait  pas  été  toujours  ainsi. 
Quand  le  Grand  banquier  parut,  le  créateur  de  cette  mar- 
quante entreprise  d’enseignement  commercial  était  depuis 
longtemps  sur  la  brèche.  Il  dédie  cette  œuvre  capitale  à 
Colbert,  à qui  il  avait  déjà  offert  le  livre  des  Comptes- 
faits,  comme  au  protecteur  par  excellence  du  commerce 
et  des  négociants. 

On  y trouve  le  change  de  tous  les  pays,  calculé  par 
livres,  sous  et  deniers,  et  pour  commencer  chaque  cha- 
pitre, une  gravure  particulière  vient  ornementer  les  deu.x 
pages  qui  se  font  face. 

Pour  Venise,  alors  reine  du  commerce  méditerranéen 
(fig.  2),  des  négociants,  assis  sur  des  ballots  de  marchan- 
dises, ayant  à leurs  pieds  des  sacs  d’écus,  se  montrent 
une  longue  défilade  de  navires  qui  saluent  de  leurs  ca- 
nons les  colonnes  d’Hercule,  au  delà  desquelles  ces  vais- 
seaux ne  se  font  pas  faute  de  pousser  leurs  excursions. 

Pour  Francfort  (fig.  3),  qui  est,  de  toutes  les  places 
d’Europe,  <<  celle  où  il  se  fait  le  plus  de  changes  diffé- 
rents, » c’est  un  intérieur  où,  pendant  que,  d’une  part, 
plusieurs  personnages  feuillettent  des  livres  de  commerce, 
d’autres  tracent  des  plans  et  se  livrent  à des  travaux  pu- 
rement mathématiques. 

Mais  en  regard  de  chacun  de  ces  petits  tableaux, 
symbolisant  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  les  nations 
étrangères,  revient  invariablement  une  sorte  de  grand 
vaisseau,  tout  hérissé  de  canons,  toutes  voiles  au  vent, 
portant  à la  poupe  un  pavillon  où  se  voient  les  trois  fleurs 
do  lys  et  le  dauphin,  et  à la  proue  une  petite  voile  mar- 
quée du  coq  gaulois,  tandis  qu’au  haut  du  grand  mâli 
s’épanouit  un  soleil. 

L’arithméticien,  qui  ne  laisse  jamais  échapper  l’occa- 
sion de  rimer,  écrit  ceci  au-dessous  de  l’image  : 

Le  grand  navire  de  la  France, 

Chargé  de  bonheur  et  de  lys, 

A pour  chef  notre  grand  Louis, 

Et  pour  pilote  la  Prudence; 

Mais  Paris,  son  vice-amiral. 

Par  un  choix  tout  à fait  royal, 

A pour  pilote  et  pour  génie 
Notre  illustre  de  La  Reynie. 

M.  de  La  lieynio,  nous  l’avons  déjà  dit,  était  en  effet 
après,  ou  peut-être  même  avant  Colbert,  l’étoile  sous  les 
auspices  de  laquelle  Barrême  aimait  à placer  ses  produc- 
tions. En  tête  du  traité  que  le  savant  Barrême  intitule  : 
le  Livre  nécessaire  à toute  sorte  de  condition,  à la  suite 
d’un  beau  frontispice,  dont  les  divers  cartouches  sont 
autant  d’épisodes  de  la  vie  du  premier  lieutenant  de  police, 
après  un  faux-titre,  où  le  blason  du  susdit  est  entrelacé 
de  lignes  formant  anagramme,  voici  venir  une  ode  en 
quarante-six  stances  de  dix  vers,  que  l’auteur  rangerait 
volontiers  avant  tout  ce  qui  s’est  fait  de  plus  sublime  au 
monde,  et  où  le  panégyrique  du  grand  policier  est  délayé 
dans  toutes  les  périodes  redondantes  imaginables 

Nous  y relèverons  d’abord  ce  pompeux  éloge  de  l’éta- 
blissement des  réverbères  : 

Pendant  que  l'hovi-eur  Ue  la  nuit 
Est  sur  la  terre  répandue. 

Un  midy  paraît  à minuit. 

Mais  un  midy  qui  continue. 

Ces  beaux  feux  suspendus  en  l’air 
Rendent  Paris  brillant  et  clair 
Comme  des  salles  bien  illustres  ; 

Les  eslrangers  en  sont  ravis. 

Et  disent,  voyant  tant  de  lustres. 

Que  Paris  est  un  Paradis. 
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L’auteur  ajoute  que 

Le  Pont-Neuf  estoit  autrefois 
Aussi  dangereux  que  les  bois  ; 

Maintenant  on  y vient  sans  peine. 

On  y marche  toute  la  nuit. 

Et  les  estés  on  s’y  promène 
Bien  souvent  jusques  à minuit. 

Le  jeu  de  mots  ne  messied  pas  à la  muse,  aussi  se 
permet-elle  de  dire 
au  héros  qu’elle  cé- 
lèbre ; 

On  admire  votre  pru- 
dence. 

On  entend  dire  aux 
grands  esprits 
Que  nous  verrons  poffr 
la  France 

Sur  la  police  de  Paris. 

Puis  elle  a un 
ressouvenir  de  M.  de 
La  Palisse  ; 

On  peut  dire  que  vous 
estes 

L’intime  ami  de  la 
vertu. 


Elle  vous  rend  consi- 
déré. 

Elle  vous  rend  consi- 
dérable ; 

Et  si  vous  estes  admiré. 

C'est  qu’elle  votts  rend 
admirable. 

En  achevant,  notre  arithméticien  a bien  soin  de  nous 
apprendre  que  sa  dédicace  est  entièrement  désintéressée. 
Dans  cette  déclaration,  il  s’efforce  de  s’élever  au-dessus 
de  la  foule  des  cupides  adulateurs  qui 

. . . estiment  l’homme  donneur 
Beaucoup  plus  que  l’homme  A'honneur. 

Des  sources  d’abondance  ils  ont  fait  leurs  idoles 
Je  n’ai  pas  ce  défaut,  et  je  puis  dire  aussi. 


très-évidente  de  faire  œuvre  remarquable.  On  cite  de  lui 
plusieurs  petits  fascicules  exclusivement  poétiques,  de- 
venu aujourd’hui  excessivement  rares,  et  que  les  biblio- 
philes recherchent  pour  cette  rareté  même,  qui  n’impose 
du  reste  aucune  privation  aux  véritables  amateurs  des 
bonnes  choses  littéraires. 

Quoi  qu’il  en  fût,  Barrême  (dont  les  livres  pi-ofession- 
ncls,  vendus  d’ailleurs  à un  prix  assez  élevé,  eurent  un 

véritable  succès  d’u- 
tilité ) réalisa  une 
fortune  assez  belle 
et  mourut  en  1704, 
léguant  le  soin  de 
soutenir  une  répu- 
tation honorable  à 
ce  fils  et  à ce  gen- 
dre que  nous  avons 
vus  associés  à son 
œuvre,  et  qui,  après 
avoir  pendant  un 
certain  nombre 
d’années  réimprimé 
ses  livres,  disparu- 
rent à leur  tour  de 
la  scène  du  monde 
commercial. 

Depuis  long- 
temps les  ouvrages 
primitifs  de  Bar- 
rême ont  été  laissés 
de  coté,  mais  ceux 
qui  les  ont  rem- 
placés n’ont  fait  en 
somme  que  bénéficier  de  son  idée,  en  l’accommodant 
aux  besoins  du  jour,  et  l’honneur  ne  reste  pas  moins 
tout  entier  au  vieil  arithméticien  d’avoir  ouvert  une  voie 
utile  et  d’avoir  doté  notre  langue  d’une  locution  qui 
pourrait  bien  être  impérissable. 

Les  exemplaires  des  divers  livres  de  Barrême  ne  se 
trouvent  plus  guère  que  dans  certaines  bibliothèques  et  dans 
celles  de  quelques  curieux  qui  les  estiment  à haut  prix. 


Fig.  2.  — Image  allégorique  de  Venise. 


Qu’aux  livres  que  j'ai  faits,  bien  plus  qu’à  celui-cy. 

Je  recherche  l'honneur  et  non  pas  les  pistoles. 

Ainsi  parlait,  ou  plutôt  écrivait  Barrême  lorsqu’il 
n’alignait  pas  des  chiffres  ou  des  formules  techniques  sur 
les  pages  de  scs  livres. 

La  langue  rbythmique  lui  était  même  si  attrayante  que 
d’aucunes  fois  il  y sacrifiait  pour  le  simple  plaisir  de  tra- 
duire ftftmom'éttsmenf  sa  pensée,  et  avec  la  conviction 


Fig.  3.  — Image  allégorique  de  Francfort. 


VÉRITÉS 

Parler  politique,  — de  l’avis  des  Chinois,  — c’est  dire 
des  jiaroles  oiseuses.  — Hue. 

— - Un  bon  joueur  en  lin  de  compte  gagne  toujours, 
car  s’il  n’a  pas  d’atouts  dans  son  jeu,  il  en  a dans  la 
tête.  — D”  Trousseau. 

L’imprimeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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LES  aî\ANDES  CHASSES 


T’ii"  funiillo  d’oiu's  i)yréiiëens. 


LA  CHASSE  A L’OURS  DANS  LES  PYRÉNÉES 

(Souvenirs  d'un  touriste.) 

I 

Sur  le  versant  des  Pyrénées  se  déroule  un  charmant 
plateau,  véritable  oasis,  entouré  de  roches  immenses  et 
couronné  de  sapins  verts.  C’est  le  village  de  Gouz.  Domi- 
nant la  route  d’Espagne,  dont  le  ruban  sillonne  au  bord 
du  ravin,  ce  petit  Éden  dépend  bien,  nominativement,  de 
la  commune  de  Laruns,  située  aux  contins  de  la  plaine; 
mais  ses  habitants  ont  conservé  les  mœurs  et  le  costume 
de  leurs  pères.  Là,  en  effet,  les  générations  se  transmet- 
tent, sans  alliage  étranger,  le  type,  les  passions,  les  cos- 
tumes de  leurs  aïeux;  vivant  au  sein  des  montagnes  et 
jierpétuant  à travers  les  siècles  leur  persévérante  unité. 
Il  y a la  quelques  chaumières  espacées,  bien  proprettes, 
cncadi'ées  d’un  verger,  d’une  prairie  et  d’un  cliamp.  Ce 
n’est  pas  la  richesse  avec  ses  soucis,  mais  l’aisance,  la 
vie  tranquille  et  heureuse,  s’écoulant  entre  le  travail  du 
jour,  les  délassements  de  la  veillée  et  les  saintes  affec- 


tions de  famille,  que  les  tracas  du  monde  n’ont  pas  trou- 
blées. Frais  séjour,  heureuses  gens! 

C’est  là  qu’habite  Bergé.  Cet  homme  intrépide,  au  torse 
de  granit,  aux  muscles  d’acier,  est  le  Gérard  de  nos  monts; 
et  comme  il  n’y  a pas  de  lions  dans  nos  montagnes,  Bergé 
tue  des  ours. 

Un  cou  de  taureau  sur  des  épaules  d’hercule,  des 
membres  forts  et  nerveux,  une  taille  haute  et  cambrée, 
et  comme  phare  illuminant  cet  ensemble  de  force  et  de 
souplesse  infinies,  un  regard  vif,  profond,  perçant,  défiant 
le  danger,  et  vierge  de  frissons  comme  de  faiblesse,  voilà 
Bergé. 

II 

Un  jour  d’hiver,  alors  que  l’air  givrait  et  que  la  neigé 
couvrait  la  montagne,  on  avait  aperçu  les  traces  de  plu- 
sieurs ours.  Les  amis  de  Bergé,  scs  fiers  compagnons  de 
chasse,  vinrent  l’avertir.  — Bonne  aubaine,  dit-il  ; à moi  ma 
carabine;  partons!  Ils  partent,  et  suivent  la  trace  qui,  à 
travers  roches  et  ravins,  les  conduit  au  repaire  de  l’ours. 

C’était  au  flanc  du  roc  taillé  à pic  et  suspendu  sur 
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l’abîme.  Qu’on  se  figure  une  ouverture  de  trente  centi- 
mètres carrés.  On  croirait  qu’à  peine  un  renard  y pour- 
rait passer;  mais  les  poils  qui  en  frangent  les  angles  sont 
des  indices  révélateurs  ; et  les  montagnards  savent  bien 
que  l’ours,  ce  gros  lourdaud,  matois  s’il  en  fut,  s’amincit 
et  s’étire  pour  entrer  dans  ses  appartements  caverneux, 
comptant  ainsi  donner  le  change  et  dépister  le  chasseur! 

Que  faire?  Attendre  que  sa  gracieuseté  se  décide  à 
sortir  de  chez  elle,  ou  l’y  provoquer  violemment?  Le  pi’e- 
mier  moyen  paraît  long;  le  second  plus  expéditif!  C’est 
celui  des  braves.  Donc,  on  prend  le  second. 

Aussitôt  sonne  le  branle-bas.  L’ouverture  de  l’antre 
est  le  point  de  mire.  Pierres,  racines,  débris  de  rochers, , 
tout  y passe,  tout  est  englouti.  Des  coups  de  fusil  sont 
tirés,  canon  dans  la  gueule  de  l’antre  qui  ne  rend  que  de 
sombres  échos.  Le  cas  se  compliquait,  et  le  doute  com- 
mençait à naître.  Est-il  sorti?  Est-il  rentré?  — Oh  ! dit  l’un, 
je  vais  bien  le  faire  sortir,  moi  ! Que  quelqu’un  me  serve 
d’échelle.  Sitôt  dit,  sitôt  fait.  Il  grimpe  sur  deux  épaules 
et,  le  corps  à demi  penché  dans  le  trou,  il  jette  au  loca- 
taire velu  cette  apostrophe  un  peu  fanfaronne  : « Ho,  hé! 
capon;  sors  donc,  sors  donc,  situ  l’oses!  » Un  tonnerre 
de  hurlements  couvrit  ces  paroles  et  glaça  la  langue  de 
l’interlocuteur.  A peine  celui-ci  fut-il  tombé  d’épouvante, 
qu’une  véritable  avalanche  d’ours  bondit  comme  une  lave 
par  ce  cratère  ouvert,  et  se  répandit  dans  les  roches. 
C’était  le  père,  la  mère  et  les  trois  oursons.  Toute  la 
famille. 

III 

On  se  fait  une  étrange  idée  sur  cet  hôte  de  nos  monts. 
L’ours  craint  l’homme;  il  est  essentiellement  poltron  et 
foncièrement  vaniteux.  Il  ne  veut  pas  avoir  l’air  d’être 
effrayé.  Tant  qu’il  se  sent  sous  le  regard  de  l’homme,  il 
ralentit  sa  marche  et  marque  le  pas.  Se  croit-il  hors  de 
vue,  il  prend  la  course,  et  le  lièvre  au  lancer  ne  le  sui- 
vrait pas. 

Au  versant  de  la  montagne  serpente  un  sentier  étroit, 
en  ec  :-arpe,  plejn  de  périls.  A droite,  se  dresse  un  pic  uni 
comme  une  glace  et  haut  comme  un  titan.  A gauche, 
l’abîme,  le  précipice  béant;  au  profond  du  ravin,  un  tor- 
rent au  bruit  caverneux  et  lugubre.  C’est  ce  sentier  que 
l’ours  avait  pris.  Malheur  à l’être  humain  qui  s’aventure 
sur  cette  route  aérienne  ! Si  son  pied  n’est  pas  sûr,  si  son 
jarret  n’est  pas  d’acier,  si  sa  tête  ne  résiste  pas  au  ver- 
tige, il  est  perdu. 

L’intrépide  Bergé  arme  sa  carabine,  et,  preste  comme 
un  isard,  il  court  se  placer  sur  le  sentier,  à vingt  pas  à 
peine,  barrant  le  passage  à son  ennemi.  L’espace  était 
étroit,  et  pour  tous  deux  la  retraite  impossible. 

Quand  l’ours  n’est  pas  attaqué,  vît  il  le  chasseur,  il 
passe;  mais  si  par  malheur  celui-ci  se  place  sur  son  che- 
min, l’animal  se  dresse,  allonge  ses  griflTes,  ouvre  sa 
gueule  et  montre  ses  blanches  dents.  Ce  n’est  plus  l’ours 
qui  passe,  c’est  l’ennemi  qui  vous  attend. 

Berge  vise  à l’épaule  et  fait  feu.  L’ours,  grièvement 
blessé,  pousse  un  terrible  rugissement,  que  les  échos 
répètent;  l’apide  comme  la  flèche,  il  fond  sur  son  adver- 
saire et  cherche  à l’étreindre,  à l’enlacer.  Celui-ci,  sur  la 
défensive,  oppose  son  arme  et  tend  à viser  au  cœur.  Le 
canon  seul  les  sépare.  Le  coup  part,  et  d’un  revers  de 
patte  l’ours,  blessé  de  nouveau,  lance  le  fusil  dans  l’es- 
pace. 

Les  voilà  corps  à corps,  la  poitrine  velue  de  Berge  ; 
contre  la  poitrine  pelue  de  l’ours,  sa  tête  en  arrière  pour 
éviter  les  dents  crochues  de  cette  gueule  béante,  dont 
l’aspiration  rauque  l’attire  déjà.  Les  voilà  frémissants,  ! 
haletants!  Ils  s’étreignent,  s’enlacent;  c’est  pour  l’un  | 


d’eux,  pour  les  deux  peut-être,  le  moment  suprême,  le 
déchirement  et  la  mort.  L’ours,  couvert  de  sang  et  fou 
de  douleur,  enfonce  ses  griffes  dans  les  flancs  de  Bergé. 
Celui-ci,  de  force  herculéenne,  l’étreint,  le  presse  à son 
tour.  Les  griffes  acérées  lui  déchirent  les  chairs;  mais 
intrépide,  et  sentant  son  ennemi  faiblir,  il  saisit  sa  gani- 
betta  (couteau  de  chasse)  et  la  lui  plonge,  lame  et  bois, 
dans  le  cœur.  Puis,  un  nuage  de  sang  obscurcit  sa  vue  ; 
il  s’affaisse  et  perd  tout  sentiment.  Blessés,  mourants, 
enlacés  l’un  à l’autre,  ils  roulent,  roulent  à travers  l’abîme, 
et  vont  se  perdre  dans  le  gouffre  profond. 

IV 

D’autre  part,  cependant,  à la  sortie  furibonde  des 
ours,  les  compagnons  avaient  pris  la  course  à la  pour- 
suite de  l’ourse  et  de  ses  oursons. 

Les  chiens  de  montagne  qui,  pour  cette  chasse,  sont 
d’excellents  limiers,  jioursuivaient  les  bêtes  et  les  tra- 
quaient déjà.  L’ourse,  oubliant  le  danger  pour  elle,  ne 
songeait  qu’à  ses  petits.  Prenant  l’un  d’eux  dans  ses  grif- 
fes, elle  parcourait  à pas  lents  un  peu  de  chemin,  puis, 
posant  celui-là  remis  de  sa  fatigue,  elle  se  chargeait  de 
l’autre  à son  tour. 

Mais  un  pic  droit  et  lisse  barre  bientôt  toute  issue. 
Ainsi  acculée  entre  le  précipice  et  le  ciel,  les  chiens  aux 
trousses  et  les  chasseurs  à dix  pas,  cette  mère  affolée, 
cette  vaillante  mère,  se  voyant  perdue  sans  retour,  fait 
face  à la  meute,  et  lui  jetant  un  dernier  défi  dans  un  der- 
nier rugissement,  haletante,  forcée,  elle  saisit  ses  deux 
petits  et  s’élance  avec  eux  dans  l’abîme. 

V 

Revenus  à la  recherche  de  leur  camarade,  les  chas- 
seurs trouvèrent  Bei’gé  miraculeusement  retenu  par  une 
racine  de  buis,  enti’e  le  ciel  et  le  gouffre,  dans  un  préci- 
pice inaccessible  à tout  pied  humain.  L’un  d’eux,  entouré 
d’une  corde,  se  fit  suspendre  à travers  l’espace,  et  ratta- 
chant à lui  le  pauvr-e  Bergé  presque  mourant,  il  le  déposa 
aux  pieds  de  ses  compagnons  désolés. 

Heureusement  pour  la  contrée,  l’intrépide  chasseur  se 
rétablit;  mais  il  ne  s’assit  plus  que  du  côté  gauche.  Et 
l’ours  put  se  dire  en  mourant  ; j’en  tiens  du  moins  un 
morceau.  — E.  S. 


MÉTJERS  ET  CARRIÈRES 

LE  TOURNEUR 

L’art  du  tour  est  certainement  le  plus  répandu  des 
arts  mécaniques.  Aucune  industrie  où  il  n’ait  sa  part, 
plus  ou  moins  grande,  mais  nécessaire;  en  sorte  qu’on 
peut  dire  qu’il  y a autant  de  spécialités  de  l’art  du  tour- 
neur qu’il  y a d’industries  complètes,  c’est-à-dire  qui 
produisent  une  œuvre  définitive. 

En  outre,  il  existe  un  grand  nombre  d’articles  manu- 
facturés exclusivement  par  le  tourneur,  notamment  dans 
la  tabletterie  et  l’article  de  Paris.  Il  fabrique,  également 
seul,  quelques  menus  meubles  : métiers  à broder,  dévi- 
doirs, séchoirs,  pliants,  casiers  à musique,  objets  d’éta- 
lage pour  les  magasins  de  mercerie  et  de  modes,  orne- 
ments d’appartement,  etc.,  etc. 

Il  emprunte  aux  trois  règnes,  animal,  végétal  et  nri- 
néral,  la  matière  première  qu’il  met  en  œuvre. 

Malgré  cette  diversité  d’application,  ou  plutôt  à cause 
d’elle,  le  choix  est  difficile  entre  toutes  ces  branches 
d’un  même  art,  dont  la  classification  méthodique  serait 
une  œuvre  aussi  laborieuse  qu’inutile  pour  l’objet  que 
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nous  nous  proposons,  qui  est,  non  l’exposé  théorique  de 
l’art  du  tour,  mais  l’examen  des  conditions  pratiques  de 
sa  profession.  Aussi  n’avons-nous  pas  l’intention  d’abor- 
der ce  travail  d’Hercule,  mais  seulement  d’aider  par 
quelques  indications  utiles  au  choix  éventuel  que  nous 
prévoyons. 

Il  n’et  pas  de  petite  ville,  et  même  de  bourg  un  peu 
considérable,  qui  ne  possède  au  moins  un  tourneur. 

Certes,  l’humble  artisan  ne  saurait  rivaliser  avec  ses 
orgueilleux  confrères  des  grands  centres;  jamais  ses 
productions,  exposées  à nu  aux  regards  du  passant,  n’ont 
frappé  celui-ci  d’une  admiration  extatique  : ce  sont  des 
chaises  grossières,  taillées  dans  le  bois  d’aune  ou  de 
frêne  le  plus  sain;  des  chante-pleure,  des  cannelles,  des 
bondes  pour  les  tonneaux  ; des  égrugeoirs  à sel  ; des  sé- 
biles, des  patères,  des  manches  d’outils  variés,  des  plan- 
toirs; des  toupies  pour  les  enfants,  des  jeux  de  boules 
ou  de  quilles  pour  tous  les  âges.  L’utile  et  l’agréable  ! 

Tout  l’art  du  tour  n’est  pas  là,  à coup  sûr;  mais  celui 
qui  s’y  destine,  s’il  habite  un  gros  village  ou  une  petite 
ville  où  un  tel  ouvrier  existe,  fera  bien  de  ne  pas  dédai- 
gner ses  leçons  : comparé  à bien  des  patrons  de  Paris,  un 
tel  homme  est  tout  simplement  un  artiste  ! 

Les  conditions  d’apprentissage  sont  les  mêmes  par- 
tout : les  engagements  se  font  pour  un  minimum  de  trois 
années,  et  c’est  après  qu’il  a fait  sa  première  commu- 
nion, c’est-à-dire  vers  l’âge  de  treize  ans,  que  l’enfant 
débute  dans  la  vie  pratique  par  l’apprentissage  d’un  état, 
que  le  hasard  plus  souvent  que  sa  vocation  a fait  choisir 
pour  lui. 

Pour  la  plupart  des  arts  mécaniques  c’est  un  laps  de 
temps  suffisant,  quand  il  est  bien  employé,  mais  qui 
commence  un  peu  trop  tôt.  Pour  celui  qui  nous  occupe, 
l’âge  lui-même  est  bien  choisi,  si  le  maître  est  intelli- 
gent et  humain;  car  il  ne  manque  pas  de  menus  travaux 
où  un  enfant,  même  peu  robuste  peut  être  exercé,  et 
qui  auront  même  un  certain  attrait  pour  sa  jeune  ima- 
gination. 

S’il  entre  chez  un  tourneur  de  campagne,  il  aura,  au 
bout  de  son  apprentissage,  appris  de  toute  façon  un  état 
honorable,  modérément  lucratif,  mais  sùr.  Libre  à lui, 
alors,  ou  d’y  persévérer  ou  d’aller  chercher  un  théâtre 
plus  vaste,  offrant  des  horizons  plus  étendus  à une  in- 
telligence avide  de  s’instruire.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
ne  tardera  pas  à s’apercevoir  que  son  temps  d’apprentis- 
sage n’a  pas  été  du  temps  perdu. 

A Paris,  un  apprentissage  fait  dans  les  mêmes  con- 
ditions peut  produire  un  ouvrier  excellent;  mais  cin- 
quante fois  pour  une,  au  moins,  il  n’aura  fait  qu’un  ha- 
bile fabricant  de  pieds  de  table,  de  manches  de  plumeau, 
de  colonnes  d’étagères  ou  de  casiers  à musique,  de  si- 
phons d’étain  pour  les  bouteilles  à eau  de  seltz,  de  bâtons 
de  chaise,  etc. , — ce  qu’un  garçon  intelligent  peut  ap- 
prendre en  six  semaines,  — d’ailleurs  incapable  d’aborder 
sans  une  difficulté  extrême  une  partie  qui  n’est  pas  celle 
adoptée  par  son  patron  d’apprentissage. 

— Mais,  objectera-t-on,  le  spécialiste  habile  gagne 
davantage. 

— C’est  vrai  — tant  que  sa  spécialité  va. 

J’ai  connu  un  garçon  de  peine  intelligent  et  madré 
qui,  après  moins  d’une  année  passée  en  cette  qualité  chez 
un  tourneur,  fabricant  de  manches  de  plumeau  en  cèdre 
rouge,  sous  prétexte  d’acajou,  et  en  hêtre  peintureluré 
façon  palissandre,  — prit  congé  de  son  maître  et  s’in- 
stalla à deux  pas  de  lui,  armé  d’un  matériel  d’occasion 
acheté  rue  de  Lappe,  pour  lui  faire  une  concurrence  dé- 
sastreuse. Il  y réussit.  Pourtant  ce  garçon,  qui  gagnait 
8 à 9 francs  par  jour  à ce  métier,  ne  l’avait  appids  qu’en 


s'amusant  le  dimanche,  comme  il  le  disait,  « à gratter 
des  morceaux  de  bois  de  rebut.  » 

Il  faisait  donc  assez  bien  ses  affaires  en  apparence,  et 
n’avait  pas  eu  besoin  pour  cela  de  trois  longues  années 
d’apprentissage.  — Oui,  mais  il  ne  fut  jamais  capable  de 
faire  autre  chose  que  des  manches  de  plumeau,  et  son 
instruction  incomplète  lui  valait  de  temps  à autre  des 
semaines,  des  mois  de  chômage. 

Une  autre  considération,  une  considération  morale, 
doit  tenir  éloigné,  autant  que  faire  se  peut,  des  parties 
spécialisées,  qui  ne  produisent  que  la  cameîotte,  soit  pour 
l’exportation,  soit  pour  l’intérieur;  pour  se  livrer  avec 
fruit  à ce  genre  de  besogne,  il  faut,  de  nécessité,  être  très- 
robuste  et,  — pour  n’y  rien  perdre,  — parfaitement  stupide. 

En  effet,  dans  une  occupation  où  l’esprit  n’a  pas  d’ali- 
ment, comme  dans  la  routine  d’une  besogne  toujours  la 
même,  à laquelle  on  ne  saurait  se  résoudre  que  parce 
qu’il  faut  « gagner  son  pain»,  l’intelligence  s’atrophie,  — 
à moins  qu’elle  ne  cherche  ailleurs  l’aliment  qui  lui  man- 
que, au  détriment  de  l’œuvre  et  souvent  de  l’ouvrier  lui- 
même.  Ce  n’est  pas  là,  dans  tous  les  cas,  un  idéal  bien 
séduisant. 

L’ébénisterie  de  luxe  offre  heureusement  à l’apprenti 
tourneur  une  carrière  lucrative,  honorable  et  attrayante. 
L’intelligence,  qu’il  ne  faut,  je  le  répète,  jamais  laisser 
sommeiller,  y trouve  largement  à s’occuper;  car  il  s’agit  do 
travaux  soignés  et  vraiment  artistiques,  quoiqu’on  appa- 
rence les  mêmes  que  vingt  spécialistes  produisent  à 
meilleur  compte,  et  incomparablement  plus  vite. 

On  y apprend,  en  outre,  à façonner  les  bois  des  îles 
les  plus  variés  et  les  plus  riches,  que  l’expérience  acquise 
par  une  étude  sérieuse  et  prolongée  permet  seule  de  tra- 
vailler avec  la  perfection  requise.  Le  bois  de  rose,  l’aca- 
jou, le  santal,  le  gayac,  le  citronnier,  l’ébène,  le  palis- 
sandre, le  palmier,  la  marquetterie  massive,  etc.,  etc., 
ne  se  travaillent  pas  l’im  comme  l’autre,  et  aucun  de  ces 
bois  précieux  ne  souffrirait  l’attouchement  sacrilège  d’un 
fabricant  de  colonnes  d’étagères  à la  grosse,  sans  éclater 
d’indignation.  L’ouvrier  soucieux  de  la  forme  a l’esprit 
constamment  en  travail  : c’est  un  dessin  nouveau  dont  il 
profile  le  modèle  ; un  outil  qu’il  invente  et  qui  doit  ac- 
cuser, avec  une  vigueur,  une  netteté  inconnues,  le  relief 
d^me  moulure.  Ici,  l’ouvrier  peut  donner  à la  perfection 
de  son  œuvre  le  temps  nécessaire,  jusqu’à  la  limite  ex- 
trême où  l’application  deviendrait  paresse,  incapacité, 
lourdeur  d’esprit;  conséquence  qui  entraînerait,  par  sur- 
croît, une  diminution  importante  dans  le  produit  de  sa 
journée,  qui  doit  être  de  si.x  à sept  francs  par  jour  en 
moyenne,  qu’il  soit  employé  à la  journée  ou  à la  tâche, 
— aux  pièces,  suivant  l’expression  consacrée. 

Ajoutons  qu’il  en  coûte  à peine  plus  pour  s’établir, 
dans  cette  branche  de  l’art  du  tour,  que  dans  celle  des 
manches  de  plumeau.  Le  seul  point  important,  c’est  de 
se  créer  une  clientèle  ; et  un  ouvrier  habile  et  conscien- 
cieux en  trouve  toujours  une. 

Il  existe  une  autre  branche,  également  lucrative, 
dont  la  pratique  intéresse,  et  qui  offre,  comme  la  précé- 
dente, un  avenir  honorable  et  assuré  : c’est  la  partie  du 
meuble  antique. 

Le  tourneur  qui  se  voue  à cette  branche  de  son  art 
n’a  pas  une  grande  variété  de  matière  à sa  disposition  ; 
le  meuble  antique  est  fabriqué  presque  exclusivement  de 
chêne.  Mais  tout  ce  que  fait  le  tourneur  d’ébénisterie  de 
luxe  en  vingt  sortes  de  bois,  la  plupart  exotiques,  il  le 
fait,  lui,  en  chêne;  dans  des  proportions  plus  massives, 
mais  non  moins  soignées. 

Il  fut  un  temps  où  le  meuble  antique,  sous  prétexte 
i d’antiquité,  était  tant  soit  peu  fabriqué  « à coups  de 
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serpe,  » comme  on  dit,  et  où  la  pointe  du  compas  y simu- 
lait des  trous  de  vers,  pour  plus  de  couleur  locale.  Mais 
ce  temps  est  loin  de  nous,  et  l’on  serait  mal  venu  à tenter 
de  le  ramener. 

Il  y a à Paris  un  grand  nombre  d’ateliers  de  tourneur 
qui  font  exclusivement  Vantiqiie,  et  où  un  apprentissage 


fructueux  peut  être  fait.  Mais  c’est  généralement  dans 
l’atelier  même  du  fabricant  de  meubles  que  le  tourneur 
est  installé.  Ce  sont  d’immenses  ruches  où  les  établis,  les 
étaux  de  sculpteur  et  les  tours  alternent;  et  il  arrive  fré- 
quemment que  l’apprenti  laborieux  y apprend  quelque 
chose  de  plus  que  ce  qui  était  spécifié  sur  son  contrat. 
Parfois,  il  lui  arrive  de  changer  d’idée  au  bout  de  quel- 


personnelle)  succédait  à son  patron,  à la  tête  d’une  des 
premières  maisons  du  faubourg  Saint-Antoine,  il  y a de 
cela  vingt  ans  à peine  ; il  y en  a près  de  dix  qu’il  est  re- 
tiré des  affaires  avec  une  fortune  plus  que  suffisante,  dont 
il  a gagné  par  son  travail  jusqu’au  premier  sou. 

En  dehors  de  ces  deux  branches  de  l’art  du  tourneur 


en  bois,  il  en  est  peu  qui  offrent  des  avantages  équiva- 
lents. L’étalage,  l’ornement,  l’article  de  Paris,  et  quelques 
autres  sans  doute,  sont  loin  d’être  méprisables;  mais 
elles  sont  trop  intimement  mêlées  à des  travaux  qui  leur 
sont  absolument  étrangers  et  dont  elles  dépendent,  — et 
puis,  il  y a longtemps  que  le  ver  rongeur  de  la  camclutte 
s’y  est  introduit. 


LA  DANCE  MACABRE  DU  CHARNIER  DES  INNOCENTS 


Le  mort  et  le  maître. 


Le  mort  et  le  bourgeois. 


ques  mois,  et,  d’accord  avec  son  patron,  de  quitter  le  tour 
pour  l’établi  ou  l’étau,  et  vice  versa. 

La  plupart  de  nos  fabricants  de  meubles  antiques, 
dont  la  renommée  est  aujourd’hui  universelle,  et  qui  ont 
rapporté  des  médailles  de  toutes  les  expositions,  ont  dé- 
buté par  être  de  simples  ouvriers,  celui-ci  menuisier, 
celui-là  tourneur,  L’un  de  ces  derniers  (à  ma  connaissance 


Il  nous  reste  à parler  d’une  branche  importante  de  la 
profession  qui  nous  occupe,  peu  connue  en  dehors  de  ceux 
qui  l’exercent  ; la  fabrication  des  instruments  d’optique 
usuels. 

Dans  cette  spécialité,  l’ouvrier  tourneur  façonne  rare- 
ment le  bois,  excepté  pour  les  coi’ps  de  « lunettes  d’ap- 
proche, » Ses  matériaux  habituels  sont  l’écaille,  le  buffle, 
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la  poudre  (composé  fondu  do  copeaux  de  corne  et  de 
buffle),  l’ivoire,  et  divers  métaux,  principalement  le  cui- 
vre, à l’état  de  fonte,  en  planches  ou  en  tubes. 

On  n’a  qu’à  démonter  une  jumelle  de  spectacle  ordi- 
naire pour  se  rendre  compte  de  la  quantité  de.  pièces, 
évidemment  faites  au  tour,  dont  se  compose  ce  petit  in- 
strument. 

Le  tourneur,  -ou  piéceur,  en  terme  du  métier,  est  né- 
cessairement doublé  d’un  monteur  ou  ajusteur;  mais  la 
partie  de  travail  qui  lui  incombe  entraîne  la  nécessité  de 
se  livrer  à des  exercices  dont  le  tour  est  absolument  in- 
nocent, notamment  la  soudure  au  sel  ammoniaque  et  au 
fourneau,  de  quelques  parties,  tournées  isolément,  de  ces 
pièces.  De  ce  dernier  travail  au  montage,  il  n’y  a qu’un 
pas  ; à telles  enseignes,  que  la  plupart  des  bons  monteurs 
de  pièces  d’optique  sont  d’anciens  tourneurs. 


assez  grandes  pour  permettre  à une  industrie  de  luxe 
comme  celle-ci  d’y  vivre  à l’aise. 

On  ne  saurait  parler  isolément  du  tourneur  en  fer,  pas 
plus  que  du  tourneur  en  pierre  et  marbre  : le  premier  est 
mécanicien,  le  second  est  marbrier  ou  sculpteur.  Pour 
être  complet,  il  faudrait  donc  faire  entrer,  dans  les  rangs 
serrés  des  tourneurs  proprement  dits,  jusqu’au  potier  de 
terre,  avec  son  tour  boidzontal  qui  date  des  Pharaons. 

Nous  tomberions  dans  la  confusion. 

Quant  à la  menue  monnaie  des  tourneurs  spécialistes, 
depuis  le  fabricant  de  petits  meubles  pour  l’exportation,  ou 
la  tràle,  jusqu’au  tourneur  de  siphons,  on  peut  la  classer 
sous  le  titre  générique  de  bohème  du  tour,  — une  bohème 
laborieuse,  après  tout. 

J’ai  connu  un  de  ces  malheureux  fabricants  de  siphons, 
obligé  d’employer  les  loisirs  que  lui  faisait  la  saison  d’hi- 


La  moderne  danse  macabre.  — Un  sermon  en  six  tableaux  tableau). 
Fao-simile  d’une  estampe  américaine. 


Cette  branche  de  l’art  du  tour  est  très-lucrative.  On 
peut  établir  la  moyenne  d’une  journée,  pour  un  bon  ou- 
vrier, de  sept  à huit  francs.  Seulement,  c’est  une  spécia- 
lité ; on  fait  au  cent  les  bonnettes  et  les  barillets  ; l’art  a 
donc  moins  à voir  dans  cette  spécialité  que  dans  celles  de 
l’ébénisterie  et  de  l’antique,  malgré  l’apparence. 

Toutefois,  elle  offre  une  carrière  digne  d’être  recher- 
chée. L’ouvrier  capable  de  tourner  les  pièces  de  la  lor- 
gnette la  plus  simple  et  de  la  monter  ensuite,  ne  peut 
être  comparé  à un  manœuvre,  et  nous  avons  dit  que  cela 
pouvait  se  faire,  — et  se  faisait. 

Le  temps  exigé  pour  l’apprentissage,  dans  cette  partie, 
est  souvent  de  quati-e  ans.  Ce  sont  quatre  ans  bien  em- 
ployés, somme  toute.  11  n’y  a que  la  question  d’établis- 
sement qui  est  un  peu  plus  sérieuse,  en  ce  sens  qu’elle 
exige  plus  de  frais  que  pour  le  tourneur  en  bois. 

Inutile  de  faire  ressortir  que  les  grandes  villes  seules, 
et  fort  peu,  même,  outre  Paris,  offrent  des  ressources 


ver  à une  industrie  où,  par  extraordinaire,  le  tour  n’a 
point  de  part  : il  confectionnait  des  paillassons,  besogne 
à laquelle  il  gagnait  en  moyenne  deux  francs  par  jour. 

Adolphe  Bitaeü. 


LES  IMAGES  PHILOSOPHIQUES 

LES  DANSES  MACABRES 

« La  connaissance  de  la  Dance  macabre  ne  va  guère, 
« chez  les  gens  du  monde,  au  delà  de  cette  notion,  dit 
« Langlois  {Essai  historique  sur  les  Dances  des  morts.  I,  195. 
« Rouen,  1852),  qu’à  Bâle  e.xistait  une  peinture  de  ce 
« nom;  Jean  Holbein  en  était,  dit-on,  l’auteur;  et  cette 
« croyance,  démontrée  fausse,  aussi  bien  par  l’histoire 
« que  par  de  graves  discordances  chronologiques,  n’en 
« est  pas  moins  restée  dominante  jusqu’à  nos  jours,  mal- 
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fc  gré  les  preuves  contraires  qu’en  ont  données  quelques 
« savants,  et  surtout  M.  Peignot.  » 

On  croirait  ces  lignes  écrites  d’hier  tant  elles  sont 
encore  pleines  d’actualité.  Sans  rentrer  dans  le  débat  qui 
passionna  la  génération  qui  nous  précède,  un  mot  suffit 
pour  éclairer  la  cause.  Holbcin,  né  en  1498,  mourut  en 
1554;  la  Danse  de  Bâle  fut  peinte  en  1439,  à l’occasion 
d’une  peste  qui  sévit  dans  cette  ville,  pendant  la  durée 
du  Concile  de  ce  nom.  Mérian,  qui  la  grava  en  1649, 
suffirait  pour  attester  le  fait,  consigné  dans  les  chroniques 
de  la  ville. 

Nous  empruntons  ce  qui  précède  et  ce  qui  va  suivre, 
ainsi  que  les  deux  gravures  qui  accompagnent  cet  article, 
à un  des  volumes  de  la  n.ouvelle  collection  de  Documents 
relatifs  à l’histoire  de  Taris,  publiée  par  le  libraire  Willem. 
L’auteur  présente  les  gravures  et  les  vers  qui  les  accom- 
pagnent comme  la  reproduction  exacte  et  littérale  de  ce 
qui  avait  été  peint  sur  les  charniers  des  Innocents  en  1425. 
Des  documents,  inconnus  ou  négligés  jusqu’à  présent, 
tranchent  une  question  très-controversée,  à savoir  si  la 
Dance  macabre  était  une  peinture,  une  représentation 
théâtrale,  ou  une  procession  funèbre.  Deux  contempo- 
l'ains,  l’auteur  anonyme  du  Jom^nal  d'un  Bourgeois  de 
Paris  sous  Charles'  VI  et  Charles  VH,  et  Guillebert  de  Metz, 
dans  sa  Description  de  Paris,  se  sont  chargés  de  la  ré- 
ponse. 

Le  premier  s’exprime  ainsi  : « Item  l’an  iiij®  xxv 
« (1425),  fut  faicte  la  Dance  macabre  à Saint-Innocent,  et 
« fut  commencée  environ  le  moys  d’aoust  et  achevée  au 
« carême  ensuivant.  » Le  second  dit,  en  décrivant  les 
Innocents  : « Illec  sont  paintures  notables  de  la  Dance 
« macabre,  avec  escriptures  pour  émouvoir  les  gens  à 
« dévocion.  » 

Ces  lignes  furent  écrites,  en  1436,  par  un  savant,  un 
émule  de  Nicolas  Flamel  ; elles  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l’existence  de  cette  pointure,  qui  subsista  jusqu’en 
1669,  époque  à laquelle  fut  détruit  le  vieux  charnier, 
pour  élargir  la  rue  de  la  Ferronnerie  et  élever  le  bâtiment 
qui  existe  encore. 

Deux  manuscrits  des  œuvres  de  Gerson,  conservés  à 
la  bibliothèque  de  l’abbaye  de  Saint-Victor,  et  aujourd’hui 
au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale, 
identiques  avec  un  ti'oisième,  actuellement  à la  biblio- 
thèque publique  de  Lille,  attribuent  ces  vers  à Gerson,  le 
chancelier  de  l’Église  et  de  l’Université  de  Paris.  Le  texte 
de  ces  trois  manuscrits  concorde  avec  celui  de  la  pre- 
mière édition,  imprimée  à Paris,  en  1484,  dont  le  seul 
exemplaire  connu  se  trouve  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Grenoble.  Si  le  nom  du  poète  ne  s’y  trouve  pas,  on  y 
l'encontre  des  gravures  sur  bois,  qui  ont  dû  être  la  repro- 
duction de  la  fresque  des  Innocents.  A ce  titre,  ce  volume 
offre  un  grand  intérêt  ; les  gravures  qui  se  trouvent  dans 
le  volume  de  la  collection  parisienne  sont  une  réduction 
du  dessin,  comme  celui-ci  était  une  réduction  de  la  pein- 
ture originale. 

Non  content  d’avoir  démontré  l’existence  de  la  pein- 
ture et  fait  connaître  le  nom  du  poète,  l’auteur  de  ce 
travail,  si  intéressant  au  point  de  vue  des  antiquités  de 
Paris,  s’est  encore  imposé  la  tâche  de  découvrir  le  nom 
du  peintre.  A-t-il  l’éussf?  Faute  de  preuves  directes,  il 
est  aussi  difficile  de  contredire  une  assertion  qui  offre 
tous  les  caractères  de  probabilité.  L’orthographe  dance, 
qui  a persisté  jusqu’à  Molière,  a été  conservée;  elle  a 
donné,  dans  une  introduction,  matière  à des  développe- 
ments intéressants,  ainsi  que  l’étymologie  des  mots  char- 
nier et  macabre.  On  y trouve  également  un  chapitre  con- 
sacré au  cimetière  des  Innocents,  un  autre  à ces  galeries 
funèbres  dites  charniers,  et  un  troisième  qui  sert  d’expli- 


cation aux  dessins  et  au  texte,  ainsi  que  d<?s  . étads  inédits 
sur  la  police  et  l’hygiène  du  cimetière  à div  -rses  époques, 
un  tableau  chronologique  des  diverses  danses  des  morts 
connues,  d’où  il  ressort  clairement  que  la  Dance  macabre 
des  Innocents  est  la  première  en  date,  qu’elle  a servi  de 
modèle  à toutes  les  autres,  qu’elle  est  l’œuvre  d’un  pein- 
tre français  et  parisien,  qu’elle  fut  une  œuvre  d’expiation, 
non  de  désespérance,  qui  s’accommodait  parfaitement  avec 
la  dévotion  que  nos  ancêtres  professaient  pour  les  morts, 
dont  nous  avons  hérité,  et  non  une  funèbre  mascarade 
comme  Font  insinué  des  historiens  sérieux. 

Nous  avons  cru  intéressant  de  rapprocher  de  ces  ta- 
bleaux symboliques  du  moyen  âge  l’œuvre  toute  moderne 
d’un  dessinateur  américain  qui,  procédant  des  vieux  maî- 
tres, et  s’inspirant  de  la  croisade  entreprise  par  les  mora- 
listes du  Nouveâu-Monde  eontre  le  fléau  de  l’alcoolisme, 
publiait  dernièrement,  dans  un  des  principaux  journaux 
illustrés  de  New-York,  une  suite  de  compositions  vrai- 
ment remarquable. 

La  série  est  intitulée  : la  Moderne  danse  macabre,  ser- 
mon en  six  planches. 

Le  premier  de  ces  dessins,  qui  sert  d’exposition,  porte 
pour  légende  : « La  Mort  et  le  Diable,  en  compagnie  de  leur 
allié  le  Rhum,  chevauchant  vers  une  paisible  cité,  où  ils  vont 
semer  le  désordre,  la  querelle  et  l’orgie.  » On  y voit,  en 
effet,  la  Mort  qui,  montée  sur  une  haridelle,  drapée  dans 
un  ample  manteau,  le  crâne  enfoncé  dans  un  grand  feutre 
noir,  mène  en  croupe  Méphistophélès  qui  tient  au  bras 
un  panier  plein  de  bouteilles  de  rhum.  La  campagne  est 
nue,  désolée  ; on  n’y  distingue  que  des  serpents  sifflant 
dans  les  herbes  rares  ; le  ciel  est  traversé  de  bandes  d’oi- 
seaux noirs;  au  fond,  sur  l’horizon  assombri,  se  découpe 
la  silhouette  de  la  cité  vers  laquelle  se  dirigent  les  deux 
sinistres  voyageurs. 

Au  deuxième  tableau,  la  Mort  tient -débit  de  boissons 
fortes.  A son  comptoir  se  présente,  en  compagnie  du 
diable,  un  honnête  ouvrier  menuisier,  aux  pieds  duquel 
est  déposé  le  sac  qui  contient  la  varlope,  la  scie  à main, 
les  tenailles.  Méphistophélès  l’a  sans  doute  accosté  dans 
la  rue  et  lui  a « offert  un  verre  ».  Ils  trinquent.  Pendant 
qu’ils  boivent,  le  débitant,  aux  yeux  caves,  au  nez  rongé, 
aux  dents  déchaussées,  servira  deux  enfants  en  guenilles 
qui  viennent  acheter,  pour  leurs  parents,  la  boisson  de 
feu.  D’autre  part,  des  mendiants,  qui  doivent  leuï’  situa- 
tion précaire  à l’ivrognerie,  tendent  la  main  et  jettent  un 
regard  d’envie  sur  les  verres  pleins. 

Au  troisième  tableau,  dont  nous  donnons  le  fac-similé, 
les  premières  conséquences  de  la  débauche  se  produisent. 
Une  querelle  est  survenue  à la  suite  d’une  partie  de  car- 
tes; on  se  bat,  on  se  tient  aux  cheveux,  on  se  porte  des 
coups  de  chaise.  La  scène  a pour  spectateur  la  Mort,  qui 
médite,  impassible,  sur  le  succès  de  son  commerce,  et 
Méphistophélès  qui  sourit  d’aise  à la  vue  de  ce  tumulte. 

C’en  est  fait  dès  lors  du  malheureux  ouvrier.  Il  est 
rentré  ivre  un  soir  dans  le  taudis  dénudé.  La  femme  a 
voulu  se  plaindre,  il  l’a  tuée  d’un  coup  de  marteau;  té- 
moins épouvantés  du  meurtre,  deux  pauvres  enfants, 
couchés  ensemble  sur  un  grabat,  ne  hasardent  qu’en 
tremblant  un  œil  effaré  hors  des  couvertures  rapiécées. 

Puis  vient  le  châtiment...  L’œuvre  de  mort  et  de  dam- 
nation est  accomplie. 

L’auteur  de  cette  curieuse  série,  M.  Mat.  Morgan,  tout 
en  procédant  d’abord  d’Holbein  et  des  dessinateurs  alle- 
mands modernes  (voir  la  Mosaïque,  P®  année,  p.  36  et  165), 
a su  donner  à ses  compositions  un  véritable  caractère 
local,  — qui  n’empêche  pas  toutefois  que  l’enseignement 
qui  ressort  de  son  œuvre  ne  garde  sa  portée  aussi  bien 
dans  notre  pays  que  dans  le  sien. 
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SUR  LA  DÜIENSION  DE  LA  CHEVELURE 

Qui  dira  les  révolutions  que  la  loiigueur  des  che- 
veux a essuyées  ! Tantôt  on  les  a portés  grands,  tantôt 
courts,  tantôt  rasés  entièrement. 

En  1092,  un  grave  évêque  de  Tournai,  attribua  aux 
cheveux  longs  la  poste  qui  sévit  cette  anuée-là  ; il  le 
persuada  aisément  à ses  paroissiens  et  obtint  d’eux  qu’ils 
se  dépouilleraient  do  cet  ornement,  auquel  cependant  ils 
paraissaient  tenir  Ijeaucoup. 

Le  clergé  s’en  mêlant,  c’en  eût  peut-être  été  fini  dos 
cheveux  longs  pour  bien  longtemps,  mais  par  malheur  • 
il  y a cheveux  longs  et  cheveux  longs,  comme  il  y a fa- 
gots et  fagots.  Or,  parmi  le  clergé,  on  ne  parvint  pas  à 
s’entendre  sur  cette  grave  question.  C’est  ainsi  que  tan- 
dis que  les  uns  prescrivaient  que  les  oreilles  fussent  en- 
tièrement découvertes,  d’autres  voulaient  seulement 
qu’elles  ne  fussent  pas  totalement  cachées.  C’est  ainsi 
encore  que  tandis  qu’ici  on  tolérait  les  toupets,  un  peu 
plus  loin  l’ordre  était  que  cette  partie  de  la  chevelure 
fût  rasée.  L’absence  do  règle  fixe  poussait  à la  contro- 
verse et,  qui  sait,,  peut-être  celle-ci  aurait  tourné  au 
schisme,  lorsque  Philippe-Auguste  monta  sur  le  trône. 
Son  goût  prononcé  pour  les  chevelures  longues  trancha 
la  question  en  faveur  de  ces  dernières.  Et  de  fait,  aussitôt 
après  son  avènement  on  n’en  vit  plus  d’autres  à la  cour. 
Les  ecclésiastiques  eux-mêmes  qui  ne  sont  pas  les  der- 
niers à saisir  les  goûts  des  princes  et  à les  suivre,  ou- 
blièrent les  anathèmes  prononcés  contre  cette  mode  et 
l’adoptèrent.  Sous  saint  Louis,  on  coupa  les  cheveux  en 
rond  comme  ceux  des  abbés  du  siècle  dernier.  Sous 
François  1",  un  accident  fit  changer  la  mode.  « Dans 
mon  jeune  temps,  dit  Pasquier,  au  septième  livre  de  ses 
recherches,  nul  n’était  tondu  fors  les  moines  ; advint  par 
advertance  que  le  roi,  François,  premier  de  ce  nom, 
ayant  été  fortement  blessé  à la  tête  d’un  tison,  par  le 
capitaine  de  Lorges,  sieur  de  Montgomery,  il  ne  porta 
plus  longs  cheveux;  sur  son  exemple,  les  princes  pre- 
mièrement, puis  les  gentilshommes,  et  finalement  tous 
les  sujets  se  voulaient  former;  il  n’y  eut  pas  que  les 
prêtres  qui  se  missent  de  la  partie,  ce  qui  eût  été  aupa- 
ravant trouvé  de  mauvaise  exemple.  » 

Les  calottes  reprirent  faveur  avec  les  cheveux  courts  ; 
on  les  porta  et  on  introduisit  une  nouvelle  manière  de 
saluer;  on  ne  savait  pas  anciennement  ce  que  c’était  que 
de  rester  la  tête  découverte  devant  ses  supérieurs  ; les 
seigneurs  mêmes  ne  se  découvraient  pas  devant  le  roi  ; 
ses  officiers  seuls  étaient  tête  nue,  sans  manteau  ; les 
grands  ne  se  découvraient  que  lorsqu’il  parlait. 

La  Sorbonne,  en  1551,  s’occupa  de  décider  la  question 
importante,  si  les  sages  maîtres  et  bacheliers  devaient 
quitter  leurs  calottes  avant  de  préparer  leurs  arguments, 
elle  arrêta  l’affirmative  par  une  conclusion  en  forme. 
Cela  ne  se  fit  pas  sans  un  peu  de  trouble,  mais  cette  fois 
au  moins,  et  contrairement  à l’usage,  le  trouble  ne  passa 
pas  l’enceinte  des  murs. 


CURIOSITÉS  NATURELLES 

LA  GROTTE  D’ANTIPAROS 

Antiparos,  que  l’on  croit  être  l’ancienne  Oliaros,  dont 
parlent  Pline,  Strabon  et  Étienne  de  Bysance,  est  une  île 
assez  peu  étendue  et  fort  stérile  de  l’archipel  grec,  située 
à huit  kilomètres  environ  de  Pile  de  Paros,  célèbre  par 
scs  marbres. 

Que  les  anciens  l’aient  connue  et  décrite,  le  fait  n’est 
pas  douteux,  mais  toujours  est-il  qu’on  ne  trouve  dans 


aucun  auteur  de  l’antiquité  la  mention  de  la  grotte  mer- 
veilleuse qui,  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  n’avait 
été  encore  qu’imparfaitement  explorée,  même  par  les 
habitants  du  pays,  qu’une  espèce  de  terreur  retenait  à 
l’entrée. 

Un  ambassadeur  français,  M.  de  Nointel,  fut  le  premier 
qui,  en  1673,  donna  Pexemple  de  cette  exploration.  Il 
entra  dans  cette  grotte  suivi  d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, et  fit  même  célébrer  le  service  divin  dans  la  salle 
qui  termine  ce  vaste  souterrain. 

Un  peu  plus  tard,  le  grand  botaniste  Tournefort  y pé- 
nétra à son  tour;  mais  son  esprit,  porté  à l’enthousiasme, 
lui  dicta  de  sa  visite  un  récit  péchant  singulièrement, 
sinon  par  la  vérité,  au  moins  par  l’exagération  des  détails. 

Choiseul  Gouffier,  dans  un  Voyage  •pittoresque  de  la 
Grece,  vint  plus  tard  rétablir  la  réalité  des  faits. 

La  profondeur  perpendiculaire  ou  plutôt  oblique  de  la 
grotte,  peut  être  évaluée  à soixante-dix  ou  quatre-vingts 
mètres. 

L’antre  par  lequel  on  y pénètre  est  une  voûte  de  ro- 
chers, assez  basse;  au  milieu  est  une  colonne  naturelle 
à laquelle  on  attache  la  corde  qui  doit  servir,  non  à se 
suspendre,  mais  à se  soutenir  pour  la  descente  et  le  re- 
tour. Passant  ensuite  sur  la  droite,  on  tourne  en  suivant 
une  pente  assez  douce  qui  ramène  au-dessous  de  la  co- 
lonne, on  trouve  alors  une  cavité  dans  laquelle  on  s’in- 
troduit, puis,  tenant  la  corde,  on  se  laisse  couler  à deux 
ou  trois  mètres  de  profondeur,  sui'  une  petite  plate- 
forme. 

« Arrivés  sur  la  petite  plate-forme,  — dit  Choiseul, 
qui  i)énétra  dans  la  grotte  avec  des  officiers  de  marine, 
escortés  d’une  vingtaine  de  matelots,  — nous  commen- 
çâmes à descendre.  Les  matelots  descendirent  les  pre- 
miers, ayant  soin  de  rester  d’espace  en  espace  avec  des 
torches  allumées.  Nous  descendîmes  ainsi  par  un  talus 
fort  roide  à environ  douze  toises  de  profondeur  (24  mètres). 
C’est  là  que  se  trouve  l’endroit  le  plus  difficile  et  le  seul 
qui  puisse  paraître  dangereux.  On  arrive  sur  un  rocher 
arrondi  supérieurement,  que  l’eau,  qui  tombe  de  toutes 
parts,  rend  très-glissant.  Sur  la  droite  sont  des  précipices 
dont  l’obscurité  ne  permet  pas  de  voir  la  profondeur.  On 
se  laisse  ensuite  couler  environ  douze  à quinze  pieds  à 
pic,  en  tenant  fortement  le  câble,  ou  bien  à l'aide  d’échel- 
les de  cordes. 

tt  Lorsqu’on  a franchi  cet  endroit,  on  continue  à des- 
cendre par  une  pente  extrêmement  roide;  mais  le  passage 
est  alors  plus  large.  La  descente  continue  à devenir  peu 
à peu  moins  rapide,  et  arrivés  à la  moitié  de  la  profon- 
deur totale,  la  corde  n’est  plus  guère  utile  pour  se  soute- 
nir. La  voûte  est  beaucoup  plus  exhaussée  dans  cette 
partie. 

« Après  avoir  tourné  un  gros  rocher  qui  semble 
d’abord  fermer  le  passage,  on  entre  enfin  dans  la  salle 
qui  termine  ce  souterrain, 

« De  toutes  les  grottes  connues,  celle  d’Anti|  ans  est 
certainement  une  des  plus  vastes  et  des  plus  riches  en 
cristallisations  curieuses. 

« Les  productions  minérales  qui  s’y  trouvent  sont  sur- 
tout intéressantes  par  leurs  formes  variées  et  les  con- 
trastes piquants  que  leur  prête  une  formation  toujours 
incertaine. 

« Ces  masses,  d’une  cristallisation  imparfaite,  va- 
rient suivant  le  plus  ou  moins  de  grandeur  des  ouver- 
tures par  lesquelles  ont  filtré  les  eaux  qui  les  déposent. 
Ces  eaux,  qui  pénètrent  la  masse  totale  des  couches  supé- 
rieures, déjà  combinées  elles-mêmes  avec  de  l’air,  de- 
viennent un  vrai  dissolvant  de  la  pierre  calcaire,  et  arri 
vent  ainsi  à la  voûte  des  rochers. 
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« Là,  ces  eaux  se  rassemblent  successivement  sous 
forme  de  gouttes.  La  goutte  d’eau,  exposée  de  toutes 
parts  au  contact  de  l’air  libre,  s’évapore,  et  la  portion  de 
terre  qu’elle  tenait  en  dissolution,  s’attache  à la  partie  de 
la  voûte  où  l’eau  infiltrée  avait  abouti.  Une  nouvelle  eau, 
chargée  comme  la  première,  succède  bientôt,  s’évapore 
de  même,  et  ajoute  à ce  premier  accroissement  qui  grossit 
ainsi  par  la  continuité  de  l’infiltration. 

« Semblables  à ces  glaçons  qui  pendent  durant  l’hiver 
dos  rochers  qu’inondait  un  torrent,  les  stalactites  s’aug- 
mentent, s’accroissent  et  prolongent  sans  cesse  la  figure 
conique  qu’elles  tiennent  toujours  du  mécanisme  de  leur 
formation. 

« Mais  si  l’infiltration  se  fait  avec  abondance,  les 
gouttes  qui  coulent  rapidement  sur  la  stalactite  n’ont  pas 
le  temps  de  s’évaporer;  elles  s’en  détachent  pressées  par 


« Si  au  contraire  l’ouverture  supérieure  jilus  large, 
laisse  échapper  l’eau  en  grande  abondance,  les  gouttes 
précipitées  tomberont  toutes  à terre  et  formeront  des 
concrétions  considérables,'  dont  les  forment  varieront  à 
l’infini,  par  la  multiplicité  des  causes  qui  peuvent  déran- 
ger sans  cesse  la  direction  des  gouttes  d’eau.  Telle  est 
une  superbe  stalagmite  qui  occupe  le  centre  de  la  salle 
d’Antiparos,  et  que  l’on  nomme  l’autel,  depuis  que  M.  de 
Nointel  y fit  célébrer  la  messe,  comme  on  l’apprend  par 
une  inscription  qui  y est  gravée. 

« Cette  stalagmite  a vingt-quatre  pieds  de  hauteur, 
sa  base  a environ  vingt  pieds  de  diamètre.  Toute  cette 
partie  du  souterrain  est  remplie  de  cristallisations  dont 
les  formes  bizarres  produisent  les  plus  pittoresques  effets. 

« Plusieurs  masses  de  cette  même  substance  éten- 
dues en  longs  rideaux  doivent  à leur  peu  d’épaisseui' 


Intérieur  de  la  grotte  d’Antiparos. 


celles  qui  les  suivent,  tombent  sur  le  sol  de  la  caverne  et 
y forment,  dans  un  sens  contraire,  des  productions  ana- 
logues à celles  de  la  voûte,  qu’on  est  convenu  de  nommer 
stalagmites. 

« Ces  dernières  formations  croissent  et  s’élèvént  en 
même  temps  que  les  premières  s’abaissent,  et  leur  réu- 
nion compose  une  colonne  d’abord  imparfaite,  mais  qui 
s’achève  et  se  perfectionne  par  les  mêmes  causes  qui 
l’ont  produite. 

« On  voit  dans  la  grotte  d’Antiparos  plusieurs  colonnes 
de  ce  genre,  et  chaque  jour  il  s’en  forme  de  nouvelles, 
qui  à vrai  dire,  sont  souvent  rompues  par  des  voyageurs 
curieux  d’en  saisir  l’organisation,  ou  jaloux  d’en  enri- 
chir leurs  cabinets. 

« La  double  production  des  stalactites  et  des  stalag- 
mites n’a  cependant  pas  une  simultanéité  nécessaire. 
Les  unes  peuvent  se  former  dans  les  autres.  Si  ces  gout- 
tes d’eau  se  succèdent  lentenient  toutes  contribueront  à 
la  formation  de  la  stalactite,  car  aucune  ne  s’échappera 
pour  toucher  sur  le  sol. 


une  transparence  qui  devient  très-évidente  quand  on  dis- 
pose derrière  les  torches  allumées. 

« Au  résumé  le  spectacle  de  cet  ensemble,  vu  à la 
lueur  fantastique  des  flambeaux  rougeâtres  et  fumeux 
ne  laisse  pas  de  causer  les  plus  étranges  impressions,  et 
l’on  ne  doit  nullement  s’étonner  que  des  voyageurs  à l’i- 
magination un  peu  vive,  aient  prêté  à la  disposition  de 
cette  grotte  une  sorte  de  caractère  merveilleux  et  fée- 
rique ( I ) . » 


Tuer  le  temps,  être  tué  par  lui,  voilà  1 histoire  de  la 
vie.  — P-  D. 

— Ne  tuons  pas  le  temps,  attendons  qu’il  nous  tue. 


(l)  I.a  France  possède  plusieurs  grottes  à.  stalactites  et  stalag- 
mites, notamment  la  beaume  des  Demoiselles,  dont  nous  donnerons 
prochainement  le  dessin,  les  grottes  d’Auxelles  en  Franche-Corate, 
d’Aroy  eu  Bourgogne  et  de  Caumartin  près  de  Rouen. 

L’imprimeur-gérant  ; A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Pans. 
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L’Ane. 


Trois  grands  écrivains  se  sont  occupés  de  riiunible  et 
rustique  animal  : BufTon,  Lafontaine  et  Rabelais,  et  tous 
les  trois  en  ont  parlé  avec  une  émotion  vraie  et  pro- 
fonde; vous  vous  rappelez  Buffon  : 

« Pourquoi  tant  de  mépris  pour  cet  animal  si  bon,  si 
patient,  si  sobre,. si  utile?  Les  hommes  mépriseraient-ils 
jusque  dans  les  animaux  ceux  qui  les  servent  trop  bien 
et  à peu  de  frais?.,.  Il  est  de  son  naturel  aussi  bumble. 


aussi  patient,  aussi  tranquille,  que  le  cbeval  est  fier,  ar- 
dent, impétueux;  il  souffre  avec  constance  et  peut-être 
avec  courage  les  cbâtiments  et  les  coups.  » 

La  Fontaine  a tout  dit  en  bien  peu  de  mots  : il  était 
bonne  créature,  et  pourtant  c’est  lui,  ce  pauvi'e  âne,  qui 
deviendra  chez  le  fabuliste  le  premier  des  révolutionnai- 
res. C’est  de  cette  bouebe  innocente  et  tranquille  que 
s’échappera  la  parole  terrible  : « Notre  ennemi,  c’est  no- 


2e  année,  1874 
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li’e  maître.  » Aussi  voyez  comme  il  tourne  le  dos  au 
moulin!  et  quel  philosophe!  entouré  de  toutes  les  ri- 
chesses de  la  nature  : chardons  splendides  devant  loi, 
pousses  printanières  au-dessus  de  la  tête,  herbe  tendre 
sous  les  pieds,  il  n’aurait  qu’à  paître  et  bondir;  mais  que 
fait-il,  il  pense!...  Il  se  dit  comme  dans  Rabelais  : « Na- 
ture ne  m’a  produit  que  pour  l’aide  des  pauvres  gens.  » 

Il  y a quelques  années,  un  journal  osa  diriger  ses  atta- 
ques et  ses  calomnies  ignorantes  contre  le  noble  animal. 
J’entrepris  de  le  défendre,  et  j’eus  pour  récompense  une 
lettre  du  docteur  F.-A.  Pouchet,  où  le  célèbre  zoologiste 
me  disait  : 

« Yous  avez  raison,  l’âne  vaut  mieux  que  nous  ne 
le  pensons;  et  si  j’avais  eu  l’avantage  de  vous  voir  avant 
que  votre  article  ne  fût  écrit,  je  vous  aurais  parlé  de  l’âne 
bien  fait,  vigoureux,  galopant  admirablement,  qui  est  le  ! 
véritable  cheval  arabe,  celui  dont  on  se  sert  dans  la  patrie 
même  où  l’autre  est  beaucoup  plus  rare,  etc.  » 

Chez  les  vieux  paysans,  aux  instincts  si  sûrs,  l’âne  fai- 
sait partie  de  la  famille;  une  fois  l’an,  il  était  avec  pompe 
conduit  à l’église;  le  peuple,  en  sa  présence,  chantait  ses 
louanges  dans  un  hymne  célèbre.  On  vantait  sa  beauté, 
sa  force,  sa  douceur;  on  l’invitait  même  à mêler  sa  voix 
à celle  de  l’assistance  ; « Eh!  sire  âne,  chantez,  belle  bou- 
che vous  avez,  etc.  » On  connaissait  ses  innocentes  pré- 
tentions musicales,  et  de  bon  cœur  on  s’y  prêtait  ; d’ail-  j 
leurs  ses  maîtres,  les  paysans,  en  fait  de  musique  et  de 
chant,  n’étaient  guère  plus  habiles  que  lui;  ils  pouvaient 
donc,  sans  y perdre  beaucoup,  l’inviter  à faire  chorus  ; 
avec  eux,  ou  plutôt  c’étaient  eux  qui  faisaient  chorus  j 
avec  lui;  car,  à la  fin  de  l’office,  tous,  et  le  prêtre  lui-  j 
même,  entonnaient  un  hî!  han!  solennel.  | 

On  a parlé  quelquefois  d’ânes  à tête  rouge,  cela  vient  j 
d’une  ancienne  coutume  qu’avaient  les  Egyptiens  et  les  j 
Persans  de  teindre  ta  tête  de  ces  animaux,  Tavernier,  i 
lors  de  son  passage  à Ispaban,  en  vit  encore  d’ainsi  ba- 
riolés. 


On  ne  sait  à quel  temps  l'emonte  la  domestication  de 
l’âne;  on  voit  dans  la  Bible  que  les  ânes  étaient  au  ser- 
vice des  plus  anciens  patriarches.  Mais  ce  qui  est  bien 
singulier,  c’est  qu’ils  restèrent  parfaitement  inconnus  en 
Angleterre  jusque  sous  le  règne  d’Élisabeth.  Aussi  fu- 
rent-ils regardés  d’abord  avec  une  sorte  d’effroi.  Leurs 
oreilles  et  leur  chant  faisaient  peur.  Hélas  ! 

Le  premier  qui  vit  un  chameau... 


C’est  l’éternelle 
utiles. 


histoire  de  toutes  les  nouveautés 
Eugène  Noël. 


NOUVELLES 


B L ANGHETÏ.E 


Le  27  décembre  de  l’année  1279,  les  habitants  de 
Rouen  s’apprêtaient  à célébrer  la  fête  de  l’Ane,  coutume 
établie  dans  cette  ville  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans, 
le  jour  des  Saints-Innocents,  pour  rappeler  la  fuite  en 
Égypte. 

■ Une  jeune  fille,  la  plus  belle  que  l’on  pût  trouver 
parmi  les  plus  pauvres,  vêtue  d’une  chape  brodée  d’or  et 
portant  un  enfant  dans  les  bras,  montée  sur  un  âne  riche- 
ment caparaçonné,  partait  de  l’église  Saint-Yincent,  pour 
se  rendre  en  pompe  à la  cathédrale  où  l’office  commençait. 
Les  chants  se  terminaient  invariablement  par  les  cris  de 
hi!  han!  l'épétés  trois  fois. 


Après  l’épître  on  chantait  la  prose  de  l’âne,  dont  le 
refrain  était  : 

Eh  ! sire  âne,  chantez 
Belle  bouche  vous  avez, 

Yous  aurez  du  foin  assez 
Et  de  l’avoine  à plantez  (1). 

Après  la  cérémonie,  la  jeune  fille  recevait  un  pain  ca- 
lendaire de  Noël  et  un  denier  parisis;  puis  le  peuple  venait 
saluer  l’âne  et  l’exhortait  à oublier  son  ancienne  nourri- 
ture. 

Le  matin  du  jour  où  commence  ce  récit,  les  organisa- 
teurs de  la  fête  étaient  bien  embarrassés,  il  était  près  de 
huit  heures,  et  la  jeune  fille  qui  devait  figurer  la  Vierge 
n’était  pas  encore  trouvée.  Toutes  refusaient,  malgré 
l’honneur,  malgré  le  denier  et  le  pain.  La  raison  était  que 
riiiver  n’avait  jamais  été  aussi  rude,  et  que  les  fillettes 
ne  se  souciaient  guère  d’aller  s’exposer  au  froid,  même 
pour  une  pièce  de  monnaie  de  cette  valeur. 

Tout  en  haut  du  fauboui-g  Saint-Sever,  dans  les  pre- 
mières maisons  qui  forment  aujourd’hui  l’entrée  du  petit 
Quevilly,  habitait  un  pauvre  vieillard  avec  sa  petite-fille. 
Le  bonhomme  s’appelait  Gagneu;  on  l’avait  d’abord 
nommé  le  Geingneur,  à cause  de  scs  plaintes,  puis  on  en 
avait  fait  Gaigneur,  et  enfin  Gagneu.  Ce  dernier  nom  lui 
était  resté.  Il  pouvait  bien  avoii- soixante-dix  ans;  de  nom- 
breuses rides  se  croisaient  en  tous  sens  sur  son  visage 
maigre  et  jaune  comme  du  parchemin;  ses  vêtements 
étaient  en  loques,  et  de  nombreux  trous  faisaient  gre- 
lotter. ce  pauvre  vieux  corps  en  laissant  pénétrer  l’air  de 
tous  côtés. 

La  jeune  fille  pouvait  avoir  seize  ou  dix-sept  ans,  elle 
était  belle  autant  que  son  grand-père  était  laid.  A voir  sa 
figure  pâle  et  ses  cheveux  blonds,  ses  yeux  bleus  remplis 
de  douceur  et  de  mélancolie,  on  eût  pu  se  croire  en  pré- 
sence d’un  spectre  ou  d’un  fantôme  diaphane.  Quoique 
mise  simplement,  ses  vêtements  étaient  2fius  propres  et 
mieux  soignés  que  ceux  du  bonhomme. 

L’intérieur  de  la  cabane  habitée  par  ces  pauvres  hères 
ne  dénotait  pas  non  plus  qu’ils  fussent  souvent  visités  par 
la  fortune  ; c’était  un  fouillis  de  meubles  brisés  et  de  pots 
égueulôs.  Les  murs  suintaient  comme  dans  un  caveau  de 
morts,  et  ce  jonr-là  la  neige  tombait  en  si  grande  quan- 
tité, le  froid  était  si  humide,  que  la  terre  battue,  seul 
parquet  de  la  masure,  formait  une  boue  épaisse,  dans  la- 
quelle les  pieds  nus  de  la  pauvrette  marquaient  comme 
dans  de  la  cire  molle. 

Le  vieillard  venait  de  se  lever,  et  allumait  dans  une 
haute  cheminée  un  mince  fagot  d’épines  qu’il  avait  ra- 
massé à grand’peine  on  fouillant  dans  la  neige,  et  s’ap- 
prêtait à faire  bouillir  un  peu  d’eau  dans  laquelle  il  avait 
jeté  quelques  restes  de  légumes  ramassés  comme  le 
fagot. 

Ils  allaient  se  mettre  à manger,  lorsque  tout  à coup  le 
loquet  de  la  porte  fut  soulevé  avec  force,  et  un  jeune  gars 
bien  taillé,  fort  en  couleur,  entra  précipitamment.  C’était 
le  sonneur  de  la  paroisse  Saint-Yincent. 

« Çà,  père  Gagneu,  s’écria-t-il,  baille  moi  ta  fille,  et 
vitement. 

— Eh  pourquoi  faire?  Maria  Jésus! 

— Sais-tu  pas  qu’on  célèbre  cejourd’hui  la  fête  de 
l’âne 

— Ouai  ! Eh  bien  ? 

— Qu’il  faut  une  gentc  fille  pour  parader  joliment  en 
ju’ocession. 

— Certes  ! mais... 

— Et  que  je  viens  quérir  Blanchctte'. 


(1)  En  abondance. 
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— Point  n’y  pense,  mon  gars;  ma  Blanchette  est  trop 
misérablement  bâillonnée  pour  s’en  aller  parader  et  se 
montrer  en  la  ville,  montée  sur  joli  bourrique!;  sa  bure 
ferait  grimaçante  figure  sous  la  belle  cape  d’or  de  mon- 
sieur saint  Antoine  de  Padoue. 

• — Sais-tu  pas  aussi,  bonhomme,  qu’il  est  donné  un 
beau  denier  parisis  et  un  pain  de  Noël? 

— Jehan,  la  neige  tombe  dru  comme  plumes  d’oison 
en  mue,  voudrais-tu  pas  y exposer  ma  Blanchette,  que 
Dieu  gard’?  Adonc,  mon  ami,  départez  vitement  quérir 
autre  fille  plus  forte  et  moult  plus  jolie.  Manque  point  de 
fillettes  à Rouen  et  dans  les  faubourgs  ; Jà,  la  Miette, 
ruelle  des  Saulaies;  la  Viève,  sur  la  route  qui  s’en  va  au.v 
jirés  Guilhau... 

— Es-tu  fol  ou  possédé  de  vilain  diable,  pour  refuser 
honneur  et  montjoie,  liesse  et  chère-lie?  Donc,  bon  père, 
ne  demeurez  en  si  grande  misère,  baillez-moi  Chette;  elle 
ne  sentira  la  froidure;  la  cape  est  loui'de  et  bien  chaude, 
ses  petits  pieds  seront  mis  en  de  jolis  brodequins  garnis 
de  bonne,  épaisse  et  chaude  fourrure. 

— Non,  mon  gars,  Blanche  est  malade,  et  ce  froid-là 
lui  donnerait  pâmoison  ou  male-mort. 

— J’en  aurai  grand  soin,  père  Gagneu,  si  tu  la  laisses 
venir  ; je  lui  promets  plus  beau  triomphe  et  entrée  en  ca- 
thédrale, que  n’eut  onc  madame  la  reine  de  France,  voire 
encore  que  dans  ce  temps  Chette  n’aura  garde  de  t’oublier 
en  ses  patenôtres  et  menus  suffrages,  afin  que  madame  la 
vierge  vous  octroie  puissante,  belle  et  douce  protection. 
Allons,  Blanchette,  dis-tu  pas  quelques  belles  raisons? 

— Si  grand-père  ne  veut,  dit  la  jeune  fille  d’un  air  sou- 
mis, je  n’ai  point  volonté.  Pourtant  un  denier  parisis..., 
bon  père,  j’y  vais.  Songez,  une  belle  pièce  d’or? 

— Que  m’importe  toutes  les  plus  belles  monnaies  du 
monde,  si  l’on  me  prend  ma  gente  Blanchette. 

— Vieil  entêté,  reprit  durement  le  sonneur,  que  la 
résistance  du  vieillard  commençait  à impatienter,  nous 
n’avons  personne,  tu  es  pauvre,  j’aime  Blanche  et  veux 
lui  faire  du  bien.  Elle  gagnera  son  pain  ce  jourd’hui  ; 
l’église  est  remplie,  la  foule  attend  et  murmure;  reste 
céans,  moi  j’emmène  Blanche.  » 

En  disant  cela,  il  prit  la  jeune  fille  par  la  main  et  s’en- 
fuit avec  elle,  en  courant  du  côté  de  la  ville,  malgré  les 
cris  et  les  lamentations  du  grand-père.  Gagneu  voulut  les 
atteindre;  mais  ses  jambes  endolories  par  le  froid  le  re- 
tinrent. Il  resta  cloué  et  stupéfait  devant  sa  porte,  ne  les 
voyant  déjà  plus,  tant  la  neige  tombait  serrée. 

Moins  d’une  heure  après,  la  procession  quittait  la 
vieille  église  Saint-Vincejit  pour  se  rendre  à la  cathédrale. 

Blanche,  pâle  comme  une  morte,  était  montée  sur  un 
âne  ])lus  paré  et  plus  empanaché  que  la  mule  du  pape. 
La  pauvre  fille  grelottait  sous  sa  chape  brodée  et  couverte 
de  pierreries,  mais  personne  ne  semblait  y faire  attention, 
tout  occupés  qu’ils  étaient  de  ia  beauté  du  spectacle  oli'ert 
à leur  dévotion. 

Certains  auteurs  ont  voulu  classer  cette  cérémonie 
parmi  d’autres  re])résentations  burlesques  et  processions 
indécentes  du  moyen  âge.  Cependant,  il  n’y  avait  point  là 
de  mascarade  ; la  foi  naïve  d’alors  honorait  cet  animal 
doux  et  patient  qui  avait  assisté  à la  naissance  du  Sauveur, 
et  qui  deux  fois  lui  avait  servi  de  monture. 

.La  foule  admi'-ait  moins  les  beaux  ornements  que  la 
figure  de  la  jeune  fille,  dont  les  reflets  de  la  neige  ren- 
daient encore  plus  pâle  le  blême  visage. 

Les  enfants,  chargés  de  leurs  joujoux  de  Noël,  les 
eussent  bien  donnés  tous,  pour  avoir  une  vierge  de  cire 
aussi  belle  que  la  dame. 

Une  petite  toux  sèche  commençait  à s’échapper  de  la 
poitrine  de  la  jiauvrette  pendant  qu’elle  pliait  tout  bas. 


Cependant  le  père  Gagneu,  laissant  la  porte  de  sa  ca- 
bane ouverte,  s’était  mis  en  route  pour  rejoindre  sa  petite- 
fille  ; mais  ses  vieilles  jambes  tremblotantes  ne  pouvaient 
plus  aller,  il  ne  put  arriver  à la  cathédrale  qu’au  moment 
où  la  cérémonie  se  trouvait  déjà  fort  avancée.  La  jeune 
fille  était  au  chœur,  et  le  peuple  remplissait  tellement  la 
nef  et  les  bas  côtés  de  l’église  qu’il  ne  put  arriver  jusqu’à 
l’enfant;  il  attendit  patiemment.  Mais  dès  que  la  céré- 
monie fut  terminée,  la  foule  s’écoula  par  toutes  les  issues, 
se  portant  sur  la  place  et  dans  les  rues  où  le  cortège  de- 
vait passer  pour  retourner  à,  Saint-Vincent.  Au  moment 
où  l’âne  arr-ivait,  balançant  ^majestueusement  sa  tête 
comme  pour  répondre  aux  acclamations  de  la  populace, 
qu’il  prenait  certainement  pour  un  honneur  rendu  à sa 
haute  dignité,  le  père  Gagneu,  placé  au  premier  rang,  s’é- 
ci’ia  de  toutes  ses  forces  : 

« Ma  mie  Blanchette,  descends,  je  le  veux,  descends, 
ou  le  froid  te  va  faire  tomber  en  pâmoison!  Descends 
vitement  pour  ne  me  désoler  point!  Ma  mie,  mon  enfant, 
ma  petite  Chette!  las!  las!  reviens  ou  je  vais  passer  de 
vie  en  trépassement.  » 

Et  la  foule,  toujours  bruyante,  chantait  à pleins  pou- 
mons : « Hi!  han!  hi!  han!  Eh,  sire  âne!  vous  aurez  de 
l’avoine  à plantez  ! « 

— Laissez,  laissez,  bon  père,  reprenait  Blanche,  nous 
serons  riches,  et  ce  soir  ferons  plaisant  souper. 

— Mais  la  froidure? 

— Je  me  chaufierai  au  bon  feu  que  vous  ferez  en  . 
notre  chaumine,  car  nous  aurons  beau  fagot  de  bois  sec. 

Malgré  ces  paroles  rassurantes,  la  pauvre  petite  gre- 
lottait toujours,  et  se  sentait  mourir  de  faim,  n’ayant  pas 
mangé  depuis  la  veille.  « Eh  ! seigneur  Jésus  ! murmurait- 
elle,  venez  à mon  aide  ! Que  la  dextre  de  Dieu  me  gai’d’ 
du  trépas  avant  que  finisse  la  céi'émonie;  las!  je  souperai 
plutôt  en  paradis!  » 

L’envie  de  quitter  sa  monture  lui  prenait  bien,  mais 
l’idée  que  son  grand-père,  qui  l’aimait  tant  et  qui  avait 
toujoui'S  veillé  sur  elle,  serait  privé  de  pain,  la  faisait 
l’ester  et  souffrir  cent  tourments. 

Enfin,  la  procession  arriva  devant  l’église  Saint-Vin- 
cent, Blanche  fut  descendue,  et  le  maître  des  cérémonies 
lui  remit  le  pain  calendaire  et  le  denier  parisis;  mais 
lorsqu’elle  voulut  s’en  aller,  il  lui  fut  impossible  de  mar- 
cher, tellement  ses  jambes  étaient  engourdies.  « Mon 
père  ! mon  père  ! cria-t-elle,  çà,  venez  devers  moi  ! » Le 
^bonhomme  accourut  et  la  prit  entre  ses  bras  décharnés. 

« Mon  enfant,  te  l’avais-je  point  dit?  ma  pauvre  âme  et 
trésor  bien-aiiné.  O,  monsieur  Jésus,  laissez-moi  ma 
Blanchette  ! Viens  çà  que  je  te  porte  en  notre  maison.  Et 
le  pauvre  vieillard,  rassemblant  ses  forces,  se  prit  à cou- 
rir en  pleurant  et  se  lamentant 


Le  soir  un  bon  feu  pétillait  dans  Pâtre  de  la  masure  du 
faubourg  Saint-Sever,  il  y avait  une  cruchée  de  boisson 
fermentée  sur  la  table,  et  le  pain  d’offrande  qu’on  n’avait 
pas  encore  entamé  était  à côté. 

« Je  ne  puis  rien  manger  ni  me  réchauffer,  disait  la 
jeune  fille;  je  souperai  avec  les  anges,  en  vous  atten- 
dant, bon  père,  k 

Le  vieux  mendiant  ne  lui  répondait  que  par  des  lar- 
mes et  cherchait  à donner  un  peu  de  chaleur  à ses  petites 
mains  en  les  serrant  dans  les  siennes. 

Il  était  six  heures,  et  la  foule  grouillante,  qui  rentrait 
chez  elle  poussant  toujours  ses  hi!  han!  ne  se  doutait 
pas  que  la  belle  vierge  blanche  qu’elle  avait  acclamée  le 
matin  venait  de  mourir  de  froid  et  [iresque  de  faim. 

Oscar  Michon. 
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MCEÜRS  ET  USAGES 

LA  PÊCHE  AUX  CORMORANS  EN  CHINE 

Le  Père  Hue,  missionnah’e  français,  qui  visita  la 
Chine,  il  y a une  quinzaine  d’années,  raconte  ainsi  ce 
curieux  système  de  pêche,  qu’il  serait  sans  doute  possi- 
ble d’introniser  chez  nous  : 

« Quelques  instants  avant  de  terminer  notre  ravis- 
sante navigation  sur  le  Ping-hou,  nous  rencontrâmes 
une  longue  file  de  petites  barques  de  pêcheurs  qui  s’en 
retournaient  au  port  à force  de  rames;  au  lieu  de  filets, 
ces  pêcheurs  avaient  un  grand  nombre  de  cormorans  qui 
étaient  perchés  sur  les  rebords  de  leurs  nacelles.  C’est 
un  curieux  spectacle  que  de  voir  ces  oiseaux  au  mo- 
ment de  la  pêche,  plonger  à toute  minute  au  fond  de  l’eau 


cormoi'ans  se  perchent  côte  à côte  sur  les  bords  du  ba- 
teau ; ils  s’y  arrangent  d’eux-mêmes  avec  un  ordre  ad- 
mirable, avertis  qu’ils  sont  par  leur  instinct  de  se  pla- 
cer en  nombre  à peu  près  égal  sur  bâbord  et  sur  tribord 
pour  ne  pas  compromettre  l’équilibre  de  la  frêle  embar- 
cation; c’est  ainsi  que  nous  les  vîmes  rangés  lorsque 
nous  renconti-âmes  sur  le  lac  la  petite  flottille  des  pê- 
cheurs. 

« Le  cormoran  est  plus  gros  que  le  canard  domesti- 
que ; il  a le  cou  court,  la  tête  aplatie  sur  les  côtés,  le 
bec  long,  large  et  légèrement  recourbé  à l’extrémité. 
D’une  tournure  ordinairement  très-peu  élégante,  il  est 
hideux  à voir  lorsqu’il  a passé  la  journée  à travailler 
dans  l’eau.  Ses  plumes  mouillées  et  mal  peignées  se  hé- 
rissent sur  son  maigre  corps,  il  se  pelotonne,  et  ne  pré- 
sente plus  qu’une  masse  informe  et  disgracieuse.  » 


La  pèche  au.v  cormorans  en  Chine. 


et  remonter  chaque  fois  avec  un  poisson  au  bec.  Comme 
les  Chinois  se  défient  un  peu  du  trop  bon  appétit  de 
leurs  associés,  ils  ont  soin  de  leur  garnir  le  cou  d’un 
anneau  en  fer  assez  large  pour  leur  permettre  de  respi- 
rer librement,  mais  trop  étroit  pour  qu’ils  puissent  ava-  I 
1er  le  poisson  qu’ils  ont  saisi  ; afin  de  les  empêcher  de  ^ 
folâtrer  au  fond  de  l’eau,  et  de  perdre  ainsi  le  temps 
destiné  au  travail,  une  petite  corde  est  attachée  d’un  côté  ! 
de  l’anneau,  et,  de  l’autre,  à une  des  pattes  du  cormo-  j 
ran  ; c’est  par  là  qu’on  le  ramène  à volonté,  au  moyen  j 
d’une  ligne  à crochet,  lorsqu’il  lui  arrive  de  s’oublier 
trop  longtemps  ; s’il  est  fatigué,  il  a le  droit  de  remonter 
à bord  et  de  se  reposer  un  instant;  mais  il  ne  faut  pas 
qu’il  abuse  de  cette  complaisance  du  maître.  Au  cas  où 
il  ne  comprendrait  pas  les  obligations  de  son  état,  il  re- 
çoit quelques  légers  coups  de  bambou,  et,  sur  ce  muet 
avertissement,  le  pauvre  plongeur  reprend  avec  résigna- 
tion son  laborieux  métier. 

« Durant  la  traversée  d’une  pêcherie  à l’autre,  les 


ÉCOXOMIE  Pl-tATIQUE 

INCENDIES  ET  POMPIERS 

Ce  n’est  vraiment  qu’à  une  époque  relativement  fort 
rapprochée  de  nous,  que  l’adoption  d’engins  convenables  a 
permis  d’engager  sérieusement  la  lutte  avec  ce  terrible 
élément  qui  s’appelle  le  feu,  — quand  il  est  venu  acci- 
dentellement exercer  ses  ravages.  Tout  ce  qui  existait 
Jusque-là  constituait  plutôt  de  simples  mesures  jiour  pré- 
venir les  incendies,  que  des  moyens  pour  les  éteindre. 

Chez  les  Romains,  qui  plusieurs  fois  avaient  vu  leur 
ville  en  flammes,  maintes  précautions  étaient  prises  pour 
empêcher  le  feu  de  se  communiquer.  Il  était  ordonné  de 
laisser  tout  autour  des  maisons  un  espace  vide,  d’où  le 
nom  à'ile,  que,  par  analogie,  portaient  ces  maisons,  et 
qui  est  resté  en  usage  chez  nous. 

En  France,  en  vue  surtout  de  Paris,  qui  dans  les  dix 
jiremiers  siècles  de  son  existence  fut  cinq  ou  si.x  fois 


LA  mosaïque 


389 


incendié  presque  en  entier,  on  retrouve  plusieurs  vieilles 
ordonnances  ayant  ti-ait  aux  précautions  à prendre  en 
prévision  de  ces  accidents,  sans  préjudice  des  peines  ter- 
ribles édictées  contre  les  boute-feii  ou  incendiaires,  — qui 
n’étaient  pas  i-ares. 

Un  des  plus  anciens  documents  de  cet  ordre  date  de 
1371.  Vingt-quatre  ans  plus  tard,  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  lorsque  fut  conclue  avec  le  roi  d’Angleterre 
une  trêve  de  vingt-huit  ans,  et  que  des  ambassadeurs 
anglais  vinrent  pour  la  signature  de  ce  traité  à Paris, 
escortés  d’un  millier  de  leurs  compatriotes,  il  fut  enjoint 
à tout  citoyen  d’avoir  chaque  nuit  à sa  porte  un  muid 
d’eau  et  une  lanterne  ardente  (allumée)  pendant  toute  la 
durée  du  séjour  des  Anglais. 

Joli  témoignage  de  confiance  à l’adresse  de  messieurs 


qui,  grimpés  sur  les  toits,  sur  des  échelles,  se  passant 
des  seaux  de  main  en  main,  jetaient  le  contenu  à force  de 
bras  sur  le  foyer  de  l’incendie.  Le  plus  souvent  même 
avec  des  haches,  des  crocs,  des  cordages,  ils  s’efforcaient 
de  restreindre  le  plus  étroitement  possible  la  part  du  feu. 
— « Des  capucins,  dit  en  1674  de  Sévigné,  dans 
sa  fameuse  lettre  où  il  est  question  de  l’incendie  de  l’hô- 
tel de  Guitaut,  des  capucins  pleins  de  charité  et  d’adresse 
travaillèrent  si  bien  qu’ils  coupirent  le  feu  : on  jeta  de 
l’eau  sur  le  reste...  » 

Couper  Is  feu  : c’était  alors  tout  ce  qu’on  pouvait  se 
permettre  de  faire  ou  d’espérer. 

Notons  qu’il  était  depuis  longtemps  dans  les  attribu- 
tions des  moines  mendiants,  et  notamment  des  capucins, 
de  se  dévouer  dans  les  incendies.  Les  seaux,  les  crocs. 


La  pompe  à incendie  allemande  au  dix-sei)tième  siècle 
Fac-similé  d’une  gravure  du  livre  les  liaisons  des  Forces  mouvanleSj  par  Salomon  de  Caux.  (f’aiis,  tcai.  lu-i'o.) 


les  ambassadeurs  et  de  leurs  acolytes  ! Mais  en  ces  temps- 
là  on  avait,  paraît-il,  le  courage  brutal  de  son  opinion,  et 
peut-être  avait-on  raison. 

En  somme,  tout  cela  n’était  que  précaution.  On  avait 
de  l’eau  sous  la  main,  mais  rien  de  plus.  Point  de  machine 
pour  la  lancer  à distance  en  cas  d’embrasement.  L’art  de 
lutter  contre  le  feu  était  encore  à créer  de  toutes  pièces. 
Des  fouilleurs  de  vieu.x  livres  ont  prétendu  que  déjà  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  dos  engins  propres  à cet 
usage  avaient  été  décrits  par  les  anciens  écrivains.  Héron 
d’Alexandrie  et  Viti'uve  ont  en  effet  donné  la  description 
de  certaines  machines  de  cette  espèce;  mais  toujours  est- 
il  que,  si  tant  est  qu’elles  aient  jamais  fonctionné,  comme 
on  veut  le  croire,  le  souvenir  s’en  était  complètement 
perdu,  car  il  est  avéré  pour  nous  que,  du  temps  de 
Louis  XIV,  c’est-à-dire  au  xvil°  siècle,  à Paris  même, 
tous  ces  secours  se  réduisaient  encore  au  travail  de  gens 


les  cordages,  les  échelles  étaient  ordinairement  déposés 
dans  leurs  maisons.  Quand  un  sinistre  était  signalé,  ils 
couraient,  nantis  de  cos  instruments,  et  n’hésitaient  ja- 
mais à exposer  leur  vie  pour  sauver  celle  de  leurs  sem- 
blables, sans  autre  espoir  de  récompense  que  la  satisfac- 
tion de  l’acte  charitable  accompli,  ou  la  conviction  d’une 
bonne  note  sur  le  livre  de  lajusticc  céleste.  Combien  ont 
trouvé  la  mort  dans  les  flammes,  martyrs  modestes  du 
dévouement  chrétien,  et  dont  nul  n’a  jamais  répété  le 
nom  ! 

Dès  1670,  Louis  XIV  avait  ordonné  à tous  les  maîtres 
des  professîons  qui  touchent  à la  construction  des  bâti- 
ments : maçons,  charpentiers,  serruriers,  etc.,  de  se  faire 
inscrire  chez  le  commissaire  de  leur  quartier,  en  leur 
enjoignant  de  se  rendre,  à la  première  alarme,  avec  leurs 
ouvriers,  sur  le  théâtre  des  incendies.  Une  indemnité  leur 
était  assurée  pour  le  temps  perdu  ; mais  s’ils  manquaient 
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à se  présenter,  ils  étaient  passibles,  au  premier  manque- 
ment, d’une  amende  de  deux  cents  livres,  et,  au  second, 
de  la  perte  de  leur  maîtrise. 

Et  toujours,  tout  ce  monde-là  ne  faisait  que  couper  le 
feu  ou  y jeter  de  l’eau  à la  main. 

En  1666,  cependant,  lors  d’un  épouvantable  incendie 
qui  détruisit  13,000  maisons  et  89  églises  de  la  ville  de 
Londres,  nous  voyons  que  l’usage  était  établi  en  Angle- 
terre de  lancer  l’eau  avec  des  instruments  dont  plusieurs 
échantillons  sont  aujourd’hui  conservés  dans  la  sacristie 
d’une  église  de  la  Cité,  et  qui  n’étaient  autres  que  de 
grandes  seringues. 

Mais  les  choses  étaient  plus  avancées  en  Hollande,  en 
Allemagne,  où  depuis  longtemps  déjà  l’on  avait  inventé 
des  pompes,  qui  dès  le  commencement  du  xvii°  siècle, 
pouvaient  déjà  rendre  de  véritables  services. 

Le  fait  avait  été  signalé,  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
par  Salomon  de  Caux,  cet  ingénieur  devenu  légendaire, 
qui  ne  s’attendait  pas  à ce  qu’autant  de  bruit  serait  fait 
plus  tard  autour  de  son  nom.  — Dans  ce  fameux  livre  : 
la  Raison  des  forces  mouvantes,  où  les  historiens  de  la 
machine  à vapeur  sont  allés  découvrir,  on  ne  sait  guère 
pourquoi,  un  pauvre  petit  appareil  qui,  en  réalité,  ne 
constitue  aucun  précédent  pour  la  grande  découverte  de 
Papin,  dans  ce  livre,  disons-nous,  où  Salomon  de  Caux 
met  surtout  en  évidence  les  engins  propi’es  à élever  l’eau, 
l’on  trouve  décrite  et  figurée  cette  pompe  élémentaire, 
sous  le  titre  de  : Machine  fort  nécessaire  par  laquelle  l’on 
peut  donner  grand  et  prompt  secours  aux  maisons  qui  se- 
raient enflambées. 

« Cette  machine,  dit  l’auteur,  est  fort  expérimentée  en 
Allemagne,'  où  j’ai  vu  le  grand  et  prompt  secours  qu’elle 
peut  apporter,  car  encore  que  le  feu  fût  à quarante  pieds 
haut,  ladite  machine  y jettera  son  eau  par  le  moyen  de 
quatre  ou  cinq  personnes  qui  hausseront  et  abaissei'ont 
une  longue  branche  en  forme  de  levier,  etc.  » [La  Raison 
des  forces  mouvantes,  par  Salomon  de  Caux,  ingénieur  et 
architecte  du  roy.  Paris,  1624.  Liv.  1°"^,  problème  XX®.  — 
Voir  le  fac-similé  de  ta  gravure  originale.) 

Toutefois,  cet  avis  n’avait  pas  été  fort  remarqué,  car 
c’est  seulement  en  1699  qu’un  nommé  Dumouriez  (aïeul 
du  célèbre  général),  ayant  vu,  comme  Salomon  de  Caux, 
fonctionner  les  pompes  allemandes,  obtint  de  Louis  XIV 
un  privilège  pour  en  établir  une  douzaine  à Paris. 

M.  Dumouriez-Duperrier  avait  fait  les  frais  de  ces 
machines  ; aussi  fallait-il  payer  pour  s’en  servir  en  cas 
d’incendie.  Mais  on  ne  tarda  pas  à reconnaître  le  vice  ra- 
dical d’un  pareil  système,  et  l’on  mit  sur  le  dépôt  de  ces 
[jompes  un  écriteau  les  qualifiant  de  « Pompes  publiques 
du  roi,  pour  remédier  aqx  incendies,  sans  qu’on  soit  tenu  de 
rien  payer  » . 

En  1705,  une  loterie  fut  organisée,  dont  le  produit 
devait  permettre  d’avoir  vingt  pompes  à Paris,  une  par 
quartier.  L’élan  était  donné;  mais  il  faut  croire  que  l’usage 
de  ces  machines  ne  donnait  pas  des  résultats  fort  appré- 
ciables; car,  lors  du  terrible  incendie  de  l’Hôtel-Dieu,  en 
1737,  le  Mercure  de  France,  qui  fait  de  cette  catastrophe 
un  récit  très-détaillé,  ne  mentionne  guère  que  le  dévoue- 
ment des  capucins.  En  1781  même,  à propos  de  l’incendie 
de  l’Opéra,  le  Journal  de  Paris  se  croit  obligé  d’attester 
aux  habitants,  « que  les  pompiers  sont  des  hommes  dés- 
intéressés, capables  de  rendre  de  grands  services,  et  à 
l’intervention  desquels  ils  ne  doivent  pas  hésiter  de  re- 
courir en  cas  d’accident  «.  Ce  jour-là  d’ailleurs  le  dévoue- 
ment des  pompiers  avait  été  affirmé  par  la  mort  de  l’un 
d’eux,  nommé  Jean  Auvi'ay. 

Jusqu’alors  du  reste  les  pompiers  n’avaient  été  que 
des  gens  payés  d’abord  par  le  conoessionnaire  des  pom- 


pes, puis  par  la  ville,  mais  qui,  bien  qu’embrigadés  de 
plus  en  plus  militairement,  se  recrutaient,  comme  encore 
aujourd’hui  dans  les  départements,  parmi  les  ouvriers  en 
bâtiment.  Enfin,  en  1801,  l’organisation  du  corps  des 
sapeurs-pompiers  de  Paris  fut  radicalement  modifiée,  en 
cela  que  les  hommes  destinés  à former  ce  corps  furent 
pris  dans  l’armée.  Et  depuis  il  en  a toujours  été  ainsi. 

Ce  corps  d’élite  est  d’ailleurs  renommé  dans  le  monde 
entier.  Composée  d’environ  quinze  cents  hommes,  qui  re- 
çoivent une  instruction  spéciale,  qui  sont  continuellement 
exercés,  et  que  des  chefs  aussi  braves  qu’éclairés  prê- 
chent d’exemple  dans  toutes  les  occasions,  cette  troupe 
est  d’ailleurs  munie  de  tous  les  engins  qui  peuvent  aider 
à la  préservation  et  au.x  sauvetages.  Elle  possède  au 
moins  deux  cents  pompes  à bras,  plusieurs  pompes  à va- 
peur, des  appareils  à l’aide  desquels, — non  toutefois  sans 
courage  ou  sans  péril,  — les  pompiers  peuvent  braver  une 
atmosphère  asphyxiante  ; elle  a des  systèmes  d’échelles, 
des  tubes  ou  boyaux  pour  la  descente  des  personnes  cer- 
nées par  les  flammes,  etc.  Bref,  elle  est  tenue  au  niveau 
de  tous  les  progrès,  et  chaque  jour  d’ailleurs  elle  donne 
de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  et  de  son  intelligente 
activité. 

Ajoutons  que  dans  les  plus  reculée^  de  nos  campagnes 
le  progrès  a pénétré.  Aujourd’hui  presque  chaque  village 
ou  gros  hameau  possède  au  moins  une  pompe,  desservie 
par  des  pompiers  volontaires,  en  sorte  qu’au  premier 
appel,  pompes  et  pompiers  arrivant  à la  ronde,  les  chances 
sont  aussi  grandes  que  possible  d’atténuer  les  désastres 
qui  jadis  étaient  souvent  si  terribles. 

Pour  trouver  le  pittoresque  par  excellence  aux  mo- 
ments d’incendie,  c’est,  paraît-il,  au  Japon  et  en  Chine 
qu’il  faut  aller. 

L’alarme  est  donnée  au  son  d’un  gentil  petit  tambourin 
peint  et  doré  ; aussitôt  vingt  autres  tambourins  dorés 
résonnent,  qui  font  surgir  de  toutes  parts  des  bannières 
bariolées,  dont  la  couleur  indique  la  direction  où  doivent 
courir  les  brigades  de  pompiers,  qui  portent  des  inscrip- 
tions sur  leurs  habits  multicolores.  Chaque  compagnie, 
précédée  de  ses  bannières  et  de  ses  lanternes,  arrive, 
portant  suspendue  à des  perches  une  pompe  toute  peinte 
et  toute  dorée.  Ces  pompes,  assez  puissantes  du  reste, 
sont  rangées  en  ligne  devant  l’incendie  et  sont  servies, 
au  bruit  des  tam-tam  et  des  gongs,  par  une  multitude  de 
volontaires.  Aucun  chef  ne  les  dirige,  mais  ils  ne  laissent 
pas  que  de  dépenser  beaucoup  d’efforts  pour  s’en  retour- 
ner, le  plus  souvent,  avec  la  seule  satisfaction  de  s’être 
agités  en  costume  brillant,  au  milieu  des  bannières,  des 
lanternes,  au  bruit  assourdissant  de  tous  les  instruments 
à percussion  imaginables.  — E.  M. 


ASTRONOMIE 

LE  PASSAGE  DE  YÉNÜS  SUR  LE  SOLEIL 

Le  8 décembre  1874,  un  grand  événement  astrono- 
mique doit  s’accomplir;  la  planète  Vénus,  cette  étoile 
qui  a reçu  les  noms  vulgaires  d’étoile  du  berger,  quand 
elle  paraît  le  matin  et  d’étoile  du  soir,  quand  elle  se  mon- 
tre à la  chute  du  jour,  doit  venir  en  conjonction  avec  le 
soleil  devant  lequel  elle  passera  et  sur  le  disque  duquel 
elle  fera  tache  noire  pendant  quelques  heures. 

Les  passages  de  Vénus  sur  le  soleil  sont  des  pbéno 
mènes  l'elativement  fort  rares.  Celui'  que  des  quantités 
d’astronomes  observeront  sur  les  divers  points  du  globe, 
sera  seulement  le  cinquième  qui  ait  été  remarqué  et  étu- 
dié, bien  qu’il  se  soit  écoulé  près  de  deux  cent  cinquante 
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ans  dopuis  qu’on  a songé  à tenii’  compte  de  ces  occulta- 
tions. 

L’illustre  Kepler  fut  le  premier  qui  prédit  les'pas- 
sages  de  Vénus  sur  le  soleil  ; en  i629,  il  annonça  qu’il  y 
en  aurait  un  en  1631,  un  autre  on  1761. 

A vrai  dire,  les  astronomes  qui  n’avaient  pas  encore 
compris  l’utilité  d’observer  ces  passages,  ne  se  déran- 
gèrent que  fort  peu  pour  celui  de  i63l . Gassendi  cepen- 
dant se  tint  prêt  à l’observer,  mais  le  temps  nuageu.K 
l’empêcha  de  le  voir. 

Kepler  n’avait  pas  remarqué  que  le  phénomène  devait 
se  renouveler,  huit  ans  i)lus  tard;  seul  un  jeune  Anglais, 
nommé  Horrox,  qui  était  à la  fois  poète  et  astronome, 
s’avisa  de  faire  des  calculs  à ce  sujet.  Ravi  d’avoir 
trouvé  la  date  d’un  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  il  se 
mit  en  observation  au  jour,  à l’heure  indiquée.  Ce  jour-là, 
le  ciel  était  brumeux,  comme  il  l’est  souvent  en  Angle- 
terre, mais  une  demi-heure  avant  la  nuit,  la  brume  s’ef- 
faça, et  le  jeune  Anglais  d’être  le  premier  à contempler 
l’occultation  du  grand  astre  par  le  petit. 

Dans  son  enthousiasme,  il  écrivit  une  sorte  de  narra- 
tion latine,  moitié  prose,  moitié  vers,  où  en  même  temps 
il  chanta  sa  découverte,  et  décrivit  par  A -)-  B,  tous  les 
détails  techniques  de  l’observation  : écrit  plein  de 
verve,  d’originalité  et  de  science,  qu’une  mort  prématu- 
rée l’empêcha  de  publier,  mais  qui  nous  a été  conservé 
par  Hévélius. 

Jusqu’ici,  d’ailleurs,  c’était  au  simple  point  de  vue 
de  la  pure  curiosité  scientifique  que  les  astronomes  pou- 
vaient s’occuper  des  passages  de  Vénus;  mais  vint  Hal- 
ley,  qui  démontra  en  1677  et  en  1691,  que  l’observation 
de  ce  phénomène  pouvait  servir  à déterminer  la  distance 
du  soleil  à la  terre.  Dès  lors  la  question  acquit  un  grand 
intérêt,  et,  deux  de  ces  passages  ôtant  annoncés  pour 
1761  et  1769,  il  y eut  à l’approcdie  de  ces  époques,  dans 
le  monde  astronomique,  une  préoccupation  générale, 
pour  ne  pas  laisser  échapper  l’occasion  de  faire  une  ob- 
servation aussi  importante. 

Plusieurs  nations  européennes  envoyèrent  des  savants 
sur  les  points  du  globe  les  plus  distants.  Au  nombre  de 
ces  envoyés,  il  faut  signaler  d’abord  ceux  de  la  France  : 
Chappe  d’Hauteroche  qui  se  rendit  à Tobolsk,  Pingre  qui 
alla  à File  Rodrigue  et  Le  Gentil  de  la  Galaisière  qui  se 
dirigea  sur  Pondichéry. 

Ija  Ptussic  avait  disséminé  ses  astronomes  aux  points 
extrêmes  de  son  immense  empire.  La  Suède  les  avait 
envoyés  en  Laponie;  les  Danois  observaient  en  Norvège, 
enfin  l’Angleterre  avait  deux  postes  scientifiques,  l’un  à 
File  de  Sumatra,  l’autre  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
sans  compter  qu’un  grand  nombre  do  savants  observaient 
le  passage,  des  diverses  villes  d’Europe  où  il  ôtait  visible. 

B y eut  au  total  cent  vingt  stations  astronomiques 
étudiant  le  phénomène,  mais  l’ensemble  des  observations 
ne  donna  qu’un  commencement  de  résultat  approximatif. 

On  compta  sur  le  passage  de  1769  pour  compléter  et 
préciser  les  calculs. 

Cette  fois  encore,  toute  une  légion  scientifique  fut 
mise  sur  pied.  Dans  cette  légion  figurait  pour  l’Angle- 
terre le  célèbre  Cook,  qui  alla  se  placer  dans  une  des  îles 
d’Océanie  qu’il  avait  découvertes,  pour  la  Franco,  Chappe 
qui  mourut  en  Californie  peu  de  temps  après  le  passage, 
vjctime  de  son  dévouement  à la  science,  et  ce  même  Le 
Gentil  de  la  Galaisière,  dont  la  mésaventure  est  devenue 
fameuse  dans  l’histoii'e  de  l’astronomie  moderne. 

Tout  d’abord,  en  1761,  parti  assez  tôt  de  Paris,  il  fut 
retardé  en  mer  par  des  calmes  plats,  puis  empêché  de  se 
rendre  à sa  destination  par  une  déclaration  de  guerre, 
nuis  croyant  arriver  quand  même  à son  poste,  et  ne  réus- 


sissant en  somme  qu’à  voir  le  passage  du  haut  d’un  na- 
vii’e,  à bord  duquel  il  lui  était  impossible  de  faire  des 
observations  minutieuses. 

Après  le  premier  moment  de  déconvenue,  Le  Gentil, 
se  disant  qu’un  nouveau  passage  aura  lieu  dans  huit  ans, 
-prend  sans  hésiter  la  résolution  d’attendre  tout  ce  temps- 
là  aux  Indes  où  il  se  trouve.  Il  y reste,  il  emploie  cette 
longue  attente  à étudier  l’astronomie  indienne;  enfin  Fé- 
jioque  approche,  il  est  installé,  ses  instruments  sont  prêts; 
la  veille  du  jour  fixé,  il  se  couche,  sous  le  ciel  le  plus 
pur  du  monde,  et  il  va  rêver  aux  douceurs  d’une  obser- 
vation pratiquée  tout  à loisir.  Mais  dans  la  nuit  un  grand 
[ vent  le  réveille  : il  se  lève,  le  ciel  s’est  complètement 
j bouché  (ce  sont  ses  expressions),  et  le  matin  il  ne  peut 
rien  voir  qu’un  entassement  de  nuages  devant  le  soleil, 
qui  enfin  parvient  à les  dissiper,  mais,  hélas!  quand  le 
passage  de  Vénus  est  complètement  terminé. 

Ce  héros  de  la  science  avait  fait  deux  mille  lieues  et 
attendu  huit  ans  pour  contempler...  un  nuage. 

Beaucoup  d’autres  heureusement  furent  mieux  servis 
par  la  pureté  de  l’atmosphère,  et  de  l’ensemble  de  leurs 
calculs  on  crut  pouvoir  conclure  que  la  distance  du  soleil 
à la  terre  était  dlenviron  37  millions  de  lieues,  en  admet- 
tant une  possibilité  d’erreur  d’un  million  de  lieues  en 
plus  ou  en  moins.  Etant  donnés  les  moyens  dont  la  science 
astronomique  dispose  aujourd’hui  et  l’habileté  des  hom- 
mes chargés  du  travail,  on  croit  qu’il  sera  possible  de 
réduire  l’écart  de  calcul,  par  les  observations  du  8 dé- 
cembre, à moins  de  cinquante  mille  lieues.  Au  surplus, 
le  passage  se  renouvellera  en  1882,  et  alors  sans  doute, 
les  dernières  erreurs  pourront  être  définitivement  recti- 
fiées. Si  la  précision  du  résultat  ne  devait  pas  être  at- 
teinte encore,  et  que  de  nouvelles  observations  fussent 
reconnues  nécessaires,  il  y aurait  à attendre  plus  d’un 
siècle,  car  les  passages  de  Vénus  qui  succéderont  à celui 
de  1882  n’auront  lieu  qu’en  2004  et  2012,  pour  ne  se  re- 
nouveler ensuite  qu’en  2117  et  2125. 


SCIENCE  USUEL  I.E 

LES  EMPOISONNEUSES  DE  NOS  CHAMPS 

(Voir  les  précédents  articles,  jiages  183,  223,  311  et  360.) 

Le  colchique  d’automne  est  cette  espèce  de  tulipe  allon- 
gée, de  couleur  lilas  pâle,  quenous  voyons  émergeràla  tin 
de  septembre,  ou  même  en  octobre,  dans  les  pi'és  humi- 
des. Point  de  feuilles  au  bas,  ni  le  long  de  cette  tige  qui 
n’en  est  pas  une,  puisque  le  tube  de  la  corolle  pai't  du 
bulbe  même. 

L’apparition  tardive  de  ces  fleurs  leur  a valu  dans 
quelques  pays  le  nom  de  veillotte,  parce  qu'elles  annon- 
cent la  venue  dos  veillées,  en  d’autres  pays  celui  de  fer- 
me-saison, parce  qu’elles  sont  en  quelque  sorte  les  dei'- 
nières  fleurs  qui  se  montrent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’automne  ne  nous  montre  que  la 
fleur  de  cette  curieuse  plante,  la  fleur  flétrie  et  desséchée  : 
aucun  indice  extérieur  de  la  présence  des  colchiques  dans 
les  prés  qui  en  parurent  un  moment  couverts;  mais  au 
printemps  quelques  grosses  feuilles  d’un  beau  vert,  ner- 
vées  dans  le  sens  de  leur  longueur,  sortiront  de  terre 
au-dessus  de  chaque  bulbe  hivernant,  recouvrant  le  fruit 
de  la  plante  qui  viendra  mûrira  Pair,  sous  la  forme  d’une 
capsule  verte  et  renflée  à trois  loges. 

vVueun  animal  ne  touche  ni  à ces  fleurs  si  jolies,  ni 
à ces  feuilles  d’une  couleur  pourtant  si  franche;  et  il  est 
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bon  de  savoir  que  le  bulbe  du  colchique  renferme  ffn 
poison  des  plus  violents.  Dans  quelques  pays  on  s’en 
sert  pour  empoisonner  les  appâts  que  Ton  tend  aux  re- 
nards et  aux  loups.  La  saveur  âcre  et  forte  de  cet  oi- 
gnon peut  prévenir  d’elle-même  les  accidents  qui  résul- 
teraient de  méprises;  mais  nous  devions  indiquer  ses 
vertus  funestes. 

Encore  un  étrange  végétal  que  cet  arum  ou  qouet  qui 
a reçu  du  vulgaire  tant  de  noms  divers  : pied  de  veau,  re- 
ligieuse, beurre  de  serpent,  cornet,  fuseau. 

Les  botanistes  eux-mêmes  ont  été  longtemps  en  dé- 
saccord sur  le  rôle  à assigner  aux  divers  organes  qui 
composent  la  bizarre  floraison  de  cette  plante,  que  tout 
le  monde  connaît  d’ailleurs  pour  l’avoir  vue  le  long  des 
fossés  humides,  dans  les  haies  couvertes;  ses  grandes 
feuilles  luisantes  et  parfois  tachetées,  en  forme  de  fer  de 
hallebarde,  du  milieu  desquelles  s’élance  une  espèce  de 


Colchique  d’automne. 

a,  la  fleur  qui  paraît  en  automne  surmontant  le  bulbe  souterrain; 
— c,  la  fleur  ouverte  pour  montrer  l’attache  des  six  étamines;  — d,  les 
trois  pistils  ; — e,  la  capsule  ; — /'  la  même  coupée  transversalement. 

cornet  fauve,  roulé,  qui  laisse  d’abord  voir  une  petite 
massue  violette  ; puis  des  fils  jaunâtre.  Tout  cela  se 
change  à l’arrière-saison  en  un  gros  épi,  rappelant  un 
peu  celui  du  mais,  mais  d’un  rouge  de  corail. 

Fleurs  et  épi,  on  fera  bien  de  s’en  souvenir,  renfer- 
ment un  suc  très-irritant,  et  les  enfants  auront  souvent 
à se  repentir  de  les  avoir  [jortés  à la  bouche.  La  racine 
charnue,  participe  à l’état  frais  de  ces  qualités  nuisibles, 
mais  on  peut  par  le  lavage  l’en  débarrasser,  pour  la  faire 
servir  à la  nourriture  des  animaux. 

La  chélidome  ou  grande  éclaire,  a été  baptisée  de  ces 
deux  noms  en  vertu  d’une  vieille  légende  affirmant  que 
l’hirondelle  (en  grec  chélidon)  se  servait  de  son  suc  pour 
s’éclaircir  la  vue. 

C’est  une  plante  au  feuillage  glauque  et  translucide 
qu’on  trouve  le  long  des  murs  humides,  des  haies,  por- 
tant, à l’extrémité  d’une  tige  poilue,  de  petits  bouquets  de 
fleurs  d’un  jaune  pâle,  à quatre  pétales  très-fugaces, 
auxquelles  succèdent  des  espèces  de  gousses  au  dehors 
desquels  se  manifestent,  par  autant  de  bosselures,  la 
pixisence  des  graines  qu’elles  renferment. 


Si  on  coupe  les  feuilles,  on  voit  s’échapper  de  chaque 
section  de  tige  un  suc  jaunâtre,  dont  on  a souvent  con- 
seillé l’emploi  pour  la  destruction  des  cors  et  verrues. 


Arum,  Gouet. 


a,  la  plante  avec  sa  racine  tuberculeuse;  — 6,  le  spadice,  colonne 
portant  les  organes  de  floraison  et  de  fructification  ; — c,  les  ovaires 
groupés. 

En  l’y  appliquant  plusieurs  fois  en  effet,  on  a la  chance 
qu’il  fasse  disparaître  les  excroissances  qu’il  aura  ron- 
gées; mais  de  cette  propriété  même  nous  devons  con- 
clure au  danger  que  présenterait  l’absorption  de  ce  suc 


La  Cliélidoine  ou  Grande  éclaire. 

a,  la  plante  portant  des  fleurs  et  des  gousses  ; — c,  le  pistil  sur 
l'ovaire  qui  se  transformera  en  gousse  granifère;  — d,  une  graine; 
— f,  la  gousse  grossie  et  coupée  transversalement. 

pris  à l’intérieur.  On  pourra  s’en  convaincre  en  en  po- 
sant une  goutte  sur  la  langue,  où  l’on  ressentira  long- 
temps après  comme  une  sensation  de  brûlure  et  de  gêne. 

Eugène  Muller. 


L’imprimeur- gérant  : Â.  Bourdiliiat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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ŒUVRES  DE  MAITRES 


Le  joueur  Je  cornemuse,  vieille  estampe  flamande. 


Le  caractère  ju'incipal  de  l’école  flamande  et  hollan- 
daise est  la  vérité  de  la  nature,  unie  à une  exécution  largo 
et  moelleuse,  à une  entente  d’effet,  à une  finesse  de  tou- 
che et  à une  fraîcheur  de  coloris  qui,  comme  on  l’a  juste- 
ment remarqué,  semble  l’apanage  des  contrées  baignées 

2e  année,  1874 


par  la  mer,  et  où  le  spectacle  grandiose  des  eaux,  du  so- 
leil et  du  ciel,  élève  'es  âmes  en  leur  donnant  sa  poésie. 

Les  artistes  de  la  « petite  nature  »,  comme  on  disait 
alors,  ne  furent  pas  moins  habiles  que  les  portraitistes  et 
les  peintres  de  style.  Le  dessin  ci-dessus  est  de  l’un  de 

HU 
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ces  « faiseurs  de  genre  » qui,  lassés  dépeindre  des  saints 
en  extase  et  des  saintes  en  prière,  ont  créé  une  école  en 
rendant  la  robuste  et  saine  gaieté,  en  reproduisant  toutes 
ces  franches  figures,  dont  l’unique  souci  est  de  vivre,  de 
boire,  de  chanter  et  de  danser.  — Pas  un  cabaret,  pas 
une  tête  joviale  n’échappera  à la  galerie  des  peintres  de 
l’entrain,  qui  sont  plutôt  de  spirituels  .que  d’habiles  des- 
sinateurs. 

L’œuvre  est  primitive  et  de  petite  proportion. 

Un  ménétrier  souffle  joyeusement  dans  l’outre  en  peau 
de  mouton,  et  sa  cornemuse  rend  des  sons  si  harmonieux 
(|iie  le  chien  lui-même  est  charmé  et  dresse  attentivement 
l’oreille.  Un  « vray  beuveur  »,  à la  physionomie  originale, 
accompagne  les  accords  du  tintement  métallique  d’un  pot 
à bierre,  pendant  qu’une  villageoise  exprime  par  des 
gestes  cadencés  sa  joie  exubérante  et  naïve. 

Ces  personnages  sont  assis  en  plein  air  autour  d’une 
table  hospitalière,  devant  le  cabaret,  voisin  du  village 
dont  les  toits  se  perdent  au  lointain.  Le  garçon  d’auberge 
descend  un  escalier  : sa  figure  seule  vaut  une  enseigne. 

Cette  scène  villageoise,  pleine  de  rusticité,  de  charme 
et  de  vérité,  mais  quelque  peu  grotesque,  est  du  goût  de 
Goltzius,  dont  nous  donnerons,  dans  un  de  nos  plus  pro- 
chains numéros,  une  composition  originale,  ou  encore  de 
Breughel  le  Vieux,  qui  mérita  d’être  surnommé  le  Drôle 
par  ses  contemporains.  Cet  artiste,  né  à Bréda  en  1520, 
mort  à Bruxelles  en  1590,  fut  l’initiateur  des  Elzheimer, 
des  deux  Téniers,  et  de  toute  cette  pléiade  de  joyeux 
compagnons,  peintres  d’intérieurs  et  de  kermesses,  de 
joueurs  et  de  fumeurs,  de  charlatans  et  de  gais  beu- 
veurs 

Humanct  au  frais  le  nectar  de  Bavière! 

L.  B. 


ÉTUDES  DE  MŒURS 

UN  SERVICE  IMPÉRIEUX 

11  y avait  au  premier  étage  de  la  maison  que  j’habi- 
tais, dans  le  Marais,  deux  bons  bourgeois  dont  j’étais 
l’obligé.  M.  et  M*"®  Boissonnet  étaient  arrivés  à l’âge 
ordinaire  du  repos  : l’épouse  environ  cinquante  ans,  et 
l’époux  la  soixantaine. 

C’étaient  bien  là  ces  gens  qui  ont  réussi,  pendant  un 
quart  de  siècle,  à mettre  de  côté  de  gros  sacs  d’écus, 
avec  la  même  régularité  que  le  temps  a mise  à grossir  le 
chiffre  de  leurs  années,  et  qui,  maintenant,  bien  rentés, 
bien  logés,  bien  meublés,  cossus,  dodus,  libres,  nageant 
dans  le  bien-être  et  l’insouciance,  mangent  leurs  revenus 
sans  arrière-pensée  et  sans  rogner  dessus. 

Ma  reconnaissance  était  acquise  à M“«  Boissonnet 
pour  de  nombreux  bols  de  tisane  dont  elle  m’avait 
abreuvé,  et  des  montagnes  d’édredons  dont  elle  m’avait 
fait  couvrir,  un  jour  que  j’avais  été  ramené  chez  moi  in- 
disposé. 

A quelque  temps  de  là,  je  me  présentai  chez  les  ren- 
tiers du  premier,  afin  de  m’acquitter.  J’étais  satisfait,  car 
j’avais  trouvé  un  cadeau  qui  me  paraissait  en  tous  points 
fort  convenable.  C’étaient  deux  belles  places  à l’Opéra 
pour  la  première  représentation  d’une  œuvre  qui  faisait 
déjà  grand  bruit.  Je  savais  que  rien  ne  flatte  plus  l’amour- 
propre  des  bourgèois  de  Paris;  et  la  chance  me  servait, 
car,  par  suite  de  remises,  cette  première  représentation 
était,  contre  l’ordinaire,  donnée  un  dimanche  : le  jour 
que  les  rentiers  aiment  à choisir  pour  aller  au  théâtre. 

Jugez  de  la  surprise  qui  m’attendait!  Je  contemplais 
avec  orgueil  le  flot  montant  de  leur  satisfaction,  de  leur 


joie,  à l’indication  que  c’était  pour  l’Opéra,  pour  une  pre- 
mière représentation,  qu’on  y entendrait  le  ténor  en  vogue. 
Je  suivais  le  duo  en  crescendo  de  leurs  vifs  remercie- 
ments, quand  tout  à coup  je  vis  toutes  ces  manifesta- 
tions s’arrêter  aussi  brusquement  que  les  vibi'ations  d’un 
timbre  sur  lequel  on  pose  le  rloigt. 

Je  venais  d’ajouter  : « Ce  sera  pour  la  soirée  de  de- 
main, dimanche.  » 

Grave  et  inflexible  comme  la  loi,  M.  Boissonnet  me 
dit  : « Impossible!  monsieur;  jamais  le  dimanche;  nous 
avons  notre  service  ! » 

Et  M”®  Boissonnet  d’appuyer  avec  non  moins  de  con- 
viction : « Oh!  impossible!  » 

Le  ton,  les  gestes  et  les  physionomies  me  montrèrent 
si  bien  que  je  venais  de  proposer  quelque  monstruosité 
pour  eux,  que  l’idée  d’insister  ne  me  vint  même  pas.  Je 
crois  que  j’aurais  plutôt  songé  à ébranler  un  intérimaire 
sous-chef  qui  m’eût  répondu  : « Je  dine  chez  le  minis- 
tre! » 

Je  changeai  la  date  du  coupon,  et  j’allai  prévenir  au 
secrétariat  du  théâtre. 

Mais  je  restai  fortement  intrigué.  Des  gens  qui  n’a- 
vaient autre  chose  à faire  qu’à  se  soigner  mutuellement, 
bien  mont'és  en  riches  effets  et  en  bijoux,  refuser  deux 
belles  places  à une  représentation  de  l’Opéra!  Avouez 
qu’il  y avait  là  un  véritable  mystère. 

Quel  pouvait  donc  être  le  service  inexorable  auquel 
ces  braves  gens  .sacrifiaient  stoïquement  une  faveur  si 
recherchée  à Paris?  Je  ne  suis  pas  né  indiscret,  mais  sur 
une  telle  énormité,  il  me  fallait  une  explication. 

Le  dimanche  suivant,  je  restai  chez  moi  pour  observer 
mes  gens;  je  m’étais  promis  qu’ils  ne  m’échapperaient 
pas.  Par  les  regards  que  je  pouvais  glisser  dans  leur  cui- 
sine (et  quelles  révélations  elle  me  faisait!),  je  constatai 
que  M.  et  M“®  Boissonnet  avaient  avancé  l’heure  de  leur 
repas.  Ils  sortirent,  en  effet,  aû  moment  où  habituellement 
ils  se  mettaient  à table.  Décidément,  il  fallait  un  bien 
grave  motif  pour  déterminer  des  gens  rangés  comme  mes 
voisins  à apporter  un  tel  changement  dans  leur  manière 
de  vivre.  Je  commençai  à excuser  leur  refus. 

Mais  cela  n’apaisait  pas  ma  curiosité;  je  me  mis 
traîtreusement  à leur  poursuite.  D’ailleurs,  je  n’avais  pas 
besoin  de  me  dissimuler;  mes  bourgeois  marchaient  la 
tête  haute  et  sans  regarder  derrière  eux;  ils  allaient  d’un 
pas  important  et  avec  cette  dignité  calme  des  gens  qui 
se  rendent  à l’accomplissement  de  graves  fonctions. 

Près  du  Palais-Royal,  je  les  vis  entrer  dans  un  de  ces 
restaurants  aux  dehors  convenables,  où  pour  un  franc  ou 
un  franc  quinze,  on  mange  des  primeurs  en  mai,  sur  une 
nappe  et  avec  une  serviette.  A vingt  ans,  on  va  là  de  pré- 
férence, parce  que  le  pain  y est  à discrétion. 

Sachant  que  M.  et  M“®  Boissonnet  venaient  de  dîner, 
je  supposais  qu’ils  ne  tarderaient  pas  à ressortir.  Mais 
j’attendis  en  vain,  et  longtemps;  une  heure,  deux  heures...; 
puis,  comme,  moi  aussi,  j’avais  dîné,  et  que  l’endroit  ne 
m’engageait  pas  à recommencer,  je  me  décidai  à remettre 
au  dimanche  suivant  le  repas  méritoire  qu’il  me  fallait 
faire  pour  découvrir  ce  qui  pouvait  retenir  mes  bourgeois 
dans  ce  restaurant. 

Huit  jours  plus  tard,  quand  je  me  fus  assuré  que  M.  et 
M“®  Boissonnet  reprenaient  l’itinéraire  qu’ils  m’avaient 
déjà  fait  suivre,  je  m’élançai  à travers  une  série  de  petites 
rues,  qu’ils  dédaignaient  pour  suivre  les  boulevards,  et 
j’arrivai  avant  eux  au  restaurant.  Je  choisis  urte  place 
derrière  une  colonne;  je  pouvais  voir  sans  être  reconnu. 

Quelques  minutes  après,  M.  et  M“®  Boissonnet  arri- 
vèrent. Le  patron  du  restaurant  était  en  ce  moment  pi’ès 
du  comptoir;  M.  Boissonnet  lui  scri’a  la  main  d’un  air 
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l)rotecteiir.  Puis  il  parcourut  la  salle  du  regard,  — elle 
était  pleine  de  consommateurs,  — et  je  vis  la  large  phy- 
sionomie de  mon  voisin  s’épanouir  sous  l’orgueilleuse 
satisfaction  d’un  propriétaire  qui  contemple  la  belle  venue 
des  carrés  de  légumes  auxquels  il  a prodigué  ses  soins 
et  ses  sueurs.  Sous  ce  coup  d’œil  général,  qui  ne  me 
distingua  même  pas,  je  me  sentis  la  propriété,  le  légume 
de  M.  Boissonnet.  11  quitta  le  patron,  en  lui  faisant  de  la 
tête  un  petit  signe  de  contentement,  et  se  dirigea  avec 
gravité  vers  l’escalier  des  salons  du  premier,  qu’il  monta 
sans  fol  empressement,  mais  aussi  sans  nonchalance. 

Pendant  ce  temps,  à l’entrée  de  M'"®  Boissonnet,  une 
jeune  femme,  la  patronne,  qui  était  derrière  le  comptoir, 
et  une  jeune  fille,  qui  babillait  assise  près  d’elle,  se  levè- 
rent précipitamment.  Elles  attendirent  avec  déférence, 
hors  de  cette  sorte  de  trône,  que  M™®  Boissonnet  fût  dé- 
barrassée de  son  chapeau  surchargé  de  ruhans,  et  de  sa 
confection  abondamment  chamarrée.  Cela  fait,  la  bour- 
geoise, un  peu  essoufflée,  embrassa  bruyamment  les  deux 
jeunes  femnies  et  alla  s’asseoir  au  fond  du  comptoir,  à la 
place  d’honneur,  où,  tout  en  répondant  à leurs  questions, 
elle  prit  une  attitude  noble  et  réservée. 

Dès  ce  moment,  ce  fut  à M™®  Boissonnet  que  les  gar- 
çons ou  les  clients  vinrent  payer  ; la  caisse  était  ouverte 
devant  elle.  Et  quand  un  garçon  criait  : « une  compote 
de  poire  ! » ou  : « une  crème  ! »,  on  voyait  ma  riche  voi- 
sine du  Marais  se  lever  avec  dignité,  prendre  une  soucoupe 
et  placer  dessus,  d’une  main  sûre,  la  quantité  voulue  du 
dessert  demandé.  Elle  faisait  tout  cela  avec  une  gravité 
convaincue,  qui  eût  paralysé  le  sourire  sur  les  lèvres  du 
sceptique  le  plus  gouailleur. 

Et  M.  Boissonnet,  qu’était-il  devenu?  Je  me  perdais 
en  conjectures,  lorsque  je  le  vis  descendre  l’escalier  d’un 
air  affairé,  mais  calme.  Il  était  en  bras  de  chemise  et  en 
tablier,  avec  la  serviette  sous  le  bras,  tout  comme  les 
autres  garçons;  cependant,  il  se  permettait  une  calotte 
(elle  était  en  très-beau  velours  noir).  M.  Boissonnet  por- 
tait une  soucoupe  sur  laquelle  une  pièce  de  cinq  francs 
maintenait  un  petit  carré  de  papier.  Il  alla  vers  sa  femme 
à laquelle  il  présenta  la  soucoupe.  J’entendis  * « pour  le 
cinq  du  salon!  »,  et  le  bourgeois  attendit  respectueuse- 
ment. M“°  Boissonnet  prit  la  pièce,  mit  quelque  monnaie 
à la  place  et  rendit  la  soucoupe  à son  mari  qui,  après 
s’être  incliné,  regagna  l’escalier,  grave  et  silencieux.  Ce 
n’étaient  pas  des  fonctions  qu’il  remplissait;  c’était  un 
sacerdoce.  Il  ne  servait  pas  ; il  officiait. 

A un  moment  propice,  j’interrogeai  le  garçon  : 

— Dites-moi,  je  connais  ce  monsieur  qui  vient  de  re- 
monter là,  et  cette  dame  assise  au  fond  du  comptoir;  je 
les  croyais  à leur  aise;  et  ils  sont  employés  ici? 

— Cotte  dame  et  le  monsieur  qui  sert  là-haut?  c’est 
les  anciens  patrons;  et  ils  ont  des  gros  sous,  allez! 

— J’y  suis!  le  fonds  ne  leur  est  pas  encore  payé;  ils 
'.iennent  surveiller  leur  successeur. 

— Pas  payé!  il  y a longtemps  qu’on  ne  leur  doit  plus 
rien.  Mais  ces  patrons  retirés,  c’est  maniaque!...  Ils  se 
figurent  que  leur  ancienne  boutique  leur  appartient  tou- 
jours et  qu’elle  ne  peut  pas  se  passer  d’eux. 

— Mais  pourquoi  votre  nouveau  patron  les  reçoit-il 
ainsi,  s’il  ne  leur  doit  plus  rien? 

— D’abord,  il  sait  que  le  vieux  et  la  vieille  en  mour- 
raient du  coup,  et  puis  il  n’est  pas  si  sot;  chaque  dimafi-  î 
che  il  économise  un  garçon  aux  salons  du  premier.  L’ex-  j 
patron  fait  le  service  avec  ce  galopin  que  vous  voyez  là.  j 

J’avais  parlé  du  service  de  mes  bourgeois  aux  amis  j 
qui  m'avaient  l’amené  le  jour  de  mon  indisposition;  ils 
voulurent  les  voir  officier.  .Te  résistai  d’abord,  car  je  crai- 


gnais de  froisser  l’amour-propre  de  gens  qui  ne  m’avaient 
fait  que  du  bien;  mais  il  fallut  céder. 

Nous  allâmes  en  chœur  dîner  un  dimanche  soir  dans 
le  salon  du  premier.  M.  Boissonnet  me  reconnut  parfaite- 
ment, et  vit  que  je  le  reconnaissais  aussi;  mais,  loin  d’en 
êti’e  confus,  il  me  parut  fier  et  rayonnant  : 

— Mon  ancien  établissement  ! monsieur,  me  dit-il  à 
part,  entre  deux  plats;  nous  venons  tous  les  dimanches 
M™®  Boissonnet  et  moi,  surveiller  la  maison,  et  faire  mar- 
cher çal  II  ne  faut  pas  que  ça  périsse,  voyez-vous  ! 

Puis,  à un  autre  moment,  où  il  était  tout  courant,  il 
se  pencha  vers  moi  en  passant  : 

— Eh  bien!  croyez-vous  que  nous  puissions  aller  à 
l’Opéra  le  dimanche  ? 

« Après  tout,  me  dis-je,  ce  brave  homme  a fondé  cet 
établissement;  c’est  son  œuvre,  qu’il  aime,  qu’il  caresse, 
comme  un  artiste  caresserait  la  sienne.  » 

Et  ce  qui  m’avait  paru  d’abord  une  vulgaire  singu- 
larité devint  pour  moi  un  sentiment  digne  du  plus  entier 
respect. 

A.  BniiDioN. 


UN  JET  D’EAU  NATUREL 

Ce  phénomène,  — appelé  en  espagnol  buffadero,  — se 
voit  au  Mexique,  sur  la  côte  de  l’océan  Pacifique,  à quel- 
que distance  de  Gualtuco.  Il  résulte  de  la  conformation 
toute  particulière  d’un  rocher  que  la  mer  vient  baigner. 

Ce  rocher,  au  pied  duquel  une  grotte  naturelle  est 
creusée,  s’ouvre  par-dessus  en  forme  d’entonnoir.  Pour 
peu  que  la  mer  soit  agitée,  l’eau  refoulée  violemment 
dans  la  grotte  sous-marine,  est  chassée  dans  le  conduit 
qui  aboutit  à l’ouverture  supérieure,  et,  une  vague  succé- 
dant à l’autre,  dans  l’effet  de  compression,  il  arrive  que 
par  cet  orifice  une  colonne  d’eau  jaillit  qui,  s’échappant 
avec  un  grand  bruit,  atteint  parfois  une  hauteur  de  trente 
mètres,  pour  retomber  ensuite  en  gerbe  évasée. 

A mer  calme,  l’effet  est  nul  ; mais  pendant  les  heures 
de  tempête,  rien  ne  saurait  traduire  la  grandeur  de  ce 
spectacle  unique  dans  le  monde. 


SAINT-JULIEN  DES  MÉNESTRIERS 

La  gracieuse  chapelle,  dont  nous  reproduisons  la  fa- 
çade, d’après  Millin,  était  une  construction  ogivale  du 
milieu  du  quatorzième  siècle,  participant  de  l’art  gothique 
et  du  châlet  contemporain  ; elle  s’élevait  vers  le  milieu 
de  la  rue  Saint-Martin,  entre  la  rue  Brantôme,  la  cour  do 
la  Réunion  et  l’impasse  Beaubourg,  sur  l’emplacement 
môme  de  la  rue,  ou  cour  du  Maure,  en  face  du  passage 
Molière,  c’est-à-dire  dans  la  partie  la  plus  dense  du  vieux 
faubourg  do  Saint-Martin-des-Champs,  en  dehors  de  l’en- 
ceinte de  Philippe-Auguste.  Sa  fondation,  qui  date  do  l’an 
1332,  est  antérieure,  en  effet,  de  trente-cinq  ans  environ, 
à la  construction  du  mur  fortifié  de  Charles  V,  qui  l’en- 
globa dans  le  nouveau  Paris,  avec  le  Bourg-l’Abbé  et  le 
Beau-Bourg.  Toute  cette  région,  située  sur  la  route  qui 
conduisait  au  nord  et  à l’est,  c’est-à-dire  dans  les  plus 
riches  provinces  de  France,  prospéra  très-rapidement;  les 
rues  et  les  ruelles  s’y  multiplièrent  à tel  point,  qu’on 
a peine  aujourd’hui  à y faire  circuler  l’air  et  la  lumière. 

Le  P.  Du  Breul,  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés, 
raconte  ainsi  la  fondation  delà  chapelle  Saint-Julien  ; 

« L’an  de  grâce  1328,  le  mardi  devant  la  Sainte-Croix, 
il  y avait,  on  la  rue  Saint-Martin-des-Champs,  deux  com- 
]inignons  rnénestriers,  qui  s’entr’aymoient  parfaitement  et 
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estoient  toujours  ensemble.  L’un  estoit  de  Lombardie  et 
s’appeloit  Jacques  Graze  de  Pistoie,  autrement  dit  Lappe; 
l’autre  estoit  de  Lorraine,  et  avoit  nom  Huet,  le  guette 
du  palais  du  Roi.  Or  advint  que  ledict  jour,  après  disner, 
ces  deux  compaignons  estant  assis  sur  le  siège  de  la 
maison  dudict  Lappe,  et  parlant  de  leur  besongne,  virent, 
de  l’autre  part  de  la  voye,  une  paiivie  femme,  appelée 
Fleurie  de  Chartres,  laquelle  estoit  en  une  petite  char- 
rette, et  .n’en  bougeoit  jour  et  nuict,  comme  entreprise 
d’une  partie  de  ses  membres,  et  là  vivoit  des  aumosnes 


ment  : l’hôpital  fut  promptement  construit;  la  chapelle 
s’éleva  comme  par  enchantement,  et  le  21  août  1333,  les 
représentants  de  la  corporation  comparaissaient  devant 
Jehan  de  Milon,  garde  de  la  prévôté  de  Paris,  pour  con- 
stituer la  dotation  d’un  chapelain.  Ces  estimables  chefs 
de  la  ménestrandie  parisienne  sont  nommés  tout  au  long 
dans  les  lettres  de  fondation  : on  y voit  figurer,  indépen- 
damment de  Huet  le  Lorrain,  l’un  des  deux  fondateurs, 
Jacques  Le  Cloustier,  Perrot  de  Roan,  Jehan  de  (Jhau- 
mont.  Jehan  des  Chams,  Colinet  le  fier,  Parisette  des 


Le  Buffadei’o,  jet  d’eau  naturel  sur  les  côtes  du  Mexique. 


des  bonnes  gens.  Ces  deux,  esmeus  de  pitié,  s’enquirent 
à qui  appartenoit  la  place,  désirant  l’achepter  et  y bastir 
quelque  petit  hospital.  Et,  après  avoir  entendu  que  c’es- 
toit  à l’abbesse  de  Montmartre,  ils  l’allèrent  trouver;  et, 
pour  le  faire  court,  elle  leur  quitta  le  lieu  à perpétuité,  à 
la  charge  de  payer,  par  chacun  an,  cent  sols  de  rentes  et 
huict  livres  d’amendement,  dedans  six  ans  seulement;  et 
sur  ce,  leur  fist  expédié  lettres  le  dimanche  devant  la 
Sainct-Denis,  en  l’an  1330.  Le  lendemain,  lesdicts  Lappe 
et  Huet  prindrent  possession  du  dict  lieu,  et,  pour  la  mé- 
moire et  souvenance,  firent  festins  à leurs  amis.  » 

^Les  charitables  ménestriers  ne  perdirent  pas  un  mo- 


Naquerets,  Gaultier  Bienvenant  et  Guillaume  le  Frouma- 
gier,  tous  « gueites  du  Roy,  nostre  sire  »,  tous  « ménes- 
ti'iers  et  confrers  d’un  hospital,  ou  maison  Dieu,  nouvel- 
lement establie  de  eux  à Paris,  en  la  rue  Sainct-Martin, 
en  l’oneur  et  loenge  de  Dieu,  de  la  Saincte-Trinité,  de 
Nostre-Dame,  de  Monseigneur  Sainct-Georges,  Sainct- 
Julian,  Sainct-Genoist  et  de  toute  la  Saincte  cour  de  pa- 
radis, pour  hébergier  et  recevoir  les  poures  passans  et 
soustenir  les  malades  venans  au  dict  hospital.  » 

Les  artistes  parisiens  ont  toujours  eu  la  réiiutation 
d’être  extrêmement  bienfaisants  et  de  donner,  on  ne  peut 
plus  volontiers,  pour  soulager  les  misères  humaines. 
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Un  an  après,  d’autres  « jongleurs  et  méncstriers  » 
également  membres  de  la  corporation  et  administrateurs 
de  l’hôpital  Saint-Julien,  vont  trouver  Foulques,  évêque 
de  Paris,  « pour  acquit  de  rentes  et  amortissement  de 


sicr.  Jehan  le  Vidaulx,  Lorent  l’Escuier,  Thomassin  Che- 
valier, Gille  Deusy,  Lande  de  Comua,  Guillot  de  Sois- 
sons,  Thibault  de  Chaumont,  Guillemin  Frosse,  Guillaume 
de  la  Quiéterne,  Simonet  Narmas,  « bons  et  idoines 


Le  vieux  Paris.  — Saiiit-Julien  des  Ménestriers. 


cens  » en  faveur  de  leurs  « poures  passants  et  malades.  » 
Cette  fois,  le  nombre  des  protecteurs  de  la  nouvelle  fon- 
dation a grandi  : nous  voyons  paraître,  outre  les  « ménes- 
triers et  gueites  » déj<à  nommés,  Guillaume  Bonnet, 
Jacques  l’Angloys,  Johannin  le  Lorran,  Jacques  Le  Mas- 


jongleurs.  » Henriet  de  Mondidier  et  Guillaume  Amy 
« maistres  fleutèurs  » et  nombre  d’autres  membres  de  la 
corporation  de  « ménestrandie.  » Ils  obtiennent  sans 
peine  de  l’évéque  que  la  chapelle  « édiQée  dedans  les 
circonférences  etmetes  dudist  hospital,  à l’onour  de  Dieu, 
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le  benoiste  Vierge  et  monsieur  Sninct-Julien,  soit  essen- 
ciée  en  chapelle  perpétuelle  et  bénéfice  ecclésiastique.  » 

T)eu.K  siècles  se  passent  : la  ménestrandie  parisienne 
continue  à héberger  les  pauvres  dans  son  hôpital  et  à 
célébrer  ses  fêtes  dans  sa  chapelle;  mais  elle  veille,  avec 
im  soin  jaloux,  à ce  que  sa  petite  cathédrale  soit  toujours 
digne  de  la  corporation.  Le  3 mars  1575,  par-devant  les 
tabellions  royaux,  comparaissent  François  Robilliart. 
Gervais  Coppeau  et  Guillaume  l’Asnier  « maistres  joueurs 
d’instrumens,  gouverneurs  de  l’hospital  et  présentateurs 
de  la  chapelle  monsieur  Sainct- Julien  » lesquels  remontren  c 
que  « leur  clocher  est  en  péril  éminent  de  cheoir,  si  de 
brief  n’y  est  pourveu  de  l’abatre  et  en  faire  un  aultre.  » 
Leur  requête  est  accueillie,  et  l’on  se  hâte  de  construire 
le  gi'acieux  et  svelte  clocher  que  représente  notre  gra- 
vure. 

Malgré  leur  droit  de  propriété  et  l’administration  tra- 
ditionnelle des  chefs  de  la  corporation,  les  « raénestriers 
et  jongleurs  de  Paris  » devenus,  par  le  progrès  du  temps 
et  de  la  langue,  « maistres  joueurs  d’instruments,  » se 
voient,  aux  milieu  du  dix-septième  siècle,  dépossédés  de 
leur  chapelle,  par  les  pères  de  la  Doctrine  chi'étienne.  Il 
faut  qu’une  transaction  intervienne  entre  le  père  provin- 
cial, le  procureur  général,  le  recteur  et  les  prêtres  capi- 
tulaires de  la  Congrégation,  d’une  part,  et  les  « maistres 
joueurs  de  violon  ordinaires  de  la  chambre  du  roy,  repré- 
sentant les  autres  maistres  joueurs  d’instrumens  et  à 
danser  de  cette  ville  de  Paris,  fondateui's,  patrons  laïques, 
présentateurs,  gouverneurs  et  administrateurs  de  l’église 
et  chapelle  Sainct-Julian  des  Ménestriers,  » pour  que 
ladite  église  et  ses  dépendances  soient  reconnues  « pi’O- 
priété  d’iceux.  » 

Après  de  longs  débats,  les  pères  et  les  musiciens 
s’arrangent  enfin  ; ils  se  partagent  la  jouissance  et  les  frais 
d’entretien  de  la  chapelle;  quant  à l’hôpital,  il  n’en  est 
plus  question.  Soit  que  les  rentes  aient  fait  défaut,  soit 
que  les  chanteurs,  danseurs  et  instrumentistes  parisiens 
aient  vu  leur  condition  s’améliorer,  de  telle  sorte  qu’au- 
cun d’eux  n’ait  ou  à finir  ses  jours  à l’hospice,  on  ne  voit 
plus  reparaître  les  administrateurs  de  la  fondation  chari- 
table. Il  n’y  a plus  qu’une  communauté  de  musiciens, 
quia  fréquemment  maille  à partir  avec  le  clergé,  pour  la 
nomination  du  chapelain  appelé  à desservir  son  église 
patronale.  Il  est  probable  que  la  profession  de  joueur  de 
violon  et  de  maître  à danser,  réputée  essentiellement 
profane,  les  faisait  regarder  comme  indignes  de  présenter 
un  prêtre  à l’agrément  de  l’archevêque  de  Paris. 

Le  Parlement  les  soutient  dans  leur  lutte  contre  l’au- 
torité ecclésiastique  : aux  termes  d’un  arrêt  du  7 mars 
1718,  M®  Galland  Désert,  prêtre,  nommé  par  la  commu- 
nauté laïque  de  Saint-Julien  à la  chapellenie  de  cette 
église,  est  confirmé  dans  ses  fonctions.  Le  conseil  d’Etat 
I U i-même,  devant  lequel  l’affaire  est  portée,  maintient,  deux 
ans  plus  tard,  la  communauté  « dans  ses  droits  attachez 
à la  qualité  de  patron  et  fondateur  de  l’église  de  Saint- 
Julien  des  Ménestriers.  « 

Bien  que  la  communauté  eût  obtenu  gain  de  cause,  les 
difficultés  qu’on  lui  suscitait  continuellement  prouvaient 
qu’elle  n’était  plus  de  son  temps,  et  que  l’heure  de  la 
désuétude  avait  sonné  pour  elle!  Aussi  bien  la  pieuse 
confrérie  de  1330  s’était,  depuis  longtemps,  sécularisée: 
plus  de  pauvres  à secourir,  plus  de  messes  à chanter, 
plus  de  mystères  et  de  moralités  à orchestrer;  mais  des 
ballets,  des  opéras,  des  menuets  et  des  gavottes  à jouer 
ou  à accompagner.  La  dévotion  à saint  Julien  et  à saint 
Genest  s’en  alla  donc  graduellement,  tant  et  si  bien  que, 
le  18  décembre  1789,  une  députation  de  la  communauté, 
héritière  dégénérée  de  la  confrérie,  se  présenta  à la  barre 


de  l’Assemblée  nationale  pour  lui  offrir  la  chapelle,  dont 
on  ne  savait  plus  que  faire.  Ce  gracieux  édifice  fut  vendu 
deux  ans  après  : en  partie  démoli,  en  partie  approprié  à 
l’habitation,  il  est  aujourd’hui  méconnaissable. 

La  façade  de  cette  église-chalet  était  d’une  sveltesse 
remarquable  : elle  se  composait  d’une  grande  arcade  em- 
brassant quatre  niches.  Dans  la  frise  était  logée  une  légion 
d’anges  jouant  de  l’orgue,  de  la  harpe,  du  violon,  du  rebec 
à trois  cordes,  de  la  vielle,  ou  « sifonie,  » de  la  mando- 
line, du  psaltérion,  de  la  cornemuse,  du  cor,  du  hautbois, 
de  la  flûte  de  Pan,  de  la  flûte  à bec,  du  luth  et  du  tym- 
panon  ; c’était  tout  un  orchestre.  Dans  la  niche  de  gau- 
che, la  statue  de  saint  Julien;  dans  la  niche  de  droite, 
celle  du  comédien  martyr  saint  Genest  indiquaient  le 
dj)uble  vocable  de  la  chapelle. 

Pourquoi  faut-il  que  ces  gracieuses  originalités,  aux- 
quelles les  rues  du  vieux  Paris  devaient  une  grande  part 
de  leur  pittoresque,  aient  fait  place  aux  vulgaires  bâtisses 
qui  se  ressemblent  toutes  et  ressemblent  à tout?  Les 
grandes  voies  ouvertes  d’hier,  les  grands  édifices  qui  se 
jirofilent  sur  nos  places  ont  des  beautés  d’ensemble  et  de 
perspective  : les  vieilles  rues  qui  s’en  vont,  les  petits 
monuments  plus  ou  moins  bizarres  qui  les  bordaient, 
avaient  une  grâce  de  détails,  un  charme  individuel  dont 
nous  avons  perdu  le  secret.  Les  villes  d’alors  se  faisaient 
lentement:  elles  s’improvisent  aujourd’hui;  ne  serait-ce 
point  le  mot  de  l’énigme  ? 

L.-M.  Tisskrand. 


ERREURS  ET  P REJUGÉ, S 

LE  PARATONNERRE  DE  SAINT-OMER 

Il  y a de  cela  quatre-vingt-seize  ans,  M de  A^yssci-y 
de  Bois-Valé,  avocat  à Saint-Omer,  grand  amateur  de 
sciences  naturelles,  et  tout  enthousiasmé  à la  lecture  d’un 
mémoire  de  Barbier  de  Tinan  sur  l’efficacité  des  paraton- 
nerres, récemment  imaginés  par  un  imprimeur  de  Phila- 
delphie, s’avisa  d’armer  sa  propre  maison  d’un  conducteur 
électrique,  qu’il  fit  élever  sur  la  plus  haute  de  ses  che- 
minées. 

Ah!  le  bel  aviseinent  qu’avait  eu  là  M.  de  Bois-Valé! 
L’appareil  fut  achevé  dans  le  courant  de  mai  1780,  et  Dieu 
sait  le  concours  de  gens  qui  venaient  chaque  jour  s’exta- 
sier ou  plaisanter  devant  cette  pointe  de  fer  poignardant 
le  ciel!  Il  y avait  près  d’un  mois  que  l’appai’eil  était  éta- 
bli, lorsque  le  sieur  Valeur,  'petit  bailli  de  la  ville,  vint 
annoncer  à M.  de  Vyssery  que  « cette  nouveauté  alar- 
mait le  voisinage,  et  qu’il  y avait  requête  par  laquelle  on 
demandait  aux  échevins  la  destruction  du  paratonnerre,  » 
comme  nuisible  et  dangereux;  que,  quant  à lui,  il  n’en- 
tendait rien  à la  chose,  et  qu’il  ne  faisait  que  s’acquitter 
de  sa  commission. 

M.  de  Vyssery  ne  tarda  pas  à savoir  que  cette  tracas- 
serie avait  été  imaginée  par  une  belle  dame  avec  laquelle 
il  avait  eu  un  démêlé  de  mitoyenneté,  et  qui  avait  su 
faire  partager  ses  vues  de  vengeance  à cinq  ou  six  per- 
sonnes, tandis  que  beaucoup  d’autres  voisins,  sollicités  de 
signer  la  requête,  s’étaient  déclarés  assez  confiants  dans 
le  bon  sens  et  dans  les  lumières  de  l’avocat  pour  se  re- 
fusera croire  qu’il  voulût  de  gaieté  de  cœur  attirer  le  fou 
du  ciel  sur  le  voisinage,  en  y e.xposant  tout  d’abord  sa 
propre  maison. 

Quoi  qu’il  en  fût,  l’avocat  ne  tarda  pas  à recevoir  copie 
d’un  jugement  des  maieurs  et  échevins  de  la  ville  et  cité 
de  Saint-Omer,  dont  les  di.spositifs  méritent,  comme  dit 
un  recueil  judiciaire  du  temps,  de  faire  époque  dans  l’his- 
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toiro  de  la  physique  : « Savoir  faisons,  y était-il  écrit, 
que,  vu  la  requête  à nous  pi'ésentée  par  les  habitants  de 
la  rue  dite  Marclié-aux- Herbes,  expositive  qu’il  a plu  au 
sieur  de  Vyssery  de  Bois-Valé  établir  au-dessus  de  sa 
maison  un  conducteur  électrique  pour  attirer  le  tonnerre, 
dans  l’espérance  que  ce  conducteur  aboutissant  au  puits 
de  la  maison,  la  foudre  pourra  y descendre  et  s’y  noyer; 
que  cette  expérience,  que  veut  faire  le  sieur  de  Vyssery, 
est  dangereuse  en  elle-même,  qu’elle  jette  l’alarme  dans 
tout  le  voisinage,  avec  d’autant  plus  de  raison  que  le  sieur 
de  Vyssery,  pouvait  n’être  pas  grand  physicien,  peut  aussi 
s’êti'e  trompé  dans  les  dimensions  de  sa  machine,  d’où  il 
résulterait  les  plus  grands  inconvénients  ; que  différents 
physiciens  même,  tels  que  le  fameux  Bernouilly  et  autres, 
ont  péri  par  l’effet  de  la  foudre,  en  faisant  semblables 
expériences,  et  que  le  sieur  de  Vyssery  pourrait  faire 
tomber  le  feu  du  ciel  sur  son  voisinage  : pourquoi  les  dits 
habitants  ont  conclu  qu’il  nous  plût  ordonner  au  sieur 
de  Vyssery  de  démonter  la  machine  dont  s’agit,  à la  re- 
présentation de  notre  jugement...;  nous  avons  donc  or- 
donné au  sieur  de  Vyssery  de  supprimer  ladite  machine, 
ce  en  dedans  vingt-quatre  heures  pour  tout  temps,  sinon  et 
faute  de  ce  faire,  autorisons  le  petit  bailli  de  cette  ville 
à la  faire  ôter  aux  dépens  du  dit  sieur  de  Vyssery,  ce  qui 
sera  exécuté  nonobstant  opposition  ou  appellation  quel- 
conque, attendu  qu’il  s’agit  de  police.  Fait  à Saint-Omer, 
le  14  juin  1780.  » 

11  va  de  soi  que  M,  de  Vyssery  se  rendit  quand  même 
opposant  et  présenta  requête  aux  susdits  échevins.  Cette 
requête,  dit  le  recueil  auquel  nous  empruntons  ces  détails, 
fut  répondue  d’un  Tiennent  les  parties  à l’audience  du  21 
du  même  mois. 

A cette  audience,  qui  fut  l’objet  de  l’attention  géné-  | 
raie,  à cause  de  sa  singularité,  l’avocat  et  son  défenseur 
exposèrent  le  mieux  qu’ils  purent  l’excellence  du  para- 
tonneiTe;  toutefois,  les  officiers  municipaux  de  Saint. 
Orner,  — qui,  à vrai  dire,  ne  pouvaient  guère  juger  contre 
eux-mêmes,  — maintinrent  la  sentence,  en  ajoutant  qu’au 
lieu  qu’il  s’agît  d’une  simple  mesure  de  police,  comme 
ils  l’avaient  déclaré  en  premier  lieu,  ils  considéraient 
l’exécution  du  jugement  comme  important  à la  sûreté  et 
à la  tranquillité  publiques. 

Etant  connue  l’opposition  que  le  sieur  de  Vyssery 
était  décidé  à y faire,  cette  sentence  remplit  la  ville 
d’émotion. 

Le  populaire,  qui,  avant  le  jugement,  ne  regardait  le 
paratonnerre  que  comme  une  machine  curieuse,  le  tint 
dès  lors  pour  nuisible  et  dangereux  ; on  vint  de  tous  les 
quartiers  pour  le  considérer;  des  attroupements  se  for- 
mèi’ent  devant  la  maison  de  M.  de  Vyssery,  qui  avait  eu 
l’imprudence  de  dire  que,  sûr  de  la  justice  de  sa  cause,  il 
était  résolu  à la  porter  en  haut  lieu,  avant  de  céder  au 
mauvais  vouloir  de  juges  ignorants  et  partiaux;  des  pa- 
roles la  foule  passa  aux  murmures,  des  murmures  aux 
menaces;  une  compagnie  s’était  déjà  formée  pour-«rgue- 
hiiser  le  paratonnerre;  d’autres,  plus  violents,  ne  parlaient 
de  rien  moins  que  de  mettre  le  feu  à la  maison. 

Les  parents  de  M.  de  Vyssery,  redoutant  pour  lui 
quelque  sanglante  aventure,  vinrent  l’engager  à céder;  il 
n’en  voulut  rien  faire  avant  d’avoir  conféré  avec  le  com- 
mandant de  la  place,  chez  lequel  il  se  rendit  en  compa- 
gnie d’un  gentilhomme  anglais,  attestant  que  les  para- 
tonnerres étaient  communs  en  Angleterre,  et  notamment 
dans  la  capitale  du  royaume.  M.  de  Vyssery,  le  journal 
de  physique  à la  main,  démontrait,  en  outre,  qu’on  avait 
ressenti  en  plusieurs  lieux  les  bons  effets  des  conducteurs 
électriques. 

— Fort  bien,  dit  le  eoraniandant;  pour  ma  part,  je 


pense  que  vous  avez  raison,  et  si  je  puis  vous  aider 
d’une  recommandation  pour  faire  réformer  la  sentence, 
soyez  certain  que  je  vous  la  donnerai;  mais,  en  attendant, 
croyez-moi,  attendu  l’émotion  populaire,  « faites  dé- 
monter la  lame  d’épée  effrayante  qui  est  plantée  sur  votre 
maison.  » 

M.  de  Vyssery  déclara  donc  au  petit  bailli  que,  con- 
traint il  allait  faire  démonter  la  lame  d’épée  eü'rayante, 
mais  avec  toute  réserve  de  ses  droits  et  avec  protestation 
d’en  faire  supporter  les  frais  par  le  sieur  Valeur  ou  tous 
autres. 

Et  l’affaire  fut  portée  devant  le  conseil  supérieur  d’Ar- 
tois, siégeant  à Arras,  qui,  s’il  garda  la  cause  pendante 
à son  rôle  pendant  une  période  assez  longue,  sut  au  moins 
mettre  honorablement  à profit  ce  délai  pour  l’étudier  et  la 
juger  en  toute  connaissance  de  cause.  La  cause,  d’ail- 
leurs, avait  été  confiée  à un  jeune  avocat  qui,  tout  frais 
émoulu  des  bancs  de  l’école  où  il  s’était  fait  remarquer 
par  une  éloquence  pleine  de  force  et  de  conviction,  venait 
de  remporter  le  prix  proposé  par  l’Académie  d’Arras,  sur 
la  grave  question  du  préjugé  qui  rend  une  famille  soli- 
daire de  l’infamie  déclarée  par  jugement  contre  un  de  ses 
membres. 

La  cause,  appelée  en  mai  1783,  fut  plaidée  solennel- 
lement pendant  trois  audiences,  au  cours  desquelles  l’a- 
vocat, qui  s’appelait  Maximilien  de  Robespierre,  déploya 
les  plus  habiles  ressources  de  logique  et  s’éleva  aux  plus 
chaleureux  élans,  surtout  quand  il  invoqua,  comme  sauve- 
garde du  progi'ès  scientifique  entravé,  la  protection  libé- 
rale du  monarque  éclairé  qui  régnait  alors,  et  qui  s’appe- 
lait Louis  XVI. 

Enfin,  par  jugement  du  31  mai  1783,  le  conseil  supé- 
rieur d’Artois,  faisant  droit  à deux  consultations  signées  : 
l’une  de  quatre  jurisconsultes  du  parlement  de  Paris, 
dans  laquelle  était  plus  d’une  fois  citée  la  savante  auto- 
rité de  M.  le  D''  Marat,  qui  avait  publié  un  livre  sur 
l’Électricité;  l’autre  de  quatre  membres  de  ce  même  con- 
seil d’Artois,  infirma  la  sentence  des  échevins  de  Saint- 
Omer,  et  permit  à M.  de  Vyssery  de  Bois-Valé  de  rétablir 
son  paratonnerre.  — E.  M. 


CURIOSITÉS  MUSICALES 

L’HARMONICA  DE  FRANKLIN 

Le  nom  d’harmonica  fut  donné  par  Franklin  à un  cu- 
rieux appareil  qui,  de  l’aveu  de  cet  homme  éminemment 
pratique,  n’était  que  le  perfectionnement  imaginé  par  lui 
d’un  instrument  dont  un  certain  Irlandais  se  servait  à 
Londres,  en  1763. 

« Vous  avez  sûrement  entendu,  écrit  le  philosophe 
américain  au  P.  Beccaria,  de  Turin,  le  son  doux  que  l’on 
tire  d’un  verre  à boire,  en  faisant  glisser  un  doigt  mouillé 
autour  de  son  bord.  M.  Puckeridge,  Irlandais,  fut  le 
premier  qui  s’avisa  de  jouer  des  airs  formés  de  ces  sons. 

« Il  rassembla  un  nombre  de  verres  de  grandeurs  diffé- 
rentes, les  arrêta  les  uns  près  des  autres  sur  une  table 
et  les  accorda  en  y versant  plus  ou  moins  d’eau,  selon 
que  chaque  note  l’exigeait.  Il  a été  malheureusement 
brûlé  ici  (Franklin  écrivait  de  Londres),  avec  son  insfru- 
ment,  dans  un  incendie  qui  consuma  la  maison  où  il  de- 
meurait. 

».  M.  E.  Délavai,  membre  de  la  Société  royale,  en  fit 
un  autre  à son  imitation,  avec  des  verres  mieux  choisi  : 
et  d’une  forme  plus  avantageuse.  C’est  le  premier  que 
j’aie  vu  et  entendu. 

« Ayant  été  charmé  de  la  douceur  des  sons  et  dc:r 
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accords  qu’il  en  tirait,  je  désirais  seulement  de  voir  les 
verres  disposés  dans  une  forme  plus  convenable  et  rap- 
prochés dans  un  cercle  plus  resserré,  afin  d’y  pouvoir 
faire  entrej’  un  plus  grand  nombre  de  tons,  et  le  tout  à la 
portée  de  la  main  d’une  personne  assise  devant  l’instru- 
ment; ■ et  après  différents  essais  intermédiaires,  je  crois 
avoir  réussi  à produire  un  instrument  suffisamment  com- 
mode et  donnant  d’agréables  résultats  harmoniques.  » 
Franklin  fait  ensuite  de  son  harmonica  une  description 
détaillée  que  la  figure  que  nous  publions  permet  d’abré- 
ger. On  voit  qu’il  s’agit  d’un  axe  de  fer,  communiquant  à 
une  roue,  mise  en  mouvement  par  une  pédale  comme  le 
rouet  d’une  fileuse.  Dans  cet  axe  sont  fixés  des  verres 
hémisphériques,  au  contre  desquels  un  trou  a été  réservé 
et  que  l’on  a garni  de  liège  pour  les  emboîtements.  Ces 
verres  sont  fondus  plus  minces  au  bord  qu’au  centre.  Ils 


sons  quand  les  verres  tournent  en  s’éloignant  du  doigt, 
que  quand  ils  tournent  en  sens  contraire. 

« Les  avantages  do  cet  instrument  sont  : qu’il  donne 
des  sons  incomparablement  plus  doux  qu’aucun  autre  ; 
que  les  sons  peuvent  être  enflés  ou  ménagés  à volonté  ; 
et  que  l’instrument  une  fois  bien  mis  d’accord  n’a  plus 
besoin  d’être  jamais  raccordé. 

« Par  honneur  pour  votre  langue  musicale,  ajoute 
Fj'anklin  s’adi-essant  au  P.  Beccaria,  j’en  ai  tiré  le  nom 
de  cet  instrument  que  j’appelle  Armonica.  (Ce  mot,  dé- 
rivé de  l’italien,  devrait  s’écrire  sans  h.)  » 

On  a remarqué  que  l’harmonica  est  de  tous  les  instru- 
ments celui  qui  s’approche  le  plus  de  la  voi.x  humaine. 
Il  n’eut,  malgré  cela,  — ou  peut-être  à cause  de  cela,  — 
qu’un  succès  relatif  et  passager;  quelques  virtuoses  isolés 
essayèrent,  à diverses  époques  et  après  divers  perfection- 


L’harmonica  de  Franklin. 


sont  au  nombre  de  trente-sept,  donnant  trois  octaves  et 
leurs  demi-tons. 

Pour  les  accorder,  on  en  diminue  l’épaisseur  en  les 
égrisant  tout  autour  du  col. 

L’ensemble  de  ces  verres  enfilés  est  fixé  sur  une  boîte 
ouverte,  qui  a pour  effet  d’augmenter  le  son  par  les 
vibrations  qui  se  communiquent  à ses  parois. 

« Pour  jouer  de  cet  instrument,  dit  l’inventeur,  on  est 
assis  devant  le  milieu  de  la  rangée  de  verres,  comme  de- 
vant les  touches  d’un  clavecin;  on  les  fait  tourner  avec  le 
pied,  et  on  les  mouille  de  temps  en  temps  avec  une 
éponge  et  de  l’eau  claire.  Il  faut  préalablement  que  les 
doigts,  parfaitement  nets  de  toute  substance  grasse,  soient 
un  peu  humectés.  Il  est  bon,  d’ailleurs,  de  les  frotter 
quelquefois  avec  un  peu  de  craie  pulvérisée,  pour  qu’ils 
pincent  le  verre  et  en  tirent  plus  aisément  des  sons. 

« On  se  sert  des  deux  mains  pour  jouer  différentes 
parties  à la  fois.  Il  est  à remarquer  qu’on  tire  mieux  les 


nements,  de  le  mettre  en  évidence,  mais  il  ne  laissa 
guère  qu’un  nom  appliqué  en  général  aujourd’hui  aux 
instruments,  ou  plutôt  aux  jouets  dans  lesquels  le  verre 
est  employé  pour  produire  les  sons. 


PENSÉES 

La  meilleure  façon  d’imposer  une  idée  aux  autres, 
c’est  de  leur  faire  croire  qu’elle  vient  d’eux. 

— Il  vaut  mieux  se  redire  que  se  dédire. 

— Le  monde  ne  vous  tient  pas  compte  du  départ,  il 
ne  vous  tient  compte  que  de  l’arilvée. 

— Que  de  beautés  on  découvre  aj)rès  coup  dans  un 
ouvrage,  quand  le  succès,  ce  meilleur  des  critiques,  les 
a signalées  ! 

A.-M.  Bl.\nchecotte 
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MCEUî\S  ET  COUTUMES 


Les  laitières  à Anvers. 


On  a surnomnin  Paris  l’enfer  des  chevaux  ; et  Dieu 
sait  qu’en  effet  la  pauvre  ’gent  chevaline  y subit  les  tra- 
vaux forcés  à perpétuité,  avec  complication,  en  beaucoup 
de  cas,  des  traitements  les  plus  indignes. 

Chez  nos  voisins  du  Nord,  c’est  aux  chiens  que  revien- 
nent, dans  la  mesure  de  leurs  forces,  et  souvent  même 
au  delà,  bien  des  corvées  que  subissent  chez  nous  les 
chevaux.  Sous  le  prétexte  de  voitures  légères  à traîner, 
on  voit  ces  malheureux  animaux  charrier  des  poids  énor- 
mes. On  les  attelle,  soit  seul,  soit  par  couple;  et  il  faut 
voir  la  docile  énergie  de  ces  dou.x  compagnons  de 
l’homme.  On  est  étonné  des  masses  qu’ils  déplacent,  en 
haletant  sous  le  harnais. 

Dans  certaines  villes , notamment  à Bruxelles,  à 
Anvers,  le  service  de  la  laiterie  au  détail  a surtout 
pour  auxiliaires  de  gros  chiens  appartenant  à une  race 
tenant  à la  fois  du  griffon  et  du  braque,  et,  l’idée 

2^  année,  t8'4 


écartée  du  labeur  écrasant  qui  échoit  parfois  à ces 
braves  bêtes,  rien  n’est  plus  pittoresque  que  ces  mi- 
gnons attelages  allant  de  rue  en  rue,  escortés  d’une 
marchande,  dont  la  mise  caractéristique  ajoute  à l’en- 
semble un  cachet  vraiment  particulier. 


NOUVELLES 

TÆ  MARMITON 
I 

PARESSEUX  ! 

— Où  est  donc  Piètre?  demanda  le  père  Berretini,  au 
moment  de  se  mettre  à table. 

— Je  ne  sais,  mon  père,  répondit  timidement  le  fils 
aîné;  il  nous  a quittés  sur  la  route,  ce  matin,  quand  nous 
sommes  allés  aux  champs. 
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— Avant  le  travail,  naturellement!  Et  monsieur  Piètre 
vous  a,  encore  une  fois,  laissé  faire  sa  besogne,  pendant 
qu’il  allait  s’asseoir  tranquillement  sous  les  arbies  et 
qu’il  gâchait  du  papier  à barbouiller  toutes  ses  bêtises. 
Eh  bien  ! tant  pis  pour  lui  : qui  n’a  pas  travaillé  n’a  pas 
droit  de  manger  ! Il  ne  soupera  pas. 

Personne  n’osa  répondre.  Après  avoir  dévotement  ré- 
cité le  bénédicité,  on  s’assit  et  on  commença  à manger 
silencieusement. 

Soudain,  on  entendit  le  loquet  de  la  porte,  se  soulever, 
et  Piètre  se  glissa,  en  se  faisant  tout  petit,  dans  la  salle 
commune.  Tout  le  monde  se  retourna.  On  se  serra  pour 
lui  faire  une  place. 

— Il  est  inutile  de  vous  déranger,  vous  autres,  lit 
sévèrement  le  maître  de  la  maison.  J’ai  dit  que  Piètre  ne 
souperait  pas..  Il  va  aller  se  coucher. 

La  mère  s’interposa: 

— Il  ne  peut  pourtant  pas  se  coucher  sans  manger  au 
moins  quelque  chose. 

— Les  paresseux  ne  sont  bons  à rien.  Ils  ne  méritent 
pas  de  pitié.  Piètre,  tu  m’as  entendu?  Rentre  dans  ta  i 
chambre. 

— Bien,  mon  père.  J’obéis. 

— Et  si  tu  n’es  pas  content  du  régime,  tu  sais,  la 
porte  est  ouverte.  Corrige-toi  ou  va-t’en  ! Je  n’aime  pas 
les  fainéants. 

Le  pauvre  enfant  se  retira  sans  ajouter  un  seul  mot; 
mais,  comme  il  gagnait  l’escalier  qui  conduisait  à son 
gîte,  la  mère  lui  fit  un  signe  amical,  auquel  il  répondit 
par  un  sourire  de  désespéré. 


« Ma  bonne  mère,  j’ai  bien  compris  le  geste  que  vous 
avez  fait,  quand,  sur  l’ordre  de  mon  père,  je  me  retirais 
de  la  salle  où  mes  frères  soupaient  avec  vous.  Ce  geste 
me  disait  : va,  je  cours  te  rejoindre;  comme  les  autres 
jours,  je  te  porterai  de  quoi  apaiser  ta  faim. 

« Ma  mère,  je  n’ai  pas  faim.  Je  souffre  d’un  autre 
mal  plus  grand,  plus  terrible  que  celui-là!  Chaque  jour, 
je  me  sens  devenir  de  plus  en  plus  incapable  de  mener 
la  même  existence  que  vous  tous,  qui  avez  gagné  votre 
vie  à la  sueur  de  votre  front.  Je  ne  puis  comprendre  ce 
qui  se  passe  en  moi,  mais  il  m’est  encore  plus  impossible 
(le  résister  à l’instinct  qui  m’entraîne.  Je  vais  partir. 
Méprisé  de  tout  le  monde  ici,  j’en  arriverais  à me  mé- 
priser moi-même.  Je  vais  quitter  cette  maison,  et,  confiant 
dans  les  desseins  de  la  Providence,  m’abandonner  à une 
destinée  que  j’ignore. 

« Dites  à mon  père  que  je  lui  demande  pardon,  et  de 
ce  que  je  vais  faire,  et  de  ma  vie  passée,  nonchalante  et 
vide.  Les  « paresseux  ne  sont  bons  à rien  »,  m’a-t-il  dit. 
Je  veux  voir  si  je  suis  bon  à quelque,  chose,  ou  si  Dieu, 
en  me  créant,  n’a  jeté  sur  la  terre  qu’un  être  inutile  aux 
autres  et  à lui-même. 

('  Embrassez  mes  frères,  et  quant  à vous,  ma  mère 
chérie,  n’oubliez  jamais  l’enfant  à qui  vous  avez  donné  la 
vie  et  qui  vous  gardera  éternellement  la  meilleure  place 
dans  son  cœur. 

« Pardon  et  adieu. 

« Piètre  Berretini.  » 

III 

L.4  FUITE 

L’extrémité  à laquelle  Piètre  s’était  résigné  ne  venait 
pas  d’un  sen tintent  dp  révolte  contre  les  sévérités  de  son 


père.  Cette  terrible  résolution  de  fuir  le  toit  iiaternel.  il 
ne  l’avait  pas  prise  subitement  devant  l’outrage  qu’il 
venait  de  recevoir  en  présence  de  toute  sa  famille. 

Non.  Il  avait  déjà  maintes  fois  caressé  cette  id(;e  de 
tenter  la  fortune,  de  se  livrer  à sa  destinée,  comme  il 
disait. 

Cependant,  en  réalité,  il  n’avait  nullement  préparé  son 
départ.  Il  n’avait  pesé  aucune  des  conséquences  graves 
d’un  coup  de  tête  qui  le  mettait,  seul  au  monde,  sans 
ressources,  sans  défense,  en  prise  avec  toutes  les  vicissi- 
tudes de  l’existence. 

Piètre  avait  douze  ans.  A.  douze  ans,  l’enfant  le  plus 
intelligent,  le  plus  précoce,  ne  saurait  calculer  mûrement 
les  résultats  probables  de  ce  qu’il  projette  dans  son  petit 
cerveau. 

Il  était  donc  parti,  à l’improviste,  à peine  vêtu,  la  tête 
couverte  d’un  mauvais  chapeau  de  paille,  comme  en  por- 
tent les  petits  Italiens;  pas  un  écu  en  poche  et  l’estomac 
creux. 

Sa  première  préoccupation  fut  de  mettre  entre  la  mai- 
son de  Cortone  et  lui  une  distance  assez  grande  pour 
qu’on  ne  pût  pas  le  retrouver,  si  l’on  faisait  des  recher- 
ches dans  les  environs.  Il  se  mit  donc  à courir,  et  fournit 
ainsi  près  de  deux  lieues  sans  reprendre  haleine. 

Arrivé  là,  il  commença  à ralentir  sa  marche;  la  fa- 
tigue venait  do  telle  sorte,  qu’au  bout  de  peu  de  temps 
il  fut  obligé  de  s’asseoir  sur  le  revers  du  fossé  qui  bor- 
dait la  route. 

La  course  qu’il  venait  de  faire  l’avait  accablé.  Il  sentit 
ses  paupières  s’alourdir  et,  la  faim  aidant,  il  ne  tarda  pas 
à perdre  entièrement  connaissance. 

Quand  il  se  réveilla,  c’était  au  milieu  de  la  nuit,  il  vit 
devant  lui  un  jeune  paysan  qui  tenait  une  lanterne. 

— Que  voulez-vous?  s’écria-t-il  effrayé. 

— Que  fais-tu  là,  mon  garçon,  à pareille  heure  ? 

— Je  me  repose,  vous  voyez  ! 

— Diable!  Mais  tu  n’as  pas  la  tournure  d’un  voya- 
geur. 

— Je  voyage,  pourtant. 

— Et  tu  vas  comme  cela? 

— A Rome! 

Le  paysan  partit  d’un  éclat  de  rire. 

— A Rome,  malheureux!  Eh  bien!  tu  n’es  pas  en- 
core arrivé!  Et  tes  parents  t’ont  laissé  partir  tout  seul, 
comme  ça? 

— Mes  parents  ? Je  n’en  ai  plus  ! murmura  Piètre  d’une 
voix  amère. 

— C’est  un  pauvre  petit  orphelin,  dit  en  s’approchant 
une  femme  qui  était  restée  dans  l’ombre. 

— Oui,  il  va  sans  doute  retrouver  quelque  parent  à 
Rome.  Il  fera  la  route  à petites  journées. 

— Si  nous  le  prenions  avec  nous  dans  la  carriole? 
Nous  lui  donnerions  toujours  de  quoi  manger  et  de  quoi 
dormir  cette  nuit  au  village.  Nous  n’avons  plus  que  trois 
lieues  à faire. 

Inutile  de  dire  si  Piètre  accepta.  Les  braves  gens  fi- 
rent ce  qu’ils  avaient  dit,  et  ce  fut  ainsi  que  se  termina 
la  première  étape  du  long  et  pénible  voyage  que  l’enfant 
avait  entrepris. 

IV 

ARPJVÉE 

Pourquoi  Piètre  allait-il  à Rome  ? 

Pourquoi,  do  toutes  les  villes  de  Tltalic,  avait-il  choisi 
inconsciemment  celle  où  se  trouvent  réunis  le  plus  d’élé- 
ments d’étude  pour  un  artiste,  lui  qui,  justement,  voulait 
le  devenir? 
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Certes,  nous  pourrions  facilement  placer  ici  une  lon- 
gue digression  sur  « ces  instincts  qui  ne  trompent  pas  », 
sur  « ces  voix  mystérieuses  qui  nous  guident  plus  sûre- 
ment que  la  raison  »,  et  sur  les  éternelles  redites  de  la 
M fatalité  »,  cette  déesse  chère  aux  anciens.  Nous  ne  le 
ferons  pas. 

Piètre  allait  à Rome  tout  simplement  parce  qu’il  sa- 
vait y trouver  un  ami,  un  garçon  de  son  âge,  qui  lui  faci- 
literait l’existence.  * 

Depuis  un  an  environ.  Antonio  Mengari  avait  été 
placé  par  ses  parents  chez  le  cardinal  Sachetti,  en  qua- 
lité de  marmiton. 

Or,  à Cortone,  cet  Antonio  avait  toujours  été  le  seul 
à ne  pas  bousculer  et  ridiculiser  Piètre,  quand  celui-ci 
passait  ses  journées  à dessiner  dans  les  bois,  au  lieu  de 
travailler,  soit  au  labour  des  champs,  soit  à la  garde  des 
bestiaux.  Le  futur  marmiton  avait  même  fréquemment 
témoigné  pour  les  œuvres  du  peintre  en  herbe,  une  véri- 
table admiration. 

Aussi,  poussé  en  partie  par  l’amitié,  en  partie  par 
cette  sorte  de  vanité  qui  porte  instinctivement  les  artistes 
à rechercher  ceux  qui  les  louent.  Piètre  avait,  lors  de  son 
départ,  songé  immédiatement  à Antonio. 

La  route  fut  difficile,  et  ce  n’est  pas  sans  avoir  passé 
I)lus  d’une  nuit  à « l’auberge  de  la  belle  étoile  » que 
notre  touriste  parvint  au  terme  de  son  voyage. 

Enfin,  attrapant  par-ci  par-là  un  souper  dû  à l’hospi- 
talité des  villages  qu’il  traversait,  vivant  parfois  pendant 
des  journées  entières  des  fruits  qu’il  picorait  comme  nn 
oiseau,  le  petit  garçon  se  trouva  un  beau  matin  devant 
la  porte  du  palais  Sachetti,  dont  il  s’était  fait  enseigner 
l’emplacement  au  moins  quinze  fois,  par  crainte  d’erreur. 

Là  seulement  il  réfléchit  à ce  qui  pourrait  bien  lui 
ài'i’iver.  Comment  celui  qu’il  croyait  un  ami  .allait-il  le 
l'ecevoir?  Ensuite,  de  quel  secours  le  pauvre  marmiton 
pourrait-il  être? 

En  un  instant  il  vit  tout  en  noir.  De  ce  que  son  ima- 
gination avait  rêvé,  il  ne  lui  restait  plus  rien.  Il  se  troii- 
\ait  seul,  abandonné,  sans  ressources,  au  milieu  d’une 
ville  immense,  où  personne  ne  s’inquiétait  de  lui  plus 
(pie  du  premier  mendiant  venu. 

A ces  pensées,  le  souvenir  de  sa  mère  vint  se  mêler 
et  ajouter  un  regret  plus  cuisant  à ceux  qui  lui  venaient 
en  foule. 

11  n’osait  plus  frapper  à cette  porte  qu’il  avait  tant 
désiré  atteindre.  Il  s’assit  sur  une  borne  en  face  le  palais, 
et,  plongeant  sa  figure  dans  ses  deux  mains,  il  se  mit  à 
pleurer  à gros  sanglots. 

V 

ON  SE  RECONNAIT 

Cependant  un  cari'osse,  doré  du  haut  en  bas,  surchargé 
d’ornements  et  de  sculptures,  précédé  et  suivi  de  nom- 
breux valets  en  grande  livrée,  vint  à passer,  et  détourna 
un  instant  les  idées  de  notre  héros. 

C’était  le  cardinal  qui  rentrait.  Le  portier  ouvrit  à deu.x 
battants  la  lourde  porte  du  palais,  et  fitentrer  le  carrosse, 
qui  disparut  bientôt  dans  la  cour  aux  yeux  du  pauvre 
Cortoniate,  ébloui  par  un  luxe  aussi  effrayant. 

Poui'tant,  au  mo'ment  où  la  porte  allait  se  refermer,  il 
s’arma  de  courage  et  s’avança  vers  le  portier. 

— Que  voulez-vous,  mon  ami? 

— Est-ce  bien  ici  que  se  trouve  Antonio  Mengari? 

— Antonio  le  marmiton? 

— - Oui,  signor. 

— C’est  bien  ici.  Si  vous  voulez  le  voir,  il  doit  être 
dans  les  cuisines. Tenez,  c’est  par  là! 


— Merci,  signor! 

Et  Piètre,  le  cœur  serré  d’angoisse  et  de  crainte, 
suivit  les  indications  qu’on  lui  donnait. 

En  arrivant  aux  cuisines,  il  voulut  demander  Antonio  ; 
mais  la  première  veste  blanche  qu’il  aperçut  contenait 
justement  son  ami. 

Il  se  jeta  à son  cou. 

— Comment,  c’est  toi,  ici!  lui  dit  le  petit  marmiton, 
quand  il  l’eut  presque  étouffé  en  l’embrassant. 

— Mais,  oui  ! 

— Comment  cela  se  fait-il? 

— Je  te  raconterai  cela.  C’est  qu’il  y en  a long... 

— Attends.  Nous  allons  monter  à ma  chambre.  Mon- 
seigneur commence  son  dîner,  j’ai  un  moment  de  liberté. 

Quand  ils  furent  dans  le  modeste  logis  du  petit  cuisi- 
nier, les  deux  amis  commencèrent  par  s’embrasser  encore 
un  bon  coup,  puis  Piètre  raconta  ses  chagrins,  scs  hontes, 
ses  découragements,  enfin  sa  résolution  et  ses  inquiétudes 
touchant  sa  vie  à Rome. 

Le  marmiton  se  gratta  énergiquement  le  dessus  des 
oreilles,  signe  évident  d’un  embarras  sérieux.  Piètre 
tremblait. 

— C’est  que  je  ne  suis  pas  grand’chose  ici.  Que 
pourrai-je  obtenir  jjour  toi? 

Et  il  sembla  chercher  longuement  un  moyen  de  venir 
en  aide  à son  cher  camarade.  Enfin,  il  se  frappa  le  front. 

— Au  fait,  je  n’ai  besoin  de  rien  demander,  si  tu 
consens.  Ecoute. 

Piètre  respira. 

Quoi  que  son  ami  allât  lui  dire,  il  se  sentit  saus'é. 

— Cette  chambre  est  à moi.  Je  l’habite  seul.  Si  je 
veux  la  partager,  on  n’a  rien  à y voir.  Ma  couchette  est 
assez  grande  pour  nous  deux.  Et  quant  à la  nourriture, 
on  laisse  perdre  en  bas  assez  de  bonnes  choses  pour  en 
nourrir  dix  comme  toi.  Chaque  jour  je  t’apporterai  en 
cachette  de  quoi  manger.  Cela  te  va-t-il? 

Piètre  ne  put  répondre.  Lajoie  le  suffoquait.  Il  serra 
les  mains  d’Antonio. 

— Tu  pourras  sortir  tant  que  tu  voudras,  ajouta 
celui-ci.  Il  y a plus  de  soixante  domestiques  dans  la  suite 
de  Monseigneur.  Du  diable  si  on  te  remarque!  Tu  seras 
libre  comme  l’air  ! 

(A  continuer.)  Fernand  Bou2.cs.‘.T. 


CEUVRES  DE  MAITRES 

LA  STATUE  DE  SAINT  FRANÇOIS  D’ASSISE 

Alonzo  Cano  a été  surnommé  le  Michel-Ange  de  l’Es- 
pagne,  parce  que,  au  génie  ardent  du  grand  maître  italien, 
il  joint  de  s’étre  à la  fois  distingué  comme  lui  dans  la 
peinture,  dans  la  sculpture  et  dans  l’architecture. 

Né,  en  IGOl,  à Grenade,  d’un  père  qui  était  à propre- 
ment parler  menuisier,  mais  qui  avait  pour  spécialité  do 
travailler  aux  boiseries  des  autels  d’églises,  Alonzo  sentit 
de  bonne  heure  naître  en  lui  le  goût  de  l’ornementation 
religieuse.  Après  avoir  reçu  les  premières  leçons  de  son 
père,  il  dessina,  sculpta,  tâcha  de  comprendre  les  lois  do 
l’architecture.  Il  se  rendit  ensuite  à Séville,  où  il  fut 
successivement  l’élève  de  Fi‘.  Pacheco  pour  la  peinture, 
et  de  Jean-Martinez  Montanez  pour  la  sculpture. 

En  1636,  il  composa  et  exécuta  le  maître-autel  de 
l’église  de  Lebrija,  généralement  regardé  comme  une 
merveille  de  savoir  et  de  goût. 

Presque  vers  le  même  temps,  son  caractère  ombra- 
geux, nous  devrions  dire  son  orgueil,  lui  ayant  attiré  une 
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affaire  avec  un  peintre  qui  avait  osé  mettre  en  doute  ses 
grands  talents  et  qu’il  tua  eii  duel,  il  vint  à Madrid,  où 
Velasquez  le  recommanda  au  ministre  Olivarès,  qui  se 
déclara  et  devint  son  protecteur  le  plus  sympathique. 

Cette  protection  lui  valut 
les  titres  de  peintre  du  roi, 
de  professeur  de  dessin  de 
l’infant,  et  l’intendance  des 
travaux  d’art  exécutés  dans 
les  palais  royaux. 

11  peignit  alors  un  grand 
nombre  de  tableaux,  tailla 
beaucoup  de  statues,  et  jouit 
pendant  sa  vio  d’un  grand 
renom  ; mais  la  plupart  de 
scs  œuvres  ayant  été  des- 
tinées à des  cloitres,  où  le 
public  ne  pouvait  les  voir, 
ce  n’est  guère  qu’à  noire 
époque  que  les  connaisseurs 
ont  pu  se  faire  une  idée  juste 
dos  talents  d’Alonzo  Cano, 
qui  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale en  166'. 

Certains  biographes  ont 
dit  qu’après  une  existence 
très  - aventureuse , il  entra 
dans  les  ordres.  Ces  auteurs 
ont  pris  pour  une  vocation 
tardive  le  fait  d’un  bénéfice 
qu’avait  assuré  à l’artiste  le 
chapitre  de  Grenade,  en  sa 
tj'iple  qualité  de  peintre, 
sculpteur  et  architecte. 

La  statue  de  saint  Fran- 
çois d’Assise,  qui  passe  pour 
un  des  chefs  d’œuvre  d’A- 
lonzo Cano,  fait  partie  du 
trésor  de  la  cathédrale  de 
Grenade,  où  elle  est  si  ja- 
lousement enfermée,  depuis 
deux  vols  commis  dans  ce 
trésor,  que  les  visiteurs  de 
haute  marque  même  ne  sont 
plus  admis  à la  contempler. 

A l’heure  actuelle,  pour 
arriver  jusqu’à  cette  pré- 
cieuse pièce  d’ait,  outre  les 
autorisations  presque  im- 
])ossibles  à obtenir,  il  ne 
faut  pas  faire  ouvrir  moins 
de  quatorze  portes. 

La  statue,  mesurant  en- 
viron soixante-dix  centimè- 
tres de  hauteur,  est  de  bois 
peint.  La  tête  livide,  un  peu 
petite  pour  la  longueur  du 
corps,  est  encapuchonnée. 

A travers  les  lèvres  bleues 
de  la  bouche  ouverte,  on  en- 
trevoit les  dents.  La  mou.s- 
tache  est  légère,  la  barbe 
brune,  taillée  en  pointe.  Les 

yeux,  levés  au  ciel,  sont  bordés  d’une  ligne  de  poils  d’une 
glande  finesse.  Les  sourcils,  blonds,  sont  à peine  indi- 
qués. La  physionomie  exprime  l’extase  et  porte  l’em- 
pieinte  d une  austérité  maladive.  La  robe,  composée  de 
diverses  pièces  gris-bleu,  chocolat,  café,  dont  chacune 


indique  sa  trame,  tombe  sur  un  seul  pied  ; le  second  est 
remplacé  par  un  pli  qui  fait  l’aplomb  de  la  statue.  Un 
cordon  en  sparte  serre  la  taille.  Les  mains  disparaissent 
dans  les  manches.  Le  piédestal  est  très-simple  d’orne- 
mentation, mais  d’un  beau 
dessin  qui  donne  à l’en- 
semble beaucoup  de  relief 
et  d’ampleur. 

On  estime  à cent  mille 
francs  cette  œuvre , qui 
d’ailleurs  n’est  pas  près  de 
courir  les  chances  des  en- 
chères. 


La  statue  de  saint  Pranrois  d’Assise, 
par  Alonzo  Cano. 


ANECDOTES 

ET'  BONS  MOTS 

Certain  jour  du  siècle 
dernier,  un  homme  reçut 
d’Amérique  une  lettre  d’un 
de  ses  amis,  conçue  en  ces 
termes  : 

« Je  suis  enfin  arrivé 
ici,  après  une  heureuse  tra- 
versée ; elle  n’a  même  pré- 
senté aucun  événement  re- 
marquable, sauf  celui-ci,  qui 
peut  mériter  votre  attention. 
Un  mousse  étant  tombé  du 
haut  du  mât  sur  le  pont,  il 
s’est  cassé  la  jambe  : le  chi- 
rurgien du  vaisseau  la  lui  a 
liée  avec  une  corde,  si  adroi- 
tement, que  le  moment  d’(yi- 
suitc  le  mousse  a pu  se 
servir  de  sa  jambe  comme 
auparavant.  « 

Cette  lettre,  lue  dans  une 
nombreuse  société  de  chi- 
rurgiens, donna  lieu  à une 
longue  discussion.  Si  ce 
fait  n’eùt  pas  été  attesté  par 
un  homme  connu  et  très- 
digne  de  foi,  on  l’eùt  rejeté 
sans  aucun  examen.  Mais 
un  des  membres  de  cette 
société  fit,  sur  ce  sujet,  un 
mémoire  très-savant,  où  il 
démontrait  de  la  manière  la 
plus  claire  les  moyens  phy- 
siques ]3ar  lesquels  avait  pu 
s’opérer  une  cure  aussi  éton- 
nante. 

Il  ne  manquait  plus  au 
mémoire  que  l’approbation 
de  la  société,  lorsque  celui 
qui  avait  communiqué  la 
lettre  où  le  fait  était  rap- 
porté, en  montra  une  se- 
conde, venant  du  même  ami, 
où  se  trouvait  le  passage 
suivant  ; 

« Je  crois  avoir  oublié  une  petite  circonstance  dans 
le  récit  de  l’événement  dont  je  vous  ai  fait  part  dans 
ma  pi'emière  lettre  : la  jambe  que  le  mousse  en  question 
s’est  cassée  était  de  bois.  » 
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LA  CUEILLETTE  DES  DATTES  EN  ALGERIE 


MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 


Le  palmier-dattier  {phænix  dactylifera,  Linn.),  qui 
forme  la  richesse  des  oasis  do  la  province  de  Constaii- 
tine,  est,  aux  yeux  du  touriste  ou  du  décorateur  de 
rOpéra,  un  arbre  élégant,  qui  fait  on  ne  peut  mieux  dans 
le  paysage;  il  est  noble,  artistique  de  la  tête  aux  pieds. 
Pour  les  musulmans  il  a un  caractère  sacré. 

Son  finit  porte  le  nom  de  dattes  et  est  la  principale 
nourriture  des  peu- 
plades nomades.  C’est 
la  région  des  Zibans, 
au  nord  de  l’Afrique, 
qui  possède  le  plus 
do  palmiers-dattiers  ; 
c’est  aussi  dans  cotte 
contrée  que  scs  pro- 
duits sont  les  meil- 
leurs. 

Les  dattiers  fleu- 
rissent chaque  prin- 
temps, vers  la  fin  do 
mars,  lorsque  la  tem- 
pérature atteint  dix- 
huit  degrés.  La  matu- 
rité des  dattes  est 
achevée  vers  la  fin 
d’octobre. 

Partout  où  le  dat- 
tier mûrit  le  mieux 
scs  fruits,  on  remar- 
que l’absoncc  des 
pluies;  et  c’est  toute- 
fois l’irrigation  qui 
est  la  pratique  impor- 
tante de  la  culture  de 
cet  arbre. 

Pv,écolter  les  dattes 
n’est  pas  chose  facile  ; 
il  y a meme  quelque- 
fois du  danger  à grim- 
per au  sommet  d’un 
palmier  très-élevé.  — 

Voici  comment  se 
fait  cette  ascension  : 

La  personne  chai- 
gée  de  cueillir  les 
dattes  s’entoure,  clic 
et  le  tronc  de  l’ar- 
bre, d’une  corde.  Elle 
monte  en  ap[)uyant 
scs  pieds  au  tronc  et 
son  dos  à la  corde. 

Quand  clic  est  arri- 
vée à la  cime,  elle 
coupe  les  grappes , 
qui  sont  générale- 
ment très-grosses,  les  attache  à une  deuxième  corde,  et 
les  descend  à une  autre  personne  qui,  au  pied  de  l’arbre, 
est  chargée  de  les  recevoir. 

On  compte  soixante-dix  variétés  de  dattes  dans  les 
Zibans. 

Les  indigènes  se  servent  des  rachis  du  dattier  pour 
faire  des  toitures,  et  des  folioles  pour  tresser  des  nattes, 
des  paniers,  etc. 

Le  dattier  a aussi  cet  avantage,  qu’il  rend  habitable  le 
climat  saharien. 


L’HORLOGER 

Il  va  de  soi  que  le  jeune  garçon  que  l’on  destine  aux 
travaux  plus  que  délicats  de  cette  profession,  s’il  veut 
avoir  chance  d’y  acquérir  une  certaine  habileté,  doit  en 
même  temps  être  doué  d’une  bonne  vue,  et  avoir  fait 
preuve  d’une  adresse  manuelle  en  quelque  sorte  normale. 

C’est  de  treize  à 
quatorze  ans  que  d’or- 
dinaire sonne,  pour 
l’aspirant  au  titre 
d’horloger,  l’heure  de 
son  entrée  au  novi- 
ciat. S’il  habite  Paris, 
il  sera  placé  par  scs 
parents  en  atelier, 
c’est-à-dire  chez  un 
chef  ouvrier,  travail- 
lant, comme  nous  le 
dirons  plus  loin , à 
■ façon,  pour  les  hor- 
logei’s  en  boutique. 
S’il  csf  provincial,  ce 
sera  alors  un  de  ces 
derniers  qui  le  picn- 
dra  comme  apprenti. 

Au  contraire  de 
beaucoup  de  pi'ofcs- 
sions,  où  presque  dès 
leur  entrée  les  novi- 
ces sont  indemnisés, 
dans  l’horlogorie  l’ap- 
prentissage est  tou- 
jours onéreux  pour 
les  débutants,  c’est- 
à-dire  que  le  maître 
exige,  outre  trois  ou 
quatre  ans  de  stage, 
sans  nourriture  ni  lo- 
gement, une  somme 
d’argent  qui  peut  va- 
rier de  doux  à trois 
cents  francs,  et  à la- 
quelle viennent  s’a- 
jouter encore  les  frais 
de  fourniture  d’outils, 
s’élevant  en  moyenne 
à trois  cents  francs 
pour  le  temps  d’ap- 
prentissa.gc. 

Si,  en  province, 
quelques  maitres  ré- 
clament moins  d’ar- 
gent et  moins  de 
temps  à leurs  appren- 
tis, c’est  qu’il  est  bien  entendu  que  ceux-ci  ne  doivent 
faire  chez  eux  que  se  dégrossir  et  prendre  ensuite  le 
chemin  de  Paris,  où  ils  acquerront  le  fini  du  métier,  — 
nous  dc^’rions  dire  de  l’art,  car,  bien  qu’o[)érant  d’après 
des  données  essentiellement  précises,  il  résulte  des  né- 
cessités mêmes  de  cette  indispensable  précision,  des  diffi- 
cultés d’ensemble  ou  de  détail  qui  mettent  journellement 
à l’épreuve  l’ingéniosité  toute  personnelle  de  l’artisan,  et 
enlèvent  à sa  tâche  le  caractère  purement  machinal  de 
beaucoup  d’autres  professions  manuelles. 

D’ailleurs,  avant  d’aller  plus  loin,  notons  bien  que 
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l’ai'lissa  aujourd’hui  connu  sous  le  nom  d’iiorloger  n’est, 
à proprement  parler,  en  aucun  pays,  un  faiseur  de  machi- 
nes à indiquer  l’heure,  mais  un  homme  connaissant  à 
fond  l’organisme  de  ces  appareils  et  apte  à établir  l’accord 
parfait  entre  les  diverses  pièces  qui  les  composent. 

Depuis  bien  des  années,  même  pour  la  fabrication  de 
certains  instruments  de  grande  précision  et  de  haut  prix, 
aucun  artisan  ne  s’est  trouvé  amenant  à l’achèvemént 
une  montre  ou  une  pendule,  dont  il  aura  lui-même  tiré 
du  métal  brut  les  organes.  Aujourd’hui  de  grands  cen- 
tres industriels  sont  établis  qui,  par  la  division  du  tra- 
vail, arrivent  à produire  dans  des  conditions  vraiment 
exceptionnelles  aussi  bien  les  montres  entières  que  les 
pièces  qui  peuvent  être  utiles  aux  réparations. 

Dans  ces  pays-là,  — c’est-à-dire  plus  particulièrement 
pour  la  France  dans  les  départements  du  Doubs,  du  Jura 
et  de  la  Haute-Savoie  (l),  et  pour  la  Suisse,  à Genève, 
dans  les  montagnes  du  canton  de  Neuchâtel,  et  même, 
depuis  ces  dernières  années,  dans  une  région  qui  s’étend 
sur  une  partie  des  cantons  de  Berne  et  d’Argovie,  — 
l’horlogerie  emj)loie  des  milliers  de  personnes  qui  se  par- 
tagent et  se  subdivisent  tellement  la  tâche,  qu’à  peine  se 
trouverait-il  quelques-uns  de  ces  ouvriers  ayant  une  idée 
nette  du  mécanisme  au  fonctionnement  duquel  doit  con- 
courir la  pièce  .qu’ils  emploient  leur  vie  à fabriquer.  Cha- 
cune de  ces  pièces  n’arrive  même  a son  état  de  perfection 
qu’après  avoir  passé  dans  plusieurs  mains  : tailleur, 
limeur,  tourneur,  polisseur,  ajusteur,  etc.  Toutes  ces 
pièces,  fabriquées  à part,  par  grosses,  viennent  converger 
vers  le  monteur,  qui,  celui-là  du  moins,  connaît  la  dispo- 
sition générale  de  la  montre  ou  de  la  pendule  et  procède 
à l’assemblage.  Mais  ce  n’est  encore  là,  si  nous  pouvons 
parler  ainsi,  qu’un  commencement  d’achèvement  : car  la 
montre  n’est  livrable  pour  l’usage  qu’après  avoir  été  sou- 
mise à l’examen  scrupuleux  et  aux  retouches  plus  ou 
moins  intelligentes  de  l’ouvrier  qui  reçoit  le  nom  pro- 
fessionnel de  repasseur,  et  qui,  en  l’état  actuel  de  cette 
importante  industrie,  n’est  autre  que  l'horloger  propre- 
ment dit,  c’est-à-dire  celui  qui  est  à même  de  rectifier  les 
dernières  incorrections  de  la  pièce  neuve,  aussi  bien  que 
de  remplacer  ou  remettre  en  état  les  parties  détériorées 
par  suite  d’usure  ou  d’accidents. 

En  nous  occupant  ici  de  l’horloger,  c’est  donc  de  la 
carrière  du  repasseur  que  nous  traitons  essentiellement,  et 
non  de  la  condition  toute  mécanique  des  manouvriers  qui, 
dans  les  grands  centres  de  fabrication  spéciale,  prennent 
fractionnellement  part  à un  travail  dont  l’ensemble  n’est 
aucunement  de  leur  compétence,  à moins  que  dans  ces 
contres  mêmes,  ils  ne  comptent  au  nombre  des  ouvriers 
de  choix  qui,  d’abord  experts  dans  le  montage,  pratiquent 
ensuite  le  repassage,  et  sont  alors  de  véritables  horlogers. 

Nous  avons  laissé  l’apprenti  dans  l’atelier  parisien  ou 
chez  l’horloger  boutiquier  de  province,  où  il  achève  scs 
trois  ou  quatre  années  de  noviciat.' 

Au  sortir  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  maisons,  l’ap- 
prenti de  province  cherche  ordinairement  à faire  un  der- 
nier stage  dans  un  atelier  parisien,  celui  de  Paris  à entrer 
comme  repasseur  et  rhabilleur  chez  un  horloger  en  bou- 
tique, soit  à Paris,  soit  dans  une  ville  de  département.  A 
Paris,  qui,  nous  devons  le  dire,  est  le  point  de  mire  des 
ouvriers  horlogers,  et  qui,  partant,  s’en  trouve  un  peu 


(1)  Pans  le  dernier  département,  à Cluses,  centre  principal  de  la 
fabrication  horlogère  de  cette  contrée,  une  école  nationale  d'horlo- 
gerie a été  fondée  en  1858,  qui  est  pour  cette  branche  spéciale  d’in- 
dustrie ce  que  les  écoles  d’arts  et  métiers  sont  pour  l’ensemble  des 
autres  professions,  et  qui  rend  de  signalés  services  en  formant  d’ex- 
cellents chefs  d'atelie'  S. 


encombré,  le  salaire  varie  de  5 à 7 francs  par  jour;  notons 
que  si  l’emploi  trouvé  attache  l’ouvrier  à une  maison  d’un 
quartiér  quelque  peu  relevé,  l’ouvrier  devant  figurer,  de 
9 heures  du  matin  à 10  heures  du  soir,  dans  un  magasin 
plus  ou  moins  luxueux,  est  obligé  à une  tenue  qui  grève 
sensiblement  son  budget. 

Si  l’ouvrier  peut  accorder  ses  combinaisons  d’avenir 
avec  l’occupation  d’un  poste  en  province,  où  il  sera  d’au- 
tant plus  recherché  qu’il  aura  acquis  plus  d’habileté,  il 
peut  espérer  une  rémunération  mensuelle,  minimum  de 
40  francs  et  maximum  de  60  à 70  francs,  à laquelle 
s’ajoute  toujours  l’entretien  complet,  savoir  : logement, 
nourriture  et  blanchissage. 

Nous  devons  encore  mentionner,  pour  en  avoir  fini  avec 
l’ouvrier  placé  chez  le  patron  tenant  magasin,  certains 
horlogers  reconnus  très-e.xperts  qui,  dans  les  grandes 
maisons  des  principaux  quartiers  parisiens,  sont  attachés 
aux  comptoirs  do  vente,  avec  des  appointements  pouvant 
s’élever  jusqu’à  6 et  8,000  francs.  Mais  ce  sont  là,  on  le 
comprend,  de  brillantes  et  peu  nombreuses  exceptions, 
qui  ne  peuvent  figurer  ici  que  pour  mémoire. 

Quelques  voyages  effectués  pour  se  former  aux  choses 
du  monde  et  de  la  profession,  ou  quelques  places  occupées 
en  magasin  pour  s’habituer  au  courant  des  relations  de 
clientèle,  l’ouvrier  peut  songer  à s’établir,  soit  comme 
marchand  à son  tour,  à Paris  ou  dans  une  de  nos  nom- 
breuses villes  de  province,  sqjt  comme  repassenj-  et  rlia- 
billeur  en  chambi'e,  mais  seulement  alors  à Paris  ou  dans 
deux  ou  trois  des  autres  grandes  villes. 

La  carrière  du  repasseur  ou  rhabilleur  en  chambre 
est  ouverte  aux  ouvriers  ne  disposant  d’aucun  capital  ou 
ne  voulant  pas  courir  les  chances  commerciales;  ils  peu- 
vent, à la  condition  d’être  habiles  et  entendus,  s’assurer 
des  gains  variant  de  10  à 20  francs  par  jour,  s’ils  réussis- 
sent à avoir  la  confiance  soit  des  maisons  de  gros,  qui 
leur  confient  leur  repassage,  soit  des  horlogers  en  maga- 
sin qui  les  fournissent  de  réparations.  C’est  là  d’ailleurs 
ce  que  nous  appelions,  en  commençant,  l’atelier,  le  lieu  où 
se  forment  les  apprentis,  mais  où  l’on  ne  voit  que  rare, 
ment  un  personnel  nombreux. 

Les  ouvriers  qui,  par  suite  d’économies  réalisées  ou 
d’autres  circonstances,  ont  un  certain  avoir,  peuvent  se 
monter  d’un  outillage  relativement  fort  coûteux,  et  fabri- 
quer, pour  les  vendre  aux  confrères  non  outillés  ou  inha- 
biles à cette  fabrication,  certaines  pièces  détachées  que 
réclame  le  rhabillage  en  général. 

On  pourrait  citer  à Parfis  de  véritables  fortunes  acqui- 
ses dans  la  pratique  de  ce  travail  spécial  et  fort  lucratif. 

Par  contre,  les  grandes  fortunes  sont  assez  rares  dans 
le  personnel  des  horlogers  en  boutique  qui  no  sauraient 
s’établir  sans  une  mise  de  fonds  assez  considérable,  et  qui 
ont  en  outre  à prélever  sur  leurs  bénéfices  une  part  géné- 
ralement assez  forte  pour  suffire  aux  frais  généraux  : 
intérêts  du  capital  dormant,  loyer,  éclairage,  patente,  etc. 
Toutefois  la  profession  peut  entretenir  honorablement  qui 
la  pratique  avec  économie  et  sagesse,  et  les  exemples 
d’insuccès  et  de  faillite  n’y  sont  pas  fréquents. 

Chacun  sait  d’ailleurs  que  l’horloger  marchand,  dans 
les  grandes  comme  dans  les  petites  villes,  joint  ordinai- 
rement à la  vente  et  aux  travaux  d’horlogerie  un  fonds 
plus  ou  moins  complet  de  marchand  bijoutier,  qui  est 
alors  pour  lui  une  pure  affaire  commerciale. 

Marchandises  à part,  qui  sont  en  ce  cas  estimées  au 
taux  d’inventaire  et  selon  convention,  le  prix  d’acliat  d’une 
clientèle  d’horloger,  dans  les  bons  quartiers  de  Paris,  peut 
varier  de  15  à 40  mille  francs. 

Avons-nous  besoin  de  remarquer  que  tout  ce  que  nous 
avons  dit  du  repasseur  et  rhabilleur,  soit  pour  le  magasin. 
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soit  pour  la  vente  en  gros,  s’appliquant  plus  particulière- 
ment à la  montre,  a trait  aussi  à une  série  d’ouvriers 
qualifiés  pendjiliers  qui  font  un  apprentissage  spécial  rela- 
tif à l’établissement  et  au  repassage  des  pendules?  II  est 
bien  entendu,  cependant,  que  l’horloger  montricr^  une  fois 
établi  et  habitué  au  rhabillage,  se  mettra  presque  du 
même  coup  au  courant  des  principales  opérations  de  répa- 
ration ou  entretien  de  pendules,  tandis  que  le  pendulier 
risquerait  de  se  trouver  plus  d’une  fois  empêché  si  le 
repassage  ou  le  rhabillage  des  montres  lui  était  confié. 

E.  M. 


LKS  ANTIPATHIES  CURIEUSES 

Tl  y a quelque  temps,  les  journaux  entretenaient  le 
public  d’un  cas  pathologique  assez  curieux.  Il  s’agissait 
d’un  jeune  soldat  de  la  garnison  de  Paris  qui  éprouvait 
pour  le  pain  une  répulsion  invincible.  Il  fallut  réformer 
ce  jeune  panophobe,  sous  peine  de  le  voir  mourir  dé  faim. 
Le  pain  est,  peiit-ctrc,  de  toute  la  materîa  alimentaria, 
l’article  qui  rencontre  le  moins  de  répulsion  dans  toute 
retendue  de  l’échelle  animale,  et,  pour  notre  part,  nous 
n’avons  pu  trouver,  après  des  rcchei’ches  laborieuses, 
qu’un  second  exemple  de  panophobie,  celui  d’une  jeune 
Kiamande;  encore  était-ce  surtout  Podour  du  pain  qui 
lui  répugnait  : mais  le  sens  de  l’odorat  et  celui  du  goût 
sont  si  intimement  unis  que  ce  qui  affecte  l’un  peut  rare- 
ment être  toléré  par  l’auti-e. 

La  série  des  antipathies  naturelles  qui  affectent  nos 
sens,  avec  ou  sans  le  concours  de  l’imagination,  est 
d’ailleurs  fort  longue.  Nous  en  citerons  quelques-unes, 
choisies  parmi  les  plus  bizarres,  dont  ont  été  affectés  des 
personnages  historiques. 

Un  certain  comte  d’Armstadt,  par  exemple,  s’évanouis- 
sait aussitôt  qu’il  avait  goûté  d’un  plat  dans  la  compo- 
sition duquel  était  entré,  si  peu  que  ce  fût,  d’huile 
d’olive,  qu’il  le  sût  ou  non. 

Le  docteur  Prout  raconte  qu’il  avait  au  nombre  de  ses 
malades  un  individu  pour  qui  la  chair  de  mouton  étad 
« comme  poison,  » En  vain  le  docteur  tenta-t-il  de  lui 
en  ingérer  quelques  parcelles,  sous  des  déguisements  les 
plus  variés;  le  malheureux,  aussitôt  après  l’ingestion, 
était  pris  de  vomissements  terribles. 

On  cite  un  pauvre  diable  de  Napolitain  qui  était  tou- 
jours pris  d’une  crise  nerveuse  des  qu’il  tentait  d’avaler 
un  morceau  de  viande  quelconque. 

Grianerius  était  pris  de  palpitations  de  cœur  lorsqu’on 
apportait  sur  la  table  une  pièce  de  jiorc,  encore  qu’il  ne 
fût  ni  juif  ni  mahométan. 

L’odeur  seule  du  poisson  de  mer  donnait  la  fièvre  à 
Erasme. 

Un  autre  infortuné  ne  pouvait  toucher  au  poisson,  d’oi'i 
qu’il  vînt,  sans  payer  son  imprudence  d’un  terrible  accès 
de  goutte. 

Le  nombre  des  abstèmes  est  plus  considérable  qu’on 
ne  suppose,  même  dans  le  pays  du  vin.  Nous  en  avons 
personnellement  connu  deux,  dont  l’un,  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  originaire  de  la  Catalogne,  n’avait  jamais 
bu  que  de  l’eau  ou  du  lait,  et  qu’une  goutte  de  vin  trem- 
jiée  d’eau,  prise  par  complaisance,  rendait  excessivement 
malade.  L’autre  était  du  Nord;  il  avait  une  égale  horreur 
du  vin,  mais  il  se  lattrapait  usuraircment  sur  toutes  les 
variétés  de  combinaisons  de  l’alcool. 

Vladislas  (III,  croyons-nous),  roi  de  Pologne,  avait 
une  telle  antipathie  pour  les  pommes,  qu’il  ne  pouvait 
non-seulement  en  sentir  le  parfum,  mais  les  voir,  sans 
éprouver  un  grand  trouble. 


Un  gentilhomme  de  la  cour  de  François  U’’  n’avait  de 
répulsion  que  pour  le  parfum  de  la  pomme:  aussi  avait-il 
la  précaution  de  se  boucher  les  narines  avec  de  la  mie  oe 
pain  quand  il  voyait  arriver  le  fatal  objet  de  son  anti- 
pathie. 

Enfin,  on  cite  une  famille  berrichonne  chez  qui  la 
haine  des  pommes  est  une  affection  héréditaire. 

Scaliger  était  saisi  de  frisson  et  devenait  extrêmement 
pâle  à la  vue  d’une  touffe  de  cresson  de  fontaine.  . 

La  rose  est  peut-être  la  fleur  qui  compte  le  plus  de 
fervents  amis  et  aussi  le  plus  d’ennemis. 

Grétry,  notamment,  ne  pouvait  souffrir  le  parfum  do 
la  rose. 

La  reine  Anne  d’Autriche  ne  bornait  pas  son  antipa- 
thie au  parfum  seul  de  la  rose  : elle  ne  pouvait  la  voir 
même  en  peinture. 

De  même,  lady  Heneag,  dame  d’honneur  de  la  reine 
Élisabeth  d’Angleterre,  ne  pouvait  supporter  la  vue  d’une 
rose,  — de  la  rose  blanche  surtout.  A en  croire  Kcnelm 
Digby,  si  quelque  bonne  amie  trouvait  plaisant  d’en 
poser  une  sur  elle  lorsqu’elle  dormait,  son  visage  aus- 
sitôt, — sans  qu’elle  s’éveillât,  — se  couvrait  de  pustu- 
les. La  rose  blanche  était  la  rose  d’York,  et  quoique 
York  et  Lancastre  fussent  alliés  à cette  époque,  peut-être 
la  répulsion  de  lady  Heneag  s’explique-t-elle  par  quelque 
réminiscence  de  la  guerre  des  Deux  roses. 

La  vue  d’une  rose  faisait  évanouir  le  chevalier  de 
Guise;  et  l’on  rapporte  le  cas  d’une  autre  personne  qui 
devait  se  tenir  enfermée  tout  le  temps  de  la  saison  des 
roses,  de  peur  d’en  rencontrer  une  qui  lui  jouât  le  même 
tour  qu’au  chevalier. 

La  violette  était  un  objet  d’horreur  pour'  l’infortunée 
princesse  de  Lamballe. 

La  tanaisie  paraît  avoir  produit  sur  le  comte  de  Barry- 
more  presque  le  même  effet  que  sur  les  punaises. 

On  cite  un  soldat  anglais  qu’un  pied  do  rue  faisait 
fuir,  qui  pourtant  avait  la  réputation  de  faire  bonne  con- 
tenance devant  l’ennemi. 

Le  maréchal  d’AIbret,  au  reste,  fuyait  bien  devant  les 
porcs.  Sans  parler  du  duc  d’Épernon,  qui  s’évanouissait 
à la  vue  d’un  levraut,  et  de  Ïicho-Brahé,  que  la  rcnconli  e 
inopinée  d’un  lièvre  ou  d’un  renard  mettait  dans  un  état 
pitoyable. 

Jacques  II,  roi  d’Angleterre,  tombait  en  défaillance  à 
la  vue  d’une  épée  nue,  malgré  tous  ses  efforts  pour  sur- 
monter son  émotion.  L’histoire  rappelle,  à ce  propos,  que 
sa  mère,  Marie  Stuart,  le  poi'tait  dans  son  sein  lorsque 
son  musicien,  David  Rizzio,  fut  assassiné  sous  ses  yeux, 
par  ordre  de  Darnley,  son  époux,  et  qu’à  dater  de  cet 
événement  tragique,  elle-même  éprouvait  une  émotion 
excessive  à la  vue  des  épées  nues  et  ensanglantées. 

Louis  XIV,  devenu  vieux,  ne  pouvait  su])portcr  la  vue 
du  clocher  de  Saint-Denis,  — qui  indiquait  le  lieu  de  sa 
prochaine  sépulture. 

Bacon  et  Charles  d’Escars,  évêque  de  Langres,  étaient 
en  proie  à la  même  affection  étrange  : ils  tombaient  en 
syncope  au  début  d’une  éclipse  do  lune,  et  restaient  insen- 
sibles tant  que  durait  le  phénomène.  Ce  dernier  même, 
devenu  très-vieux,  s’évanouit  un  beau  soir  d’éclipse  lu- 
naire et  ne  revint  jjlus  à la  vie. 

Nous  nous  arrêterons  ici,  bien  qu’il  reste  entre  nos 
mains  de  quoi  remplir  un  volume.  11  y a des  voix,  des 
tournures,  des  visages  aussi,  qui  nous  sont  antipathiques, 
de  môme  que  dos  parfums  et  des  mets  et  que  des  objets 
étranges  ou  choquants;  et  ce  n’est  pas  nous  qui  expli- 
querons, du  moins  aujourd’hui,  ces  singuliers  phéno- 
mènes. 
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PARIS  DISPARU 

LE  CHATEAU  DE  BERCY 

Le  château  de  Bercy,  dont  les  enchères  ont  dispersé  il 
y a quelques  années  ies  derniers  vestiges,  avait  été  bâti 
sur  les  bords  de  la  Seine,  aux  confins  de  la  Marne,  pour 
la  famille  Malon,  famille  plus  riche  qu’historiquement 
illustre. 

Commencé  en  1650,  le  château  de  Bercy  ne  fut  défini- 
tivement achevé  qu’en  1710. 

François  Mansart,  frère  de  Jules  Hardouin  Mansart, 
architecte  du  palais  de  Versailles,  en  fournit  le  plan. 

Le  Vau,  autre  architecte  de  Louis  XIV,  le  restaura, 
ou  plutôt  le  reconstruisit  pour  d’Ollier,  marquis  de  Noin- 
tel,  qui  en  était  devenu  possesseur. 

Le  Nôtre  en  dessina  le  parc,  — un  parc  de  trois  cents 
arpents,  percé  d’avenues  magnifiques,  — l’environna  de 
’ardins  délicieux,  et  le  borda,  du  côté  de  la  Seine,  par 


testament  de  M.  Malon,  fils  d’Henri  de  Malon,  chevalier, 
seigneur  de  Bercy,  ancien  conseiller  d’État,  intendant  des 
finances,  grand  maître  et  directeur  général  des  ponts  et 
chaussées  de  France  pendant  la  Terreur,  — qui  épargna  le 
château  par  oubli  ou  plutôt  par  considération  pour  l’inno- 
cence de  son  propriétaire,  M.  de  Nicolaï,  âgé  seulement 
de  douze  ans.  — On  établit  dans  une  partie  du  parc  une 
fabrique  de  papiers  peints,  remplacée  bien  des  années 
après  par  une  fabrique  de  teinture  pour  châles. 

Pendant  la  Restauration,  la  famille  Nicolaï  s’installa  au 
château  de  Bercy;  mais  à dater  de  1830,  les  portes  de  la 
magnifique  résidence  furent  et  restèrent  fermées. 

M.  de  Nicolaï  s’était  simplement  réservé,  comme  pied- 
à-terre,  un  petit  pavillon,  attenant  à la  chapelle  qui  ser- 
vait autrefois  d’église  aux  habitants  de  Bercy.  Ce  pavil- 
lon était  la  seule  partie  visitée  et  entretenue. 

L’entrée  du  château  était  rigoureusement  interdite  à 
l’antiquaire,  au  poète,  à l’historien,  à l’artiste,  au  voya- 
geur, au  simple  amateur. 


Ancien  château  de  Bercy,  — Vue  de  la  terrasse  des  deux  lions. 


une  longue  terrasse,  où  faisaient  mélancoliquement  sen- 
tinelle deux  grands  lions  de  pierre  qui  avaient  donné 
leur  nom  à la  terrasse  que  l’on  voit  au  premier  plan  de 
notre  dessin. 

Acquéreur  d’une  partie  de  ce  somptueux  domaine,  en 
1706  Paris  de  Montmortel,  le  plus  opulent  fermier  géné- 
ral de  son  époque,  y fit  élever  le  gros  pavillon  en  pierre 
de  taille,  style  du  dix-huitième  siècle,  que  l’on  aperçoit 
encore  aujourd’hui  sur  le  quai  de  Bercy,  au  coin  de  la 
rue  Nicolaï.  — Le  ministre  Galonné,  — qui  pendant  deux 
ans  dépensa  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  — et  il  en 
avait  beaucoup,  — pour  cacher  aux  yeux  du  roi,  et  sur- 
tout de  la  reine,  l’abîme  où  devait  sombrer  la  royauté,  — 
ayant  loué  le  château  de  Bercy,  entreprit  de  donner  au 
beau  parc  français  de  Le  Nôtre  la  physionomie  d’un  parc 

anglais.  , . , r 

L’anglomanie,  — chacun  le  sait,  — faisait  alors  fureur 

à la  cour  et  à la  ville. 

Le  château  de  Bercy  échut  à la  famille  Nicolaï  par 


Il  fallut,  pour  que  l’accès  en  fût  permis  aux  curieux, 
la  mise  en  vente  du  château. 

Un  amateur  offrit  cent  mille  francs  des  seules  boise- 
ries; les  enchères  générales  des  meubles  et  objets  d’art 
renfermés  dans  le  château  produisirent  deux  cent  dix- 
sept  mille  francs. 

Le  château  et  le  parc  furent  acquis  moyennant  10  mil- 
lions 500  mille  francs  par  une  compagnie  financière;  une 
autre  partie  avait  été  cédée  précédemment  pour  les  tra- 
vaux de  fortification  de  Paris,  et  pour  le  passage  du 
chemin  de  fer  de  Lyon. 

Du  château  de  Bercy,  proprement  dit,  il  ne  reste  plus 
aujourd’hui  que  le  souvenir.  Tout  a été  démoli  par  les 
acquéreurs,  qui  ont  élevé  sur  les  terrains  du  parc,  pour  le 
commerce  des  vins,  des  entrepôts  AitsMagasins  généraux^ 
sorte  d’annexe  extérieure  des  entrepôts  intra  muros. 

Alfred  Sabatier. 


L’impriraeur-gérant  : A.  Bourdilliat,  13,  quai  Voltaire.  Paris. 
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Si  le  Dau})hiné  n’cst  pas  aussi  beau  que  la  Suisse,  — ; 
ce  coin  de  terre  sans  rival  au  monde,  — il  est  la  plus  1 
belle  partie  de  la  France,  mais  peut-être  aussi  la  moins 
visitée  et  la  moins  connue. 

« Le  Dauphiné,  dit  M.  Adolphe  Joanne,  l’emporte  de  ' 
beaucoup  sur  le  Jura  et  sur  les  Pyrénées;  il  l’emporte  1 
mémo  sur  l’Auvergne  et  le  Velay,  qui  ont  cependant  un  | 
caractère  [)lus  accentué,  jjlus  original,  plus  saisissant.  Il  j 
possède  une  grande  vallée  et  des  gorges  que  la  Suisse  elle-  j 

2“  année,  1871 


même  pourrait  lui  en\  ier;  quelques-uns  de  scs  glaciers 
étonnent  par  leur  magnificence  et  par  leur  étendue  les 
touristes  qui  reviennent  de  l’Oberland  ou  de  Chamouni.v  . 
Si  les  versants  dti  ses  montagnes  sont  imrfois  trop  arides, 
trop  dépouillés,  les  foréti  qu’ils  ont  heureusement  con- 
servées peuvent  encore  montrer  des  arbres  merveilleux 
de  force,  d’élévation,  de  couleur;  il, donne  naissance  à de 
glandes  rivières  dont  les  aflluents  forment  dans  leurs 
vallées  d’admirables  cascades  ; ses  eaux  minérales  gué- 
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rissent  ou  soulagent  un  nombre  considérable,  de  mala- 
dies ; le  poisson  et  le  gibier  y abondent;  son  sol  recèle 
des  mines  qui  enrichiront  un  jour  une  population  plus 
industrieuse  et  plus  éclairée;  ses  principales  sommités 
présentent  à ceux  qui  les  gravissent  d’immenses  et 
splendides  panoramas;  son  ciel  a parfois  déjà  les  teintes 
chaudes  de  latitudes  plus  méridionales;  enfin  sa  plus 
haute  cime,  voisine  de  Pelvoux,  — le  point  culminant  de 
la  France  entière,  — atteint  quatre  mille  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  » 

Le  mont  Aiguille,  à 55  kilomètres  de  Grenoble,  était 
jadis  une  des  sept  merveilles  du  Dauphiné.  On  le  désignait 
aussi  sous  le  nom  de  Montagne  inaccessible,  parce  qu’on 
en  croyait  l’ascension  impossible. 

Après  avoir  quitté,  à Cle  les,  la  route  de  Grenoble  à 
Sisteron,  le  voyageur  peut,  en  deux  heures,  atteindre  le 
pied  de  cet  énorme  rocher  calcaire,  en  forme  d’obélisque^ 
mesurant  2,097  mètres  de  hauteur  absolue  et  séparé  de 
la  chaîne  la  plus  rapprochée  par  une  fissure  large  de 
500  mètres. 

Vu  du  midi  et  surtout  du  nord,,  le  mont  Aiguille 
semble  dominer  superbement  les  rochers  qui  l’environ- 
nent. Les  faces  du  levant  et  du  couchant  sont  moins  pit- 
toresques, parce  que,  beaucoup  plus  larges  que  les  deux 
autres,  elles  semblent  écraser  la  montagne  et  lui  ôter  la 
forme  pointue  qui  lui  a valu  son  nom.  Il  fut  gravi  pour 
la  première  fois  le  25  juin  1492.  Pendant  que  Colomb  dé- 
couvrait un  mond?,  dom  Jullicn,  capitaine  de  Montéli- 
mar,  exécutait  le  premier  l’ascension  du  mont  Aiguille, 
pour  satisfaire  un  caprice  du  roi  Charles  VIII.  Le  châte- 
lain du  château  de  Clelles  et  quelques  hardis  aventuiicrs 
l’accompagnaient.  Parvenu  au  sommet  au  moyen  d’échel- 
les de  corde,  dom  Jullicn  dressa  un  procès-verbal  de  sa 
découverte  : 

« C’est  le  plus  beau  lieu  que  vissiez  jamais  par-dessus 
le  tout.  J’y  ai  fait  dire  la  messe  par  mon  aumônier,  fait 
planter  trois  croix  au  canton,  et  l’ai  fait  nommer  et  bapti- 
ser Aiguille-Fort.  Elle  a pardessus  une  lieue  française  de 
tour  et  un  trait  d’arbalète  en  travers.  Elle  est  couverte 
d’un  beau  pré,  et  avons  trouvé  une  belle  garenne  de  cha- 
mois que  jamais  n’en  pourront  sortir,  et  des  petits  avec 
eux,  de  cette  année,  dont,  jusqu’à  ce  que  le  roi  ait  autre- 
ment ordonné,  n’en  veux  point  laisser  prendre...  » 

Après  une  tentative  aussi  heureuse,  on  devait  croiic 
qu’un  sentier  conduirait  bientôt  au  mont  inaccessible;  il 
n’en  fut  rien,  et  342  ans  s’écoulèrent  sans  qu’un  nouveau 
voyageur  escaladât  les  l'ampes. 

Le  16  juin  1834,  MM.  Thiollier,  curé  de  Chichilianne, 
de  Rochat,  avocat,  Jean  Liotard,  âgé  de  26  ans,  et  deux 
villageois  de  Trezannes,  tentèrent  l’ascension.  Liotard 
grimpa  au  sommet,  à l’aide  de  ses  mains  et  de  ses  pieds, 
sans  échelle  de  cordes  ; il  n’y  trouva  ni  oiseaux  rouges, 
ni  chamois,  ni  herbes  étranges,  mais  seulement  une 
prairie  plantureuse,  inclinée  vers  le  midi,  longue  de  900 
mètres  et  large  de  150,  des  fleurs  multicolores  et  parfu- 
mées, et  quelques  débris  de  murs  en  pierres  sèches.  Il  en 
redescendit  sans  accident. 

Une  souscription  publique  fut  ouverte  en  faveur  du 
nouveau  Saussure. 

Le  mont  inaccessible  avait  perdu  son  ancien  prestige, 
et  l’ascension  fut  renouvelée  par  de  nombreux  comj)a- 
triotes  de  Liotard.  Ce  dernier  remonta  souvent  sur  le 
mont  Aiguille,  avec  une  faux  en  bandoulière  pour  eu 
faucher  les  prairies,  et  les  touristes  auxquels  il  servait  de 
guide  le  virent  plus  d’une  fois  escalader  paisiblement  le 
sommet  des  escarpements  perpendiculaires,  suivi  de 
jeunes  bergers  de  la  vallée. 


Chaque  année,  d’intrépides  touristes  suivent  le  môme 
chemin;  pour  notre  part,  nous  préférons  à l’ascension  du 
mont  Aiguille  celles  du  Grand-Soin,  du  Sünt-Eynard,  de 
Chanrousse,  et  surtout  du  pic  do  Belledonne,  qui  sont  à 
la  fois  moins  difficiles  et  moins  périlleuses.  — F.-V.  .M. 


NOUVELLES 

i.;e  marmiton 

( et  fin.  ) 

VI 

INSTALL.VTION 

La  combinaison  d’Antonio  réussit  pleinement. 

Chaque  jour  il  escamotait  quelques  restes  à la  cuisine 
et  les  montait  à Piètre  qui  s’en  régalait. 

Lejeune  peintre  passait  toutes  ses  joiumées  à courir 
de  monuments  en  monuments,  recueillant  çà  et  là  des 
esquisses  précieuses  pour  son  instruction  artistique.  Le 
soir,  il  montrait  à son  compagnon  ce  qu’il  avait  récolté, 
lui  faisant  partager,  bon  gré,  mal  gré,  scs  enthousiasmes 
et  ses  espérances. 

Chose  merveilleuse,  le  marmiton,  dans  les  jugements 
qu’il  portait  sur  les  ébauches  de  son  ami,  ne  commettait 
presque  jamais  d’erreurs  et  lui  donnait  souvent  des  avis 
excellents.  L’amitié  faisait  artiste  le  pauvre  diable,  qui 
n’avait  de  sa  vie  entendu  parler  de  l’art,  ni  de  ses  lois, 
ni  de  ses  règles. 

Chose  plus  merveilleuse  encore,  en  aucune  circon- 
stance, il  ne  lui  échappa  la  moindre  réflexion  désobli- 
geante sur  la  situation  singulière  où  se  trouvait  Piètre. 
Pas  une  seule  fois,  il  ne  lui  demanda  s’il  ne  songerait 
pas  bientôt  à chercher  à gagner  sa  vie. 

Son  affection  lui  donnait  naturellement  une  délica- 
tesse que  souvent  la  meilleure  éducation  ne  parvient  pas 
à enseigner. 

Du  reste,  il  ne  s’était  jamais  senti  si  heureux  que 
depuis  qu’il  participait  aux  émotions  et  aux  essais  do  son 
compatriote. 

Parfois,  voulant  étudier  les  œuvres  de  l’antiquité  qui 
se  trouvaient  situées  trop  loin  du  palais  Sachetti,  Piètre 
élait  obligé  de  rester  plusieurs  jours  dehors.  Antonio  lui 
remplissait  alors  une  large  besace  d’une  quantité  de  mor- 
ceaux de  pain,  lui  disait  au  revoir  et  passait  le  temps  de 
l’absence  à compter  les  instants  qui  le  séparaient  du 
retour  de  son  cher  commensal. 

Le  petit  Berretini,  cependant,  ne  perdait  pas  de  temps; 
il  travaillait  sans  relâche  à se  perfectionner,  ne  sachant 
pas  où  cela  le  mènerait,  mais,  grâce  à l’amitié  d’Antonio, 
conservant  intacts  sa  foi  et  son  courage. 

Quand  il  ne  couchait  pas  au  palais,  il  s’accommodait 
fort  bien  de  «es  belles  dalles  blanches  qui  garnissent  les 
portiques  des  monuments  vingt  fois  séculaires  de  la 
vdeille  cité  romaine,  et  se  contentait  du  pain  qu’il  avait 
em[)Orté. 

VII 

ANTONIO  EAIT  DE  l’aUT  A SA  ilANIEHB 

Un  jour,  l’intendant  du  cardinal  s’aperçut  de  la  dis[)a- 
rition  de  quelques  fins  morceaux  qu’il  s’était  mis  en  ré- 
serve pour  lui-même. 

Cela  fit  quelque  bruit  et  rendit  plus  difficiles  le.s  iietits 
escamotages  de  maître  Antonio. 

Heureusement,  un  événement  imprévu  vint  faire  une 
heureuse  diversion  et  le  tirer  d’embarras.  A quelque 
temps  de  là,  le  cardinal  dut  recevoir  à dinci'  un  certain 
nombre  de  ses  meilleurs  amis. 

Or,  dans  ces  occasions,  le  prélat  ne  dédaignait  pas  de 
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fixer  lui-même  le  menu  du  repas  et  d’ordonner  minutieu- 
sement les  détails  du  service. 

Le  cardinal,  de  meme  que  beaucoup  de  grands  person- 
nages do  l’époque,  se  piquait  d’être  bon  connaisseur  en 
toutes  choses,  et  la  science  du  gourmet  lui  semblait  bien 
valoir  tant  d’autres  sciences,  plus  ou  moins  élevées  en 
grade  dans  la  hiérarchie  des  connaissances  humaines. 

Ce  jour-là  il  témoigna  le  désir  de  servir  à ses  con- 
vives un  plat  essentiellement  nouveau,  dont  il  avait  en- 
tendu parler  par  un  chevaiier  français,  sous  le  nom  de 
Talmoiises  de  Saint-Martin. 

Quand  le  chef  de  cuisine  reçut  l’ordre  d’exécuter  ce 
plat,  il  pâlit.  Il  s’était  maintes  fois  vanté  de  ne  rien  ignorer 
dans  son  art,  et  il  ne  connaissait  même  pas  de  nom  ce  que 
son  maître  lui  commandait. 

Cependant  il  fit  bonne  contenance  et  sortit,  soi-disant 
pour  aller  se  procurer  les  ingrédients  nécessaires  à la 
confection  de  cet  entremets  nouveau. 

Au  bout  d’une  demi-heure  il  envoya  sa  femme  an- 
noncer qu’il  avait  fait,  en  route,  une  chute  si  malheureuse 
qu’il  s’était  cassé  la  jambe. 

L’embarras  fut  grand.  Aucun  des  cuisiniers  ne  savait 
la  recette  que  le  chef  s’était  vanté  de  connaître. 

On  se  demandait  ce  que  dirait  le  cardinal,  quand  il 
verrait  le  dîner  s’achever  sans  la  fameuse  nouveauté  qu’il 
avait  si  pompeusement  annoncée  à ses  amis. 

Antonio  eut  une  inspiration. 

— Je  connais  ce  plat,  dit-il,  et  si  on  veut  me  le  laisser 
exécuter  tout  seul,  je  m’engage  à le  servir  moi-même  à 
monseigneur! 

On  commença  par  rire  de  l’outrecuidance  du  petit 
marmiton;  mais  son  assurance  était  telle,  et  la  situation 
était  si  tendue,  qu’on  finit  par  se  résigner  à le  laisser  agir 
à sa  guise. 

— Après  tout,  se  disait-on,  s’il  ne  réussit  pas,  lui  seul 
supportera  les  conséquences  de  sa  présomption. 

De  son  côté.  Antonio  faisait  ses  réflexions. 

— Le  cardinal  ne  connaît  ce  plat  que  de  nom.  Je  vais 
lui  composer  quelque  chose  d’inédit  : si  ce  que  je  lui  pré- 
sente est  bon,  il  ne  demandera  pas  autre  chose. 

Et  il  se  mit  à l’œuvre,  combinant  et  surveillant  ses 
casseroles  de  l’air  d’un  de  ces  vieux  alcliimistes,  que  les 
gravures  anciennes  nous  montrent  occupés  à chercher  la 
pieri-e  philosophale. 

VIII 

LE  RÉSULTAT 

Cn  devine  l’émotion  du  marmiton  lorsque,  selon  l’en- 
gagement qu’il  avait  pris,  il  vint  déposer  lui-même  sur  un 
l'échaud  de  vermeil,  devant  le  cardinal,  le  plat  de  sa  façon 
qu’il  décorait  du  nom  indiqué  par  son  maître. 

La  curiosité  de  tous  les  assistants  était  vivement  sur- 
excitée. Aussi,  lorsque  chacun  eut  dans  son  assiette  une 
parcelle  de  la  merveille  tant  prônée,  le  silence  fut  pre.squc 
solennel. 

On  dégustait  savamment  les  premières  bouchées,  ana- 
lysant le  mets  avec  une  componction  et  un  recueillement 
qui  épouvantaient  le  pauvre  Antonio. 

Enfin  ce  fut  un  cri  unanime: 

— Quelle  délicieuse  chosel  c’est  exquis,  divin!... 

L’enthousiasme  fut  tel,  que  l’amphitryon,  charmé  du 
succès  de  son  dîner,  s’écria  ; 

— Je  veux,  en  lu'éscncc  de  tous,  complimenter  mon 
chef  de  cuisine.  Qu’on  le  fasse  venir,  ajouta-t-il  en  s’a- 
dressant au  valet  qui  se  trouvait  derrière  son  Eminence. 

1.0  servitem  hésita  et  ballnitia  ; 

— ^f'lnseia•ncur.  il  n’est  pas  au  palais. 


— Comment  cela?  Il  ne  surveille  donc  pas  cn  personne 
le  service? 

— Un  accident  lui  est  arrivé  ce  matin.  Il  s’est  cassé 
la  jambe! 

— Ce  n’est  donc  pas  lui  qui  a exécuté  ce  plat  que  je 
lui  avais  commandé? 

— Non,  Monseigneur! 

— Qui  est-ce  alors? 

— Monseigneur,  c’est  Antonio  que  voici  devant  votre 
Eminence. 

» — Ce  marmiton? 

— Oui,  Monseigneur  ! 

Le  cardinal  fit  signe  à Antonio  de  s’approcher. 

— Tu  as  confectionné  ce  plat  à toi  tout  seul? 

Antonio,  étranglé  par  l’émotion,  s’inclina  sans  ré- 
pondre. 

— Sais-tu  que  pour  un  simple  marmiton,  tu  t’es  mon- 
tré maître  dans  ton  art?  Je  veux  te  récompenser  digne- 
ment du  plaisir  que  ton  œuvre  nous  a procuré.  Que 
désires-tu  ? 

Antonio  n’osait  parler. 

— Voyons,  réponds,  mon  ami.  Veux-tu  de  l’avance- 
ment? Veu.x-tu  passer  second  cuisinier? 

Même  silence. 

— Diable,  tu  es  ambitieux,  à ce  que  je  vois.  Tu  veux 
passerchef  en  remplacement  du  traître  qui  a fait  semblant 
de  se  casser  la  jambe?... 

Antonio  fit  un  signe  de  dénégation. 

— Ce  n’est  pas  cela?  Alors,  parle  toi-même.  Tu  as 
ma  promesse;  ce  que  tu  demanderas,  je  te  l’accorderai  ! 

— Monseigneur,  je  n’ose  pas...  J’ai  un  ami.  Piètre 
Berretini,  que  je  loge  dans  ma  chambre,  si  Monseigneur 
voulait  lui  accorder  une  place  à la  table  de  l’office... 

— Comment,  ce  n’est  que  cela!  Eh  bien!  mon  gar- 
çon, ton  ami  Piètre  aura  son  couvert.  Déplus,  on  lui 
fera  donner  une  chambre  à côté  de  la  tienne.  Es-tu  con- 
tent? 

Antonio  s’empara  de  la  main  du  cardinal  et  la  baisa 
avec  effusion.  Celui-ci,  touché  du  sentiment  généreux  qui 
lui  avait  fait  ne  rien  demander  pour  lui-même,  ajouta  : 

— Enfin,  à partir  de  ce  moment,  j’entends  qu’on  te 
traite  en  égal  à mon  chef  de  cuisine,  en  attendant  que  tu 
le  remplaces  définitivement. 

Et  se  tournant  vers  les  domestiques  qui  attenddient, 
il  leur  fit  signe  d’apporter  sur  la  table  les  mets  compo- 
sant le  service  suivant. 

IX 

I.E  I.ENDEMAIN  DE  LA  VICTOIRE 

Cet  événement  important  dans  la  vie  d’ Antonio  Men- 
gari  était  survenu  pendant  une  absence  de  Piètre. 

Le  jeune  peintre  était  parti  l’avant-veille,  emportant 
du  pain  pour  trois  journées  environ,  et  devait,  par  consé- 
quent, rentrer  le  soir  même  du  îameu.x  dîner. 

Antonio  l’attendit  en  vain. 

Il  regretta  de  ne  pouvoir  annoncer  tout  do  suite  à son 
ami  la  bonne  nouvelle  ; mais,  en  y réfléchissant,  il  se 
réjouit  à l’idée  de  lui  faire  une  surprise  plus  grande 
encore. 

— Je  vais  demander  qu’on  me  donne  dès  maintenant 
la  chambre  que  Monseigneur  m’a  accordée,  sc  disait-il. 
J’aurai  le  temps  de  l’arranger  et  de  l’orner.  Justement, 
Liètre  a laissé  tous  ses  dessins,  je  vais  en  tapisser  les 
murs;  quand  il  reviendra,  ce  soir  ou  demain  matin,  il  sera 
enchanté! 

il  alla  donc  réclamer  la  chambre  pi'omiso. 

Les  domestiques  à qui  il  s’adressa  tout  d’abord  le  re- 
çurent on  l'aillant: 
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— Monsieur  le  chef  n’a  pas  de  préférences?  Pourquoi 
n’a-t-il  pas  demandé  le  grand  salon  pour  monsieur  son 
ami? 

Il  insista  pour  qu’on  lui  ouvrît  la  porte  placée  à côté 
de  la  sienne. 

— Monsieur  le  chef  est  bien  pressé.  Il  ne  pourrait 
donc  pas  attendre?  Dans  quelques  jours  on  aura  apprêté 
le  local  qu’il  désire. 

Antonio  se  résigna  et  prit  patience. 

-L  Piètre  partagera  encore,  pendant  le  temps  néces- 
saire, mon  petit  logis,  voilà  tout.  • 

Cependant,  le  jour  se  passa,  puis  le  lendemain,  puis 
-encore  le  surlendemain.  Piètre  ne  revenait  toujours  pas. 

On  donna  à Antonio  la  clef  de  la  chambrette  destinée 
à son  ami.  Le  petit  cuisinier  commença  à l’aménager  avec 


X 

ANTONIO  DÉFEND  LES  TERRES  DE  SON  AMI 

Le  soir  venu,  au  moment  où  le  cardinal,  qui  avait  dîné 
seul,  allait  se  lever  de  table.  Antonio  se  glissa  dans  la 
salle  à manger. 

Son  maître  le  reconnut  aussitôt. 

— Ah!  c’est  toi,  mon  petit  marmiton-chef?  Que  viens- 
tu  demander? 

— Justice,  Monseigneur. 

Et  Antonio  se  jeta  à genoux. 

— Justice!  Que  t’a-t-on  fait,  oh!  mon  Dieu?  Relève- 
toi  et  parle. 

Et  se  renversant  dans  son  fauteuil,  le  cardinal,  d’un 
bon  sourire  paternel,  rassura  le  pauvre  diable. 


L’alpaca, 


amour;  il  accrocha  aux  cloisons  les  études  du  jeune  ar- 
tiste, puis  alla  chercher  de  beaux  vases  qu’il  garnit  de 
fleurs,  voulant  que  pour  le  retour  de  son  hôte  la  chambre 
prît  un  véritable  air  de  fête. 

Trois  semaines  se  passèrent  sans  que  ce  retour  eût 
lieu. 

Les  gens  de  l’office,  qui  en  voulaient  à Antonio  de  son 
succès,  lors  du  grand  dîner,  allèrent  avertir  l’intendant 
que  la  chambre  restait  inoccupée,  ajoutant  que  le  local 
était  nécessaire  pour  le  service. 

L’intendant  fit  venir  le  marmiton  et  lui  dit  de  rendre 
la  clef  de  cette  chambre,  puisque  son  ami  ne  devait  pas 
revenir. 

Antonio  protesta,  mais  ses  supplications  furent  inu- 
tiles. On  lui  donna  jusqu’au  soir  pour  reprendre  les  objets 
dont  il  avait  garni  la  chambrette,  et  le  pauvre  garçon, 
désolé  et  persuadé  que  Piètre  allait  arriver,  ne  put  obte- 
nir même  un  jour  de  sursis. 


— Monseigneur,  vous  savez  bien  la  chambre  que  vous 
m’avez  accordée  pour  mon  ami  Piètre  Berretini?... 

— Oui.  Ne  te  l’aurait-on  pas  donnée? 

— Si,  Monseigneur,  mais  on  veut  me  la  reprendre. 

Et  pourquoi  cela? 

— Parce  que  Piètre  est  absent. 

— Est-il  donc  parti  pour  bien  longtemps? 

— Il  était  parti  pour  trois  jours. 

— Quand? 

' — 11  y a trois  semaines. 

■ — Mais  alors  il  ne  reviendra  ireut-être  pas? 

— Oh!  si,  Monsèigneur.  Il  a laissé  toutes  ses  affaires. 

— Ses  affaires?  fit  l’Éminence  en  souriant  de  plus 
belle.  Je  crois  que  ton  ami  ne  doit  pas  avoir  laissé  un 
bien  énorme  bagage.  Il  n’est  pas  dans  une  situation  bien 
aisée,  d’ajrrès  ce  que  ta  as  demandé  pour  lui. 

— Il  a laissé  tous  ses  dessins.  Monseigneur.  Tenez, 
les  voici  ! 
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Et  Antonio  tendit  au  cardinal  le  rouleau  de  papiers 
qu’il  tenait. 

Le  prélat  lé  déroula  et  jeta  les  yeux  sur  la  première 
feuille. 

— C’est  ton  ami  qui  a fait  cola?  s’écria-t-il  en  se  le- 
vant subitement. 

— Oui,  Monseigneur! 

— Qui  lui  a appris  à dessiner? 

— Personne,  Monseigneur.  Il  s’est  appris  de  lui-même. 

— Mais  c’est  merveilleux  ! Comment,  j’avais  sous  mon 
toit  un  artiste  d’un  tel  avenir,  d’un  tel  talent,  et  je  ne  le 
savais  pas.  Il  faut  le  retrouver  coûte  que  coûte.  Tu  sais 
où  il  est  allé? 

— Pas  tout  à fait.  Monseigneur.  Je  crois  pourtant 
qu’il  s’est  dirigé  du  côté  du  Colysée  pour  copier  quelques 
bas-reliefs. 


Quand  le  marmiton  vint  le  chercher.  Piètre  demanda 
aux  moines  s’ils  exigeaient  l’exécution  de  ses  engage- 
ments ; mais,  devant  le  nom  du  cardinal  Saclietti,  les  bons 
pères  n’insistèrent  pas  et  l’engagèrent  à se  rendre  au  plus 
vite  aux  ordres  de  Monseigneur. 

Le  cardinal  reçut  le  jeune  homme  à bras  ouverts,  lo 
complimenta  chaudement,  et  le  plaça  comme  élève  chez 
lo  meilleur  peintre  que  Pv.ome  eût  alors. 

Le  petit  Berretini  devint,  sous  le  nom  de  Piètre  do 
Cortone,  l’un  des  plus  grands  maîtres  de  l’Ecole  italienne. 

Sa  gloire  fut  telle,  qu’on  le  surnomma,  de  l’anagramme 
de  son  nom,  Corona  deiinttori,  la  couronne  des  peintres. 

Le  cardinal,  qui  avait  été  si  longtemps  son  Mécène 
sans  le  savoir,  tint  à honneur  de  continuer  largement  ce 
rôle,  et  traita  l’artiste  mieux  qu’en  protecteur. 

II  s’honorait  même  de  l’appeler  son  ami. 


Le  château  de  Luyaes,  près  de  Tours. 


— Je  vais  te  faire  donner  un  de  mes  meilleurs  che- 
vaux et  tu  vas  partir.  Cherche  bien  dans  tous  les  envi- 
rons. Je  veux,  voir  ton  ami.  Ya  et  fais  vite. 

XI 

LE  MARMITON  COURONNE  SON  ŒUVRE 

Antonio  eut  beau  se  démener,  chercher,  fouiller  toutes 
les  ruines,  interroger  tous  les  passants,  il  lui  fallut  trois 
jours  entiers  pour  découvrir  la  retraite  de  son  cher  Piètre. 

Le  jeune  artiste  avait  été  remarqué  pendant  son  tra- 
vail par  un  moine,  et  ce  dernier  lui  avait  offert,  à son 
couvent,  la  table  et  le  logement,  en  échange  de  quelques 
restaurations  dont  les  peintures  du  monastère  avaient  be- 
soin. 

Las  d’être  à charge  à son  ami,  et  sentant  que  les  petits 
escamotages  de  la  cuisine  ne  pouvaient  durer  éternelle- 
ment, Piètre  avait  accepté,  se  promettant  bien  d’aller  le 
plus  tôt  possible  avertir  Antonio  de  la  bonne  aubaine  qui 
lui  était  tombée  du  ciel. 


Ajoutons  que,  lorsqu’il  fut  parvenu  à la  haute  situation 
que  son  talent  lui  avait  faite,  il  ne  fut  pas  ingrat  envers 
Antonio,  dont  l’amitié  s’était  montrée  si  dévouée  et  si 
intelligente. 

Il  lui  offrit  de  vivre,  avec  lui,  comme  s’il  eût  été  son 
frère;  mais  l’ancien  marmiton  refusa.  Il  aimait  son  métier 
et  ne  voulut  jamais  quitter  les  cuisines  du  cardinal. 

XII 

UN  SOUVENIR 

Un  jour  que  Piètre  de  Cortone,  alors  à l’apogée  de 
sa  cariière,  dînait  en  tête-à-tête  avec  le  cardinal,  on  ap- 
porta SU)'  la  table  un  plat  des  fameuses  talmouses  de 
Saint-Martin. 

Lo  peintre  eut  comme  une  réminiscence  et  se  jjrit  à 
sourire  sans  parler.  Le  cardinal,  intrigué  de  ce  sourire, 
lui  demanda  le  motif  de  sa  gaieté.  * 

— Je  vous  l’expliquerai  d’autant  plus  volontiers. 
Monseigneur,  que  vous  alleî!  la  partager,  j’en  suis  sûr. 
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V,nis  souvenez-vons  cio  la  première  fois  que  mon  ami 
AnLoiiio  lit  paraître  ce  jilat  à votre  table? 

— Parfaitement  ! 

— Eh  bien  ! vous  aviez  commandé  un  plat  inconnu, 
dont  certain  chevalier  français  vous  avait  parlé,  et  dans 
tout  le  palais  il  ne  s’est  trouvé  qu’Antonio  pour  l’exécuter. 

— C’est  bien  cela. 

— Le  pauvre  Antonio  tenait  absolument  à faire  plaisir 
à votre  Éminence,  et,  comptant  sur  ce  qu’Elle  ne  connais- 
sait ce  mets  que  de  nom,  il  a forgé  quelque  chose 
d’entièrement  nouveau,  qu’il  a paré  du  titre  quevousaviez 
désigné. 

Le  cardinal  rit  de  bon  cœur. 

■ — Je  m’en  étais  d’autant  mieux  douté,  l'épliqua-t-il, 
que  le  chevalier  devant  qui  je  me  suis  vanté,  le  lende- 
main même,  d’avoir  mangé  des  fameuses  talmouses  de 
Saint-Martin,  m’a  avoué  qu’il  avait  inventé  ce  nom  pour 
me  faire  pièce  et  mettre  en  faute  ma  science  gastrono- 
mique dont  il  était  atrocement  jalou.»;  ! 

Kcrnand  BûurGE.\’r. 


ZOOLOGIE 

L’ALPAGA 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  vallées  glaciales 
(les  hautes  Coi'dillères  des  Andes,  celles  où  soufflent 
les  vents  froids  qui  descendent  des  pitons  neigeux,  enfin 
celles  dont  l’altitude  est  au  moins  de  3,000  mètres,  sont 
celles  où  vit  Valpaca.  Dans  ces  solitudes  élevées,  au  nii- 
lieu  du  printemps,  à midi,  par  le  soleil  le  plus  brillant, 
le  thermomètre  ne  dépasse  guère  que  de  quelques  frac- 
tions de  degré  le  point  de  la  glace  fondante.  Quelle  doit 
être  en  hivœr  la  rigueur  de  la  saison  dans  ces  régions, 
cependant  presque  tropicales?  Il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  c’est  au  fond  de  ravins,  dans  les  vallées  semblables, 
([ue  vivent  et  prospèrent  les  alpacas,  qui  aiment  une 
température  froide,  mais  un  sol  humide. 

Le  lama  a été,  lui,  de  temps  immémorial,  et  est  en- 
core un  animal  domestique  dans  le  Pérou  et  dans  la  Bo- 
livie. Comme  son  congénère,  le  guanaro,  il  vit  très-bien 
sur  la  pente  des  montagnes,  et  même  dans  les  plaines  les 
plus  arides  et  le»  lalus  solitaires  ; et  il  n’a  pas  besoin, 
comme  l’alpaca,  de  l’air  glacé  des  montagnes  couvertes 
de  neige.  Malheureusement,  la  valeur  des  toisons  do 
tous  ces  animaux  similaires,  ainsi  que  de  la  vigogne, 
dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  semble  être  en  rai- 
son directe  de  l’altitude  nécessaire  à la  vie  de  l’animal 
qui  les  porte.  Ainsi  le  lama  porte  une  toison  beaucoup 
])lus  abondante,  mais  beaucoup  plus  grossière  que  l’al- 
])aca.  Loin  d’être  une  so:te  de  cachemire,  c’est  à peu  près 
le  poil  de  chameau  de  l’Arabe.  Mais,  d’un  autre  côté,  cet 
animal,  ivduit  depuis  dos  siècles  en  domesticité,  est 
beaucoup  moins  délicat  que  l’alpaca,  peut  vivre  à peu 
près  dans  tous  les  climats,  et  se  nourrit  très-bien  d(' 
presque  toute  espèce  de  fourrages. 

Il  résulte  des  conditions  de  la  vie  si  délicate  chez 
l’alpaca,  que  nous  avons  rencontré,  et  que  nous  rencon- 
trerons encore  de  grandes  difficultés  pour  en  doter  notre 
belle  France.  D’abord,  deux  chaînes  de  montagnes  seules 
peuvent  se  prêter  aux  essais  nécessaires  : les-  Alpes  ch 
les  Pyrénées.  Le  nombre  des  vallées  glacées  n’y  est  pn  ; 
considérable  sur  notre  territoire;  par  conséquent,  on 
doit  craindre  que  le  nombic  des  alpacas  que  l’on  pouri'ail 
y élever,  — en  admettant  qu’ils  y prospèrent,  — ne  soit 
Jamais  bien  considérable,  et  ne  suffise  j)oint  à produire 
dans  notre  pavs  une  notable  quantité  do  l’admirable  laine 


en  vue  de  laquelle  on  ferait  tous  ces  efforts.  La  |)cine,  il 
y a lieu  de  le  craindre,  n’en  vaudrait  pas  le  profit! 

Il  en  est  tout  autrement  du  lama.  Nous  y revien- 
dions. 

Mais  ce  ne  n’est  pas  tout.  Au-dessus  de  l’alpaca,  et  ha- 
bitant exclusivement  alors  les  régions  les  plus  élevées  et 
I 'S  plus  froides  de  la  chaîne  gigantesque  des  Andes,  vit 
la  vigogne,  dont  la  laine  est  encore  plus  fine  et  plus 
douce  que  celle  de  l’alpaca,  mais  aussi  beaucoup  moins 
abondante.  En  effet,  ces  derniers  animaux  ne  fournis- 
sent, par  leur  toison,  guère  plus  de  trois  onces  de  laine, 
tandis  que  la  toison  d’un  alpaea  pèse  de  trois  à cinq  ki- 
los, en  moyenne  deux  kilos! 

Cette  laine  de  vigogne  était  tellement  estimée  des 
|)cuples  soumis  à la  domination  des  Incas,  qu’elle  ne  ser- 
vait à faire  que  les  vêtements  précieux  dont  s’habillaient 
le  roi  et  les  membres  de  la  famille  royale.  Elle  avait  à 
leurs  yeux  une  si  grande  valeur  que,  pour  ' empêcher  la 
destruction  de  la  race  des  animaux  qui  la  fournissaient, 
on  avait  réglé  le  nombi’e  de  ceux  que  l’on  devait  tuer 
chaque  année.  Ces  sages  règlements  ont  été  abolis  par 
une  enquête  espagnole  et,  maintenant,  la  vigogne  s’en 
va  et  sera  bientôt  éteinte.  Un  poncho  ou  manteau  fait  en 
cette  matière,  tissée  par  les  femmes  du  pays,  ne  se  paye 
pas  au-dessous  de  mille  francs! 

Un  mot,  maintenant,  sur  les  efforts  faits  pour  importer 
ces  magnifiques  animaux  dans  les  différentes  parties  du 
monde.  En  1855,  M.  Edward,  membre  du  parlement  an- 
glais, pour  Halifax,  possédait  encore  quelques  alpacas  im- 
portés. Le  marquis  de  Breadalbane  avait,  quelques  années 
auparavant  1841,  tenté  d’introduire  ces  animaux  dans  les 
montagnes  d’Écosse,  mais  sans  succès;  aucun  des  alpacas 
n’a  survécu.  A la  même  époque,  le  comte  de  Derhy  en 
avait  un  petit  troupeau  dans  sa  propriété  de  Koowley, 
près  Liverpool,  mais  il  n’a  pu  obtenir  aucun  résultat  pra- 
tique. Depuis  sa  mort,  ce  troupeau  passa  entre  les  mains 
de  M.  Galt.  Son  entretien  n’est  pas  coûteux,  on  obtient 
chaque  année  quelques  petits,  mais  l’accroissement  de 
leur  nombre  est  très-lent. 

En  1853,  on  a réussi  à faire  passer  quelques  centaines 
d’alpacas  en  Australie,  dans  la  Nouvelle-Galle  du  Sud, 
les  destinant  aux  montagnes  Bleues,  à une  vingtaine  de 
milles  de  Sydney.  En  1858,  on  en  a encore  amené  256 
dans  ce  pays.  D’après  les  observations  de  M.  Ledger,  qui 
a passé  trente-cinq  ans  au  Tuçuman  pour  étudier  ces 
animaux  et  parvenir  à les  rapporter  en  Australie,  l’alpaca' 
est  un  dérivé  de  la  vigogne,  une  sorte  de  demi-domesti- 
cation séculaire  ; de  même,  le  lama  doit  son  origine  au 
guanaco. 

L’alpaca  pousse  exactement  le  même  cri  d’alarme  que 
la  vigogne;  le  cri  du  lama  ressemble  à celui  du  guanaco. 
L’alpaca  et  le  lama  ne  se  rencontrent  point  en  dehors  du 
tej'i'itoire  soumis  autrefois  aux  Incas,  tandis  que  le  gua- 
naco et  la  vigogne  se  Irouventjusqu’en  Patagonie,  au  sud, 
et  à Quito  dans  le  nord. 

En  18G0,  la  Société  d’acclimatation  française  fit  venir 
un  petit  troupeau  d’alpacas  et  de  lamas.  Après  beaucoup 
de  difficultés,  on  les  conserva  pendant  deux  ou  trois  ans 
en  ménagerie  à Bordeaux.  Les  lamas  vivent  bien  chez 
nous,  au  Jardin  d’acclimatation,  mais  nulle  part  l'accli- 
matation en  grand  dans  les  montagnes  n’a  été  essayée.  On 
la  reprendra,  n’en  doutons  pas!  on  l’a  déjà  reprise  deux 
autres  fois  sous  l’impulsion  persistante  de  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  ; inalheureusèraent  l’épizootie;  l’incurie  ad- 
ministrative, etc.,  etc.,  oiittoTijoLirs  amené  la  ruine  rapide 
des  troupeaux  imjtortés. 

N’ometton.s  jias  que  les  Espagnols  ont  essayé,  dès  le 
milieu  du  dix-septième  sièch'  l’importation  du  lama  dans 
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leur  pays.  On  ne  s’étonnerait  pas  de  voir  les  lamas  réunis 
au  milieu  des  hautes  chaînes  de  montagnes  de  la  pénin- 
sule Ibérique,  mais  il  faut  attendre  du  temps  une  suffi- 
sante tranquillité  en  ce  pays  pour  permettre  des  expé- 
riences zoolcgiques. 

Les  lamas,  dit  Cunès,  ont  une  ressemblance  générale 
de  caractère  et  de  conformation  avec  les  chameaux  et  les 
di’omadaircs,  sans  avoir  leur  physionomie  indolente  et 
stujîide.  Leurs  pattes  et  leurs  oreilles  longues,  étroites, 
pointues  et  très-mobiles  annoncent  de  la  vivacité  dans  ' 
leurs  sentiments.  En  un  mot,  nous  pouvons  dire  que  les 
lamas  ressemblent  à de  petits  chameaux  sans  bosses.  Ils 
ont  le  pied  fait  pour  la  montagne  et  non  pour  le  sable,  et 
sous  ce  rapport  peuvent  l’endre  de  grands  services  comme 
botes  de  charge,  à condition  qu’on  ne  dépasse  pas  leurs 
forces,  auquel  cas  ils  se  désespèrent,  refusent  de  se  lever 
et  mourraient  plutôt  que  d’y  consentir.  En  somme,  ils 
sont  d’un  caractère  très-doux,  mais  en  même  temps  très- 
irascibles  et  très-sensibles  aux  mauvais  traitements.  Tout 
le  monde  sait  que  quand  ils  veulent  se  venger,  ils  lancent 
à leurs  ennemis,  par  la  fente  de  leur  lèvre  supérieure, 
une  salive  écumante  que  l’on  a dite  fort  irritante  et  dan- 
gereuse. Tel  est  leur  seul  moyen  de  défense  ; entre  eux, 
ils  se  battent  à coups  de  pieds,  mais  ce  sont  encore  là  des 
luttes  peu  dangereuses. 


LA  VILLE  ET  LE  CHATEAU  DE  LUYNES 

(ÏNutes  de  voyages.) 

Dans  la  ville  do  Luynes,  l’attention  se  porto  tout 
d’abord  sur  l’église,  de  construction  récente  et  de  style 
un  peu  indécis  dans  ses  détails,  mais  de  proportions  à la 
fois  monumentales  et  gracieuses,  ce  qui  est  rare.  La  po- 
pulation peut  doubler  : il  y aura  encore  place  pour  elle. 
Le  clocber,  qui  abrite  une  tribune,  est  particulièrement 
joli.  L’église  est  de  style  gothique,  mélangé  de  renais- 
sance et  de  corinthien  dans  les  ornements  ; elle  possède 
déjà  bon  nombre  de  vitraux,  parmi  lesquels  un  fort  joli, 
offert  par  la  famille  de  Luynes  et  peint  par  Lobin,  de 
Tours  : c’est  la  bienheureuse  Jeanne  de  Maillé.  L’expres- 
sion du  visage  est  remarquable  : elle  est  pure,  douce, 
belle,  comme  la  ligne  droite,  dont  elle  a à la  fois  le  grand 
caractère,  disons  presque  un  peu  la  rigueur. 

' Le  Chemin  de" croix  est  une  peinture  faite  à même  sur 
les  murs  et  les  quatre  pilastres  énormes  qui  forment  la 
nef  du  monument  et  la  séparent  de  ses  bas  cotés,  qui  ont 
l’air  de  faire  corps  avec  elle. 

Le  château  de  Luynes  qui,  pardeEi  le  Cher  et  la  Loire, 
fuit  face,  à environ  10  kilomètres,  au  château  de  Boi.s- 
Renault,  est  une  ruine  dont  la  terrasse  et  les  cinq  tours 
encore  debout,  formant  masse  noire,  sont  l’un  dos  points 
de  vue  les  plus  pittoresques  qu’une  habitation  moderne 
puisse  rêver.  Résidenceau  onzièmesiècle  du  premier  baron 
deMaillé,  chef  de  la  maison  de  ce  nom;  berceau  derarche- 
véque  Gilbert,  mort  en  1128,  et  qui  était  de  cette  famille, 
ce  château  seigneurial  passa  vers  1500  dans  la  maison  de 
Laval,  et,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  il  fut  érigé  en 
baronnie  en  faveur  do  l’un  de  ses  membres  déjà  marquis 
de  Réelle.  Louis  XIII  l’érigea  en  duché-paiiie  en  faveur 
de  Charles  d’Albert  de  Luynes  par  lettres  patentes  de 
IGIO  : cette  terre  était  entrée  dans  la  famille  de  Luynes 
par  achat. 

On  monte  au  château  jiar  un  escalier  de  jdus  de  cent 
marches,  remartpiant  de  droite,  de  gauche,  de  petits  jar- 
dinets suspendus  en  plein  midi  où  giumpcnt,  sur  des 
murs  à mi-cor[)S  en  pierre  sècbe,  les  plus  jolies  (leurs. 

Voici  la  p)otorne,  rl’où  l’on  voit  l’ile  considérable  qui 


sépare  en  deux  bras  le  fleuve  et  fait  partie  du  domaine. 
Nous  sommes  au  faîte  et  traversons  le  large  pont  do 
pierre,  récemment  reconstruit,  qui  fait  face  au  pont-levis. 
LIans  la  grande  muraille,  est  creusée  la  place  des  chaînes 
qui  le  devaient  supporter,  si  la  restauration  s’était  con- 
tinuée. Entre  ces  longues  fentes  par  lesquelles  passerait 
la  coulevrine,  la  main  d’un  artiste  a légèrement  dessiné 
sur  la  pierre  dure  des  armoiries  : elles  attendent  le  sculp- 
teur et  quelqu’un  de  la  famille  qui  prenne  goût  à l’anti- 
que manoir.  Nous  nous  arrêtons  dans  cette  cour  oblongue 
en  terrasse,  à pic  sur  le  rocher  et  qui  domine  au  loin  la 
contrée. 

Nous  revoyons  avec  plaisir  le  côté  du  château  dans 
lequel  le  duc  de  Luynes,  le  même  qui  réunit  cette  splen- 
dide collection  de  médailles  léguée  par  lui  à la  Bibliothè- 
que nationale,  s’était  construit  un  élégant  pied-à-terro, 
élégant  par  le  style  intérieur,  aussi  pur  que  celui  de  la 
façade  qui  subsiste. 

Nous  gagnons  le  grand  portail,  en  disant  adieu  à ces 
tours  droites  comme  des  géants  et  qui  ont  défié  le  temps  : 
trois,  quatre  sont  debout  : ici,  une  est  en  ruine;  là  et  plus 
loin  encore,  on  pensait  en  reconstruire  une  autre.  On  a 
reculé;  pourquoi?  Dans  un  angle,  tout  près  du  pont-levis, 
est  une  vouivre  qui  tient  du  dragon  et  de  la  chauve-sou- 
ris; c’est  plutôt  une  goùle,  qui,  comme  un  vampire,  en 
arrive  à se  déchirer  les  flancs  : ce  n’est  point  le  phénix 
de  la  Renaissance!  Qui  donc  a dessiné  cette  étrange  figure 
et  quelle  idée  présida  à ce  choix  qui  semble  la  page  lacé- 
rée d’un  roman  inédit  ou  à faire? 

A un  kilomètre  de  là,  l’on  va  voir,  près  des  murs  de 
Panchieux,  ceux  de  Beaumont-La-Ronce,  les  ruines  d’un 
aqueduc  curieux;  nous  trouvons  là,  en  effet,  une  suite  de 
piliers  carrés  qui  ont  formé  jadis  un  ensemble  ; vers  le 
milieu,  cinq  de  ces  piles  sont  encore  reliées  entreelles  et 
laissent  voir  quatre  arcades  entières  ; à côté,  deux  arches  se 
relient  de  même.  Cet  aqueduc  qui  mesure  bien  quatorze  à 
quinze  mètres  d’élévation  conduisait  probablement  les  eaux 
de  quelque  source  éloignée  au  château  et  à la  chapelle, 
grange  aujourd’hui  ; des  paysans  ont  installé  des  maisons 
en  terre  entre  plusieurs  de  ces  arches  si  belles  à voir  quand 
elles  se  dessinent  en  noir  devant  le  soleil  couchant.  Nous 
avons  vu,  en  d’autres  temps,  des  aqueducs  de  ce  genre 
dans  la  campagne  de  Rome,  et  ce  souvenir  a fait  tort  dans 
notre  esprit,  aux  aqueducs  de  Luynes,  sur  lesquels  nous 
ne  pouvions  faire  briller  le  soleil  de  là-bas.  Toute  notre 
science  d’archéologue  — bien  modeste  il  est  vrai,  — n’a 
rien  su  substituer  à cette  asmosphère  pai’ticulière,  dont 
la  teinte  poétique  ne  se  retrouve  guère  que  dans  les  ima- 
ginations qui  ont  un  monde  à elles  et  qui  gardent  l’em- 
preinte de  ce  qu’elles  ont  senti. 

Et  nous  tournâmes  le  dos  aux  vieilles  ruines  de  l’a- 
queduc, qui  s’en  allait  du  côté  de  la  ville  épiscopale  tan- 
dis que  nous,  nous  allions  descendre  les  coteaux  de  la 
Loire,  le  long  des  douves  du  château  aux  Sept-Tours  qui 
surplombe  la  ville  de  Luynes,  laquelle  porte  eVor  à deux 
louves  rampantes  et  affrontées  d’azur. 

Ud.  D-z. 


LES  AGES  DE  L’HOMME 

CEXT  ANS 

C’en  est  fait!  la  mort  a enfin  pris  sa  proie.  Le  Iriros 
! de  cette  histoire  aux  phases  si  diverses,  est  étendu  imnio- 
Ijile  sur  la  couche  où  il  vient  de  rendre  le  dernier  souj)ir. 
Loin  de  songer  à l’ensevelir  décemment, on  semble  (jlnlôt 
avoir  pris  soin  de  le  dé|)Ouiller  du  linge  qui  le  rccuuvr.iiL. 
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LA  mosaïque 


LES  AGES  DE  L’HOMME 


CENT  ANS 

Fao-simile  d’une  gravure  de  Crispian  Van  de  Passe.  (Fin  du  seizième  siècle.) 


Les  liériticis  qu’il  laisse,  et  qui  attendaient  avec  impa- 
tience cette  funèbre  occasion  de  se  réunir,  ont  bien  d’aulre 
préoccupation,  ma  foi!  que  de  rendre  au  défunt  les  devoirs 
pieux  auxquels  il  a droit.  Entourant  un  coffre  plein  de 
richesses,  les  voilà  dans  des  attitudes  qui  disentassez  les 
sentiments  dont  ils  sont  animés  ; les  poings  se  ferment, 
les  poignards  se  tirent;  la  scène  promet  d’étre  dramati- 
que à l’exccs.  Et  pendant  ces  débats,  nul  ne  pense  à celui 
qui  s’est  privé  peut-être  pour  accumuler  cet  or,  objet  de 
la  querelle. 

Triste  et  décevante  leçon  dont  la  portée  est  facile  à 
saisir,  mais  qui  ne  doit  pas  être  acceptée  d’une  façon  trop 
absolue;  car  si,  en  beaucoup  de  cas,  la  réalité  donne 
raison  à la  composition  de  l’artiste  philosophe,  au  moins 
de  consolantes  exceptions  se  trouvent-elles  qui  nous  pré- 
sentent l’humanité  sous  des  dehors  moins  cruellement 
positifs. 


PENSÉES 

Les  pauvres,  les  souffrants,  les  maltraités,  ont  des 
joies  inefi'ables;  peu  de  chose  est  l’univei-s  pour  eux. 

— Qui  se  mésestime  ne  saurait  vivre  seul. 

— Le  malheur  fait  dans  certaines  âmes  un  vaste  désert 
où  retentit  la  voix  divine.  — H.  de  Balzac. 

— La  grandeur  de  la  victoire  se  mesure  à la  hauteur 
du  cœur. 

— Préoccupé  d’une  importante  démarche  à faire,  un 
homme  se  dit  : « Que  dirai-je?  » Une  femme  se  dit  : 
« Que  mettrai-je?  » 

— Je  ne  crains  que  ceux  que  j’aime  : ceux-là  seuls 
peuvent  me  faire  souffrir. 

— C’est  déjà  être  moins  heureux  que  de  songer  qu’on 
peut  un  jour  ne  l’être  plus.  — Blanchecotte. 


FIN  DE  LA  DEUXIÈME  ANNÉE  (1874) 


IMpÉ  IMEUR-GÉR  VNT  1 A,  BOURDlLLIAT,  13,  QUAI  VOLTAIRE,  PARIS. 
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Alïùt  (1’/  à la  panthère,  par  Pierre  Cœur,  3n,  — Ane  (!’)  elle  flls  du  magi- 
cien, 182.  — Aventures  (les)  posthumes  d’un  saumon,  par  Hippolyie  Au- 
deval,  233,  216,  234,  258.  — Barrière  (la),  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile, 
330.  — Blanchette,  par  Oscar  Michon,  386.  - Bloementje,  par  Caniide 
Lemonnier,  198,  202.  — Caporal!  poésie,  par  Édouard  Laussac,  334.  — 
Conte  persan,  231.  — Cosaque,  par  Amédée  Achard,  290.  — Famille  (la) 
Champborel,  par  Jules  Girardin,  18,  28,  34,  15,  19,  59,  67,  74,  82,  90, 
loi,  106,  114,  122.  — Femme  (la)  rare,  poésie,  par  Barillot,  16.  — 
Fête  (la)  de  Marie,  par  Méry,  263.  — Lapin  (le)  Yoy.7g"'r,  239.  — Mar- 
miton (le),  par  Fernand  Bourgeat,  401,  110.  — Malapon  Iv*',  par  Amédée 
Achard,  218.  — Moisson  (la)  du  diable,  par  Marie  Maréchal,  357,  362.  — 
Moustaplia,  par  Ad.  Destroyes,  51.  — Moutonnet,  l'apprenti  du  diable, 
par  Adolphe  Breulier,  174.  — OEil  (l’j  dro't  du  commandant,  par  Bret- 
Harte,  2,  14.  — Parabole  (la)  du  rocher,  par  F.  Lamennais,  363.  — 
Racoleur  (le)  du  quai  de  la  Ferraille,  par  Mary  Lafon,  145.  — Récit  d’un 
soldat,  par  Léon  Brésil,  309.  — Savoyard  (le)  et  son  Ami,  par  Jules  Gi- 
rardin, 273.  — Service  (un)  impérieux,  par  A.  Brébion,  394.  — Si  j’étais 
papillon,  poésie,  374.  — Terenzio,  138.  — Valets  (les)  de  chasse,  par 
Jules  Girardin,  337. 

MÉTIERS  ET  CARRIÈRES 

Agents  voyers  (les),  314.  — Blanchis'euse  (la),  25.  — Commis  voyageurs, 
249.  — Cordonnier  (le),  par  Adolphe  Bitard,  298.  — Curé  (le)  de  cam- 
pagne, 179.  — Dessinateur  (le)  industriel,  153.  — Enseignement  (F) 
secondaire,  par  Lo  iis  Collas,  130.  — Fleurs  (les)  artificielles,  par  Armand 
Lapointe,  226.  — Horloger  (!'),  405.  — Horticulture  (1  ),  57,  66.  — 
Inventions  (les),  41.  — Médecin  (le),  par  le  docteur  Henry,  338,  345.  — 
Musicien  (le),  par  H.  Lavoix  fils,  10.  — Peintre  (le)  restaurateur  de 
tableaux,  par  Albert  Grand,  194.  — Placeurs  il  coniniission,  249.  — 
Postes  (les),  par  Pierre  Zaccoiie,  210.  — Tonnelier  (le),  164.  — Tour- 
neur (le),  par  Adolphe  Biiard,  378.  — Volontariat  (le)  d’un  an,  266. 

BEAUX-ARTS  : PEINTURE,  SCULPTURE,  ESTAMPES 

Ages  (les)  de  l’honiine,  par  Crispian  van  de  Passe  ; dix  ans,  49  ; vingt  ans 
92  ; trente  ans,  124  ; quarante  ans,  153  ; cinquante  ans,  196  ; soixante  ans’ 
248  ; soixante-dix  ans,  284;  quatre-vingts  ans,  324;  quatre-vingt-dix  ans’ 
369  ; cent  ans,  4tD.  — Bagage  (ie)  de  Croquemitaine,  par  T.  Lobriclion, 
362.  — Beeth  ven  Jouant  devant  Mozart,  par  Borckman,  347.  — Blan- 
chisseuse (la),  p.ar  Chaidin,  25.  — Charité  (la)  s’il  vous  plaît!  par  A. 
Guillon,  321.  — Cupidon  désarmé,  par  Eugène  Froment,  101.  — Danses 
(les)  macabres,  381.  — Durer  (Albert)  à Venise,  par  Becker,  12I.  — 
Éminence  (F)  grise,  par  Gérôine,  270. — Famille  (la)  malheureuse,  par 
Prud’bon,  245.  — Jeune  femme  et  cavalier,  par  Terburg,  173.  — Fileuse 
(la  vieille),  par  Nicolas  Maès)  113.  — Gilles,  par  Watteau,  137.  — Gloria, 
victis!  groupe,  par  M.  Mercié,  10.  — Il  caresse  avant  de  blesser,  par 
Prud’hon,  244.  — Joueur  (le)  de  cornemuse,  d’après  une  vieille  esiampe 
llamande,  393,  — Joueur  (le)  de  llûte,  par  Meissonier,  6,  — Joyeulx 
devis,  par  Ch.  Le  Bourg,  177.  — Lucy  de  Lamnierinoor  , par  V.  Vély 
217.  — Livre  (un)  de  Rubens,  par  Pierre  Malitourne,  325.  — Manuscrit 
ilalien  (fac-s  n.ile  de  l’encadrement  d’une  page  de),  ayant  appartenu  à 
Malhias  Corvin,  357.  — Mascarades  italiennes,  par  Jacques  de  Gheyn,3l3. 
Médaille  d’honneur  du  Salon  de  1874,  272.  — Peinture  murale  trouvée 
aux  Andelys  et  attribuée  à Poussin,  36.  — Philippe  (le  portrait  du  Frère) 
par  Horace  Vernet,  33.  — Pompadour  (l’œuvre  artistique  de  M"e  de), 
257.  — Pont  (le)  du  Roi  h Prague,  par  Stroobant,  254.—  Printemps  (le), 
par  A.  Cot,  185.  — Super  fiumina  Babylonis,  par  Morot,  65.  — Sommeil 
(le),  groupe  en  marbre,  par  Matliurin  Moreau,  249.  — Sarpédon,  par 
H.  Lévy,  233.  — Statue  (la)  de  saint  François  d'Assise,  par  Alonzo  Cano, 
403.  — Tète,  par  Albert  Durer,  281.  - Vase  chinois  du  district  de 
Tching-Ling,  20.  — Vierge  (la)  de  la  maison  d’Orléans,  par  Raphaël,  172. 

— Vierge  (la),  l’enfant  Jésus  et  saint  Jean-Baptisie,par  Humbert,  193.  — 
Vision  (la),  par  Luc-Olivier  Merson,  201. 

SCÈNES  DE  MŒURS,  COUTUMES,  TYPES,  COSTUMES 

Chansons  (les)  de  pauvres  dans  le  Forez  et  le  Velay,  170.  — Chasse  (la)  à 
Fours  dans  les  Pyrénées,  377.  — Coilï'ures  de  femmes,  de  1774  à 1777, 
252.  — Conteur  (le)  breton,  8i.  — Costume  du  citoyen  français,  par  Da- 
vid, 297.  —Costumes  historiques  : conseiller  au  Parlement  de  Paris  et 
sunateur  espagnol,  292. 293. — Costumes  de  Provence,  334. — Élections  (les) 
ns» charité  à Londres,  par  Bitard,  350.  — Grenadiers  (les  premiers),  363. 

— Hommes  (les)defer  ; chevalier,  cuirassier,  44,  45.- Hussards  (les),  156. 

— Laitières  (les)  à Anvers,  401.  — Loterie  (la),  212.—  Mariage  (la  céré-  ^ 
munie  du)  religieux  en  Russie,  89.  — Neuvaine  (la)  de  sainte  Geneviève 

6 'faris,  7.  — Noce  (une)  en  Bretagne,  par  M.  de  Sennepin,  319.  — Pèche 
^;bJ  aux  cormorans  en  Chine,  388.  — Peigneurs  (les)  de  chanvre  en  Nor- 
mandie, par  A.  Massé,  334.  — Perpignan  (corps  de  ville  de),  265.  — 


Pick-pockets  (une  école  de)  à Londres,  289.—  Procession  (la)  aux  harengs, 
175.  — Rois  (la  fête  des)  à Arras,  6.  — Sous-ofliciers  de  chasseurs  à pied 
belges  Jouant  aux  quilles.  101.  — Soldat  passé  par  'es  baguettes,  76.  — 
Saint-Valentin  (la),  62.— Veuve  (une)  àAugsbourgau  dix-septième  siècle, 
88.  — Voiture  hollandaise,  230. 

SCIENCES  ET  INDUSTRIE 

Ancienneté  de  la  brouette,  341.  — Broderies  et  dentelles,  par  Hipp.  Cocheris, 
191.  — Compteur  (le)  kloméirique  chez  les  Romains,  300.  — Forces 
motrices  avant  la  machine  à vapeur,  32.  — Formation  des  glaçons  dans 
les  rivières,  par  P.  Grolier,  366.  — Harmonica  (F)  de  Franklin,  399.  — 
Labourage  (le)  à vapeur,  par  H.  de  la  Blandière,  79.  — Lampes  (les),  199. 
— Locomotive  (les  débuts  de  la),  88.  — Métier  (le)  Jacquart,  158.  — 
Mitrailleuse  (la  première),  327.  — Orgue  (F)  à vapeur  américain,  308.  — 
Ozone  (ce  qu’est  F),  son  influence,  166.  — Passage  (le)  de  Vénus  sur  le 
soleil,  390.  — Photographie  (la)  avant  les  photographes,  163.  — Pisci- 
culture (la)  en  Chine,  303.  — Pompe  (la)  à incendie  allemande  au  dix- 
septième  siècle,  388.  —Précurseur  de  Lavater,  148.— Scaphandre  (le),  par 
H.de  la  Blanchère,  275.  — Télégraphe  (le)  électrique,  par  Eugène  Muller, 
255,  263.  — Télescope  (le)  comparé  à la  lunette,  par  A.  Boillot,  279.  — 
Térébenthine  (récolte  de  la)  dans  les  Landes,  152.  — Travail  (le)  des 
diamants,  69.  — Virement  (le)  de  bord,  par  G.  de  la  Landelle,  282. 

VARIÉTÉS 

A Bruges,  par  M.  Blanchecotle,  78.  — Accidents  (les)  de  voitures  à Paris  au 
siècle  dernier,  195.  — Antipathies  (les)  curieuses,  407.  — Art  (une  défi- 
nition de  F),  par  Camil’e  Lemonnier,  222.  — A'O  at  (F)  des  chats,  354.— 
Baromètres  (les)  animes,  239.  — Baguette  (lal  divinatoire,  328.  — Breu- 
vage (un)  de  luxe  chez  les  anciens  Américains,  215.  — Chant  (nolalion, 
imitation  et  traduction  du)  des  oisi-aux,  23.— Chevelure  (sur  la  dimension 
de  la),  383.  — Cocuyos  (les),  120.  — Corne  (la)  légendaire  d’Oldenbourg, 
349. — Crèches  (les),  157. — Critique  (la)  du  pince-nez,  231. — Cryptogra- 
phie (la),  par  Ch.  Joliet,  294. — Curiosités  héraldiques,  par  H.  Gouidon  de 
Genouillac,  213.  — Dent  (la)  d’or,  134.  — Désert  (le)  de  Gobi  dans  l’Asie 
centrale,  355.  — Eclairage  (F)  d'une  salle  de  concert  il  y a un  siècle,  "11- 
— Écoliers  (les),  par  H.  de  Vives,  177,  189.  — Enveloppes  postales  é 
li'iibres-poste,  315.— Esquimaux  (les),  127,  134,  1 42,  150.—  Éirennes(les), 

4.  — Fille  (la)  aux  aiguilles,  302.  —Fleurs  (cullure  des)  d.ans  les  apparte- 
ments, 183.  — Foyer  (le)  de  la  Comédie-Française,  par  Édouard  Thierry, - 
92.  — Fronde  (la)  à flèche,  103.  — Gaulard  (messire),  ancêtre  de  Jocrisse 
et  de  Caiino,  87.  - Instinct  ou  éducation,  62.  — Intempérance  et  dignité 
43.  — Joconde  (l’Amoureux  de  la),  par  Jean  Dolent,  251.  —Justice  (la)  du 
pacha,  271.  — Langue  (la)  malaise,  parAris  Marre,  373.  — Littérature  (la) 
monosyllabique,  70.  — Main  (la),  186.  — Noé  et  sa  vigne,  272.—  Opinion 
(étrange)  du  général  Moreau  sur  les  devoirs  niilitaires,  239.  — Penoquet 
(le)  de  Bougainville,  15.  — Portraits  (de  l’emploi  des  Heurs  etdesoran.ge3 
dans  les),  243.  — Prix  (le)  desbijoux:  combien  les  lui  vendit-elle?  12. 
Combien  les  lui  payera-t-il?  13.  — Proclamation  d’un  Juge  chinois  conlre 
le  suicide,  39.  — Proverbes  ; A petite  fontaine  on  boit  mieux  à son  aise 
120.—  De  Foie  qui  sifllene  t’ombrage,  c’est  bruit  dont  ne  vient  pas  dom- 
mage, 192.  — Jette  l’os  au  chien,  tu  le  feras  taire;  6te-le  lui,  tu  seras 
moi-  tu,  88.  — Plaisirs  est  fardeau  de  Jeunesse  ; mais  il  faut  savoir  le 
porter,  64.  — Point  ne  feras  de  hiboux  esperviers,  272.  — Réclame  (la) 
en  Angleterre  au  siècle  dernier,  303.  — Récréalion  mathématiques,  l5f . 

— Rêve  (un),  315.  — Santés  (de  l’usage  des),  326  — Scène  (une)  du 
Médrcin  malgré  lui,  296.  — Statistique  (une  curieuse),  75.  — Souveiiir.s 
aérostatiques,  180.  — Tenir  le  loup  par  les  oreilles,  35.  - Testamenls 
(singularité  des),  3t,  155.  — Tremblements  de  terre  (les)  en  1873,  par 
A.  Boillot,  167.—  Trucs  (les)  de  théâtre,  109.—  Vaudoux  (les),  par  Victor 
Cuchinat,  355.  — Ver  (le)  palmiste,  188. 

VUES  : VILLES,  CHATEAUX,  MONUMENTS,  SITES 

Alger  (vue  panoramique  de- environs  d’),  231.  - Amlioise,  109. -Amiens 
51.  — Bercy  (le  château  de),  408.  — Entrepôt  (F)  des  v ns,  22.—  Bigorré 

(le),  369.  — Cabinet  (le)  de  Sully  à la  bibliothèque  de  l’arsenal,  8'r,  8.5. 

Cascade  du  moulin  Ricci,  environs  île  Blida  i,  345.  — Chartres  (cathédrale 
de),  344.—  Ciioisy  (la  porte  de)  en  1870,  125.  — Colonne  de  la  place  Ven- 
dôme (réédification  de  la),  132.  — Coucy  (le  château  de),  236.—  tuba,  27. 

— Ferrette  (le  château  de),  301.  — Jet  (un)  d’eau  naturel,  395.  — Lac 
Asphaltiie  ou  mer  Morte,  353.  — Lourdes,  196.  — Luynes  (la  ville  et  le 
château  de),  415.  — Mans  (le),  149.  — Mont-Aiguille  (le)  dans  les  Alpes 
dauphinoises,  409.  — Pasquin  (la  statue  de)  à Rome,  1 18.  — Petite  Pierre 
(la),  48.  — Pont-Neuf  (le),  315.  — Provins,  73.  — Rochefort  en  Savoie  (le 
château  de),  332.  — Rouen,  321.—  Scarron  (la  maison  du  poète)  au  Mans 
188.  — Saint-Nizier  (la  basilique  de)  à Lyon,  175.  — Saint-.lulieii-des- 
Ménélriers,  395.  — Tour  (la)  de  Bourgogne  et  le  do  Jon  de  Jean  sans 
Peur,  209.  — Vésuve  (les  débuts  du),  284.  — Vaucluse  (la  fontaine  de)  et 
la  maison  de  Pétrarque,  220.  — Voltaire  (la  maison  où  est  ne),  116. 
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IMDRIMEKIE  1'.  FAIVRE,  13,  QUAI  VOLTAIRE. 


16717. 


LA  MOSAÏQUE 

REVUE  PITTORESQUE 
De  tous  les  Temps  et  de  tous  les  Pays 

HONORÉE  d’une  IMPORTANTE  SOUSCRIPTION  DU  MINISTÈRE  DE  l’INSTRUCTION  PUBLIQUE,  DES  CULTES  ET  DES  BEAUX-ARIS 
ET  ADOPTÉE  PAR  LA  COMMISSION  GÉNÉRALE  DES  BIBLIOTHÈQUES  SCOLAIRES 
ET  PAR  LA  COMMISSION  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  DE  LA  SEINE,  POUR  ÊTRE  PLACÉE  DANS  LES  BIBLIOTHÈQUES 

DES  ÉCOLES  ET  DONNÉE  AUX  DISTRIBUTIONS  DE  PRIX 


La  Mosaïque  qui,  dès  sou  apparition,  a pris  aussitôt  place  au  premier 
rang,  n’a  plus  à dire  ni  ce  qu’elle  est,  ni  ce  qu’elle  veut  Être.  Sept  années 
de  succès  toujours  croissant,  sept  volumes  qui  n’ont  à redouter  aucun 
parallèle  au  triple  point  de  vue  littéraire,  artistique  et  moral,  sont  les 
meilleurs  témoignages  dont  elle  puisse  se  prévaloir,  le  plus  éloquent 
programme  qu’elle  puisse  publier. 

Tout  d’abord  consacrée  par  l’importante  souscription  de  M.  le  Ministre 
de  l’Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux-Arts,  elle  a été 
presque  simultanément  adoptée  par  la  Commission  générale  des  Biblio- 
thèques scolaires  et  par  la  Commission  de  l’Enseignement  primaire 
de  la  Seine  pour  être  placée  dans  les  bibliothèques  des  écoles  et  donnée 
aux  distributions  de  prix.  On  voit  par  là  de  quel  ordre  sont  les  mérites  de 
ce  recueil  qui,  comme  nous  le  disions  précédemment,  en  demandant  à tous 
les  âges,  à tous  les  pays,  à toutes  les  conditions,  à toutes  les  sciences  lés 
éléments  d’une  variété  qui  n’est  jamais  la  tutilité,  devait  devenir  et 
est,  en  effet,  devenu  le  livre,  le  conseiller  aimé,  recherché  de  tous. 

La  Mosaïque  n’a  plus  même  besoin  d’affirmer  qu’elle  continuera  à 
porter  plus  loin,  plus  haut  encore  ses  visées  : cette  continuité  dans  une 
recherche  qui  est  son  but  primitif  se  trouve  trop  clairement  attestée  dans 
le  passé  pour  qu’il  y ait  à en  faire  doute  dans  l’avenir. 

Les  maîtres  les  plus  illustres  ou  les  plus  aimés  des  diverses  époques 
de  l’art  ont  déjà  figuré  dans  \3l  ' Mosaïque,  depuis  les  anciens  jusqu’à 
ceux  qui  naissent  en  quelque  sorte  aujourd’hui  à la  célébrité  ; Raphaël, 
Léonard  4é  Vinci.  Daniel  de  Volterre,  Albert  Durer,  Vélasquez,  Goya, 
Oudry,  Bouchardon,  Prudhon,  Chardin,  Martin  de  Yos3,Crispiande  Passe, 
Lanté,  Poussin,  Terburg,  Cuyp,  Watteau,  Jacque,  de  Gheyn,  Hobbema, 
Horace  Vernet,  Raffet,  d’Aubigny,  Meissonier,  Ingres,  Luminais',  Donnât, 


Decamps,  Pelouze,  Bouguereau,  Neuville,  Corot,  Henri,  Levy,  F.  Girard, 
F.  Jacquet,  T.  Labore,  Verlat,  Cot,  Lobrichon,  Gérôme,  Merson,  Mercié, 
E.  Froment,  Hannoteau,  Vely,  Marchai,  P.  Dubois,  Chapu,  Falguière, 
Jules  Noël,  Goupil.  Maignan,  etc.  II  continuera  à en  être  ainsi  ; car,  en 
même  temps  que  nous  fouillerons  dans  les  trésors  du  passé,  nous  nous 
plairons  à mettre  en  lumière  les  productions  remarquables  du  présent. 

Les  principaux  articles  de  la  Mosaïque  ont  été  signés  jusqu’ici  par 
MM.  Hip.  Audeval,  Prosp.  Blancheraain,  La  Bianchère,  Du  Boisgobey, 
Henri  de  Bornier,  Léon  Brésil,  Blondel,  Aug.  Challamei,  Franç.  Coppée, 
Sixte  Delorme,  L.  Depret,  Ch.  Deslys,  Maxime  Du  Camp,  Duranty, 
Edouard  Fournier,  Alf.  Franklin,  Const.  Guéroult,  Ch.  Joliet,  Paul  Lacroix 
(bibliophile  Jacob),  Georges  Lafenestre,  Orner  Lainé,  Léopold  Laluyé, 
Ernest  Lcgouvé,  Jules  Levai  lois,  Lorédan  Larohey,  F.  Maisonneufve, 
P.  Malitourne,  Michel  Masson,  Charles  Monselet,  Eugène  Muller,  Al. 
Muenier,  Eugène  Noël,  Jules  Noriac,  Marie  de  Saverny,  A.  Ségalas, 
Edouard  Thierry,  Jos.  Soulary,  L.-M.  Tisserand,  Rioh.  Valogne,  Ch. 
Yriarte,  etc...  Les  dessins  et  gravures  par  MM.  A.  Adam,  Al.  de  Bar, 
Bertrand  Bocourt,,' Chitflard,  Clerget,  Deroy,  Gustave  Doré,  Godefroy 
Durand,  Duvivier,  Gaildrau,  Giacomelli,  Gran  sire,  Gustave  Janet,  Lan- 
çon. Lavée,  Lix,  Edmond  Morin,  Ryckebusch,  Sellier,  Vierge,  Ton, 
Ansean,  Chapon,  Coste,  Daudenarde,  Dumont,  Duteil,  Huyot,  Joliet, 
Méaulle,  Moller,  Peulot,  Thomas,  Valney,  etc. 

Cette  liste  s’augmentera  de  jour  en  jour  : car  nous  ne  laisserons  échap- 
per aucune  occasion  de  nous  assurer  la  collaboration  de  tout  ce  qui  porte 
dans  les  lettres  ou  dans  les  arts  un  nom  remarqué,  estimé  ; et  il  va  de 
soi  que  ce  sont  là,  pour  la  Mosaïque,  les  plus  sûrs  garants  de  la  conti- 
nuation et  de  l’accroissement  de  son  succès. 


MOOE  DE  EEBEIOA-TIOIV 


ABONNEMENTS 


PARIS 


Un  an  : 7 fr.  » 

Six  mois 5 fr.  50 


DÉPARTEMENTS 

Un  an , 8 fr.  50 

Six  mois -4  fr.  25 


Pour  l’Étranger,  le  Port  en  sus 

LES  ABONNEMENTS  PARTENT  DU  1»^  JANVIER  OU  DU  JUILLET.  ^ LES  ABONNÉS  REÇOIVENT  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

UNE  LIVRAISON  MENSUELLE  DE  32  PAGES 
Prix  de  la  livraison  mensuelle  50  centimes;  franco  60  centimes 
En  réunissant  les  livraisons  mensuelles,  on  a à la  fin  de  l’année  un  magnifique  volume  de  416  pages. 

Les  titre,  table  et  couverture  de  l’année  se  vendent  ensemble  15  centimes. 

Les  sept  premiers  volumes,  années  1873,  1874.  1875,  1876,  1877,  1878  et  1879  sont  en  vente.  — Tous  les  ouvrages  et 
articles  contenus  dans  chaque  volume  sont  complets. 


PRIX  DU  volume 


Broché  

Relié 

Relié  richement,  tranche  dorée . 


7 fr.  ” 

8 fr.  50 
10  fr.  » 


Ajouter  à ces  prix.l  fr.' 50  pour  recevoir  le  volume 
franco  dans  toute  ' la  France. 


Les  personnes  auxquelles  il  manquerait  des  livraisons  pour  compléter  les  volumes  de  1873,  de  1874  , de  1875,.  de  1876,  de  1877,  de  1878  et  de  1879 
pourront  se  les  procurer  aux  bureaux  de  la  publication  et  chez  tous  les  libraires  et  marchands  de  journaux.  L’Administration  s’est  mise  en  mesure  de 
satisfaire  à leur  demande.  . . 


BUREAUX  : 13,  QUAI  VOLTAIRE.  A PARIS 


PARIS.  — 
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